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4.  — Commission  médicale  du  Hainaot. 

tàmiT  anu»  a l u mmiE  m l iituiri- 


Avec  sa  lettre  du  28  janvier  1843,  M.  le  gouverneur  a 
adresse  à la  Commission  médicale  du  Hainaut , une  série  do 
demandes  relatives  aux  enfants  employés  dans  les  travaux  de  la 
province,  et  dont  les  réponses  doivent  faciliter  à M.  le  Ministre  de 
l'intérieur  l'élaboration  d'un  projet  de  loi,  tendant  à améliorer  le 
sort  de  ces  enfants,  sous  le  rapport  hygiénique  et  sanitaire. 

Par  notre  réponse  du  31  du  même  mois , nous  avons  prié 
M.  le  gouverneur  de  vouloir  déterminer  l'espèce  d'ouvriers  sur 
lesquels  la  loi  projetée  devait  étendre  ses  dispositions  bienfaisantes, 
et  de  désigner  la  nature  des  établissements  dans  lesquels  nous 
devions  faire  nos  recherches. 
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Ce  haut  lonclioiinaire  nous  Iransniil,  le  17  février  suivant,  copie 
d’une  lellre  de  M.  le  Ministre,  en  date  du  H de  ce  mois,  qui  nous 
donnait  tous  les  renseignements  demandés  ; mais,  par  une  circon- 
stance extraordinaire  , nous  n'eûmes  connaissance  de  ces  deux 
lettres  qu’au  commencement  de  juillet , ce  qui  explique  le  retard 
de  la  Commission  à satisfaire  aux  vœux  du  gouvernement. 

Toutefois  la  dépêche  ministérielle  susdite,  du  14  février,  por- 
tait : 

« Que  la  loi  à intervenir  avait  pour  but  de  prévenir,  autant  que 
» possible,  les  abus  dont  la  classe  ouvrière  est  victime,  et  de  dimi- 
« nuer,  par  des  dispositions  tutélaires,  les  infirmités  que  les  enfants 
« surtout  contractent  dans  les  travaux  auxquels  on  les  soumet. 
^ s Que  ces  abus  peuvent  exister  dans  des  établissements  divers, 
• quelle  que  soit  leur  échelle,  et  qu’il  n’y  aurait  pas  de  motif  de  se 
« borner  aux  grandes  exploitations-,  s’il  est  possible  de  s’instruire 

également  de  ce  qui  se  passe  dans  des  usines  plus  petites;  que 
« d'ailleurs  l’essentiel  était  d’avoir  des  renseignements  et  un  avis 
« en  réponse  aux  questions  posées,  en  ce  qui  concerne  les  ouvriers 
« des  principales  catégories. 

Une  explication  aussi  claire,  rapprochée  de  la  treizième  et  der- 
nière question  (1),  ne  pouvait  laisser  de  doute  sur  l’étendue  des 
devoirs  que  nous  avions  à remplir  : c'est  désormais  le  travail  tout 
entier  de  la  province  que  nous  avons  à explorer,  pour  en  décou- 
vrir les  abus,  en  expliquer  les  causes,  en  décrire  IcseflFets  nuisibles 
à la  santé  et  au  développement  corporel  des  ouvriers,  afin 'd’y 
adapter  les  remèdes  possibles.  Aussi,  est-ce  bien  évidemment  dans 
ce  but  plus  général  qu’ont  été  rédigées  les  nouvelles  questions 
imprimées,  relatives  à l'enquête  sur  le  travail  des  enfants  et  la  con- 
dition des  ouvriers,  que  M.  le  gouverneur  nous  a transmises  avec 
sa  lettre  du  27  mai  1843. 

Pour  bien  remplir  une  tâche  aussi  étendue,  il  eût  fallu  une  sta- 
tistique des  ouvriers  et  des  établissements  industriels  de  la  pro- 
vince, en  même  temps  que  la  coopération  franche  des  fabricants 
et  même  des  autorités  locales;  mais  l’une  nous  a manqué  tout  à 
fait,  et  l’autre  à peu  près. 


(1)  Voici  ccUe  question  : • Y aurait-it  tieu  d'étendre  tes  mesurer  protectrices  de 
t enfance  aux  enfants  occupés  dans  la  petite  industrie,  traraillant  isolément  ou  en 
petite  réiiiitoii  ? • 
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Restait  une  ressource  qu'on  sait  ne  faire  jamais  défaut , quand 
il  s'agit  de  générosité  et  de  dévouement  : c'était  le  concours  des 
médecins;  mais  eux  aussi  ont  rencontré  les  mêmes  obstacles;  leur 
volonté  s'est  arrêtée  devant  les  secrets  qui  ii'entourent  que  trop  sou- 
vent nos  ateliers  ; en  sorte  que  leur  assistance  a été  nulle  ou  impar- 
faite sur  plusieurs  points,  malgré  le  soin  que  la  Commission  a pris 
de  stimuler  leur  zèle  et  de  faciliter  leurs  recherches.  En  effet,  elle  a 
adressé,  dans  ce  but,  une  circulaire  à la  Commission  médicale  de 
Tonrnay  et  à tous  les  hommes  de  l'art  qu'elle  a crus  en  position  de 
jeter  quelque  jour  sur  la  matière.  A cette  lettre,  elle  a joint  un 
tableau  à remplir,  propre  à simplifier  leurs  recherches  et  à facili- 
ter leurs  réponses  au  sujet  des  ateliers,  usines  et  manufactures,  dans 
lesquels  sont  employés  des  ouvriers  dont  la  santé  leur  est  confiée. 

Toutefois  l'ensemble  de  ces  réponses  (1)  et  des  recherches  aux- 
quelles chacun  de  nous  s'est  livré,  s'il  ne  satisfait  pas  entièrement 
le  gouvernement,  le  mettra  du  moins,  nous  l'espérons,  en  voie 
d'atteindre,  à une  époque  que  sa  persévérance  doit  rapprocher 
infailliblement,  le  but  utile  qu'il  se  propose. 

Dans  ce  rapport  nous  cherchons  à embrasser  les  réponses  que 
M.  le  Ministre  nous  a posées , en  les  abordant  au  fur  et  à mesure 
qu'elles  se  présentent,  d'après  l'ordre  que  nous  avons  adopté. 

A cet  effet,  nous  nous  proposons  de  considérer  dans  un  premier 
chapitre,  l'état  hygiénique  et  sanitaire  en  général , de  la  popula- 
tion ouvrière  de  la  province.  Ce  chapitre  comprendra  non-seule- 
ment les  maladies  et  les  infirmités  les  plus  habituelles  des  ouvriers, 
mais  encore  leur  régime  alimentaire  ordinaire,  l'état  des  habitations 
et  autres  objets  qui  se  rapportent  à leur  santé , l'influence  qui  en 


( I ) Voici , dans  l'ordre  de  l'arriTée  de  leurs  réponsoi , les  nom»  des  médecins  qui 
les  ont  fournies  ; 

MM.  Vanden  Broeck  i profcMeiir  à l'Ecole  des  mines,  de  Mons;  Schoenfuld,  de 
Charteruy;  Dutroul,  de  Beaumont;  Lebrun,  de  Lessinnes;  Delhaye,  de  Montignies> 
sur-Ruc;  Desmet,  de  Soignies;  de  Saint>!Houlin • d’Oudeng-Aimeries ; Pierart»  de 
Charleroy;  Hotte,  de  Seneffe;  Lyon  et  Gilot,  de  Gerpinnes;  Audent  et  Delbruyere, 
de  Fontaine^l'Evèque;  t^offint,  de  P&turages;  D.  Harveng,  d'Ecaitssines*LaIaing; 
Dryon , d’Oudeng-Gaugnies  ; Criquelion,  de  Chièvres;  Gonne,  de  Fleurus;  Spiltoir, 
de  Chaussée-Notre-Dame  i Ponselet,  d'Anderlues  : Crespin,  de  Gosselies  ; Barbier,  de 
Castiaux;  Jourdain,  de  Binche;  Fontaine,  de  Cuesmesj  Renard,  de  La  Hestre;  In 
Commission  médicale  de  Tournay^  Wittemberg,  d'Alh  ; Michot,  de  Solrc-siir-Sambre; 
Boiiillard , de  Soignies  \ Sury,  de  Chimay,  pour  les  bourgmestres  do  Maçon , de  Forges, 
d'Aublin , de  Salles  et  de  Robechtes  ; Jacquet,'  de  Braine-le-Comte. 

Iji  Commission  se  pUil  à rendre  justice  à leur  xèlf  éclaire  et  leur  en  conserve  une 
sincère  reconnaissance. 
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résulte  pour  celle-ci,  selon  l’à(»e,  le  sexe  : ce  qui  nous  conduira  nalu- 
rcllcraenl  à rencontrer  les  abus  qu'un  pourrait  éviter,  à proposer 
les  moyens  d'y  remédier  et  de  supprimer  ainsi  une  partie  des  maux 
qui  accablent  cette  classe  si  importante  de  nos  compatriotes. 

Après  CCS  considérations  {générales  et  communes  à la  santé  do 
tous  nos  ouvriers,  viendront,  dans  un  deuxième  chapitre,  celles  qui 
sont  particulières  à certains  d'entre  eux,  c'est-à-dire  celles  qui 
dépendent  de  leur  travail,  spécial. 


CHAPITRE  I". 


État  hvjiihii^gc  et  sanitaire  de  la  po|iDlatioi  onvrière  du  Bainant , eu  (tentai , 
et  indépeidanment  de  la  nature  du  travail. 


La  nourriture  de  la  classe  ouvrière  du  Hainaut  consiste  (générale- 
ment en  soupe,  pommes  de  terre  et  pain  de  scipjlc  pour  un  tiers  envi- 
ron de  cette  classe,  de  métcil  pour  un  autre  tiers,  et  de  froment  pour 
le  troisième  tiers.  Un  tiers  à peu  près  ne  man(;c  que  très-rarement 
de  la  viande,  et  les  deux  autres  tiers  en  font  usajfe  une  fois  ou  deux 
par  semaine. 

Sa  boisson  se  compose  d'cati  ou  tisane,  de  petit  café  à la  chi- 
corée, pur  ou  au  lait.  La  troisième  (lartie  seulement  boit  journel- 
lement de  la  bière;  mais  non  les  femmes  et  les  enfants. 

Sa  constitution  physique,  comme  celle  de  presque  tous  les 
habitants  de  la  province,  est  lymphatico-san('uine  et  présente  les 
apparences  de  la  santé  et  même  de  la  force;  mais  la  prédominance 
maladive  de  l'un  des  deux  systèmes  sur  l'autre  s'établit  plus  facile- 
ment que  dans  les  classes  aisées,  à raison  de  l'intensité,  de  la 
multiplicité  et  de  la  continuité  des  causes  qui  agissent  sur  l'ouvrier , 
indépendamment  même  de  son  travail. 

Ces  causes  sont  l'une  ou  l'autre  des  suivantes,  ou  plutôt  la  réu- 
nion de  plusieurs  d'entre  elles  : une  nourriture  peu  abondante  cl 
surtout  peu  succulente,  principalement  dans  l'enfance,  et,  pour 
boisson , l'usage  d'une  eau  crue  et  quelquefois  meme  stagnante  ; 

L'intempérance  ou  le  libertinage  ; 
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Des  babilalions  basses,  humides,  resserrées,  froides,  sans  air  et 
sans  lumière,  leur  encombrement  le  jour  et  surtout  la  nuit,  les  exha- 
laisons qui  les  entourent  presque  toutes,  provenant  le  plus  souvent 
des  dépôts  de  fumier  ou  de  matières  végétales  et  animales  en  putré- 
faction et  quelquefois  des  mares  d’eau  croupissante. 

La  nature  des  maladies  les  plus  fréquentes , chez  nos  ouvriers, 
s'explique  parfaitement  d'après  les  causes  qui  précèdent  : en 
effet , ce  sont  le  plus  ordinairement  des  inflammations  pulmo- 
naires, abdominales  et  musculaires.  La  fièvre  muqueuse  est  très- 
fréquente  dans  la  province,  et,  de  même  que  les  fièvres  éruptives, 
elle  dégénère  aisément  en  typhus,  qui  d’ailleurs  se  rencontre  tou- 
jours sur  divers  points. 

La  phthisie  et  les  affections  scrofuleuses  occupent  le  premier 
rang  parmi  les  maladies  chroniques  du  peuple  : les  dernières 
retardent  fréquemment  le  développement  du  corps  de  l'enfant. 

Il  n’y  a plus  dans  le  Hainaut  de  préjugé  contre  la  vaccine  ; aussi 
la  petite  vérole  y devient-elle  rare. 

Il  nous  paraît  possible  d’améliorer  considérablement  les  condi- 
tions d'hygiène  et  de  santé  de  notre  population  ouvrière. 

Parmi  les  moyens  d’y  parvenir,  il  en  est  qui  ne  peuvent  atteindre 
leur  but  directement,  ni  immédiatement,  par  une  disposition  législa- 
tive quelconque,  mais  bien  par  l'action  lente,  simultanée  et  presque 
détournée  de  plusieurs  lois  : d'autres,  au  contraire,  portent  direc- 
tement sur  le  mal  et  semblent  l’attaquer  à sa  racine.  Nous  propo- 
serons ceux-ci  comme  résultat  d'une  longue  expérience  sur  la 
matière  et  des  réflexions  que  le  devoir  inséparable  de  nos  fonc- 
tions nous  a suggérées. 

Les  premiers  consistent  : 

1°  A empêcher  la  misère,  en  maintenant  le  travail  et  en  élevant 
le  salaire  au  niveau  des  besoins  de  la  vie  par  des  lois  protectrices 
de  l'industrie  et  du  travail  national  ; 

2°  A réveiller,  dans  l'ouvrier,  l’esprit  d’ordre,  d’économie  et 
de  famille,  en  établissant  des  caisses  d’épargne  et  surtout  en  favo- 
risant les  écoles  gardiennes  et  primaires,  où  l'esprit  et  le  cœur  de 
l'enfant  pauvre  soient,  avant  tout,  façonnés  à la  vertu,  à la 
religion. 

La  religion  a une  influence  marquée  sur  la  santé  de  l'ouvrier,  de 
celui  surtout  à qui  un  commencement  d’instruction  a fait  connaître 
les  rigueurs  de  sa  condition;  non-seulement  elle  moralise  ses 
actions  et  le  porte  à affecter  aux  besoins  de  sa  vie,  aux  nécessités 
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de  sa  famille,  le  peu  qu'il  possède,  elle  réloi('nc  de  rinlempéraiice, 
de  l’inconduite  el  de  la  débauche;  mais  encore  elle  soutient  son 
courage  el  par  conséquent  scs  forces,  et,  au  lieu  des  idées  déses- 
pérantes que  lui  suggérerait  sa  pénible  destinée,  elle  le  relève  par 
l’espoir  d’un  meilleur  monde. 

Quant  aux  seconds  moyens,  ils  ont  dijà  été  indiqués  dans  notre 
rapport  à M.  le  Ministre  de  l’intérieur,  sur  les  travaux  de  la  Com- 
mission médicale  pendant  l'année  18'i2,  et  nous  faisons,  en  ce 
moment,  la  proposition  formelle  de  les  faire  passer  en  loi  qui  obli- 
gerait : 

A établir  des  salles  d’attente  ou  infirmeries  temporaires 
dans  les  communes  privées  d'hôpital,  afin  d'y  recueillir,  dans  des 
circonstances  extraordinaires , les  malades  atteints  d'affections 
graves  et  contagieuses  ; 

£.  A instituer,  dans  toutes  les  communes,  des  comités  sani- 
taires , composés  nécessairement  d'hommes  offrant  toutes  les 
garanties  voulues,  à raison  de  leurs  connaissances,  de  leur  posi- 
tion et  des  devoirs  qu’elle  leur  impose. 

Personne  ne  contestera  qu’avec  une  bonne  organisation  du 
service  médical  près  des  bureaux  de  bienfaisance,  l'établissement 
de  sages-femmes  instruites  dans  les  communes  rurales,  les  hôpi- 
taux civils  ne  soient  un  des  plus  grands  bienfaits  pour  la  santé  de 
l’ouvrier.  Il  y guérit  ses  infirmités,  les  communique  très-difficile- 
ment à ceux  qui  le  soignent  et  jamais  à sa  famille  ; mais  il  n’y  a 
point  d'hô|)ital  partout  , et  notre  proposition  tend  à y suppléer, 
pour  les  maladies  contagieuses  et  graves,  dans  les  communes  qui 
sont  privées  d'hôpitaux. 

Dans  ces  sortes  d’asiles,  comme  à l'hôpital,  la  pureté  de  l'air,  les 
soins  mieux  dirigés,  l'isolement,  assureraient  la  guérison  des 
malades  et  empêcheraient  la  propagation  du  mal  ; ce  qui  est 
impossible  (piand  il  sévit  dans  la  demeure  du  pauvre. 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  affections  communes  parmi  nos 
ouvriers  dégénéraient  facilement  en  typhus,  et  que  cette  maladie 
se  trouvait  en  permanence  dans  notre  province.  Comment  en 
serait-il  autrement,  au  milieu  des  cau.ses  d'insalubrité  qui  entourent 
les  maisons  de  ceux  qui  en  sont  attaqués?  Une  fuis  déclaré  dans  la 
chambre  étroite  de  l'ouvrier,  ce  fléau  ne  devient-il  pas  une  cause 
d’insalubrité  plus  puissante  elle-même  que  toutes  les  autres,  par 
les  miasmes  putrides  qu’il  répand  et  l’épuisement  dans  lequel  les 
soins  continus  qu'il  exige,  surtout  la  nuit,  jettent  les  parents  qui 
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succombent  bientôt  à leur  tour,  appellent  les  secours  timides  et 
inefficaces  de  l'étranger,  lequel  porte  la  contagion  dans  sa  famille, 
d’où  elle  s’étend  indéfiniment? 

D’après  ce  qui  précède,  l’ulilité  des  infirmeries  temporaires  nous 
parait  démontrée.  Elles  contribueraient  non-seulement  à com- 
battre le  typhus,  à extirper  celte  calamite  de  la  province,  où  elle 
exerce  plus  de  ravages  que  ne  le  faisait  ci-devant  la  petite  vérole 
et  que  ne  le  fait  la  fièvre  jaune  dans  certains  pays,  où  cependant 
des  mesures  spéciales  sont  adoptées;  mais  elles  offriraient  encore  la 
meilleure  garantie  contre  la  propagation  d’autres  maladies  con- 
tagieuses qui,  comme  le  choléra  asiatique,  peuvent  se  reproduire  à 
tout  moment.  La  première  mesure  à prendre  pour  prévenir  le 
danger,  tant  dans  l’intérêt  des  malades  que  dans  celui  des  personnes 
qui  pourraient  se  trouver  en  contact  avec  eux,  c’est  l’isolement. 

Les  infirmeries  temporaires  ne  seraient  point  continuellement 
en  activité;  elles  ne  s’ouvriraient  qu’en  cas  d’épidémie,  de  typhus, 
de  choléra,  etc.,  d’après  un  rapport  du  comité  sanitaire,  et  sur 
l’ordre  de  l’autorité  supérieure.  On  n’y  serait  admis  qu’en  vertu 
d’une  ordonnance  du  médecin,  certifiant  que  l’individu  est  atteint 
de  maladie  contagieuse. 

Les  parents,  les  amis,  les  personnes  charitables  pourraient  y 
donner  des  soins  aux  malades,  et  y apporter  des  secours  de  toute 
espèce,  le  tout  sous  la  direction  du  comité. 

Le  service  serait  organisé  au  moyen  de  dons  volontaires,  des 
ressources  du  bureau  de  bienfaisance,  de  subsides,  et  même,  s'il 
le  fallait,  de  réquisitions  de  tonte  espèce  sur  les  habitants. 

Au  premier  abord,  on  serait  disposé  à reculer  devant  les  diffi- 
cultés, surtout  pécuniaires,  que  présente  l’établissement  des  infir- 
meries temporaires  ; mais,  en  y réfléchissant,  on  est  bientôt  ras- 
sure : en  effet,  ce  n'est  point  un  hôpital  que  nous  demandons,  avec 
tout  son  matériel,  tout  son  personnel  salarié.  Il  suffirait,  pour  les 
communes  les  plus  pauvres,  d’avoir,  en  cas  d’événement,  un 
local  salubre,  où  on  puisse  séparer  les  deux  sexes,  établir  une 
cuisine  temporaire,  et  des  poêles  pour  chauffer  les  salles  pendant 
l’hiver. 

Ce  local  pourrait  même,  en  temps  ordinaire,  être  affecté  à un 
autre  usage. 

Quant  au  personnel  et  au  matériel,  ils  seraient  bientôt  consti- 
tués quand  le  besoin  s’en  Ferait  sentir,  et  cela  à l’aide  des  ressources 
que  nous  avons  indiquées. 


Digitized  by  Google 


RÉPONSES 


S 

On  ne  pourrait  considérer  les  sacrifices  auxquels  les  habitants 
seraient  soumis,  de  ce  chef,  comme  une  charge  pour  eux  , mais 
plutôt  comme  un  moyen  de  protection  et  de  sécurité  pour  tous, 
contre  un  fléau  qui  peut  attaquer  tout  le  monde. 

La  deuxième  mesure  que  nous  Tondrions  voir  adopter,  celle  qui 
rendrait  la  première  toujours  possible , même  facile , celle  sans 
laquelle  tout  ce  que  le  gouvernement  pourrait  faire,  sous  ce  rap- 
port, sera  toujours  éludé,  c'est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la 
création  , dans  toutes  les  communes , d'un  comité  sanitaire  per- 
manent et  bien  composé. 

Cette  institution  suppléerait,  sans  frais  à l'avenir,  et  avec  un 
succès  plus  certain,  à toutes  les  commissions  d'enquête  , ou  plutôt 
elle  serait  une  commission  d'enquête  permanente,  universelle , et 
d'autant  plus  efficace , qu'elle  ne  pourrait  qu'être  composée  d'élé- 
ments de  charité,  de  science  et  d'actualité.  Elle  serait  la  sauvegarde 
de  toutes  les  communes  contre  un  grand  nombre  de  maladies  pro- 
venant du  dehors,  ou  trouvant  leur  source  dans  les  causes  d'insa- 
lubrité qui  pèsent  sur  les  habitants. 

Le  comité  serait  chargé  de  surveiller  l'exécution  de  toutes  les 
mesures  d'hygiène  concernant  l'ouvrier  ; partant,  il  aurait  accès 
dans  sa  demeure,  pour  la  faire  assainir , dans  tous  les  ateliers  , 
usines  et  manufactures,  pour  en  signaler  les  abus,  y faire  observer 
les  mesures  d'hygiène  prévues  par  la  loi,  et  proposer  celles  qu'il 
jugerait  utiles  et  nécessaires.  Il  s'occuperait  de  l'établissement  des 
infirmeries  temporaires,  et  en  aurait  la  direction. 

Par  l'intermédiaire  de  ce  comité,  la  loi  pourrait  également 
étendre  sa  protection , comme  nous  le  verrons  au  § 2 du  11°  cha- 
pitre, à la  santé  de  l'enfant,  de  l'ouvrier,  occupés  dans  la  petite 
industrie,  travaillant  isolément  ou  en  petite  réunion. 

Le  bourgmestre,  le  curé  et  le  médecin  en  feraient  toujours  par- 
tie. Deux  autres  personnes,  choisies  parmi  les  plus  charitables  et 
les  mieux  intentionnées,  compléteraient  le  nombre  de  scs  membres. 
Ainsi,  dans  les  communes  où  il  y a des  houillères,  des  manufac- 
tures, etc.,  ces  personnes  seraient  choisies,  avec  avantage,  parmi 
les  ingénieurs  des  mines  cl  les  hommes  spéciaux,  placés  dans  une 
position  indépendante  qui  garantirait  leur  impartialité. 
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CHAPITRE  II. 


ÊUl  htgirQique  rl  sioluirc  des  ouTricrs  du  Hiiuaul , dépcudul  du  travail  parliculier 
auquel  ils  suul  soumis. 


Après  avoir  exposé  les  coosuléralions  générales  <|ui  se  ratlaclicnt 
à l’élat  hygiénique  des  ouvriers  de  la  province  , il  reste  à recher- 
cher les  abus,  pour  leur  santé,  auxquels  certains  d’enire  eux  sont 
exposés,  d'après  leur  travail  particulier,  et  les  moyens  de  remédier 
à ces  abus. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  la  revue  que  nous  nous  proposons 
de  faire  de  ces  travailleurs,  et  mieux  rencontrer  les  observations 
particulières  qu'ils  |iouiTont  suggérer  , nous  les  avons  disposés 
d'après  une  classification  basée  sur  les  influences  sanitaires  qui 
nous  ont  paru  agir  le  plus  puissamment  sur  eux , en  commençant 
par  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  conditions  de  santé  les  plus  favo- 
rables ; de  sorte  que  nous  avons  presque  formé,  pour  l'ouvrier  du 
Hainaiit , une  échelle  hygiénique  dont  le  haut  est  occupé  par  le 
laboureur,  et  le  bas  par  l'ouvrier  mineur. 

Cette  classification  comprend  deux  grandes  classes  d'ouvriers , 
qui  se  partagent  cbacunc  en  deux  scclioiis,  d’après  l’isoit.'meiil  des 
travailleurs,  ou  leur  réunion  au  moment  des  travaux.  De  là  , le 
tableau  suivant  ; 


Espi'cci. 

I rscaiÈnxsBCTios.  j 

PREMtÈRE  CLASSK.  l — j Laboureurs , ouvriers  de  ferme  ou 

— l Isolément  , altaciiésàra{;ricullure,m.iréchai)x. 

Ouvriers  travaillant  I ou  en  petite  l In'icberons  et  tons  ouvriers  Iravail- 
à l’air  libre.  ^ réunion.  1 lant  le  bois,  terrassiers,  maçons, 

sans  aucune  gène  i maneeuvres , briquetiers. 

ou  contrainte  i 

du  corps.  I j ()yYpjg„  jç,  carrières,  des  chaii- 

I En  i fours  , des  sucreries , ouvriers  em- 

grande  réunion.  | ployés  à l’exlérieur  des  fosses. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 


I pREXÈiir.  sECTion. 


Ouvriers  Iravaillaot 
clans 

une  atmosphère 
plus  ou  moins 
renfermée,  elclonl  ' 
lecorpsou  certaines 
parties  du  corps 
sont  en  même  temps 
(}énées  dans  leur 
action,  pendant 
le  travail. 


Isolément 
ou  en  petite 
réunion. 


DEcxuas  secTion. 
En 

grande  réunion. 


Esftècrs. 

(<3  plupart  des  ouvriers  attachés 
à la  petite  industrie  et  ceux  tra- 
vaill.iiil  à domicile  , tailleurs , cor- 
donniers, tisserands,  fileiirs.  tri- 
coteurs, ouvriers  occupés  à nettoyer 
et  à préparer  la  laine  (1). 

Ouvriers  employés  dans  les  fabriques 
et  manufactures,  dans  les  usines 
mélallur('i(|ues,  dans  l'intérieur  des 
fosses  à charbon. 


5 1”.  — Abus , jyour  la  santé,  auxquels  sont  exfïosés  les 
ouvners  de  la  première  classe. 

Le  travail  qui  se  fait  à Tair,  cl  de  la  manière  indiquée  potir  les 
ouvriers  de  celle  classe,  n*a  rien  de  contraire  à la  santé  \ au  con* 
traire,  il  la  favorise  au  point  de  neutraliser,  en  partie,  les  causes 
défavorables,  prises  en  dehors  des  occupations,  telles  que  la  nour- 
riture, le  logement,  etc.  Si,  sous  ce  dernier  rapport,  l'ouvrier  est, 
jusqu'à  un  certain  point,  dans  une  position  défavorable,  le  mode 
de  travail  auquel  il  est  assujetti,  le  place,  par  contre,  dans  les  con- 
ditions hygiéniques  les  plus  avantageuses  : aussi  voyons-nous  le 
laboureur,  ordinairement  bien  nourri  dans  la  ferme,  jouir  d'une 
santé  remarquable,  et  dominer  toute  la  population  ouvrière.  Les 
autres  hommes  de  cette  même  classe  sont  aussi  très-forts,  et  ne 
présentent  guère  d'autres  caractères,  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  que  ceux  que  nous  avons  fait  ressortir,  en  parlant  en 
général  de  l'ouvrier  du  Hainaut.  Nous  ajouterons  pourtant  que  ce 
que  nous  avons  <lil  au  chapitre  l^,  touchant  sa  misère,  l'insuffîsance 
de  sa  nourriture  habituelle,  l'insalubrité  de  son  habitation,  l'état 
endémique  et  la  facilité  de  propagation  du  typhus,  les  infirmeries 
temporaires  et  le  comité  sanitaire,  s'applique  particulièrement  à 
celte  classe  qui  habite  généralement  la  campagne,  où  d'ordinaire 
rien  ne  protège  le  malheureux,  où  personne  ne  veille  sur  lui,  où 


(I)  Dan**  une  excellente  <ttali«li*|ue  tiiédicale  de  IHonti;'nie«-iur-Roc,  en  rcponie 
à no»  qncKtion»,  M.  le  PcUiayo,  au  »«jcl  de*  cardeur*  de  laine  de  cette  rom- 
mune , e*t  entré  dan^  de»  emuidératium  qui  nnu*  ont  suGG^rc  en  partit?  no»  «b«er- 
vation*  >ur  la  petite  iii<lu*trie- 
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aucune  institution  ne  l'éclaire,  où  enfin  aucun  asile  ne  le  recueille 
dans  ses  infirmités,  suit  à sa  naissance,  soit  pendant  sa  vieillesse. 

Les  considérations  d'ûjjc  et  de  sexe  n'ont  pas  de  valeur  particu- 
lière en  ce  qui  concerne  les  ouvriers  de  cette  classe,  dont  les 
travaux  sont  presque  toujours  en  rapport  avec  les  forces  et  les 
aptitudes. 

Il  faiit  pourtant  excepter  les  briquetiers  qui,  par  leur  nombre, 
leurs  excursions  en  Flandre,  en  Suisse  et  en  France,  ont  une  impor- 
tance méritée  dans  cette  province.  Leur  vie  en  plein  air  et  presque 
sans  abri,  tant  que  dure  la  campaf^ne , ainsi  que  la  société  conti- 
nuelle des  hommes,  doivent  exclure  de  leurs  associations  de  travail 
les  personnes  du  sexe  qu'on  y emploie  pourtant  quelquefois.  Il 
doit  en  être  de  même  pour  les  enfants  au-dessous  de  quinze  ans, 
dont  on  se  sert  en  qualité  de  porteurs,  à raison  de  deux  pour  un 
mouleur. 

On  a remarqué  que,  livrés  plus  jeunes  à un  ouvrage  aussi 
pénible,  aussi  continu,  et  exposés  sans  relAcIie  aux  intempéries  de 
l'air , ces  enfants  étaient  visiblement  arrêtés  dans  leur  développe- 
ment, et  gagnaient  presque  toujours  des  maladies  inflammatoires 
du  système  musculaire,  de  la  poitrine  ou  du  ventre,  fréquemment 
suivies,  selon  la  remarque  de  M.  Crespin,  d'affections  chroniques 
du  cœur  et  d'hydropisie. 

Nous  pourrions,  avant  de  finir  ce  paragraphe,  nous  arrêter  un 
instant  à l’influence  c|ue  l’agglomération  des  ouvriers  exerce  sur 
leur  santé  ; mais,  pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons  cet 
objet  au  paragraphe  suivant,  où,  en  traitant  de  grandes  réunions 
d'hommes  que  présentent  les  manufactures,  usines,  etc.  , nous 
indiquerons  les  abus  qui  en  résultent  et  les  moyens  généraux  d'y 
remédier. 

§ 2.  — Abus,  pour  la  santé,  auxquels  sont  exposés  les 
ouvriers  de  la  deuxième  classe. 

Si  l'air  libre  que  respire  l'ouvrier  pendant  son  travail,  et  l'action 
régulière,  alternative,  des  fonctions,  surtout  respiratoires  et  mus- 
culaires, favorisent  la  santé,  au  point  même  de  mitiger  les  influences 
peu  hygiéniques  qui  tendent  à la  détériorer  dans  son  intérieur  et 
son  ménage , il  en  sera  tout  autrement  si , pendant  son  ouvrage , 
il  est  confiné  dans  une  atmosphère  étroite,  malsaine,  dans  un  local 
mal  aéré,  privé  de  lumière  ou  exposé  à des  émanations  nuisibles, 
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et  si , en  meme  temps , tout  ou  partie  de  son  corps  est  dans  un 
étal  de  contrainte,  ainsi  qu'il  arrive»  celui  qui  travaille  continuelle- 
ment debout,  assis  ou  dans  une  position  forcée  d'une  ou  de  plusieurs 
parties  du  corps.  Placé  dans  ces  conditions  défavorables,  l'ouvrier 
s'étiole;  les  Fonctions  respiratoires,  di|;estivc8  ou  locomotives,  se 
dérauf^ent  ; ses  membres  se  déforment , etc.  Aussi  est-ce  à ces 
causes  qu’il  faut  attribuer  principalement  la  santé  en  général 
chétive  des  tailleurs,  des  tisserands,  de  la  plupart  des  travailleurs  à 
domicile  et  de  ceux  occupés  à la  petite  industrie. 

Parmi  ces  causes,  il  en  est  qu’il  est  inutile  de  chercher  à détruire  ; 
inséparables  du  mode  d'occupations,  on  ne  pourrait  guère  les  écarter 
sans  supprimer  ces  occupations  elles-mêmes.  Mais  il  en  est  d'au- 
tres qui  pourraient  être  évitées,  telles  que  la  viciation  de  l'air, 
qu'on  rencontre  dans  presque  tous  les  ateliers  particuliers,  et  qui, 
agissant  sur  l'ouvrier  pendant  tout  le  jour,  comme  l'insalubrité 
ordinaire  de  son  habitation  agit  sur  lui  pendant  toute  la  nuit , 
devient  un  mal  incessant  propre  à détériorer  son  tempérament, 
à empêcher  sa  croissance,  à déterminer  les  scrofules  et  à occa- 
sionner diverses  maladies  aigues,  parmi  lesquelles  le  typhus  ne  se 
représente  que  trop  souvent. 

Mais  que  faire  pour  remédier  aux  abus  auxquels  donne  lieu  le 
travail  de  la  petite  industrie,  et  qui  se  commettent,  en  quelque 
sorte,  à l'abri  de  l'inviolabilité  du  domicile,  sous  la  garantie  de  la 
liberté  individuelle? 

Dans  l’état  actuel  de  notre  législation  , nous  ne  savons  trop  si, 
à la  rigueur,  on  ne  risquerait  pas  d'être  éconduit  de  la  maison  de 
l’ouvrier,  de  l’artisan,  si  l'on  voulait  instituer  des  visites  sanitaires; 
mais,  en  tout  cas,  ce  qu'on  ne  pourrait  faire  légalement , on  le 
ferait  officieusement , au  moyen  du  comité , dont  l'un  ou  l'autre 
au  moins  des  trois  membres  de  droit  a toujours  entrée,  sous  un 
prétexte  quelconque,  dans  la  demeure  du  pauvre,  et  peut,  par  suite, 
s'assurer  de  ce  qui  y est  nuisible  à sa  santé  et  présenter  le  remède, 
sous  forme  de  conseil , plutôt  que  de  commandement  ; ce  qui 
d'ailleurs  réussirait  mieux  dans  notre  province. 

Mais  si  la  loi  ne  peut  avoir  d'action  directe  dans  le  cas  où  les 
ouvriers  travaillent  isolément  dans  leur  demeure,  il  n’en  est  point 
de  même  pour  ceux  qui  sont  réunis  dans  de  grands  établissements. 
Elle  peut  assurément,  sans  violer  le  domicile,  sans  entraver  la  liberté 
individuelle,  prescrire  des  mesures  conservatrices  pour  une  portion 
notable  d’habitants,  placés  sous  sa  protection  : elle  peut,  elle  doit 
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même  assurer  l'cxéculion  de  ces  mesures,  en  étendant  sa  surveil- 
lance et  ses  investigations  jusque  dans  les  ateliers  où  ils  sont  réu- 
nis, exposés  à tous  les  inconvénients  d’un  air  vicié  ou  trop  resserré, 
de  l’ignorance,  de  la  routine,  quand  ils  ne  sont  pas  livrés  sans 
défense  aux  exigences  de  la  cupidité,  et,  ce  qui  n’est  pas  moins 
commun,  aux  brutalités  des  passions  de  ceux  qui  sont  à leur  tête. 

Pour  les  grands  établissements,  la  nécessité  ainsi  que  la  liberté 
d’action  du  comité  paraissent  sans  réplique. 

Avant  de  terminer  les  généralités  applicables  à cette  deuxième 
classe,  et  d’aborder  les  abus  particuliers  que  présente  le  travail 
propre  à certaines  espèces,  nous  allons  examiner  l’influence  que 
peut  avoir , sur  la  santé  de  l’ouvrier,  sa  réunion  avec  un  certain 
nombre  de  camarades,  dans  les  grands  établissements. 

Le  penchant  qui  porte  l’homme  à satisfaire  ses  sens , augmenté 
par  une  éducation  presque  exclusivement  matérielle  qui , d’ordi- 
naire, est  le  partage  de  l’ouvrier,  son  irréflexion,  sa  légèreté,  l’en- 
traînement de  l’exemple,  expliquent  comment  ses  vices  dominants, 
qui  sont  l’intempérance  et  le  libertinage,  se  mettent  mieux  en  évi- 
dence dans  les  grandes  réunions  de  travail,  comment  ils  acquièrent 
plus  de  force  par  la  séduction  qui  accompagne  toujours  ces  agglo- 
mérations d'hommes. 

Comme,  d’un  coté,  les  vices  que  nous  venons  de  signaler  atta- 
quent directement  et  indirectement  la  santé  de  l’ouvrier,  et  que, 
d'autre  part,  le  travail  en  réunion  ne  peut  être  interdit,  dans  l'état 
de  notre  industrie  et  de  notre  fabrication  , il  importe  de  recher- 
cher comment  on  mitigera  le  mal,  si  on  ne  l’arrête  pas  tout  à fait. 
Or,  selon  nous,  voici  ce  qui  conviendrait  : 

l°üne  éducation  plus  morale  et  portant  davantage  à l’économie, 
à la  prévoyance,  aux  soins  de  la  santé  ; 

2°  Une  séparation  complète  des  deux  sexes,  pendant  le  travail 
et  surtout  à ses  abords  ; 

3°  Une  surveillance  active  A l’égard  de  ce  qui  se  dit  et  se  fait 
lors  du  travail,  surtout  en  présence  des  jeunes  gens. 

Voyons  maintenant  les  abus  particuliers  qui  pèsent  sur  l’ouvrier, 
dans  les  ateliers  où  on  travaille  le  fer,  dans  les  fabriques  et  manu- 
factures, dans  les  houillères  de  la  province. 

ATELlEJtS  ou  l’oX  TKAVAILLE  LE  FER,  CLOUTERIES. 

Les  hauts  fourneaux , forges  et  usines  de  cette  espèce  , prêtent 
assurément  au  développement  de  plusieurs  maladies , par  suite , 
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soit  des  locaux  peu  spacieux  et  insalubres  où  les  ouTriers  sont 
réunis  pour  exécuter  leurs  travaux,  soit  de  la  chaleur  élevée  à 
laquelle  ils  sont  continuellement  exposés,  soit  du  passaj^e  subit  à 
une  température  plus  basse,  soit  des  efforts  musculaires  qu'ils 
doivent  soutenir  d'une  manière  trop  continue  , soit  de  la  lonf'ue 
durée  de  leur  travail , soit  enfin  des  blessures  auxquelles  ils  sont 
sujets  : cependant  ces  causes  d'insalubrité  étant  inséparables  du 
mode  d'occupations,  toute  disposition  spéciale  en  faveur  de  l'ou- 
vrier , sous  ce  rapport , devient  inutile  , et  se  réduit  à de  pures 
précautions,  à une  simple  surveillance. 

Il  ne  parait  pas  que  les  femmes  ni  les  enfants  doivent  être 
néce.ssairement  exclus  de  ces  oecupatiiins , pourvu  qu'on  ne  les 
retienne  pas  la  nuit,  qu'on  ne  les  emploie  qu'à  des  travaux  acces- 
soires et  peu  fatigants,  que  les  enfants  aient  la  facilité  de  fréquenter 
l'école  et  les  instructions  relifjicuses,  et  qu'on  observe  à leur  égard 
les  règles  que  nous  avons  tracées  en  ce  qui  concerne  la  séparation 
des  sexes  et  le  bon  exemple. 

Les  ouvriers  de  l'usine,  proprement  dite,  ne  doivent  être  pris 
que  parmi  les  hommes  faits  et  d'une  forte  constitution. 

Ici  pourrait  se  terminer  ce  que  nous  avons  à dire;  cependant 
les  cloutiers  de  notre  province  sont  en  général  dans  des  conditions 
hygiéniques  si  déplorables,  que  notre  devoir  nous  oblige  d'attirer 
sur  eux  l'attention  du  gouvernement. 

L'espèce  d'analogie  qui  existe  entre  les  cloutiers  et  les  ouvriers 
dont  nous  nous  occupons  actuellement,  nous  détermine  à traiter  en 
même  temps  des  premiers,  quoique  que  nous  eussions  peut-être  dû  le 
faire  dans  le  deuxième  paragraphe  où  il  s'agit  de  la  petite  industrie. 

Les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  de  tous  les  médecins 
à même  d'en  juger,  s'accordent  à dépeindre  les  cloutiers  du  Hai- 
naut  comme  très-malheureux  , principalement  au  point  de  vue 
sanitaire  ; ce  qu'ils  attribuent  surtout  à une  constitution  débile , 
maladive,  et  se  détériorant  de  génération  en  génération.  Ce  vice 
résulte  de  la  privation  d'aliments  substantiels,  de  travaux  excessifs, 
surtout  pour  les  enfants  , travaux  exécutés  debout,  dès  l'àgc  le  plus 
tendre,  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  huit  et  dix  heures  du 
soir,  dans  une  atmosphère  trop  chaude  et  entièrement  viciée,  et  il  est 
encore  aggravé  par  le  passage  habituel  du  chaud  au  froid,  surtout 
dans  les  momentsde  transpiration,  et  par  l'insalubrité  deshabitations. 

De  là  une  foule  d'alfectious  dont  les  causes  se  partagent  en  deux 
séries  : les  unes  sont  inhérentes  à la  profession  de  l'ouvrier  et  ne 
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peuvent  qu'être  amoimirics  par  <les  prêcaulions  et  des  secours 
matériels  et  moraux  ; les  autres  pourraient  être  évitées,  et  parmi 
elles,  avant  tout,  nous  citerons  l'insalubrité  de  la  forge  où  l'ouvrier 
passe  quinze  ou  dix-huit  heures  par  jour.  Il  faudrait  que  son  espace 
fût  proportionné  au  nombre  d'ouvriers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
qu'elle  renferme  , qu'elle  lût  élevée,  sèche  et  susceptible  de  ven- 
tilation, pour  diminuer  la  chaleur  qui  s'y  trouve  en  excès  et  les 
gaz  malfaisants  qui  s'y  dégagent  et  y sont  en  permanence. 

malheureusement  ce  local  est  toujours  dans  des  conditions  tout 
opposées. 

MM.  Audent  et  Delhriiyere  conseillent  de  faire  prêter  avec  inté- 
rêt, par  les  communes,  les  sommes  nécessaires  pour  faire  construire 
ou  améliorer  les  forges  de  cloutiers  sur  un  plan  simple,  mais 
mieux  approprié  aux  règles  de  l'hygiène.  Pour  nous  , nous  atten- 
drons, sur  cet  objet , les  conseils  et  les  appréciations  des  comités 
communaux  que  nous  proposons,  et  sur  lesquels  nous  fondons, 
sinon  notre  unique , au  moins  notre  plus  grand  espoir , pour  les 
améliorations  de  ce  genre. 

L'intérêt  de  la  génération  présente  et  future  exigerait  qu’on 
appliquât  aux  femmes  et  aux  enfants  des  cloutiers , les  règles  que 
nous  avons  posées  pour  les  femmes  et  les  enfants  attachés  aux  usines 
où  on  travaille  le  fer. 

FABRIQUES  ET  MANUFACTURES. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  ce  qui  se  passe  dans  le  plus  grand 
nombre  de  fabriques  et  manufactures  de  la  province  , notamment 
dans  celles  de  Tournay  ; par  conséquent  il  nous  a été  impossible 
d’apprécier  les  abus  qui  peuvent  y exister  au  détriment  de  la  santé 
des  ouvriers. 

Quant  aux  autres  établissements  de  ce  genre  où  nous  avons  pu 
pénétrer,  les  renseignements  sont  assez  satisfaisants;  mais  on  n'est 
pas  sûr  qu'ils  soient  bien  exacts  et  bien  complets;  on  n’en  aura 
de  certitude  que  lorsqu’on  aura  fait  et  même  répété  des  enquêtes 
légales,  telles  que  celles  qui  seraient  obligatoires  pour  les  comités 
dont  nous  avons  parlé.  Cependant  nos  investigations  n’ont  point 
été  sans  résultat  ; elles  ont  même  été  couronnées  d’un  plein  succès 
dans  la  petite  ville  de  Brainc-le-Comte , au  sujet  de  l'industrie 
cotonnière  qui,  comme  on  le  sait,  est  si  préjudiciable  à la  santé 
des  ouvriers  qui  s'y  livrent.  Les  réponses  que  la  Commission  a 
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reçues  à ce  sujet  n'unI  rien  laissé  à désirer;  nous  allons  les  ana- 
lyser. 

Les  ouvriers  des  quatre  filatures  de  coton  de  Braine  se  distin- 
(’uenl  de  tous  les  autres  habitants  de  cette  ville,  par  leur  maigreur, 
leur  pAleur,  leur  constitution  valétudinaire  : ils  sont  surtout  sujets 
aux  affections  de  poitrine,  aux  scrofules,  et  n'atteignent  jamais 
soixante  ans. 

Les  causes  sont  l'inspiration  continuelle  d'une  poussière  chargée 
de  filaments  de  coton;  le  défaut  de  renouvellement  de  l'air  par 
l'obligation  où  l'on  est  de  tenir  les  fenêtres  constamment  fermées 
pendant  le  travail;  la  grande  chaleur;  la  mauvaise  odeur  produite 
par  l’usage  de  l'huile  nécessaire  aux  engrenages,  etc.;  la  gêne  de 
la  digestion  au  moment  du  déjeuner  et  du  goûter  que  les  ouvriers 
ne  peuvent  prendre  qu’en  continuant  leur  travail;  l’usage  immo- 
déré qu'ils  font  du  tabac  en  mastication  ; la  durée  du  travail  qui 
est  de  quatorze  ou  quinze  heures,  avec  une  seule  interruption  pour 
dîner;  l’obligation  de  prolonger  leur  tâche  en  hiver,  pendant  quatre 
ou  cinq  heures  de  la  soirée  , au  moyen  d'une  lumière  artificielle 
qui  fatigue  extrêmement  ; enfin  l'immoralité. 

Pour  diminuer  l'action  de  tant  d’agents  nuisibles,  on  propose  : 

1"  D'établir  un  ventilateur  au-dessus  du  batteur  pour  enlever  la 
poussière  ainsi  que  cela  existe  déjà  dans  une  des  filatures  de  Braine, 
celle  de  M.  Benoît  Flament ; ce  moyen,  en  même  temps  qu'il 
renouvellerait  l’air,  modifierait  la  chaleur  et  enlèverait  les  mau- 
vaises odeurs,  surtout  si  on  ajoutait  de  petits  ventilateurs  aux  par- 
ties supérieures  des  fenêtres  ; 

2°  D'accorder  à l’ouvrier  au  moins  un  quart  d’heure  de  relâche 
pour  déjeuner,  et  autant  pour  goûter; 

3"  D'empêcher  la  mastication  du  tabac; 

4°  De  diminiter  la  durée  du  travail  de  tout  le  temps  qui  suit  le 
coucher  du  soleil  ; ce  qui , sans  appauvrir  l'ouvrier , puisqu'il 
paye  l'éclairage , lui  en  éviterait  l’incommodité,  lui  procure- 
rait plus  de  repos,  lui  épargnerait  les  injures  de  l'air  du  soir  qu’il 
doit  nécpssairenient  subir  pour  faire  le  trajet  de  la  manufacture  à 
son  domicile,  et  enlèverait  une  puissante  cause  de  démoralisation 
provenant  des  voyages  nocturnes  en  compagnie  des  deux  sexes. 

La  Commission  admet  tout  ce  qui  précède  comme  règle  appli- 
cable aux  fabriques  et  manufactures  de  coton , de  laine  et  de  lin , 
moyennant  les  additions  résultant  des  propositions  suivantes  : 

L'enfant  n’est  pas  admissible  dans  les  manufactures  avant 
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rà|;c  de  douze  ans , et  en  outre,  celui  de  quatorze  ans , on  doit 
lui  laisser  des  intervalles  sufRsants  pour  achever  son  éducation 
physique  et  morale. 

B.  L'homme  n'étant  pas  suffisamment  formé  avant  l'àgc  de  vingt 
et  un  ans , ce  n'est  qu'à  çct  âge  qu’il  doit  être  libre  de  s’engager 
dans  les  fabriques  et  manufactures  , sans  restriction  de  travail. 

C.  Les  femmes  à tout  âge  et  les  garçons  jusqu'à  vingt  et  un  ans, 
ne  peuvent  travailler  dans  les  fabriques  et  manufactures  , avant 
cinq  heures  du  matin  et  après  le  coucher  du  soleil. 

Il  est  certain  que  le  danger  du  séjour  dans  la  plupart  des  manu- 
factures provient  en  grande  partie  de  la  poussière,  de  la  chaleur 
et  des  exhalaisons.  Si  les  moyens  mécaniques  qui  viennent  d'être  pro- 
posés sont  efficaces,  leur  simplicité  en  recommande  assurément 
l'emploi;  mais,  dans  le  cas  où  il  en  serait  autrement,  il  y aurait  sans 
doute  moyen  d'y  suppléer , en  invoquant  les  lumières  d'hommes 
spéciaux. 

Tout  récemment  M.  Goyer  a mis  en  usage  à 1a  filature  de 
colon  de  Saint- W'andrille , près  Rouen , un  ventilateur  à force 
centrifuge,  pour  lequel  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  cette  ville,  lui  a décerné  une  médaille  d’argent  (1). 

HOUILLÈRES. 

Les  ouvriers  bouilleurs  dont  on  compte  tant  de  milliers  dans 
notre  province,  considérés  sous  le  rapport  de  leur  travail,  étaient, 
dans  des  temps  peu  éloignés  encore,  ce  qu’il  y avait  de  plus  mal- 
heureux : absence  des  rayons  solaires , viciation  de  l’atmosphère, 
irrégularité  de  la  température,  action  musculaire  excessive,  gène 
de  toutes  les  fonctions , torture  des  membres,  écueils  et  dangers 
de  tous  côtés  , telles  étaient  les  conditions  de  leur  existence.  Leur 
vie  au  sein  de  la  terre  n'était  qu’un  supplice,  un  défi  porté  à l’orga- 
nisation humaine,  une  lutte  contre  la  mort. 

Le  sort  de  ces  hommes  s’est  amélioré  par  suite  des  innovations  heu- 
reuses, que  l’on  a introduites  dans  les  moyens  du  transport  qui  se  fait 
à l'intérieur,  dans  ceux  de  dessèchement,  d'assainissement  de  l'air,  de 
protection  contre  le  feu  grisou,  de  descente  dans  les  fosses  et  d’as- 
cension : cependant  il  reste  encore  beaucoup  à faire , et  ces  tra- 
vailleurs sont  toujours  faciles  à reconnaître  entre  tous  les  autres, 


(I)  Voypi  Annales  d'kytjiène  publique,  •vri!  1843,  et  Encycloqraphie  des  science» 
médicales,  juillet  1843« 
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à leur  Idiil  blême  el  lymphatique,  à leur  figure  décharnée,  à leur 
taille,  petite  surtout  jusqu  a dix- huit  ans,  et  déformée  en  sens 
divers,  selon  les  inflexions  que  leur  colonne  vertébrale  a con- 
tractées par  la  position  qu'ils  ont  dû  prendre  pour  exécuter  leurs 
travaux. 

Parmi  les  maladies  dont  ils  sont  ordinairement  atteints,  il  en  est 
qui  n’appartiennent  guère  qu'à  eux,  telles  que  l’asphyxie  par  dif- 
férents gaz,  les  brûlures  par  le  feu  grisou,  l'anémie,  l’emphysème. 
D’autres  qui  leur  sont  communes  avec  le  reste  des  hommes,  mais 
auxquelles  ils  sont  beaucoup  plus  sujets,  sont  les  affections  des  sys- 
tèmes digestif,  respiratoire  et  musculaire,  les  suites  de  la  commo- 
tion , des  coups , des  chutes  et  des  blessures  de  toute  espèce,  les 
hernies,  les  scrofules. 

L’état  sanitaire  des  houilleurs  n’est  point  le  même  dans  les  trois 
bassins  diiHainaut  ; celui  du  couchant  ou  Borinage  est  le  plus  mal- 
heureux, et  celui  du  levant  le  plus  favorable  ; celui  du  centre 
approche  de  ce  dernier. 

Cette  différence  tient  à plusieurs  causes.  Peut-être  qu’au  levant 
et  au  centre  il  y a plus  de  salubrité  dans  l'intérieur  des  fosses,  et 
que  l’organisation  du  service  y est  plus  facile;  mais  aussi,  nul 
doute  que  la  durée  du  travail  journalier,  moindre  dans  ces  deux 
bassins , ne  soit  pour  beaucoup  dans  l’avantage  que  leurs  ouvriers 
présentent,  en  fait  de  santé,  sur  ceux  du  couchant.  Les  premiers 
ne  séjournent  dans  l’intérieur  qu’un  peu  plus  de  la  moitié  du  temps 
qu’y  passent  les  derniers  : il  leur  est  donc  permis  de  respirer 
suffisamment  l’air  libre  pendant  le  jour,  d'alterner  les  travaux 
de  la  fosse  avec  ceux  de  la  maison,  du  jardin  et  même  des  champs  ; 
tandis  que  les  enfants  ont  la  facilité  de  fréquenter  l’école  et  l’église, 
d’acquérir  une  éducation  sociale  et  religieuse  qui  les  moralise  et 
les  discipline  : <l’où  résultent,  pour  ce  canton,  un  bien-être  général, 
une’ aisance  qui  sont  déjà  de  bonnes  garanties  de  santé.  Dans  le 
Borinage,  au  contraire,  l’ouvrier  passant  sa  vie  sous  terre,  sans 
instruction  aucune,  ne  peut  défendre  son  corps  contre  les  agents 
de  destruction  qui  l’accablent  sans  relâche  ; en  même  temps  qu’il 
abrutit  son  intelligence  au  point  de  n'avoir  qu’imparfaitement  le 
sentiment  de  sa  conservation  et  de  prévoyance  pour  son  avenir. 

Pour  procurer  à l’ouvrier  houilleur  tous  les  avantages  sanitaires 
que  l’humanité  el  le  bien  public  réclament,  il  reste  encore  à la  loi 
un  beau  champ  à parcourir,  beaucoup  d'abus  à extirperr;  et  assu- 
rément il  faudra  loiile  son  aulrorilé,  toute  sa  vigilance,  pour 
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atteindre  le  but  et  surmonter  tous  les  obstacles  opposés  par  ri('no- 
rance,  la  routine  et  la  cupidité. 

Ces  abus  se  rapportent  principalement  à la  constitution  de 
l'ouvrier  qui  se  destine  au  travail  du  fond;  à son  sexe,  à son  Age; 
à l'espèce  de  tâche  qu'il  y remplit,  et  à la  manière  dont  il  exécute 
celle-ci;  à sa  durée,  à sa  continuité  non  interrompue  même  pour 
les  repas;  A l'usage  excessif  que  le  charbonnier  fait  du  tabac,  sur- 
tout en  mastication;  au  travail  de  nuit,  aux  vicissitudes  de  tem- 
pérature et  de  transpiration  cutanée  qu'il  subit;  enfin  aux  moyens 
de  descendre  et  de  remonter  qui  sont  à sa  disposition. 

On  doit  ajouter  à ces  abus  ceux  qui  résultent  de  la  poussière  ou 
de  l'humidité  des  galeries;  de  la  température  qui  y règne;  du  déga- 
gement des  gaz  non  respirables , délétères  ou  inflammables  ; de 
l'imperfection  de  l'.iérage,  et  des  procédés  propres  A empêcher  les 
explosions;  du  défaut  de  solidité  et  de  l'insuffisance  des  dimen- 
sions données  aux  galeries  et  conduits  souterrains,  etc.  ; mais  ces 
objets  étant  du  ressort  des  ingénieurs,  c'est  A eux  A s'en  expliquer 
et  A payer  ainsi  A l'hygiène  des  mineurs  le  tribut  de  leurs  connais- 
sances spéciales. 

Reprenons  ce  qui  est  de  notre  domaine,  et  passons  succes- 
sivement en  revue  les  points  qui  donnent  lieu  aux  inconvénients 
qu'il  nous  appartient  d'apprécier. 

Constitution  (1).  — Personne  ne  contestera  que  pour  soutenir 
avantageusement  les  travaux  du  houilleur,  il  faut  être  doué  d'une  con- 
stitution robuste  et  proportionnée  aux  dangers  de  maladies  auxquels 
ils  exposent  : il  ne  serait  donc  pas  sans  importance  qu'un  médecin 
s'assurât  si  l'homme  qui  se  destine  A ce  rude  métier  possède  bien  cette 
résistance  d'organisation  qui  lui  permettra  de  le  continuer.  Cette 
précaution  serait  d'autant  plus  sage  que  le  charbonnier  se  recrute 
ordinairement  dans  les  familles  de  charbonniers  ; or  il  en  est  parmi 


(1)  ISout  oTons  puiir  no«  rrnseignements  «ur  lei  hoiiillèreii  dnnit  le»  rapport»  par- 
ticulier» des  médecins  qui  se  trouTcnt  sur  les  lieux  et  dont  nous  avons  cité  les  noms, 
dan»  ceux  des  membres  de  notre  Commission  qui  se  sont  particulièrement  livré»  aux 
recherches  de  ce  genre,  dan»  le»  ouvrages  de  M.  Victor  Vanden  Broeck  sur  cette 
matière , notamment  dans  un  extrait  amplifié  de  son  Hygiène  des  mineurs,  qu'il  a 
fait  paraître  récemment  sous  le  titre  de  î Aptrru  sur  t’état  phyêtque  et  moral  de 
certaineê  clantoê  ouvrière» , travail  qui  se  fait  remarquer  par  la  justesse  et  l’étendue 
des  vue»,  par  son  actualité  et  par  le  zèle  empressé  de  railleur  à répondre  À tout  ce 
qui  tient  à la  science  et  au  bien-être  de  la  classe  nombreuse  qui  fait  le  sujet  de  ce 
rapport. 
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celles-ci,  surtout  dans  le  Borinage,  don)  la  dégénérescence  ne 
permet  plus  d'en  livrer  les  enfants  aux  causes  qui  l'ont  produite. 

Sej-e.  — Sur  seiie  mille  ouvriers  employés  dans  l'intérieur  des 
Louillères,  on  compte  deux  mille  huit  cents  personnes  du  sexe,  de 
douze  à quarante  ans,  ordinairement  non  mariées,  quoique  plu- 
sieurs soient  mères.  Il  y en  a aussi  beaucoup  dans  les  charbonn.igcs 
qui  avoisinent  Charleroy,  mais  très-peu  dans  ceux  des  environs  du 
Rœidx,  où  plusieurs  établissements  n'en  ont  mémo  p.is  du  tout. 

L'aménorrhée,  commune  parmi  ces  ouvrières,  vient  encore 
ajouter  les  maladies  qui  en  sont  la  suite  à toutes  celles  auxquelles 
leur  état  les  expose. 

La  dépravation  et  le  scandale  occasionnés  par  la  présence  des 
jeunes  filles  dans  le  fond  des  houillères,  passent  toute  expression, 
au  moins  dans  certaines  parties  du  Borinage  ; nos  renseignements 
ne  laissent  point  de  doute  à cet  égard. 

Dans  l'intérêt  de  la  morale,  dans  l'intérêt  de  ces  malheureuses 
et  des  enfants  dont  elles  peuvent  être  ou  devenir  mères,  on  doit 
empêcher  absolument  la  descente  des  personnes  du  sexe  dans  les 
fosses.  C'est  un  abus  qui  fait  honte  et  qu'aucun  prétexte  même  ne 
semble  justifier. 

— Aucune  espèce  de  travail,  dans  notre  province,  ne 
donne  lieu  à autant  d'abus,  concernant  l'âge  des  ouvriers,  que 
celui  du  fond  des  houillères. 

Dans  le  nombre  que  nous  avons  indiqué  tout  à l'heure,  on 
compte  deux  mille  sept  cents  enfants  au  Borinage,  au-dessous  de 
seize  ans,  et  la  même  proportion  à peu  près  dans  les  autres  centres 
de  charbonnages. 

Les  enfants  commencent  à travailler  à dix  ans. 

Tous  les  médecins,  tous  les  observateurs,  s'accordent  à dire  que 
plus  le  bouilleur  travaille  jeune  dans  la  fosse,  plus  son  organisa- 
tion physique  cl  morale  s’arrête,  se  vicie,  plus  sa  vie  est  courte. 

Et  pourrait-il  en  être  autrement,  quand  le  temps  que  la  nature 
a assigné  pour  développer  les  organes , pour  établir  entre  eux 
l’harmonie,  l’équilibre,  d’où  résulte  la  santé,  le  jeune  ouvrier 
l'emploie  au  milieu  des  causes  qui  agissent  en  sens  contraire;  quand 
il  a été  privé,  pendant  son  enfance,  des  moyens  d'acquérir  l'in- 
struction, disons  mieux,  l'éducation  morale  qui  apprend  à résister 
aux  penebants  désordonnés,  à prévoir  les  besoins  de  la  vie. 

En  effet,  l'instruction  primaire,  du  moins  sous  le  rapport  moral, 
ne  peut  être  terminée  à dix  ans , et  quelque  soin  qu'on  prenne  à 
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la  coniplélLT  par  la  fréquentation  des  écoles  du  soir  et  du  dimanche, 
jamais  on  ne  parviendra  même  à neutraliser  par  l'enseifrnement 
passa('er  qui  s'y  donne,  les  effets  des  mauvais  exemples,  des  mau- 
vaises paroles  que  recèle  l’intérieur  de  la  fosse. 

Il  est  facile  de  prévoir  que  l'àfjc  auquel  les  enfants  sont  admis, 
dans  notre  province,  au  fond  des  houillères,  ne  peut  obtenir  notre 
approbation.  Notre  conscience  de  médecins,  de  citoyens  d’une 
nation  libre,  nous  crie  que  pour  livrer  nos  frères  aux  travaux 
propres  à ces  souterrains,  il  faut  qu'ils  soient  assez  forts  pour  ne 
pas  en  recevoir  d’atteinte  dans  leur  organisation,  ni  d'empêche- 
ment dans  leur  éducation.  C’est  pourquoi  nous  pensons  qu'on  ne 
doit  permettre  la  descente  en  question  qu’après  l’Age  de  treize  ans, 
pour  les  travaux  qui  ne  demandent  point  d’efforts  musculaires,  et 
de  quatorze  ans  pour  le  service  des  waggons. 

Ksjmccs  de  tâche.  — A part  celle  qui  incombe  aux  plus  jeunes 
ouvriers,  et  qui  consiste  principalement  à servir  les  autres,  il  n'y 
en  a que  deux  principales  à l’intérieur  des  fosses,  celle  de  la  veine 
et  celle  des  transports.  La  première,  plus  fatigante,  doit  être  con- 
fiée aux  hommes  faits;  on  y est  admis  généralement  dans  notre 
province  à dix-sept  ou  dix-huit  ans.  Il  ne  nous  parait  pas  que 
l’ouvrier  soir  assez  formé  A cet  âge  pour  la  supporter  sans  incon- 
vénient, et  nous  sommes  d'avis  qu’on  ne  doit  la  lui  permettre  qu'à 
vingt  et  un  ans. 

Quant  au  transport  des  waggons,  il  se  divise  en  plusieurs  opéra- 
tions, les  unes  plus  fatigantes  que  les  autres;  et  rien  de  plus  facile 
que  de  les  partager  selon  la  force  des  ouvriers. 

Durée  du  travail.  — La  trop  grande  durée  du  travail,  dans  le 
Borinage,  est  l'abus  le  plus  criant  de  tous.  Elle  est  la  même  pour 
l'adulte  et  pour  l'enfant,  douze  à quatorze  heures  en  général... 
C'est  passer  trop  de  temps  sous  l’influence  des  causes  qui  nuisent 
à la  sauté;  c'est  enlever  à l’enfant  tout  le  temps  nécessaire  à son 
instruction  ! 

L<n  adolescent  surtout  ne  peut  résister  aussi  longtemps,  sans  que 
ses  organes  n'eu  éprouvent  bientôt  une  atteintefuneste.  Un  genre 
de  vie  aussi  accablant  doit  lui  ôter  l’amour  et  même  l'idée  du  devoir, 
et  le  jeter  dans  l'abrutisseinent,  comme  on  le  voit  au  couchant  de 
Mons,  où  la  dégradation  du  charbonnier  est  sensible.  Il  en  est  tout 
autrement  dans  les  autres  centres  d'exploitation,  où,  à la  vérité,  la 
journée  n’est  que  de  si-pt  à huit  heures. 
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La  réduire,  pour  tous  les  à|;e8,  à ce  dernier  terme,  empêcher 
les  adolescents  de  la  doubler,  sont  des  nécessités  indispensables. 

Continuité  non  interrompue  du  tracail.  — L’ouvrier  une  fois 
descendu,  ne  remonte  plus  avant  d'avoir  fini  sa  journée  ; il  raan|;e 
sa  tartine,  boit  de  l'eau  ou  un  peu  de  café  de  temps  h autre,  sans 
désemparer  et  quand  l’idée  lui  en  vient,  car  il  a rarement  faim. 
La  fosse  ne  provoque  pas  l’appétit  ; il  semble  que  l’estomac  s’y 
engourdisse,  cl  ce  n’est  pas  un  des  effets  les  moins  désastreux  que 
ce  séjour  occasionne. 

Quoi!  tous  les  ouvriers  occupés  k l’extérieur,  à quelque  indus- 
trie que  ce  soit,  mangent  toutes  les  trois  ou  quatre  heures;  ils 
réparent  ainsi  leurs  forces  et  entretiennent  la  régularité  dans  leurs 
fonctions  digestives,  celles  qui  sont  les  plus  essentielles  à la  vie, 
et  surtout  à la  vie  de  labeur  ; et  le  charbonnier  seul , lui  qui  se 
trouve  dans  la  plus  mauvaise  condition  de  tous , pour  le  travail , 
passera  douze  et  quatorze  beures  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
luttant  continuellement  de  toutes  les  parties  de  son  corps,  cl 
aucune  interruption  ne  viendra  permettre  à ses  organes  de 
reprendre,  dans  l’intervalle,  quelque  peu  de  leur  état  normal  ! 
aucune  réparation  des  forces  ne  leur  sera  accordée  ! Doit-on  s'éton- 
ner, d’après  cela,  de  voir  nos  Borains  sortir  de  la  fosse,  comme 
des  morts  sortiraient  du  tombeau,  et  se  livrer  d'abord,  dans  le 
premier  cabaret  venu,  à la  satisfaction  d'un  besoin  trop  longtemps 
comprimé,  et  qui,  pour  cela  même,  dégénère  bientôt  en  un  excès 
aussi  nuisible  que  la  longue  abstinence  qu’ils  ont  supportée  ? 

L’abus  pernicieux  contre  lequel  nous  nous  élevons  est  commun 
à tous  nos  établissements  charbonniers.  On  le  remarque  en  Belgique, 
en  France,  en  Angleterre  ; mais  pour  cela,  est-il  inévitable'? Nous  ne 
le  pensons  pas.  Une  bonne  administration  de  l’intérieur  en  ferait 
bientôt  justice,  et  triompherait  aisément  de  la  routine  et  de  l'in- 
curie. 

Dans  certains  établissements  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande , on 
accorde  des  interruptions  pour  les  repas  ; il. en  est  même  qui  ont 
des  emplacements  souterrains  où  les  ouvriers  se  réunissent  pour 
manger.  C’est  déjà  un  bien  ; mais  , pour  compléter  la  mesure , il 
faudrait  qu'on  pût  sortir  de  la  fosse,  afin  de  prendre  l'air  et  un  peu 
d’exercice.  Bornons-nous,  pour  le  moment,  à en  former  le  vœu , 
jusqu’à  ce  que  le  progrès,  en  fait  d'administration  intérieure  des 
luiuillèrcs,  le  perfcclionnemcnl  des  moyens  de  descendre  et  de 
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remonlur,  et,  surtout,  le  temps,  aient  fait  disparaître  tous  les  ob- 
stacles qui  s'opposent  encore  à sa  réalisation. 

Usage  du  tabac  en  mastication.  — S’il  est  aussi  commun  qu'on 
nous  le  dit,  parmi  les  niiTriers  du  fond,  il  achève  de  détruire  l'ac- 
tion de  l'estomac,  soit  en  détournant  la  salive  de  cet  orfjanc,  où 
elle  joue  un  rôle  si  important,  soit  en  mélan|jeant  avec  ce  principe 
éminemment  digestif,  un  principe  stupéfiant  et  subversif,  qui 
bouleverse  la  digestion  et  la  nutrition,  surtout  dans  l'adolescence 
qui  a plus  particulièrement  encore  besoin  de  régularité  et  d’activité 
dans  l’exercice  de  ces  fonctions. 

Signaler  un  abus  pareil,  c'est  le  proscrire  des  travaux  des  houil- 
lères. La  chique,  si  répandue  parmi  nos  ouvriers,  nuit  à tous  et 
ne  sert  à personne.  Que  ne  peut-on  les  déshabituer  de  cette  funeste 
coutume,  de  même  que  des  excès  de  pipe! 

Travail  de  nuit.  — Il  est  généralement  nul  dans  les  charbon- 
nages du  levant  et  du  centre,  et  n'a  lieu  que  pour  l'entretien  de 
la  fosse.  L’ouvrage  eommence  de  bonne  heure,  le  matin,  et  finit 
dans  l’après-dinée  ; de  sorte  que  les  ouvriers  peuvent  prendre  l'air, 
faire  de  l'exercice  et  se  reposer  convenablement. 

Dans  le  Borinage,  il  y a bien  une  catégorie  d’ouvriers  qui  tra- 
vaillent la  nuit,  depuis  cinq  à six  heures  du  soir,  jusqu'à  deux  ou 
trois  heures  du  matin , mais  c'est  la  moins  nombreuse  ; elle  se 
compose  des  traîneurs  de  terre  ou  reroblayeiirs,  et  d'un  très-petit 
nombre  de  jeunes  a\dci  {jatnbuls). 

Les  autres  travaillent,  le  jour,  depuis  trois  et  quatre  heures  du 
malin,  jusqu'à  trois  et  six  heures  du  soir  : ce  sont  les  ouvriers 
à la  taille,  les  chargeurs  à la  taille  et  jambots,  les  traî- 
neurs. 

Il  n’y  a que  ceux  qui  vont  entamer  l'ouvrage  pour  le  lende- 
main, qui  descendent  vers  deux  heures  après-midi,  pour  remonter 
à huit  et  neuf  heures  du  soir  : les  coupeurs  de  voie  et  releveurs 
déterré,  avec  un  petit  nombre  de  jambnts. 

On  voit  donc  que,  dans  ce  bassin  houiller,  grâce  à l'excessive 
durée  du  travail  de  jour,  les  ouvriers  de  nuit  ne  sont  pas  même 
les  plus  malheureux;  ils  ont  infiniment  plus  de  temps  à accorder 
au  repos,  à l'exercice  du  corps  en  plein  air,  et  à l'instruction.  Les 
ouvriers  de  jour,  au  contraire,  et  c’est  l'immense  majorité,  ne  voient 
pas  le  soleil  en  hiver,  et  le  voient  très-peu  en  été;  il  leur  reste  à 
jieinc  le  temps  de  dormir  quelques  heures  après  avoir  regagné 
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leurs  demeures  et  satisfait  aux  besoins  les  plus  pressants  de  la 
nature.  Comment  l'ori'anisalion  humaine  pourrait-elle  résister 
ainsi?  comment  l'ouvrier  trouverait-il  le  temps  nécessaire,  non- 
seulement  pour  son  éducation , mais  même  pour  recueillir  quel- 
quefois sa  pensée  et  la  reporter  sur  Dieu  , sur  la  société , sur  sa 
famille,  sur  lui-méme? 

Sans  doute  le  travail  de  nuit  est  pernicieux  et  contre  nature  ; il 
doit  être  banni  autant  que  possible;  mais  on  voit  que,  dans  le 
Borina[i;e,  c'est  plus  encore  h la  distribution  et  à la  durée  du  tra- 
vail de  jour  que  la  loi  doit  s'attaquer. 

Mode  d’exécution  des  travaux.  — D'après  nos  renseiijnemcnts , 
les  transports  se  feraient  (généralement,  dans  les  (jalcries,  sur  des 
chemins  de  fer,  ce  qui  allé(;e  singulièrement  la  tâche  des  traîneurs, 
et  empêche  les  difformités  résultant  de  la  pression  des  courroies, 
que  présentaient  ci-devant  les  jeunes  ouvriers,  et  dont  ils  conser- 
vaient la  trace  toute  leur  vie. 

FicisHludes  de  la  température  et  de  la  transpiration  auxquelles 
les  ouvriers  sont  exposés.  — Nous  ne  savons  pas  qu'on  prenne, 
dans  aucun  établissement  de  la  province,  de  précautions,  lorsque 
l'ouvrier  qui  est  couvert  de  sueur  est  exposé  subitement  à une  tem- 
pérature froide,  soit  à l'intérieur,  après  un  ouvrage  excessif,  soit 
à l'extérieur,  après  une  ascension  rapide  par  les  échelles;  c'est 
|)uurtant  là  encore  une  cause  très-prochaine  et  très-fréquente  de 
maladie  à laquelle  on  obvierait,  en  partie,  par  l'usage  d'une  cami- 
sole de  laine  que  chaque  ouvrier  aurait  toujours  à sa  dis[iosition  , 
pour  s'en  servir  lorsqu'il  transpire  fortement  (1). 

Moyens  de  descendre  dans  la  fosse  et  de  remonter.  — Le  système 
des  échelles  verticales  a généralement  fait  place  à celui  des  échelles 
inclinées.  On  se  sert  pourtant  fréquemment  encore  du  euffat  pour 
descendre  et  remonter. 

La  Commission  médicale,  dans  un  rapport  fait  en  1839,  a 
démontré,  d'une  manière  qui  a satisfait  le  gouvernement,  les  avan- 
tages que  présentent  les  échelles  inclinées.  Ce[>endant  il  est  bien 
à désirer  qu'on  puisse  faire  disparaître  les  inconvénients  du  euffat , 


(I)  M.  lionne  t tie  Kieurn»,  <|ui,  dan»  les  répon»e»  «(u’il  nous  a a<lrc»>éesf  a traité 
i‘n  parfaite  connaissance  de  cause  plusieurs  points  relatifs  à la  question  hy{*iéniquc 
(|ui  nous  occupe,  voudrait  (prcii  outre  il  fût  défendu  à Touvricr  do  boire  de  l’eau 
froide  au  sortir  de  lu  fosse,  et  t|u'en  même  triiips  obligation  lui  fût  imposée  de  s'ar- 
rêter dans  uue  place  bien  chaulTce,  prête  à le  recevoir,  sou»  la  surveilluiice  du  [torinn. 
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ne  serail-ce  que  pour  faire  remonter  le»  ouvrier»  ; on  abrégerait 
non-seulement  alors  leur  travail , on  éviterait  un  grand  nombre 
de  maladies  qui  trouvent  leur  cause  déterminante  ou  éloignée  dans 
cet  exercice  ; mais  encore  on  pourrait  peut-être  alors  trouver  le 
moyen  de  rompre  cette  continuité  accablante  de  séjour  dans  le 
fond  de  la  fosse , assigner  au  charbonnier  des  intervalles  pour  se 
reposer,  respirer  l’air  libre,  etc.,  etc. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous  avions  à émettre  pour 
améliorer  l’état  hygiénique  de  la  population  ouvrière  du  Hainaut. 
Puisse  ce  but  être  atteint,  et  la  loi  qui  sera  adoptée  se  montrer  à 
la  hauteur  du  rang  que  la  Belgique  doit  occuper  parmi  les  nations 
civilisées. 

Adopté  en  séance  extraordinaire  de  la  Commission  médicale  du 
Hainaut,  le  trente  et  un  janvier  mil  huit  cent  quarante-quatre. 


/yC  Secrétaire, 
D'  A.  CiLis. 


Le  Président, 
D’  J. -B.  Caubiek. 


3.  — De  l’élal  hv^énique  el  moral  des  ouvriers-enfants 


ENeLUli^ 

\ï\  llIfES  DE  CIIRBO?l  um  LE  DISTRICT  DE  CHULEIUT. 


Lfllrt  (I)  à M.  Gi'iLLERï,  profoispur  i l'oDitffsilp  dp  Bniiplles,  pir  Narliii  Scuoe^feld, 
■nMprio  à Charlerov 


Ho^urs  et  icicnce. 

McE-tSIElH  ET  AMI  , 

Lors  de  voire  dernière  excursion  dans  nus  contrées,  vous  avez 
bien  voulu  vous  souvenir  de  moi,  pour  obtenir  des  rensei)];neinents 
sur  les  conditions  byoiéniques  de  la  classe  ouvrière,  et  principale- 
ment des  enfants  employés  aux  travaux  des  mines  de  charbon. 
Vous  avez  bien  voulu  me  dire  que  vous  recherchez  plutôt  les 
inspirations  de  mon  faible  talent  d'observation  que  des  données 
statistiques  et  officielles.  Je  me  rends  d’autant  plus  volontiers  k 
vos  désirs,  que  le  sujet  de  cette  lettre  rentre  dans  le  cercle  de  mes 
devoirs,  comme  médecin  attache  à quelques  houillères  et  comme 
rédacteur  d'un  recueil  consacré  à l'étude  des  maladies  de  l'enfance. 

Pour  bien  répondre  aux  questions  (2)  que  vous  m'avez  posées, 
il  faut  connaître  à fond  les  mœurs  et  les  conditions  d'existence  de 
l'ouvrier  mineur. 

Pemlant  quinze  ans  de  pratique  rurale , j’ai  visité  souvent  le 
hoiiilleur  dans  sa  chaumière,  j'ai  causé  souvent  avec  ces  ouvriers, 
et  souvent  je  me  suis  assis  à leur  loyer.  Je  vais  donc  essayer, 
'monsieur  et  ami , de  tracer  un  tableau  de  mœurs , je  vais  vous 


(1)  Celle  lettre  u été  remise  ù la  Commission  charjjcc  de  l'claboration  du  projet 
de  loi  sur  le  travail  des  enfants. 

(2)  Ces  questions  étaient  li‘s  suivantes  ; 

1°  Quelle  est  la  limite  inferieure  de  l’Age  des  enfants  employés  dans  les  mines?  — 
2°  Quel  est  le  degré  de  leur  instruction  (prcmicro  communion  et  connaissances  élé- 
mentaires)?— 3®  Quelle  est  la  durée  de  leur  travail  ?— 4®Qnelles  sont  les  modifica- 
tions anormales  que  subissent  en  général  les  ouvricrs-eiifaiits?  — 5®  Qi^iles  sont  les 
maladies  les  pins  fréi^uentes  de*  enfants  employés  aut  mines? — fi*  Le*  locaux  qui 
sers  eut  d’écoles  ne  sont-ils  pa*  parfois  plus  malsains  que  les  mines? 
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donner , comme  on  a coutume  de  le  dire  à présent , une  physio- 
hgie  de  l'ouvrier  mineur. 

Le  houilleur  est  en  (général  trapu,  un  peu  voûté  : la  moyenne 
de  sa  taille  est  à peine  du  cinq  pieds  ; il  a les  épaules  larfjes  ; son 
teint  est  jaunâtre  ; les  tibias  sont  d'ordinaire  un  peu  jetés  en  de- 
hors ; il  y a une  constitution  commune  à tous  les  individus,  un 
ensemble  de  qualités  physiques  qui  fait  distinfjuer  au  premier 
aspect  l'ouvrier  qui  va  à la  fosse;  mais  cette  constitution  commune, 
on  la  voit  mieux  qu'on  ne  peut  la  décrire. 

On  peut , sans  exagérer , porter  à dix  mille  le  nombre  des 
ouvriers  des  deux  sexes  employés  aux  mines  de  charbon  dans  le 
bassin  houiller  de  Charleroy,  dont  huit  mille  six  cents  sont  occupés. 

Les  trois  quarts  de  ces  ouvriers  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

£n  général,  l'ouvrier  mineur  est  ignorant,  superstitieux,  insou- 
ciant et  taciturne;  il  est  docile  et  soumis  à ses  chefs  pendant  le 
travail,  honnête  et  poli,  hors  les  moments  de  pénurie  de  bras,  où 
il  devient  exigeant;  il  tient  aux  anciens  usages  et  pratiques  de  sa 
profession.  Il  est  un  peu  indifférent  à l'endroit  de  la  religion,  mais 
il  en  observe  les  pratiques  lorsqu'il  en  a le  temps  ; il  conserve  un 
grand  sang-froid  en  face  du  danger  ; il  est  compatissant,  et  montre 
beaucoup  de  dévouement  pour  ses  camarades,  surtout  au  moment  du 
danger;  mais  il  les  quitte  avec  indifférence  une  fois  à la  surface  du  sol. 

L’ouvrier  houilleur  n'est  pas  ivrogne;  il  est  sobre  pendant  le 
travail , mais  boit  d'ordinaire  une  grande  quantité  de  bière  le 
dimanche;  il  est  parfaitement  au  courant  de  ses  intérêts,  aussi 
n'a-t-il  pas  d'attachement  pour  le  charbonnage  où  il  travaille,  et 
il  quitte  ses  maîtres  pour  gagner  ailleurs  quelques  sous  de  plus;  il 
fait  parfois  une  à deux  lieues  pour  cela.  L’ouvrier  mineur  propre- 
ment dit,  celui  qui  travaille  ù la  taille,  montre  assez  d'intelligence 
dans  son  travail,  et  sait  en  général  bien  apprécier  le  danger  qui 
le  menace  ; parfois  cependant  il  est  imprévoyant. 

En  général,  le  houilleur  se  marie  jeune,  parce  que  les  fréquents 
rapports  entre  les  deux  sexes  rendent  chez  lui  l’exercice  des  fonc- 
tions génératrices  plus  précoces;  malgré  cette  jeunesse,  il  a beau- 
coup d’evifants,  il  fait  cas  de  la  fécondité;  il  regarde  la  naissance 
d'un  enfant  comme  un  événement  heureux,  car  il  y voit  un  aide  de 
plus,  et  par  conséquent  plus  d’aisance  dans  son  avenir. 

Les  ouvrières  sont  plus  gaies  que  les  ouvriers  ; elles  tiennent 
volontiers  des  propos  indécents,  et  n'ont  pas  toujours  la  pudeur 
propre  aux  femmes. 
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On  reiiconlre  frcquenitnenl  des  ouvrières  qui  se  lavent  en  pré- 
sence de  leurs  parents  et  de  leurs  frères,  mais  jamais  en  présence 
d’un  étranf;er  ; un  (;rand  nombre  parmi  elles  sont  mères  ou  en- 
ceintes avant  de  se  marier;  cependant  il  est  excessivement  rare 
qu'il  se  commette  une  action  contraire  à la  morale  et  aux  bonnes 
mœurs  pendant  le  travail,  car  la  surveillance  est  exercée  avec  soin. 
L’ouvrière,  une  fois  mariée,  ne  va  guère  à la  fosse. 

L’ouvrier  mineur  jouit  rarement  d’un  peu  d’aisance;  celui  qui 
parvient  à ramasser  un  petit  pécule  (surtout  l’ouvrier  entrepreneur 
\^rchandeuî^  et  celui  qui  a peu  ou  point  d'enfants)  bâtit  une 
petite  maison  à la  sueur  de  son  front. 

L’enfant  du  houilleur  est  d'abord  traîneur;  c’est  à l’âge  de  dix- 
sept  à dix-huit  ans,  parfois  après  avoir  été  chargeur  à la  taille , et 
ensuite  dtançonneur  (bossoyeur),  ebarge  de  placer  les  étais,  qu’il 
devient  ouvrier  mineur. 

En  général,  le  houilleur  ne  vieillit  point  : la  ihoycnne  approxi- 
mative de  son  âge  parait  être  de  cinquante  ans.  Dans  le  district  de 
Cbarleroy  , la  moyenne  de  l’âge  de  l’ouvrier  houilleur  parait  être 
plus  favorable  que  dans  les  bassins  de  Liège  et  de  Nons , où  l’on 
emploie  plus  fréquemment  les  échelles  verticales  et  inclinées  pour 
monter  et  deseendre. 

Je  vais  vous  parler  à cette  heure  du  régime  de  la  famille  du 
houilleur,  et  j’aborderai  ensuite  les  conditions  hygiéniques  des 
ouvriers-enfants,  question  dont  s’occupera  bientôt,  à ce  qu’on  d|t, 
la  chambre  des  représentants. 

Les  conditions  hygiéniques  dans  l’intérieur  de  la  maison  ne  sont 
pas  très-favorables  à l’ouvrier  : la  maison  est  d’ordinaire  trop  étroite 
pour  lui  et  sa  famille  ; souvent  la  chambre  à coucher  n’a  pas 
l'espace  convenable. 

La  chambre  où  se  tient  la  famille  est  souvent  remplie  d'effets  de 
toute  espèce  : là  sèchent  les  habillements  des  ouvriers;  le  savon  de 
mauvaise  qualité  et  les  membres  de  la  famille  répandent  des  éma- 
nations malsaines;  cette  chambre  est  souvent  sale,  d'une  puante 
humidité  ; il  y a manque  d'air,  de  bon  air.  Le  houilleur  ne  change 
de  linge  et  de  vêtements  qu'une  fuis  par  semaine;  aussi,  au  bout 
de  la  semaine,  il  exhale  une  odeur  repoussante  ; il  se  lave  plus  ou 
moins  bien  une  ou  deux  fois  par  jour  la  face  et  les  mains,  le  corps 
tout  entier  le  samedi  ; les  femmes  sc  lavent  le  corps  ordinairement 
deux  fois  par  semaine. 

L'ouvrier  houilleur  sc  nourrit  principalement  de  pain,  de  café 
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(ce  liquide  prédotnine  dans  son  alimentation)  et  de  pommes  île 
terre;  le  soir,  après  sa  journée,  il  man|jc  la  soupe  aux  légumes; 
il  ne  mange  de  la  viande  cl  du  bouillon  qu’une  fois  par  semaine, 
le  dimanche  ; beaucoup  s'en  passent,  surtout  à présent  que  les 
bénéfices  des  journées  sont  très-bornés. 

Abordons  maintenant  la  physiologie  et  les  conditions  hygiéniques 
des  ouvriers-enfants. 

Lorsqu'il  s'agit  de  donner  son  opinion  sur  une  question  d’une  si 
haute  importance  que  celle  du  travail  des  enfants,  il  faut  tenir 
compte  de  toutes  les  influences,  et  savoir  apprécier  tous  les  agents 
qui  en  général  augmentent  le  nombre  des  maladies  et  le  chiffre  de 
la  mortalité  chez  les  enfants,  et  qui  ne  peuvent  pas  être  attribués 
au  travail  même. 

L’enfant  nouveau-né  de  l'ouvrier  mineur  a d'abord  à lutter  contre 
les  mauvais  effets  du  maillot,  du  berceau,  de  la  malpropreté  et  des 
aliments  de  mauvaise  qualité,  en  un  mot  contre  tous  les  graves 
inconvénients  de  l'éducation  physique  qui  est  en  usage  dans  les 
basses  classes  ; il  a encore  à lutter  contre  les  maladies  propres  à 
l'enfance  et  qui  déterminent  souvent  des  organisations  et  des 
prédominances  vicieuses  ; il  faut  aussi  tenir  compte  des  mauvaises 
conditions  de  développement  qu'apportent  beaucoup  d’enfants  en 
naissant  et  qu’ils  tiennent  de  leurs  parents. 

Mais  avant  de  parler  des  modifications  anormales  que  peuvent 
subir  lesouvriers-enfants par  l’effet  du  travail,  commençons  d'abord 
par  étudier  les  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  sc  trouvent 
ces  enfants  hors  les  heures  du  travail. 

La  disposition  du  décret  impérial  du  5 janvier  1813,  qui  défend 
d’employer  dans  les  houillères  des  enfants  avant  l'âge  de  dix  ans, 
est  généralement  observée  dans  notre  contrée , et  si  l’on  emploie 
parfois  des  enfants  plus  jeunes,  ce  sont  des  enfants  de  veuves  ou 
d'ouvriers  très-pauvres;  on  les  emploie  alors  à des  travaux  fort 
légers,  par  exemple  à ramasser  des  pierres  du  charbon. 

C'est,  m’a-t-on  dit,  principalement  dans  les  concessions  situées 
sous  la  commune  de  Gilly  que  l’on  rencontre  le  plus  d’enfants  de 
l’âge  de  dix  à douze  ans  et  même  au-dessous  de  cet  âge,  qui  travail- 
lent dans  les  mines. 

Ainsi,  c’est  à dix  ans,  limite  inférieure  de  l'âge  des  enfants 
employés,  que  l'enfant  de  l’ouvrier  mineur  devient  traîneur  ou 
hiercheur. 

Le  minimum  de  la  journée  de  travail  de  cet  enfant  est  de  neuf 
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heures,  depuis  sept  à huit  heures  du  matin  jusqu’à  six,  ou  depuis 
cinq  à six  heures  de  relevée  jusqu’à  quatre  heures  du  matin  ; le 
maTimum  de  la  journée  est  de  douze  heures,  et  ce  maximum  est 
plus  (rénéraleraent  suivi , car  les  ouvriers  traîneurs  sont , comme 
les  autres,  à leur  tâche  et  non  à la  journée  (1).  L’enfant  se  lève  à 
six  heures  du  matin  , se  lave  tant  bien  que  mal  la  face  et  les 
mains,  déjeune  de  café  faible  au  lait,  à la  chicorée,  et  de  pain  ; il 
emporte  avec  lui  son  bidon  plein  du  même  liquide  et  du  pain  un 
peu  beurré;  dans  le  courant  du  travail,  il  manf^e  et  boit  selon  que 
le  besoin  se  fait  sentir;  le  soir,  il  manpre  de  la  soupe  ou  de  la  salade, 
se  lave  et  se  couche.  La  distance  de  la  fosse  à l'habitation  est  sou- 
vent grande;  souvent  ces  enfants  jouent  après  le  travail  et  jouis- 
sent alors  de  l'air  pur  des  champs. 

Descendons  à présent  dans  une  houillère  pour  y observer  ce.s 
enfants  sous  le  rapport  hygiénique  pendant  les  heures  de  travail. 

Dans  un  petit  nombre  de  fosses  de  peu  d'importance,  appelées 
cayats,  on  emploie  encore  l'ancien  mode  de  traînage.  Ce  mode, 
qui  consiste  à faire  tirer  par  les  enfants  un  traîneau  sur  lequel  est 
placé  un  euffat , a des  inconvénients  graves  pour  l'enfant  qui  doit 
faire  beaucoup  d'efforts  pour  vaincre  la  résistance  que  rencontre 
le  traîneau.  Depuis  dix  à douze  ans,  on  emploie  rarement  ce  mode 
de  transport  dans  l'intérieur  des  mines , et  ceux  qui  autrefois  ont 
travaillé  à ce  genre  de  traînage  se  font  remarquer  à l’observateur 
par  la  stature  et  la  constitution  que  j’ai  décrites  au  commencement 
de  ma  lettre  ; ceux-là  ont  été  écrasés  dans  les  fosses,  suivant  l’ex- 
pression pittoresque  des  ouvriers. 

Heureusement , la  science  de  l’exploitation  a lâil  des  progrès 
véritables , et  à présent  les  enfants  ne  traînent  plus  dans  les  gale- 
ries ; ils  poussent  devant  eux  de  petits  chariots  (ya/inls)  qui  roulent 
sur  des  rails  en  fer.  Une  fille  assez  forte  ou  un  fort  ouvrier  traîne 
le  galiot  qui  est  poussé  par  un  enfant  ou  deux.  Ce  n’est  que  dans 
les  galeries  basses  et  étroites  que  les  enfants  traînent. 

Je  ne  puis  vous  dire  la  moyenne  de  la  température  dans  les 
galeries  où  travaillent  les  enfants  ; elle  doit  être  assez  eonstante, 
et  il  doit  exister  une  différence  avec  celle  de  la  surface,  en  moins 
en  été,  en  plus  en  hiver.  Cependant  il  y a des  exceptions  : dans 
quelques  mines  les  ouvriers  sont  exposés  à des  courants  d'air 
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Irès-frais,  dans  d'antres  ils  ont  à supporter  une  température 
assez  élevée. 

En  général,  les  galeries  où  travaillent  les  enfants  ont  des  con- 
ditions avantageuses  ; elles  ont  quatre  pieds  de  hauteur,  surtout 
dans  les  mines  d'une  certaine  importance,  et  qui  sont  bien  dirigées; 
or,  vu  la  bailleur  de  ces  galeries,  les  enfants  travaillent  debout  et 
sont  donc,  quant  à la  position,  dans  une  condition  favorable.  Mal- 
heureusement les  enfants  ont  à lutter  contre  certains  inconvénients 
hygiéniques  d'une  grande  importance.  Bien  que  les  enfants  se 
trouvent  dans  des  conditions  plus  avantageuses,  quant  à l'air,  que 
les  ouvriers  à la  taille  (qui  ont  les  places  les  plus  malsaines),  les 
courants  d'air  ne  sont  pas  assez  divisés.  Ensuite  l'enfant  a à lutter 
contre  les  mauvais  effets  de  la  poussière  du  charbon,  et  il  est  cer- 
tain que  l'appareil  respiratoire  des  ouvriers-enfants  doit  se  ressentir 
d'une  ventilation  imparfaite.  Cette  poussière  est  souvent  tellement 
forte  qn'on  est  obligé  d'arroser,  surtout  dans  les  mines  de  charbon 
pulvérulent.  Dans  les  terrains  humides  qui  se  rencontrent  assez 
fréquemment,  ils  sont  au  contraire  exposés  aux  mauvais  effets  de 
l'humidilé  du  sol.  Je  dois  cependant  vous  faire  observer  qu'on 
commence  à prendre,  depuis  quelques  années,  de  grandes  mesures 
de  sûreté,  ce  qui  signifie  aussi  salubrité,  et  quoique  les  conditions 
d'aérage  soient,  en  général,  assez  défavorables,  on  est  en  voie  de 
progrès,  et  tout  fait  espérer  qu'on  obtiendra  dans  pou  d'années  des 
résultats  satisfaisants. 

Je  dois  encore  signaler  un  autre  inconvénient  grave  auquel  je 
ferai  remédier  autant  qu'il  sera  en  moi.  Les  ouvriers,  arrivés  dans 
les  travaux,  suspendent  leur  petit  sac  contenant  leur  pain  aux  points 
d'arrachement  de  la  couche,  au  point  d'où  s'exhalent  plusieurs  gaz, 
pour  se  porter  dans  les  puits  d'appel.  Outre  l'hydrogène  carboné 
provenant  de  la  veine,  le  gaz  azote,  l'hydrogène  sulfureux,  le  gaz 
ammoniac  et  l’acide  carbonique  qui  proviennent  du  terrain,  des 
hommes  et  des  lampes,  tous  ces  gaz  doivent  nécessairement  impré- 
gner le  pain  des  ouvriers  et  lui  communiquer  de  mauvaises  qualités. 

Les  ouvriers  traîneurs  ont  la  mauvaise  habitude  de  travailler  les 
jambes  et  les  pieds  nus  ou  couverts  d'un  vêtement  trop  léger. 

En  dépit  de  toutes  ces  circonstances  défavorables  à la  santé 
des  enfants  du  houilleur,  la  mortalité  n'est  pas  plus  considérable 
dans  cette  classe  que  dans  les  autres  classes  d'enfants. 

Au  reste,  des  travaux  statistiques  seraient  le  meilleur  moyen 
d’éclaircir  ce  point. 
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Les  maladies  les  plus  fréquentes  des  jeunes  ouvriers  mineurs 
sont  des  perturbations  des  fonctions  du  canal  digestif,  parce  que 
celui-là  est  le  plus  impressionnable  , le  plus  prompt  à devenir 
malade  chez  l'homme  et  surtout  chez  l'enfant.  Viennent  ensuite 
les  afiFections  des  voies  de  la  respiration.  La  cause  efficiente  de  ces 
affections  est  souvent  la  trop  brusque  transition  du  chaud  au  froid; 
la  malpropreté  de  la  peau  qui  empêche  la  respiration  de  cet 
organe.  L'inspiration  de  la  poussière  et  des  gaz  délétères  peut 
déterminer  aussi  des  dérangements  de  l'appareil  respiratoire. 

Les  diverses  afleetions  rhumatismales  viennent  en  troisième 
ligne  ; ces  accidents,  assez  communs,  prennent  leur  source  égale- 
ment dans  les  alternations  de  la  chaleur,  du  froid  et  de  l'humidité 
auxquelles  l'ouvrier  mineur  est  exposé. 

Les  filles  sont  plus  souvent  malades  que  les  garçons;  chez 
elles  le  début  de  la  menstruation  est  fréquemment  accompagné 
d'accidents  pénibles  ; cependant  la  chlorose  n'est  pas  fréquente 
chez  elles. 

Les  diverses  nuances,  tant  aiguës  que  chroniques,  de  ces  mala- 
dies, semblent  se  partager  la  classe  des  enfants  des  houilleurs 
employés  aux  mines,  et  on  peut  raisonnablement  admettre  que  ces 
maladies  résultent  du  genre  de  travail  du  jeune  ouvrier. 

Je  ne  rencontre  jamais  ni  l'anémie  ni  l'emphysème  parmi  les 
enfants. 

Les  inflammations  oculaires  ne  sont  pas  plus  fréquentes  chez 
les  jeunes  houilleurs  que  chez  les  enfants  des  autres  classes  de  la 
société. 

Il  me  reste  à vous  signaler  un  autre  genre  d'affection  chronique, 
fréquente  chez  les  enfants  de  l'ouvrier  mineur  ; je  veux  parler  des 
scrofules.  Je  reviendrai  peut-être  tantôt  sur  cette  maladie;  en 
attendant,  qu'il  me  suffise  de  vous  avertir  que  je  ne  pense  pas 
qu'elle  se  développe  sous  l'influence  du  travail  des  enfants  dans  les 
mines  : je  ne  pense  pas,  non  plus,  que  les  scrofules  sévissent  plus 
fréquemment  dans  la  classe  des  jeunes  houilleurs  que  parmi  les 
enfants  des  autres  fractions  de  notre  population. 

Dans  les  houillères,  les  vicissitudes  atmosphériques,  le  manque 
de  bon  air  et  de  soleil,  la  poussière  de  charbon,  l'humidité  et  les 
efforts  musculaires,  voilà  les  influences  mauvaises  du  travail  sur  la 
santé  des  petits  traineurs.  Mais  l'habitation  des  lieux  humides  et 
malsains,  obscurs,  froids  et  mal  aérés,  l'usage  d'aliments  peu  nour- 
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rimnU  ou  de  mauvaise  qualité  , la  malpropreté  et  l'absence  de 
toutes  précautions  hygiéniques,  et  les  vices  de  l'éducation  physique 
sont  des  causes  de  maladies  bien  plus  actives  que  le  travail  dans 
les  mines. 

L'ancien  mode  de  traînage  nécessitait  l'emploi  de  toute  la  force 
musculaire  du  petit  traîneur;  le  mode  actuel  n'exige  qu'une  partie 
des  forces  de  l'enfant.  Les  améliorations  dans  le  système  d'aérage 
tendent  partout,  comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  à obtenir  des 
résultats  heureux  pour  la  salubrité  des  mines.  Il  est  certain  qu'on 
est  en  voie  de  progrès  sous  ce  rapport. 

L’exercice  fortifie  insensiblement  la  constitution  des  petits 
ouvriers  ; la  vie  active  corrobore  souvent  des  individus  chétifs  ; ils 
deviennent  plus  robustes,  et  la  puberté  les  métamorphose  par  la 
suite. 

D'où  je  conclus  que  l'on  verra  dans  quelques  années  une  modi- 
fication plus  favorable  dans  la  constitution  des  ouvriers  mineurs. 

Cette  modification  avantageuse  se  fait  déjà  remarquer  dans  cer- 
taines localités  : la  taille  des  jeunes  filles  est  plusélancée;  les  qualités 
physiques  du  jeune  ouvrier  s'améliorent;  en  un  mot,  l'ensemble 
de  ces  qualités  qui  distinguent  le  mineur  employé  autrefois  d’après 
l’ancien  mode  de  traînage , ce  cachet  physique  ne  se  fait  plus 
remarquer  sur  l'enfant  employé  d’après  le  mode  actuel  de  trans- 
port sur  des  rails.  Tous  les  enfants-ouvriers  se  développent  d'une 
manière  régulière,  excepté  ceux  dont  l’organisation  vicieuse  date 
de  la  première  enfance  ou  d’une  prédisposition  anormale  déter- 
minée et  entretenue  par  des  causes  étrangères  au  travail  des 
raines. 

J'ai  fait  souvent  la  remarque  que  les  bouilleurs  ne  sont  pas  assez 
éclairés  sur  les  exigences  hygiéniques  qui  les  intéressent  ; inca- 
pables d’apprécier  l'influence  du  froid,  du  chaud,  de  l’air,  de  l'eau, 
de  la  malpropreté  et  des  substances  dont  ils  se  nourrissent , ils 
ne  se  garantissent  pas  assez  contre  les  mauvaises  impressions  de 
ces  agents.  J’ai  pensé  souvent  qu’il  serait  à désirer  que  le  gou- 
vernement fît  distribuer  aux  ouvriers  mineurs  un  catéchisme 
d'hygiène  à la  portée  de  leur  intelligence.  La  santé  de  cette  classe 
si  nombreuse  et  si  intéressante  de  notre  population  n'est  pas  à 
dédaigner. 

J'ai  promis  de  vous  dire  ce  que  je  sais  concernant  le  degré 
d’instruction  des  enfants  employés  dans  les  mines.  Je  le  ferai, 
puisque  vous  le  désirez,  bien  que  l'éducation,  religieuse  surtout, 
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ne  soit  point  de  ma  compétence.  Du  reste,  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse, je  le  crois  utile.  Or  je  vous  dirai  que  la  seule  instruction 
religieuse  que  l'on  donne  à ces  pauvres  enfants  consiste  k leur 
apprendre  par  cœur  les  réponses  que  contient  le  petit  catéchisme  et 
quelques  prières.  Ceux  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  apprennent  les 
pratiques  de  la  religion  par  imitation  ou  comme  le  chien  apprend 
à rapporter. 

Mais  je  vais  mettre  (dus  de  méthode  dans  les  renseignements 
que  j'ai  recueillis  à cet  égard  de  quelques  ouvriers  mineurs  intel- 
ligents et  de  quelques  directeurs  de  travaux. 

Je  vous  ai  dit  que  le  nombre  des  ouvriers  houilleurs  en  activité 
dans  le  district  de  Charicroy  était  de  huit  mille  six  cents.  Le  nombre 
d'ouvriers  hiercheurs  ( indiqué  par  l'administration  ) est  de  deux 
mille  six  cents.  Le  tiers  de  ce  nombre  représente  approximative- 
ment le  nombre  des  enfants  entre  dix  et  quinze  ans-,  les  neuf 
dixièmes  de  ces  enfants  sont  de  l'âge  de  douze  à quinze  ans,  un 
dixième  est  de  l'âge  de  dix  ans. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  enfants  ne  savent  ni  lire  ni  écrire 
la  moitié  d'entre  eux  environ  n’ont  pas  encore  fait  leur  première 
communion , les  autres  l’ont  faite  sans  avoir  été  à l’école.  Cepen- 
dant, dans  quelques  villages,  à Dampremy  par  exemple,  tous  les 
enfants  des  houilleurs,  ceux  de  la  classe  la  plus  pauvre  exceptés, 
font  leur  première  communion  avant  de  commencer  à travailler. 

Je  vous  le  répète  : en  général,  les  enfants  qui  travaillent  dans 
les  mines  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire,  les  hiles  surtout  ; ce  n’est  que 
plus  tard  que  les  plus  intelligents  parmi  les  garçons  apprennent 
la  lecture,  l'écriture,  le  calcul  et  un  peu  de  dessin  linéaire  ; ceux- 
là  choisissent  la  nuit  pour  le  travail  de  la  houillère. 

Cependant,  depuis  quelque  temps  on  commence  à donner  de 
l'instruction  aux  enfants  des  mineurs  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans. 
Arrivés  à cet  âge,  ces  enfants  ne  vont  plus  à l'école  ; seulement 
un  très-petit  nombre  continuent  à la  fréquenter  pendant  le  jour; 
ceux-là  se  destinent  à devenir  maîtres-ouvriers  (porions). 

J'aurais  désiré  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  salubrité  des 
locaux  qui  servent  d'écoles  ; mais  le  temps  m’a  manqué  pour  les 
recueillir.  Je  sais  seulement  que  plusieurs  de  ces  locaux  sont  presque 
aussi  malsains  que  les  galeries  où  travaillent  les  ouvriers-enfants. 
Mais  les  écoles  communales  vont  être  soumises  bientôt  à une 
inspection  régulière,  et  il  est  à espérer  que  les  inspecteurs  appel- 
leront l'intérêt  du  gouvernement  sur  cet  objet. 
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Ici  finit  la  tâche  que  je  me  suis  imposée.  Je  vous  ai  révélé 
a peu  près  tous  les  détails  que  je  connais  sur  la  rude  existence  de 
l'ouvrier  mineur.  Je  vous  ai  initié,  autant  qu’il  était  en  moi,  aux 
mœurs,  aux  souffrances  et  à la  misère  de  notre  population  char- 
bonnière : j'aurais  voulu  rendre  mon  travail  plus  parfait;  mais 
la  nécessité  d'étre  rapide  me  force  de  le  donner  comme  il  est. 

L'étude  des  diverses  classes  ouvrières  doit  exciter  à un  haut 
degré  la  curiosité  morale  de  l'observateur  et  du  philanthrope. 
J'aurais  vould  vous  donner  des  esquisses  des  mœurs  et  de  l'cxistencc 
difficile  de  l'ouvrier  des  verreries,  du  briqueteur,  de  l'ouvrier  des 
divers  ateliers  métallurgiques;  mais  j'ai  dû  me  restreindre.  Je 
m'estimerai  heureux  si  les  renseignements  et  éclaircissements  que 
je  vous  transmets  sont  de  quelque  utilité  pour  vous  et  propres 
à diriger  l'autorité  dans  les  mesures  qu'elle  prendra  dans  l'intérêt 
de  cette  partie  si  importante  de  l'hygiène  publique. 


Charirroy,  le  20  novembro  IS42« 


6.  — Conseil  de  salubrité  publique  de  Li^e. 


RIPPMT  Sl'lt  LA  COADITIOA  DES  OlADIERS  ET  LE  TRAVAIL  DES  EVFAATS 


diBs  lei  nainbttnrH , nilai  rt  nsiiBi  de  U preTiaee  de  Lidpe . 


Par  M.  la  Barlaar  POSHIOK. 


Messieurs  , 

Le  Conseil  de  salubrité  publique  de  la  province  de  Liège  a 
chargé  une  eommission  de  faire  toutes  les  recherches  nécessaires, 
pour  répondre  à l’enquête  sur  la  condition  des  ouvriers  et  le  tra- 
vail des  enfants  dans  les  manufactures,  mines,  etc.,  de  la  province, 
enquête  à laquelle  M.  le  Ministre  de  l’intérieur  fait  procéder  en  ce 
moment  dans  toutes  les  provinces  de  la  Belgique. 

Pour  atteindre  plus  sûrement  le  but,  la  Commission  s’est  partagé 
la  besogne  ; j’ai  été  chargé  de  faire  toutes  les  recherches  relatives 
aux  ouvriers  des  mines  et  des  manufactures  : ce  sont  les  observa- 
tions que  j’ai  recueillies  sur  ces  industries  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  présenter  au  Conseil. 

Mon  travail,  messieurs,  est  surbeaucoup  de  points  incomplet  : cela 
devait  être  ; il  est  impossible  à un  seul  homme  de  bien  voir  tous  les 
maux  qui  accablent  la  classe  ouvrière  dans  les  positions  diverses 
que  lui  ont  faites  ces  deux  grandes  branches  d'industrie.  Je  dois 
cependant  à la  vérité  de  dire  que  j’ai  été  secondé  par  M.  le  pro- 
fesseur Raikem,  membre  de  la  Commission,  et  par  M.  Lesoinne, 
qui  m’ont  communiqué  des  renseignements  fort  importants.  L’ou- 
vrage remarquable  que  M.  Ducpétiaux  vient  de  publier  sur  le 
même  sujet , m’a  été  d’un  très-grand  secours.  J'y  ai  puisé  sur  une 
multitude  de  points  et  en  particulier  sur  le  système  des  relais,  des 
observations  très-instructives  et  très-intéressantes. 

J’ai  cru,  messieurs,  que  je  n’avais  pas  à m’occuper  du  bassin  de 
Seraing,  ni  des  usines,  ni  des  verreries;  M.  le  docteur  Petermans 
a adressé  au  conseil,  sur  les  maladies  des  ouvriers  de  sa  localité  , 
un  mémoire  très-intéressant,  qui  sera  transmis  à M.  le  Ministre  do 
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l’intérieur  , avec  les  notes  qui  nous  ont  été  communiquées  par 
M.  le  professeur  Lesoinne. 

Je  suis  resté  dans  mes  observations,  messieurs,  étranger  à l’es- 
prit d'exagération  ; je  n'ai  pris  parti  ni  pour  les  industriels,  ni  pour 
les  ouvriers.  On  m'aura  peut-être  trompé  en  me  cachant  la  vérité  ; 
mais  il  me  reste  la  satisfaction  d’avoir  procédé  avec  conscience  aux 
investigations  que  j’avais  k faire.  Les  chefs  d’établissements  ne 
fournissent  des  renseignements  qu'avec  défiance  ; ils  craignent 
que,  voulant  sonder  les  plaies  de  la  classe  ouvrière,  nous  ne  par- 
venions à faire  apporter  des  entraves  à leurs  opérations,  et  qu'ainsi 
nous  n’aggravions  leur  position  qui  est  déjà  assez  critique.  D'un 
autre  côté , les  ouvriers  ne  répondent  que  d’une  manière  impar- 
faite aux  questions  qu’on  leur  adresse.  Il  faut,  par  exemple,  avoir 
fréquenté  l’ouvrier  bouilleur  pour  connaître  la  réserve  qu'il  met 
dans  ses  paroles  : défiant  à l’excès,  il  n’ouvie  son  cœur  qu'à  ses 
compagnons  d'infortune;  il  ne  devient  communicatif  que  lorsqu’il 
est  bien  persuadé  de  la  sincérité  et  de  la  bienveillance  de  celui  qui 
l’interroge.  Il  y a je  ne  sais  quel  sentiment  intérieur  qui  lui  retrace 
sa  position  comme  bumiliantc  et  qui  lui  fait  regarder  la  conversa- 
tion de  ceux  qu'il  suppose  plus  haut  placés  que  lui,  comme  gênante 
et  incommode. 

Les  faits  que  nous  avons  à vous  présenter  ne  sont  pas  de  ceux  qu’on 
trouve  dans  les  ouvrages  et  les  recueils  de  la  science.  Ils  empruntent 
une  physionomie  particulière  d’après  les  différentes  localités  et 
suivant  les  époques.  L’enquête  de  la  Grande-Bretagne,  celle  de  la 
France,  nous  ont  éclairé  sans  doute;  mais  on  se  tromperait  gra- 
vement si  on  comparait  le  sort  de  nus  ouvriers  houilleurs  à celui 
des  mineurs  de  la  Grande-Bretagne.  Grâce  aux  lois  qui  régissent 
les  mines  dans  notre  pays,  au  génie  de  nos  po|>ulations,  nous  n'au- 
rons pas  à gémir  sur  des  faits  aussi  graves  que  ceux  qui  se  passent 
chez  nos  voisins  d'outre-mer.  Il  v a,  certes,  des  améliorations  nom- 
breuses à introduire  ; mais  le  zèle  intelligent  de  nos  ingénieurs, 
secondé  par  la  philanthropie  des  industriels  de  notre  pays,  a été 
au-devant  de  la  plupart  des  obstacles  physiques  que  l’ouvrier  ren- 
contrait jadis  dans  son  travail.  Si  aujourd’hui  l'état  de  notre  popu- 
lation ouvrière  n’est  pas  aussi  satisfaisant  que  nous  pourrions  le 
désirer,  ce  sont  principalement  des  circonstances  générales,  indé- 
pendantes de  la  volonté  des  propriétaires  d’établissements,  qu’il 
faut  en  accuser.  La  modicité  des  salaires,  la  cherté  des  subsistances, 
l'encombrement  des  habitations,  l'absence  de  toute  éducation,  les 
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vice*,  la  misère  en  un  mol,  telles  sont  les  causes  qui  sont  com- 
munes à toutes  les  classes  des  travailleurs,  et  qui  exercent  une 
influence  préjudiciable  sur  leur  état  sanitaire. 

En  répondant  successivement  aux  questions  qui  nous  sont  adres- 
sées par  M.  le  Ministre,  nous  analyserons  d’une  manière  aussi  suc- 
cincte que  possible  un  certain  nombre  de  ces  influences  : nous 
nous  efforcerons  de  montrer  la  part  qui  revient  à chacune  d'elles. 
Nous  ne  nous  flattons  pas  de  comprendre  dans  nos  considérations 
tout  ce  qui  se  rattache  à la  condition  des  ouvriers.  Heureux  si  nous 
contribuons  pour  une  faible  part  à faire  atteindre  à M.  le  Ministre 
de  l’intérieur  le  noble  but  qu'il  s’est  proposé,  but  qui  est  de  pro- 
téger le  travail  et  d’apporter  du  soulagement  à une  classe  nom- 
breuse de  la  société  qui  a tant  de  droits  à sa  sollicitude  éclairée. 

1”  QCESTiox.  — Indiquer  d’une  manière  générale  la  constitution 
physique  et  l'état  sanitaire  de  la  population  ouvrière  de  la  province. 
Existe-t-il  à cet  égard  des  différences  entre  les  ouvriers  employés 
aux  travaux  agricoles  et  ceux  employés  dans  l’industrie,  et  parmi 
ces  derniers  entre  ceux  qui  travaillent  sédentaircment  dans  la 
|>etite  industrie  ou  dans  les  établissements  industriels? 

aèpoxsE.  — Cette  question  est  extrêmement  vaste;  il  nous  serait 
impossible  d’y  répondre  complètement  : pour  cela,  il  serait  néces- 
saire de  procéder  à un  ensemble  de  recherches  que  nos  relations 
ne  peuvent  embrasser.  Exerçant  la  médecine  dans  la  ville  de  Liège, 
nous  ne  pouvons  bien  apprécier  l’état  sanitaire  et  la  constitution 
physique  de  la  population  ouvrière  de  cette  ville  et  des  campagnes 
environnantes,  que  dans  un  rayon  nécessairement  restreint  dans 
certaines  limites  : cependant  nous  avons  cru  utile  de  ne  pas  nous 
en  tenir  aux  observations  que  nous  avons  pu  faire  dans  ce  rayon  ; 
nous  nous  sommes  transporté  dans  la  principale  ville  manufac- 
turière de  la  province,  Verviers  , où  fleurissent  des  industries 
spéciales,  la  fabrication  du  drap  et  les  filatures  de  coton. 

Si  on  envisage  d’une  manière  générale  la  constitution  de  l’ou- 
vrier, on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que , dans  nos  villes 
industrielles , elle  ne  possède  pas  assez  d'énergie  ni  de  vigueur. 
Ces  hommes  forts,  robustes,  que  nous  retrouvons  dans  les  villages 
que  n’a  pas  encore  envahis  l’industrie  , ne  s’y  rencontrent  pas  com- 
munément. Généralement  nos  citadins  sont  plus  grêles,  moins 
musclés , d’un  aspect  plus  pâle  que  ne  le  sont  les  campagnards. 
Ceux-ci  présentent  entre  les  divers  systèmes  généraux  de  l'orga- 
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iiisme  el  les  organes  essentiels  à la  vie,  plus  d'harmonie  ; ils  sont 
mieux  faits  pour  résister  aux  nombreuses  causes  de  destruction 
qui  menacent  continuellement  l'existence.  Ce  n'est  pas  que , dans 
nos  villes,  on  ne  rencontre  assez  d'hommes  bien  constitués  ; mais 
la  proportion  n'en  est  pas  assez  considérable  ; elle  n'est  nullement 
ce  qu'elle  devrait  être  pour  l'avenir  de  la  nation.  En  effet,  le  tem- 
pérament lymphatique  y prend  tous  les  jours  plus  d'extension  ; 
tout  semble  contribuer  à énerver  la  constitution  et  à donner  au 
corps  de  l'ouvrier  une  contexture  grêle  et  lâche  qui  prédispose  à 
une  foule  de  maladies  lentes.  Autrefois  les  populations  ouvrières 
étaient  ravagées  par  des  fièvres  graves  qui  en  emportaient  un 
quart  ou  un  huitième  â la  fuis.  Ces  maladies  se  développaient  et 
se  propageaient  d'autant  plus  facilement  dans  la  classe  ouvrière, 
que  généralement  les  maisons  étaient  mal  aérées  el  trop  petites 
relativement  au  nombre  des  personnes  qui  les  habitaient.  Aujour- 
d'hui, ces  épidémies  apparaissent  plus  rarement;  mais  à leur  place 
et  comme  une  conséquence  naturelle  des  progrès  de  l'industrie, 
on  rencontre  des  maladies  non  moins  déplorables,  mais  plus  fatales, 
telles  que  la  phthisie,  les  scrofules,  les  sqiiirrhcs. 

On  a comparé,  avec  beaucoup  de  justesse,  les  appareils  de  répa- 
ration matérielle  à un  fourneau.  Les  aliments  sont  le  combustible  ; 
les  excréments  cl  ks  diverses  sécrétions  sont  les  cendres.  La 
combustion  est  activée  par  l'air  qui  entre  dans  les  poumons  et  en 
sort  alternativement.  Le  résultat  de  ces  opérations  est  la  produc- 
tion de  la  chaleur  vitale,  d'où  dépendent  l’énergie  et  la  vigueur 
dans  les  actes  de  la  vie.  Eh  bien , toutes  les  conditions  qui  sont  de 
nature  à en  diminuer  la  production,  sont  réunies  dans  la  plupart 
des  métiers  de  la  petite  et  de  la  grande  industrie.  L’alimentation 
est  généralement  mauvaise  , l'air  plus  ou  moins  altéré.  Joignez  à 
cela  l'immobilité  des  professions  sédentaires  el  les  conséquences 
qu'elle  entraîne  à sa  suite,  telles  que  le  ralentissement  de  la  circu- 
lation et  de  la  respiration,  il  ne  sera  pas  difficile  de  concevoir 
combien  la  diminution  de  la  chaleur  vitale  et  la  prédominance  des 
fluides  blancs  doivent  être  considérables  chez  les  ouvriers  adonnés 
à ces  professions. 

Les  progrès  de  la  civilisation  se  caractérisent  par  le  triomphe  de 
l’intelligence  et  l’économie  des  forces  humaines.  L'intelligence 
agrandit  tous  les  jours  son  domaine  en  détruisant  petit  à petit 
l'empire  que  s'était  arrogé  la  force.  Dans  la  grande  industrie, 
elle  est  venue  en  aide  à l’ouvrier , elle  a allégé  son  travail  ; mais 


Digitized  by  Google 


40 


RAPPORT 


en  même  temps  elle  a rétréci  la  sphère  de  ses  facultés  physi- 
ques et  intellectuelles.  Aux  forces  de  l'ouvrier  sc  sont  substituées 
celles  de  la  vapeur  et  des  chutes  d'eau  ; à son  intelligence,  celle 
du  mécanicien  qui,  à l'aide  de  combinaisons  ingénieuses,  a réduit 
l'ouvrier  au  rôle  d'automate.  Ici,  point  de  variété  dans  l'exercice 
des  muscles,  point  de  déambulation,  point  d'efforts  intellectuels.  Le 
jeu  de  la  machine  exige  que  l'ouvrier  s'agite  et  se  meuve,  et  l'ou- 
vrier s'agite  et  se  meut.  C'est  elle  qui  commande  le  travail , qui 
assigne  à chacun  sa  besogne  : elle  réunit  collectivement  tous  ceux 
qui  lui  sont  attachés,  pour  les  mettre  en  action , comme  l'intelli- 
gence individuelle  dispose  des  membres  du  corps  pour  arriver  h 
un  but.  L'ouvrier  est  un  véritable  outil  qui  s'use  ou  se  rompt,  et 
qu'on  remplace  par  un  autre,  dès  qu'il  est  usé  ou  rompu.  C'est  un 
marteau,  une  lime,  tout  ce  que  vous  voudrez,  s'il  peut  rapporter 
tant  la  journée.  Son  sort  est  subordonné  à la  prospérité  du  maitrc  : 
l'industrie  vient-elle  à chômer,  il  est  jeté  sur  le  pavé,  sans  moyens 
d'existenccj  car,  notez-le  bien,  il  n’a  pas  appris  de  métier  , il  n'a 
servi,  toute  sa  vie,  que  de  machine. 

Telle  est  rinflueiicc  de  la  division  du  travail  dans  la  grande 
industrie.  Elle  rend  inutiles  les  facultés  de  l'ouvrier;  il  ne  fait 
emploi  ni  de  ses  forces,  ni  de  son  intelligence,  il  s'hébéte;  sa  con- 
stitution dégénère.  Qui  ne  sait  que  c'est  par  un  déploiement  modéré 
des  forces  que  la  constitution  de  l'borome  se  fortifie?  que  c'est 
surtout  l'exercice  musculaire  qui  excite  l'absorption  de  l'oxygène 
de  l'air,  qui  réchauffe  la  vie,  et  lui  donne  des  moyens  d'action  et 
de  résistance  aux  causes  de  destruction? 

Voyez  encore  comme  les  métiers  se  multiplient.  La  division  du 
travail  est  le  mot  d'ordre  de  l'industrie;  cela  se  conçoit  et  n'est 
que  trop  naturel.  L’homme  qui  exerce  habituellement  quelques- 
unes  de  scs  facultés  leur  donne  un  haut  degré  de  supériorité.  En 
les  exerçant  toutes  à la  fois,  il  ne  développerait  chacune  qu'à  un 
degré  modéré;  il  ne  pourrait  donner  aux  produits  de  son  travail 
cette  perfection  qui  flatte  nos  regards  cl  fait  notre  admiration. 
Témoin  ces  tailleurs  d'habits,  qui,  dans  nos  campagnes,  manient 
alternativement  la  faux  et  l'aiguille;  ils  ne  sont  ni  bons  ouvriers 
moissonneurs,  ni  tailleurs  habiles.  Nous  le  savons,  l'habileté  dans 
les  travaux  d'exécution  ne  s'allie  qu'à  la  division  du  travail,  et,  par 
conséquent,  à l'exercice  exclusif  de  quelques  facultés  de  l'homme. 
Lorsque  l'exercice  des  organes  n'est  que  partiel  , l'équilibre  dans 
la  distribution  des  forces  est  rompu  ; les  organes  habiluellemenl 
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inactifs  se  développent  mal  ; la  constitution  ('ënérale  du  corps  en 
souffre;  elle  reste  dans  un  état  d’infériorité  incompatible  avec  l’exer- 
cice libre  et  régulier  de  toutes  les  fonctions  plastiques  et  animales. 

Le  nombre  des  professions  sédentaires  augmente  tous  les  jours 
davantage.  L'immobilité  prolongée  qui  s’y  rattache,  est  d’autant  plus 
pernicieuse  à la  santé,  que  ces  professions  s’exercent  presque  tou- 
jours dans  des  locaux  peu  spacieux  et  où  l’atmosphère  est  impure.  La 
réunion  de  ces  deux  circonstances,  la  viciation  de  l’air  et  l’immo- 
bilité, se  présente  dans  une  multitude  de  professions , mais  h des 
degrés  différents.  Tantôt,  la  santé  de  l’ouvrier  n’a  & lutter  que 
contre  son  inactivité  musculaire  ; l’air  qu’il  respire  est  assez  pur. 
C'est  ce  qui  a lieu  pour  les  ouvriers  occupés  à la  fabrication  du 
drap;  d'autres  fois  vient  concourir  l’altération  de  l’air  par  des 
substances  gazeuses  ou  pulvérulentes. 

La  plupart  des  personnes  désintéressées,  tels  que  les  médecins, 
les  curés,  que  nous  avons  consultés  sur  la  santé  et  la  condition  des 
ouvriers,  ont  été  d'accord  sur  un  point  : c'est  que  l'on  fait  travail- 
ler les  enfants  trop  jeunes  dans  les  houillères,  les  manufactures. 
Ceux  qui  s'adonnent  à des  travaux  sédentaires  ne  se  développent 
pas;  ils  sont  d'une  complexion  grêle.  Cette  plainte  est  générale  ; 
elle  s’applique  tout  aussi  bien  aux  enfants  employés  aux  travaux 
de  la  petite  industrie  qu’à  ceux  qui  sont  occupés  dans  les  grands 
établissements  industriels.  Rattachés  dans  ces  établissements  à l’en- 
semble des  opérations , ils  n’ont  pas  de  moment  de  relâche  ; leur 
travail  dure  autant  que  celui  de  l'adulte;  quoique  léger,  il  ne  laisse 
pas  d’être,  par  sa  continuité,  épuisant  pour  la  santé.  Dans  la  petite 
industrie,  il  n'y  a pas  non  plus  de  frein  à la  durée  du  travail  et  à 
son  intensité.  Sollicités  par  l’appât  du  gain,  obligés  de  lutter  pour 
ne  pas  être  écrasés  par  le  fléau  de  la  concurrence , les  ouvriers 
prolongent  leurs  journées  jusque  dans  la  nuit.  Je  connais  des 
fabricants  de  fourchettes  qui  travaillent  depuis  cinq  heures  du 
matin  jusqu'à  onze  heures  du  soir.  Combien  la  constitution  des 
petits  ouvriers  qui  sont  occupés  à les  polir,  ne  doit-elle  pas  souffrir 
d'un  travail  aussi  exorbitant? 

Si  l’on  se  conformait  aux  lois  de  la  nature,  on  ne  permettrait  à 
l'enfant  et  à l’adolescent  qu’un  travail  modéré , mais  qui  serait 
accompagné  de  l’exercice  simultané  ou  successif  de  toutes  scs 
facultés.  En  effet,  jusqu’à  l’époque  où  la  croissance  est  achevée , 
les  organes  ne  demandent  à être  exercés  que  dans  des  limites  sus- 
ceptibles de  favoriser  leur  développement  et  leur  consolidation  ; 
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la  conliniiilé  dans  la  conccniralion  des  Forces  sur  un  ou  plusieurs 
d’entre  eux,  affaiblit  et  énerve  la  constitution  de  l'enfant,  et  cela 
le  plus  souvent  sans  produire  des  maladies,  si  on  veut  comprendre 
par  le  mot  de  maladie  des  aberrations  brusques  du  cours  de  la  vie. 
L'allernation  dans  l'action  des  diverses  parties  du  corps  permet 
seule  une  certaine  prolongation  du  travail.  Que  voyons-nous  dans 
la  (jraiide  et  souvent  dans  la  petite  industrie?  Une  division  du  tra- 
vail qui  va  tous  les  jours  en  augmentant,  et  une  accablante  uni- 
formité dans  les  mouvements  de  ceux  qui  Iç  dirigent  ou  l’exécutent. 
Cependant,  l’enfant  est  naturellement  porté  à exercer  ses  membres; 
il  aime  à courir,  à sauter.  Un  repos  longtemps  continué  est  chez 
lui  un  état  contre  nature.  Il  semble  qtie  le  rayonnement  de  la  vie, 
le  développement  du  système  musculaire  s’allient  d’une  manière 
nécessaire  à sa  mobilité  et  à sa  pétulance.  Dans  les  fabriques, 
vous  ne  rencontrez  (|uc  des  conditions  diamétralement  opposées. 
Au  lieu  du  plein  air,  delà  lumière  bienfaisante  du  soleil,  l’enfant  vit 
dans  une  atmosphère  chargée  de  poussière  qui,  à part  l'inconvénient 
de  diminuer  l’élément  respirable,  offre  celui,  bien  plus  grave 
encore , de  déterminer  des  inflammations  dans  les  organes  pulmo- 
naire et  gastrique. 

Après  ce  court  aperçu  sur  la  constitution  de  l’ouvrier,  nous 
allons  passer  successivement  en  revue  quelques  professions  indus- 
trielles. 


UOUILLEVRS. 

Le  bassin  de  Liège  s’étend  sous  les  communes  de  Hcrstal,  Oupeyc, 
Vottem,  Ans,  Monteguée,  etc.  Dans  toutes  ces  communes,  il  existe 
de  nombreuses  exploitations  qui  occupent  une  grande  partie  de 
la  population  pauvre.  Parmi  elles,  il  en  est  même  dont  la  moitié 
des  habitants  vivent  du  métier  de  houilleur.  Il  est  facile  de  conce- 
voir quelle  influence  la  participation  d'un  aussi  grand  nombre  de 
personnes  à ces  travaux,  doit  exercer  sur  la  population  entière; 
elle  est  empreinte  d'un  cachet  particulier  qui  n'a  pas  échappé  aux 
voyageurs  qui  sont  venus  visiter  Liège  et  ses  environs. 

Le  nombre  des  ouvriers  de  notre  bassin  est  de  neuf  mille  cent 
cinquante. 

En  général , l'ouvrier  houilleur  est  d’une  taille  peu  élevée  ; il  a 
les  traits  rudes,  la  peau  jaune  et  un  fond  blême  qui  repousse  l’idée 
de  la  force  ; les  muqueuses  sont  pâles,  et  les  yeux  ont  un  éclat 
qui  contraste  d’une  manière  frappante  avec  la  couleur  jaune  de 
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la  peau.  Le»  forme»  »onl  en  général  mal  proportionnées;  il 
semble  que  cerlaines  partie»  du  corps  »c  soient  développées  au 
détriment  des  autres  ; la  poitrine  et  les  bras  sont  assez  bien  con- 
formés, tandis  que  les  extrémités  inférieures  sont  maigres  et,  pour 
ainsi  dire,  atrophiées. 

Nul  doute  que  celle  conformation  ne  soit  due  aux  occupalions 
auxquelles  sont  assujettis  les  ouvriers  houilleurs.  Vivant  la  plupart 
du  temps  dans  une  profonde  obscurité  et  dans  une  atmosphère 
impure  et  humide , ils  s'étiolent  comme  la  plante  qui  ne  reçoit 
jamais  l'influence  bienfaisante  des  rayons  solaires.  L'homme  a 
besoin  d'exercice;  il  est  né  pour  agir;  mais  toutes  les  parties  du 
corps  doivent  simultanément  ou  successivement  se  mouvoir , s’il 
veut  conserver  cette  régularité  et  celle  harmonie  dans  le»  formes, 
qui  est  l'apanage  d'une  santé  florissante  et  l'indice  d'une  constitu- 
tion robuste.  L'ouvrier  employé  à l'extraction  de  la  mine  est 
accroupi  ou  couché  sur  le  côté.  Il  laisse  ses  membres  inférieurs 
dans  un  repos  continuel  ; il  n'y  a que  ses  bras  qui  soient  en  action 
pour  détacher  les  morceaux  de  houille  des  filons  et  des  veines. 

Il  est  toutefois  utile  de  remarquer  que  les  ouvriers  houilleurs 
souffrent  plus  ou  moins  des  circonstances  nuisibles  au  milieu  des- 
quelles ils  vivent.  En  général , le  développement  des  enfants 
employés  trop  jeunes  dans  les  charbonnages  est  incomplet;  leurs 
forces  corporelles  restent  dans  un  état  d'infériorité  qui  n'a  pas 
échappés  l'observation  des  médecins  attachés  à ces  établissements; 
ils  restent  petits , chétifs  , et  traînent  une  existence  languissante. 
Cependant  ils  n'éprouvent  pas  tous  le  même  sort;  il  est  des  houil- 
leurs qui  ne  travaillent  à l'exploitation  de  la  gaine  que  pendant  la 
saison  d hiver.  Dès  que  le  printemps  approche,  ils  cherchent 
d'autres  moyens  d'existence  ; c'est  ainsi  qu'il  en  est  qui  vont  tra- 
vailler à la  fabrication  des  briques,  etc.  Ces  derniers  trouvent  dans 
cette  occupation  d'immenses  avantages  ; ils  s'y  fortifient,  gagnent 
de  l'accroissement,  et  l'on  ne  s'aperçoit  guère  de  l’influence  fâcheuse 
que  les  travaux  souterrains  des  houillères  ont  exercée  sur  eux.  Ils 
remédient,  par  l'exercice  utile  et  salutaire  que  cette  fabrication 
exige,  à l’atteinte  que  portent  à leur  constitution  l'absence  de» 
rayons  solaires,  et  le»  autres  circonstances  qui  entourent  l’ouvrier 
employé  dans  les  travaux  intérieurs  des  houillères. 

Si  j'en  crois  mon  expérience  personnelle  et  celle  de  quelques- 
uns  de  mes  collègues,  les  ouvriers  qui  habitent  la  ville  ont  une 
constitution  plus  mauvaise  que  celle  des  ouvriers  qui  habitent 
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la  campagne  : cela  se  conçoit  ; ceux-ci  jouissent  d'iin  air  pur  et 
fréquemment  renouvelé,  tandis  que  les  ouvriers  de  la  ville  se  reti- 
rent généralement  dans  des  rues  étroites,  obscures,  qui  abou- 
tissent k la  rue  principale  du  quartier.  D'un  autre  côté,  les  occu- 
pations du  campagnard  sont  plus  variées  que  celles  de  l'ouvrier 
de  la  ville.  Il  en  est  qui  possèdent  un  morceau  de  terre,  un  jardin, 
à la  culture  desquels  ils  consacrent,  pendant  la  saison  d'été,  leurs 
jours  de  loisir.  Ce  travail  en  plein  air  est  très-favorable  k des 
hommes  qui  passent  la  plus  grande  partie  du  temps  dans  une 
atmosphère  humide  et  obscure.  Le  trajet  plus  ou  moins  long  qu'ils 
font  journellement  pour  se  rendre  du  lieu  de  leurs  travaux  à leur 
domicile,  ne  peut  que  contre-balanccr  d'une  manière  avantageuse 
les  effets  nuisibles  qui  se  rattachent  k leurs  occupations  habituelles. 

Dans  l'appréciation  que  nous  avons  à faire  de  l'état  sanitaire  et 
de  la  constitution  du  houilleur,  nous  devons  tenir  compte  d'une 
foule  d'autres  circonstances  encore,  telles  que  les  habitations,  l'ali- 
mentation, les  vices,  etc.  On  ne  peut  jamais  dire  : Telle  est  la  seule 
cause  agissante  ; les  modifications  profondes  imprimées  è l'organi- 
sation résultent  le  plus  souvent  du  concours  de  plusieurs  causes  qui 
s'unissent  et  combinent  leurs  effets. 

Ol'VRIEHS  DES  FABEiqUES. 

Les  ouvriers  occupés  aux  travaux  des  manufactures  de  draps , 
aux  filatures  de  coton,  ne  jouissent  pas,  en  général,  d'une  consti- 
tution meilleure  que  celle  des  mineurs.  Si  ceux-ci  sont  constam- 
ment plongés  dans  une  profonde  obscurité  qui  n'est  qu'incomplé- 
teroent  rachetée  par  la  lumière  des  lampes , les  premiers  sont 
voués  à un  travail  sédentaire  qui  ne  cesse  que  par  l'interruption 
du  jeu  des  machines.  Aussi  ofii'enl-ils  un  aspiect  pâle  et  des  formes 
grêles,  souvent  mal  proportionnées.  Leurs  jambes  sont  décharnées; 
leur  poitrine,  en  général  étroite,  ne  peut  fournir  k une  respiration 
parfaite. 

Les  locaux  dans  lesquels  ils  travaillent  sont  vastes,  il  est  vrai  ; 
leurs  dimensions  sont  toujours  plus  que  suffisantes  pour  le  renou- 
vellement de  l'air;  mais  cela  ne  suffit  pas  ; la  locomotion  est  un 
besoin  de  l'existence  de  l'homme  ; l'exercice  musculaire  active  la 
circulation  et  par  conséquent  le  jeu  des  poumons.  Or,  si  l'air  des 
houillères  est  vicié  par  la  présence  des  gaz  hétérogènes  et  par  celle 
de  la  poussière  de  charbon,  le  travail  actif  et  varié  répare  jusqu'à 
un  certain  point  ce  que  l'air  a de  vicieux.  Les  autres  circonstance.s 


Digilized 


DU  CONSEIL  DE  SALUBRITÉ  PUBLIQUE  DE  LIÈGE.  45 

qui  agissent  sur  la  constitution  du  mineur,  telles  que  l'alimenlation, 
ou  insuffisante,  ou  eomposée  d'aliments  de  mauvaise  qualité,  l'exi- 
guité  des  habitations,  la  malpropreté,  l'ivrognerie,  se  présentent 
également  chez  l’ouvrier  de  fabrique,  et  contribuent  pour  une 
part  très-large  à appauvrir  sa  constitution. 

OUVRIERS  DE  LA  PETITE  INDUSTRIE. 

Certes,  les  houilleurs  et  les  ouvriers  des  Fabriques  sont  k plaindre  : 
la  nature  de  leurs  travaux  soumet  leur  constitution  à de  rudes 
épreuves  ; mais  les  ouvriers  qui  travaillent  chez  eux  k la  pièce  ou 
à la  journée,  en  un  mot,  tous  ceux  qui  vivent  de  la  petite  indus- 
trie, ne  sont  pas  toujours  mieux  partagés.  Sous  ce  rapport,  il  faut 
établir  des  différences.  Il  est  des  professions  qui  s’exercent  en  plein 
air  et  qui  demandent  de  l'exercice  ; mais  il  en.  est  d'autres  qui  sont 
confinées  dans  des  locaux  étroits,  mal  aérés,  où  la  lumière  ne 
pénètre  qu’avec  difficulté.  Les  métiers  actifs,  et  qui  s'exercent  en 
plein  air,  sont  les  plus  favorables  ; généralement  ils  favorisent  le 
développement  des  forces.  Tels  sont  les  métiers  de  charron,  de 
maçon,  de  charretier.  A part  les  accidents  qui  s'y  rattachent  et 
les  circonstances  d’alimentation,  de  vices,  etc.,  qui  d’ailleurs 
exercent  de  l’influence  sur  tous  les  travailleurs,  les  ouvriers  qui 
vivent  de  ces  métiers  sont  assez  bien  partagés  sous  le  rapport  de 
la  santé. 

La  vie  du  tailleur,  celle  du  cordonnier,  sont  sédentaires.  Ces 
métiers  n’ont,  en  général,  pour  atelier  qu’une  chambre  obscure, 
habitée  par  toute  une  famille,  et  dont  les  dimensions  ne  sont  pas 
proportionnées  au  nombre  des  personnes  qui  y séjournent.  Aussi, 
tous  ces  artisans  sont  généralement  d’une  constitution  débile, 
d’un  tempérament  lymphatique,  et  exposés  à une  foule  de  maladies 
lentes. 

Les  travaux  agricoles  sont  tous  compatibles  avec  le  libre  exercice 
des  organes  et  la  vigueur  de  la  constitution.  Les  ouvriers  qui  s’y 
consacrent  exclusivement  sont,  en  général,  plus  forts  que  les  arti- 
sans et  les  ouvriers  employés  à la  grande  industrie  ; cependant, 
ils  ne  sont  pas  non  plus  tout  ce  qu'ils  pourraient  être.  Soumis  h 
l’influence  d'une  foule  de  causes  qui  réagissent  sur  leur  organisa- 
tion d’une  manière  funeste,  ils  contractent  quelquefois  des  maladies 
graves,  qui  terminent  leur  vie  avant  le  terme  fixé  par  la  nature. 

Qu’on  ne  croie  cependant  pas  qu’à  côté  des  maux  que  nous 
signalons,  il  ne  soit  survenu  quelque  amélioration  dans  le  sort  de 
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l'ouvrier.  Loin  de  noua  cette  pensée.  Le  travail , en  devenant  plus 
intelligent,  est  quelquefois  moins  rude  : témoin  le  métier  à la  Jac- 
qiiart,  qui  a diminué  le  nombre  des  canuts  de  Lyon  ; l’introduction, 
dans  les  fabriques  de  draps,  de  la  machine  à tondre,  qui  a singu- 
lièrement  allégé  le  travail  de  l’ouvrier.  Hais  à côté  de  ces  amélio- 
rations et  de  celles  qui  ont  été  introduites  dans  les  habitations, 
les  vêtements,  etc.,  les  progrès  de  l'industrie  ont  amené  d’autres 
inconvénients  graves  qui  en  sont  presque  une  compensation. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  constitution  de  l’ouvrier,  ne 
résulte  pas  d’une  préoccupation  de  notre  esprit,  ni  de  fantômes  que 
notre  imagination  se  serait  créés  : nous  avons  puisé  notre  convic- 
tion dans  les  faits  ; nous  avons  compulsé  les  registres  de  milice  qui 
sont  déposés  dans  les  bureaux  de  l’hôtel  du  gouvernement  ; nous 
avons  comparé  les  tables  de  mortalité  des  diverses  villes  et  des 
divers  districts  de  la  province  : ces  documents  nous  ont  confirmé 
ce  qu’une  observation  moins  rigoureuse  nous  avait  déjà  révélé. 

La  manière  dont  nous  avons  procédé  pour  arriver  à nos  résultats, 
ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  leur  exactitude.  En  ce  qui  con- 
cerne les  exemptions  pour  causes  physiques,  nous  avons  extrait  des 
tableaux  que  les  commissaires  d’arrondissement  dressent  chaque 
année,  le  nombre  des  miliciens  qui,  soit  pour  infirmités  physiques, 
soit  pour  défaut  de  taille,  sont  ou  ajournés,  ou  exemptés  définiti- 
vement. Nous  avons  eu  soin  d’éliminer  les  ajournés  des  années 
précédentes  qui  figurent  en  tête  de  la  liste  de  chaque  année  ; ce 
qui  aurait  singulièrement  grossi  le  chilfre  des  exemptions  et  aurait 
été  une  source  d'erreurs,  puisque  les  mêmes  miliciens  reviennent 
quelquefois  pendant  cinq  années  consécutives.  Cette  erreur  nous 
semble  avoir  été  commise  dans  la  plupart  des  tableaux  de  ce  genre 
qui  ont  été  pidiliés  dans  d'autres  pays. 

Une  autre  source  d'erreurs  que  nous  n'avons  pu  éviter,  se 
trouve  dans  les  déclarations  des  conscrits.  Ceux  qui  ont  des  motifs 
d’exemption  incontestables  dans  des  causes  morales,  ne  font  pas 
connaître  leurs  infirmités.  Le  milicien  qui  est  enfant  unique  est 
exempté  de  droit  ; aucun  avantage  ne  lui  est  fait,  s’il  informe  le 
conseil  de  milice  de  son  incapacité  physique  pour  le  service  mili- 
taire. Aussi,  tous  taisent  leurs  défauts.  Il  y a toujours  une  certaine 
répugnance  à initier  les  autres  à des  secrets  de  cette  nature.  Nos 
chiffres  pèchent  de  ce  côté  ; mais  on  ne  les  accusera  pas  d’être 
défavorables  à l’industrie,  car  les  cas  qui  forment  erreur  font 
pencher  la  balance  du  côté  des  cas  favorables. 
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La  province  de  Liège  est  divisée  en  quatre  districts  : les  districts 
de  Liège,  Vcrviers,  Huy  et  Waremme. 

Le  district  de  Liège  comprend  la  ville  de  Liège  et  un  certain 
nombre  de  communes  populeuses  dans  lescpielles  l'industrie  a pris 
une  grande  extension  : telles  sont  les  communes  de  Seraing, 
Ougrée,  Ans,  Saint-Nicolas,  Gràce-Monlegnèe,  Vottem,  Herstal, 
Hollogne,  etc.,  qui  comptent  chacune  un  grand  nombre  d’ouvriers 
houilleurs.  Dans  les  communes  de  Housse,  Beyne,  Wandre,  etc., 
et  dans  une  foule  d'autres  du  canton  de  Dnihem  et  Flèron,  1rs  pla- 
tineurs  et  les  cloutiers  sont  très-nombreux.  Quant  à la  ville  de 
Liège,  elle  réunit  une  foule  d'industries  les  plus  diverses.  Comme 
on  le  pense  bien,  le  nombre  des  personnes  occupées  aux  travaux 
agricoles  est,  dans  les  campagnes  de  ce  district,  toujours  le  plus 
considérable. 

Dans  la  ville  de  Vcrviers  et  dans  quelques  fortes  communes  de 
ce  district,  les  fabriques  de  draps  et  les  filatures  de  coton  occupent 
un  nombre  de  bras  assez  considérable. 

Les  districts  de  ^uy  et  de  AVaremme  sont  pour  ainsi  dire 
exclusivement  agricoles. 

Eu  égard  à cette  division,  nous  avons  cru  utile  de  donner,  pour 
chaque  district , un  tableau  séparé  des  miliciens  exemptés  pour 
causes  physiques.  Il  sera,  de  cette  manière,  plus  facile  d'établir 
des  comparaisons. 

DIaKrict  d«  Uége. 
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Ü 

S 

f- 

X, 

U 

ü 

5 

H 

E 

S . 

a . 

.►5 

■tï  V 
a *a 

«3 

'4>  a 

•a  «fl 
A<  t- 

a a 
s S. 

U1 

3 

V 

e . 

V a» 
> 'V 

^ S 

'«  ? 
■O  a 

'3  a 
a.  9 
a û- 

V 
Ui 

Exemptëi  pour  uo  an 
pour  défaut  de  (aille. 

Exemptét  pouruo  an 
pour  infirmitéa  phyiiquei. 

Total  du  uomhru  d’excmptéij 
de  chaque  année. 

Total  du  nombre  d'exemptés 
ou  ajournés 

pour  infirmité»  physiques. 

1836 

505 

• 

115 

191 

102 

411 

217 

1837 

ifim 

512 

» 

120 

210 

86 

416 

206 

1838 

1,794 

509 

n 

tl5 

217 

69 

401 

184 

I&39 

1,726 

508 

* 

126 

209 

95 

430 

221 

1810 

1,793 

466 

n 

107 

225 

79 

411 

186 

1811 

1,893 

47 

' 

98 

261 

174 

533 

2T2 

Totaux.  . . . 

10,162 

2,971 

1 

est 

1,316 

605 

2,a02 

1,286 
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Il  rcsulle  du  tableau  qui  précède,  que  le  rapport  du  nombre 
total  des  miliciens  exemptés  ou  ajournés  pour  causes  physiques,  a 
été,  dans  le  district  de  Liège  : 


En  1856  de 

1 

sur  3,37. 

— 1837  — 

1 

— 3,77. 

— 1838  — 

1 

— 4,44. 

— 1839  — 

1 

— 4,00. 

— 1840  — 

1 

— 4,36. 

— 1841  — 

1 

— 4,37. 

La  moyenne  pour  ces  six  années  a élé  de  1 sur  3,90. 

Si  nous  faisons  abstraction  du  nombre  des  exemptés  pour  défaut 
de  taille,  pt>ur  ne  nous  occuper  que  des  miliciens  ajournés  ou  exemp- 
tés définitivement  pour  maladies  ou  infirmités  physiques,  nous  trou- 
vons les  rapports  suivants  : 


En  1836  de 

1 

sur  6,39. 

— 1837  — 

1 

— 7,6î. 

— 1838  - 

1 

— 9,75. 

— 1839  — 

1 

— 7,81. 

— 1840  — 

1 

— 9,64. 

— 1841  — 

1 

— 8,06. 

La  moyenne  pour  ces  six  années  a été  de  1 sur  7,90. 

DiAtriet  de  Vervteni« 
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Le  tableau  n°  2 nous  dcmonlrc  que  le  rapport  du  nombre  total 
des  exemptés  ou  ajournés  pour  causes  physiques,  a été,  dans  le 
district  de  Verviers,  comme  suit  : 


En  tS.'G  (le  1 

sur  4,40. 

— 1837  — 1 

— 4, .35. 

— 1838  — 1 

— 3,30. 

— 1830  — 1 

— 4,00. 

— 1840  — 1 

— 0,00. 

— 1841  — 1 

— 4,00. 

La  moyenne  de  ces  six  années  a été  de  1 sur  \~i\. 

Les  rapports  des  miliciens  qui  ont  été  refusés  pour  maladies  ou 
inbrniilés  physiques,  sont  les  suivants  : 


En  1830  de 

1 sur  10,24. 

— 1837  — 

1 — 11,00. 

— 1838  — 

1 — 10,07. 

— 1830  — 

1 — 07,78. 

— 1840  — 

1 — 13,04. 

— 1841  — 

1 — 13, .33. 

La  moyenne  est  de  1 sur  15,10. 


DistrIcC  de  Huj. 
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Il  a donc  élu  reforme,  dans  le  dislriclde  Huy,  pour  causes  pLy- 
siijucs  : 

En  I85G  1 milicien  sur  6,00 


— 1857  1 — 4,% 

— 1858  1 — 6,00 

— 1859  1 — 5,55 

— 1840  1 — 5,95 

— 1841  I — 6,82 


La  moyenne  csl  de  1 sur  5,82. 

Les  rapports  des  miliciens  exemples  définitivement  ou  ajournes 
pour  maladies  ou  infirmités,  ont  été  : 

En  1856  de  1 sur  15,88 

— 1857  — 1 — 12,52 

— 1858  — 1 — 14,65 

— 1859  — I — 15,55 

— 1840  — 1 — 15,79 

— 1841  — 1 — 25,41 

La  moyenne  de  ces  six  années  est  de  1 sur  15,1 1 . 


DUtrict  de  Waremme. 
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Exempté»  pour  un  an 
pour  défaut  de  taille. 

Exempté»  pour  un  an  H 

pour  maladies  ou  infirmité».  I 

Total  du  nombre 
d'exempté». 

Total  du  nombre 
d'exemptés  ou  ajourné» 
pour  maladies  et  infirmités. 

tS36 

361 

127 

m 

40 

11 

68 

28 

1837 

402 

129 

w 

26 

10 

55 

29 

1838 

480 

124 

B 

37 

14 

66 

29 

1839 

m 

131 

■ 

. 23 

47 

14 

8( 

37 

1810 

M)9 

116 

" 

15 

17 

1811 

487 

114 

16 

42 

9 

Totsiiix.  . . . 

2,695 

741 

" 1 

105 

237 

73 

4(7 
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Le  tablcnii  précédcnl  nous  fait  voir  que , dans  le  district  de 
Waremme,  il  a élé  réformé  pour  causes  physiques  : 

En  18.5(1  1 milicien  sur  5,00 


— 1857  1 — 7,51 

— 1858  I — 7,00 

— 18.59  1 — 3,i5 

— 1840  1 — 6,60 

— 1841  1 — 7,26 


Ce  qui  donne  une  moyenne  de  1 sur  6,46. 

Les  rapports  des  miliciens  exemptés  définitivement  ou  ajournés 
suit  pour  maladies,  soit  pour  infirmités  physiques,  ont  été  les  sui- 
vants : 

En  1856  de  1 sur  12,90 

— 1857  — 1 — 13,79 

— 1858  — 1 — 16,33 

— 1839  — 1 — 12,52 

— 1840  — 1 — 15,90 

— 1841  — 1 — 19,48 

La  moyenne  est  de  1 sur  14,98. 

Les  précédents  tableaux  nous  démontrent  d'nnc  manière  incon- 
testable que  l'industrie  exerce  une  influence  préjudiciable  sur  la 
santé  et  la  constitution  individuelle.  Cette  vérité  ressortira  mieux 
dans  le  tableau  suivant,  dans  lequel  nous  avons  pris  le  chiffre  100 
comme  nombre  fixe  et  comme  point  de  comparaison. 

Sur  100,  i/  a été  réformé  dans  les  divers  districts  de  lu  province  : 


DISTBICr 

DISTRICT 

DISTRICT 

DISTRICT 

Année#* 

de 

de 

do 

LIEGE. 

VERVIERS. 

HÜY. 

WAREMRE. 

1S36 

*i9 

23 

17 

14 

1837 

22 

22 

20 

14 

1838 

22 

19 

17 

11 

1839 

25 

2T> 

18 

18 

1840 

23 

17 

17 

14 

1841 

23 

23 

14 

24 
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La  moyenne  des  exemptions  pour  causes  physiques  a donc  clé 
sur  les  six  années  exposées  ci-dessus  : 

Dans  le  district  de  Liège  de  2C  sur  100 

Dans  le  district  de  Veniers  de  91  sur  100 

Dans  le  district  de  Huy  de  18  sur  100 

Dans  le  district  de  Waremme  de  13  sur  100 

La  différence  entre  les  districts  a(jricole8  et  les  districts  indus- 
triels est  saillante.  On  dira  peut-être  que  ce  n’est  pas  l’industrie 
qu’il  faut  accuser  de  ces  résultats,  mais  bien  la  situation  topojjra- 
pbiqnc  des  localités.  Nous  avons  voulu  aller  au-devant  de  celte 
objection  : le  tableau  suivant  comprend  les  professioris  industrielles 
qui  font  surtout  l'objet  de  nos  recliercbes. 


Ansècs. 

HOI ILLEIRS 
«lu  dintrict 
LiicB< 

aoniERs 

de«  cniilon» 
de  Daloe* 
et  de  Flébo?!. 

purntus 

dc«  canton* 
de  I)*iHEw 
et  de  Ftison. 

OrVRIERS 

DES  riBEIQVES 

du  dittricl 
de  VEimEi*< 

TlSSmXDS 

du  district 
de  Verviibs. 

IflvriU. 

Euaplù 

fow  r<iises 
pbjx^tni. 

liwrit». 

Eirnptfs 

riibc* 

liAcrils. 

E\<‘Blptâ 

riurx 

ph«xiq«i. 

lüMrits. 

pMrniin 

lisfriU. 

pu«  otm 

I8:i8 

135 

61 

58 

21 

65 

13 

72 

23 

87 

18 

1839 

128 

47 

77 

:«) 

48 

13 

130 

42 

63 

13 

1840 

l(>9 

8;t 

58 

18 

57 

9 

i:w 

44 

69 

12 

1841 

179 

77 

70 

25 

al 

1 4 

61 

■33 

31 

8 

lOTUI, 

531 

268 

263 

94 

‘*27 

49 

13-2 

250 

51 

£n  prenant  pour  point  <lc  comparaison  le  chiffre  lût),  nous 
trouvons  qu’il  a été  réformé  pour  causes  physiques  : 


IIOeiLLEl'RS. 


Ko  1838 

Hclbrnics  39  sur  100 

— 183!) 

_ r,7  — 100 

— 1840 

— 49  — lot) 

— 1811 

— 43  — 100 
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fiLOUTlEBS. 

En  1838  Roformé.s  3(i  sur  100 

— 183!»  — 34  — lOO 

— 1840  — 39  — 100 

— 1841  — 3C  — 100 

PL.ITIBEURS. 

En  1838  Bérornics  sur  100 

— 1839  — 10  — 100 

— 1840  — 27  — 100 

— 1841  — 20  — 100 


OUVRIERS  DES  FABRIQUES. 
[Droutseurtj  haspleurs,  etc.) 


En 

1838 

Heformes 

38 

sur 

199 

— 

1839 

— 

32 

~ 

199 

— 

1819 

— 

32 

_ 

199 

— 

1811 

— 

32 

— 

190 

TISSER.V>DS. 

En 

1838 

Réformés 

26 

sur 

199 

— 

18.39 

— 

17 

— 

199 

— 

1819 

— 

21 

199 

— 

1841 

— 

20 

— 

199 

Ccs  chifFrcs  ont  élc  pris  dans  los  rcfjislrcs  du  milice.  En  établis- 
sant des  comparaisons  entre  la  moyenne  des  ouvriers  houilleurs  , 
cloiitiei's,  ete.,  exemptés  pour  causes  physiques,  et  la  moyenne  des 
exemptions  pi  ises  dans  tout  le  district  de  Liéjyc,  on  trouve  que  la 
différence  est  énorme.  Tandis  que,  dans  tout  le  district,  le  chiffre 
des  exemptions  est  de  26  sur  100,  la  moyenne  pour  les  houilleurs 
est  de  42,47. 

Les  eloutiers  cl  les  plalineurs  ont  été  pris  dans  les  cantons  de 
de  Dalhcm  et  de  Fléron.  La  moyenne  des  exemptions  pour  les 
eloutiers  est  de  55,74. 

La  moyenne  des  plalineurs  n’est  que  de  26  pour  100,  chiffre 
qui  est  le  même  que  celui  (|ue  nous  avons  trouvé  pour  le  district 
entier. 

Les  chiffres  pour  les  ouvriers  des  fabriques  et  les  tisserands  ont 
été  pris  dans  le  district  de  Vci  viers.  La  moyenne  des  exemptions 
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y P8l,  comme  nous  l'avons  dil,  de  21  sur  100.  Pour  les  ouvriers 
des  fabriques,  elle  est  de  52,84.  Les  tisserands  semblent  être  favo- 
risés, puisque  le  chift're  des  exemptions  n'est  que  de  20  sur  100, 
chiffre  inférieur  à celui  du  distriet  entier. 

Qui  ne  voit  que  si  le  district  do  Lié|;e  offre  un  chiffre  aussi  con- 
sidérable d'exemptions  pour  causes  physiques,  c’est  à l’industrie 
qu'il  en  est  redevable.  Le  nombre  des  ouvriers  réformés  étant 
nécessairement  compris  dans  les  résultats  généraux  que  ce  district 
nous  a fournis,  ce  n’est  pas  entre  ces  résultats  cl  le  chiffre  des  ou- 
vriers exemptés  que  l'on  doit  établir  des  rapports  ; mais  bien  entre 
les  ouvriers  exemptés  et  la  moyenne  que  nous  avons  obtenue  dans 
les  districts  agricoles,  tel  que  le  district  de  Waremme.  Là  le  chiffre 
des  exemptions  n'est  que  de  15  sur  100. 

Au  surplus,  nous  livrons  ces  chiffres  sans  plus  longs  commen- 
taires à l'appréciation  des  hommes  qui  auront  à s'occuper  du  sort 
de  la  classe  laborieuse.  Mieux  que  tous  les  raisonnements,  ils  itidi- 
quent  la  dégénération  de  la  constitution  de  l’ouvrier,  qui  est,  du 
reste,  reconnue  par  la  plupart  des  observateurs. 

MM.  Villermé  et  Benoiston  de  Châteauneuffonl  la  remarque  que 
la  taille  du  soldat  a dû  être  successivement  diminuée  en  France, 
depuis  Louis  XIV  jusqu’à  nos  jours.  Louis  XIV,  dit  le  premier  de 
ces  observateurs,  avait  légué  à son  successeur  un  peuple  rapetissé 
par  de  longues  guerres,  et  Louis  XV,  après  lui,  avait  été  obligé  de 
réduire  la  taille  du  soldat.  Plus  tard,  on  fut  obligé  de  la  réduire 
encore,  et  aujourd'hui  elle  est  fixée  à 4 pieds  10  pouces  (1  mètre 
57  centimètres).  On  n'apprécierait  que  d'une  manière  imparfaite 
les  changements  qui  se  sont  succédé  dans  lu  taille  de  l'homme  de 
guerre  en  France,  si  on  ignorait  une  circonstance  importante. 
Sous  Louis  XV^,  le  jeune  homme  était  appelé  sous  les  armes  à 
seize  ou  dix-huit  ans,  tandis  qu’aujourd’hui  la  milice  ne  s’empare 
de  lui  qu'à  l’Age  de  vingt  ans.  Or,  suivant  AI.  Quclelel,  le  savant 
secrétaire  de  notre  Académie  des  sciences , à seize  ans  le  jeune 
homme  offre,  terme  moyen,  une  taille  de  mètre  1,591,  tandis 
qu'à  vitigt  ans  elle  atteint  mètre  1,074.  Cette  différence  est  nota- 
ble et  elle  ne  doit  pas  être  négligée  dans  nus  appréciations.  A 
vingt  ans,  le  jeune  homme  approche  du  terme  de  sa  croissance, 
et  on  a lieu  de  s'étonner  et  de  s'affliger  tout  à la  fois , lorsqu'on 
voit  une  grande  partie  de  nos  conscrits  n’atleindre  qu’avec  diffi- 
culté la  taille  qui,  sous  Louis  XV,  rendait  les  jeunes  gens  de  seize 
à dix-huit  ans,  aptes  au  service  militaire. 
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Sur  cenl  vinf^t-six  mille  trois  cent  quarante  jeunes  jjens  q\ii, 
terme  moyen,  dit  M.  Puti|;ny,  « sont  appelés  devant  le  conseil  de 
« révision  et  que  les  dispenses  de  la  loi  réduisent  à quatre-vinjyl- 
« onze  mille  quatre  cent  quarante,  les  réformes  pour  défaut  de 
« taille  et  infirmités  exemptaient  encore  du  service  quarante-neuf 
« mille  cinq  cent  qualrc  viniru,  ou  r>4  sur  100.  La  proportion,  il  y 
•<  a un  demi-siècle,  n'était  que  de  29  1/2  environ.  » Elle  approche 
du  double  à peu  près. 

Les  {guerres  de  la  république  et  de  l’empire  peuvent  revendi- 
quer une  large  part  dans  ces  résultats.  La  conscription,  en  enle- 
vant l’élite  de  la  jeunesse,  n’a  guère  laissé  en  France  et  en  Belgi- 
que, pendant  une  période  de  vingt-cinq  ans,  que  des  jeunes  gens 
débiles  et  valétudinaires,  incapables  de  donner  naissance  à des 
générations  fortes.  Mais  cette  cause  est  générale  au  pays  entier; 
elle  n’atteint  pas  plus  particulièrement  les  villes  que  les  campagnes. 
Si,  dans  les  villes,  nous  observons  un  plus  grand  nombre  de  cas 
d’exemption  pour  causes  physiques,  c’est  à d’aulns  circonstances 
qu'il  faut  attribuer  ces  résultats.  Nous  en  avons  passé  en  revue 
une  partie.  Dans  le  cours  de  ce  rapport,  nous  en  signalerons  une 
multitude  d’autres  qui  méritent  également  de  fixer  l’attention. 

I^IuriuliU.  — Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d’examiner  quelle  a été 
l’influence  de  l’industrie  sur  la  mortalité  dans  les  divers  districts  de 
notre  province.  Malheureusement , nous  n’avons  pas  eu  à notre 
disposition  tous  les  documents  qui  pourraient  nous  aider  dans  une 
question  de  ce  genre.  Le  gouvernement  avait,  il  y a quelques 
années,  demandé  aux  autorités  locales  des  listes  de  mortalité  par 
professions;  mais  les  difficultés  inséparables  d’un  semblable  tra- 
vail ont  fait  reculer  l'administration  ; cette  mesure  n’a  été  mise  à 
exécution  que  pendant  une  année,  et,  il  f.iut  l'avouer,  ces  listes  ne 
répondent  pas  au  but  que  s’était  proposé  le  gouvernement.  Nous 
l’engageons  à renouveler  ses  tentatives,  en  faisant  co'incider  la  géné- 
ralisation de  cette  mesure  avec  la  nomination  des  médecins  véri- 
ficateurs des  décès. 

Dans  l'absence  de  semblables  documents,  nous  avons  dû  nous  tenir 
aux  tables  de  mortalité  dressées  par  les  administrations  locales. 
Mous  aurions  voulu  mettre  sous  les  yeux  du  conseil  le  résultat 
d’un  grand  nombre  d’années;  dans  l'impossibilité  où  nous  nous  trou- 
vons de  rassembler  un  nombre  suffisant  de  listes,  nous  nous  sommes 
contenté  <le  lui  soumettre  le  tableau  suivant,  qui  compretid  treize 
années.  Les  résultats  en  sont  assez  significatil’s  pour  attirer  l'alten- 


- — -Oigitized  by  Google 


KAI'POKT 


5(i 

lioti  des  hommes  qui  s'occiipcnl  de  celle  queslioii  de  médecine  poli- 
liqiic. 

La  province  de  Liéj;e,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  esl  divisée 
en  quatre  districts,  dont  deux  essentiellement  a|;ricoles,  le  district 
de  Hiiy  et  celui  de  Waremme,  et  dont  les  deux  autres  sont  moitié 
agricoles,  moitié  industriels  ; ce  sont  ceux  de  Liéj;c  et  de  Verviers. 
Indépendamment  de  ces  quatre  districts,  il  y a trois  villes  qui, 
pour  le  but  que  nous  voulons  atteindre , doivent  rester,  dans  nos 
appréciations,  séparées  des  communes  rurales  : ce  sont  les  villes  de 
Liège,  de  lliiy  et  de  Verviers. 


Mortalité  dam  lot  diverscu  vit/rs  cl  dimricis  de  la  province  de  L'iêyc, 
tlepnis  1K)0  jmf/ii’cit  lKi2  iiu/m. 
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iiiclii.s,  la  moyenne  de  la  mortalilé  dans  les  villes  el  les  divers 
aiTorulissemenIs  de  la  province  de  Liéjje  a élé  comme  suit  : 


Pour  la  ville  de  Liège,  ....  de  1 sur  29,15 

Pour  la  ville  de  Verriers,  ....  de  I — 26,.Î9 

Pour  la  ville  de  llur de  1 — 5i,77 


Pour  le  district  agriride  de  Liège,  . de  I — 5C,.it 

Pour  le  district  agricole  de  Verriers,  de  I — 38.51 

Pour  le  district  agricole  de  Hiir,  . de  I — 17,011 

Pouf  le  district  agricole  de  Waremrae,  de  I — 13,51 

Notis  pouvons  conclure  de  ces  chiffres  que  la  morlalité , dans 
noire  province,  est  beaucoup  plus  considérable  dans  les  localités 
industrielles  que  dans  celles  où  les  habitants  sc  livrent  exclusivement 
aux  travaux  a|;ricoIes  : en  effet,  ce  sont  les  districts  de  Hiiy  el  de 
Waremrae  qui  sont  les  plus  favorisés.  Les  districts  de  Lié{re  et  de 
Verviers,  où  l'industrie  a prison  {jrand  développement,  offrent 
déjà  une  mortalilé  plus  forte.  Vient  en  dernier  lieu  la  ville  de  Ver- 
riers, ville  essentiellement  indtislrielle,  où  la  mortalilé  est  effrayante. 
Elle  est  tout  aussi  forte  que  dans  les  pays  maréca(]cux. 

Au  surplus , ces  résultats  ne  doivent  pas  nous  surprendre.  Les 
tables  de  mortalité  de  Glascow  montrent  que  , pendant  les  dix 
années  de  la  plus  grande  prospérité  industrielle,  la  mortalité  y a élé 
de  1 sur  31 , tandis  qu’avant  1810  elle  n'était  que  de  1 sur  11  (1). 

Les  memes  faits  se  représentent  encore  dans  le  district  industriel 
du  llaul-Rhin(France).  M.  Villermé  nous  apprend  que  c’est  l'enfance 
que  la  mort  frappe  plus  particulièrement. 

On  objectera  peut-être  que  si  la  mortalilé  est  plus  considérable 
dans  les  districts  industriels  que  dans  les  districts  agricoles,  la  pro- 
portion des  naissances  y est  aussi  plus  forte,  de  sorte  qu’il  y aurait 
compensation.  Ce  fait  parait  probable,  si  on  juge  seulement  d'après 
les  apparences.  En  effet,  la  population  de  certaines  villes  et  com- 
munes industrielles  s'est  accrue  pendant  les  dernières  années  d'une 
manière  si  rapide,  que  l’on  pourrait  croire  que  l’aisance  que  l’in- 
dustrie répand  au  dehors,  favorise  les  mariages  et  par  conséquent 
les  naissances.  Qu'on  jette  un  instant  les  yeux  sur  les  tableaux  des 
années  1811  et  1812  qui  suivent,  et  l’on  verra  si  les  résultats  qu'ils 
fournissent  sont  aussi  satisfaisants  qu’on  le  croit  généralement. 

(î)  lïerue  Briianniquf^,  t.  X.  £\traittlu 
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Il  rt-sulle  des  tableaux  qui  précèdent,  que  les  naissances  ont  été 


E>  1841  : 

Dans  la  ville  de  Liège,  ...  ...  de  t sur  27,32 

Dans  la  ville  de  Verviers, de  t — 2!I,G9 

Dans  la  ville  de  Iluy, de  1 — 23,88 

Dans  la  partie  rurale  du  district  de  Liège,  . de  t — 27,95 

Dans  la  partie  rurale  du  district  de  Verviers,  de  1 — 30,19 

Dans  le  district  agricole  de  lluj,  . . . .de  1 — 29,90 

Dans  le  district  agricole  de  Waremme,  . . de  1 — 51,73 


Ex  1812  : 

l’our  la  ville  de  Liège, ' . de  1 sur  28,00 

i’our  la  ville  de  Verviers, de  1 — 211,39 

Pour  la  ville  de  Iluy, de  1 — 29.27 

Pour  l’arrondissement  de  Liège de  1 — 20,33 

Pour  rarrondisseinent  de  Verviers,  . . . de  1 — 51,35 

Pour  rarromUs.scment  de  Iluy île  1 — 31,34 

Pour  rarrondissemenl  de  Waremme,  . . de  1 — 30. IC 


Nous  avons  cru  que  nous  pouvions  nous  borner  à donner  les 
tableaux  des  naissances  et  décès  pour  les  années  1811  et  1842. 
Si  nousavions  remonté  jusqu'à  l'année  1 830,  et  indiqué  le  mouvement 
de  la  population  de  treize  années,  nous  aurions  8urcbar{jé  notre 
travail  de  chiffres,  sans  que  l’administration  en  eût  retiré  une  uti- 
lité réelle.  Tous  ces  documents  sont  à sa  disposition  j elle  pourra 
les  consulter  avec  fruit.  Les  tableaux  des  années  précédentes,  que 
nous  avons  eus  sous  les  yeux,  nous  montrent  que  les  résultats  que 
nous  fournissons  ici,  en  ce  qui  concerne  les  naissances,  se  rappro- 
chent beaucoup  de  la  moyenne  des  treize  années  pour  lesquelles 
nous  avons  indiqué  les  rapports  des  décès  à la  population  totale. 
Du  reste,  la  moyenne  des  naissances,  pour  les  villes  de  la  Beljjique, 
U élé  évaluée,  par  M.  Heusebling,  à 27,70. 

Qu'on  établisse  maintenant  une  comparaison  entre  les  ebiffres 
des  naissances  et  les  chiffres  des  décès,  l'on  trouvera  que  réelle- 
ment la  population  augmente  bien  plus  rapidement  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes.  Si  nous  voyons,  dans  les  cantons  et  dans 
les  villes  industrielles,  augmenter  rapidement  la  population  , ce 
sont  les  migrations  qui  amènent  ces  résultats.  On  en  jugera  par  ce 
qui  s’est  passé,  sous  ce  rapport,  dans  la  ville  de  Liège.  Si  on  com- 
pare les  naissances  aux  décès,  l’on  trouve  que  la  population  qui 
était,  en  1830,  de  38,067  habitants,  n’a  augmenté  réellement  que 
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de  deux  personnes.  A Verviers,  il  y a eu  une  diminution  de  GO  babi- 
tanlssurlemème  lapsde  temps.  Dans  l'arrondissement  de  Waremme, 
qui  n’est  pas  encore  le  plus  favorisé  , pour  une  population  qui  était, 
en  1830,  de  42,094  habitants,  nous  trouvons  un  excédant  des 
naissances  sur  les  décès  de  3, .'549  habitants,  différence  énorme  et 
qui  montre  bien  tous  les  avantages  qui  sont  attachés  à l'agriculturp. 

Quand  on  arrive  à des  résultats  aussi  affligeants , y a-t-il  lieu 
de  s'enthousiasmer  sur  les  bienfaits  de  l'industrie?  Non,  évidem- 
ment ;ear  ils  nous  porteront  un  jour  à nous  demander  de  quelle 
utilité  sont  pour  le  bien-être  et  le  bonheur  des  hommes  , les 
richesses  factices  qu’elle  amène  à sa  suite.  Ils  sont  là  pour  accuser 
la  folle  imprévoyance  de  la  société  ; car  nous  pouvons  prévoir  le 
moment  où  la  population , dépassant  en  certaines  localités  les 
limites  qui  lui  sont  assignées  dans  l’ordre  de  la  nature,  sera  frap- 
pée au  cœur  d'un  mal  incurable. 

2”  QUESTiox.  — Quelles  sont  les  maladies,  les  iuGrmités  et  les 
difformités  que  les  ouvriers  de  tout  âge  et  de  chaque  sexe  contrac- 
tent dans  l’exercice  de  certaines  professions? 

RÉPONSE.  — En  parlant  de  la  constitution  physique  de  la  popu- 
lation ouvrière , nous  avons  fait  remarquer  que  le  tempérament 
lymphatique  gagne  tous  les  jours  plus  d'extension,  et  qu’il  est  une 
cause  prédisposante  aux  affections  tuberculeuses  et  aux  scrofules. 
En  effet,  ce  sont  les  scrofules  qui  atteignent  l'ouvrier  plus  particu- 
lièrement. Il  est  impossible  de  faire  un  pas  dans  la  carrière  médi- 
cale, sans  avoir  occasion  de  rencontrer  cette  pénible  maladie.  Les 
scrofules  et  toutes  les  affections  qui  s’y  rattachent,  ne  rompent  pas 
immédiatement  le  fil  de  l’existence.  Elles  ne  frappent  pas  le  public 
d’épouvante  comme  les  épidémies  de  fièvres  aiguës.  Cependant  leur 
gravité,  quoique  moins  apparente,  doit  autant  attirer  l’attention 
du  médecin  et  du  public,  que  les  affections  aigues  les  plus  meur- 
trières . Ces  maladies  s’avancent  furtivement  : à peine  s’est-on 
aperçu  de  leur  présence  , que  déjà  elles  ont  envahi  une  certaine 
partie  de  la  population.  Ce  qu’elles  offrent  de  plus  redoutable, 
c’est  leur  apparente  innocuité , et  la  faculté  qu'elles  laissent  à 
l’homme  de  s’adonner  aux  plai.sirs  vénériens.  Elles  permettent  le 
mariage,  et  les  enfants  qui  naissent  de  ces  unions  malheureuses, 
sont  des  cires  chétifs,  malingres,  qui  sont  une  charge  pour  la 
société  et  leurs  familles.  Une  épidémie  ravage  tout  un  canton  à la 
fois  ; mais  elle  laisse  asseï  d'espace  et  la  faculté  pour  ceux  qui  rcs- 
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teni,  de  reproduire  des  èires  vifjoureux.  Les  épidérnies  n’atteif;nrn( 
que  le  présent  ; les  maladies  tuberculeuses  envahissent  successive- 
ment l’avenir.  On  doit  concevoir  des  craintes  sérieuses,  lorsqu’une 
certaine  partie  de  la  population  est  atteinte  d’une  dégénérescence 
constitutionnelle  qui  ne  permet  que  la  lenteur  et  la  nonchalance 
dans  les  actes  de  la  vie. 

Les  scrofuleux  ne  souffrent  guère  ; ils  ne  sont  pas,  à proprement 
parler , malades  ; seulement  ils  sont  disposés  à le  devenir.  Les 
plaies  occasionnées  par  les  circonstances  extérieures  les  moins 
offensives,  persistent  chez  eux  d'une  manière  indéfinie,  sans  pou- 
voir se  guérir.  Les  inflammations  provenant  des  causes  internes 
sont  également  lentes  dans  leur  marche  : elles  provoquent  les 
tubercules  dans  la  jeunesse,  et  le  squirrhe  à l'âge  de  retour.  Les 
enfants  nés  de  parents  scrofuleux  sont  atteints,  vers  l’âge  de  deux 
ans,  du  carreau;  beaucoup  même  périssent  dans  le  sein  de  leur 
mère;  de  là  cette  quantité  énorme  de  mort -nés  qu’on  rencontre 
dans  les  grands  centres  de  population. 

La  phthisie  se  rattachant  à peu  près  aux  mêmes  causes  que  les 
scrofules,  est  également  une  maladie  fréquente  dans  la  classe 
ouvrière.  On  a beaucoup  discuté,  dans  ces  derniers  temps,  sur  la 
nature  de  cette  maladie,  et  les  esprits  sont  loin  de  s’accorder  à ce 
sujet  ; mais  ce  qui  est  à peu  près  démontré,  ce  sont  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  elle  se  développe  : ces  circonstances  sont 
l’encombrement,  l’état  sédentaire,  l’humidité  stagnante,  la  malpro- 
preté, la  mauvaise  alimentation,  etc.  Misère,  scrofules  et  phthisie, 
sont  trois  mots  à placer  à côté  les  uns  des  autres  : ils  se  lient  d’une 
manière  si  intime , nous  dirons  même  si  nécessaire , qu’il  est 
impossible  de  les  séparer. 

FILATUKES  BE  COTO.X  , FABRIQUES  DE  DRAPS,  FABRIQUES  LIXIÈRES. 

Les  ouvriers  des  manufactures  de  draps  et  de  coton  payent  à 
leur  métier  un  tribut  d’acclimatation  ; beaucoup  , au  commence- 
ment, souffrent  d’un  degré  léger  d’oppression,  et  quelques-uns 
même  ne  peuvent  s’y  habituer.  Chez  presque  tous,  d’ailleurs,  cette 
acclimatation  ne  s’obtient  qu’au  prix  d’un  changement  dans  leur 
constitution  : ils  deviennent  pâles  et  ils  maigrissent  considérable- 
ment. 

La  phthisie  est  le  terme  où  aboutissent  les  rhumes  et  catharres 
que  le  travail  des  manufactures  occasionne.  Elle  est  très-fréquente 
dans  les  filatures  de  coton.  Un  médecin  de  cette  ville  a eu  l’occa- 
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sion  <lc  rcnconirer  un  nombre  assez  considérable  de  phthisiques 
parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  Hlatiires  de  coton  et  les 
fabriques  linières.  Il  a vu,  dit-il,  entrer  dans  ces  ateliers  des 
personnesjouissant  de  toutes  les  apparences  d'une  santé  florissante, 
et , A sa  f't-ande  surprise,  en  sortir  phthisiques.  Cette  observation 
est,  du  reste,  conforme  à celle  qui  a été  faite  en  France  et  ailleurs 
sur  ce  sujet.  Au  rapport  «le  M.  Villermé,  il  serait  rare  de  rencontrer, 
dans  les  ateliers  de  battage,  des  hommes  bien  portants.  Ces  hommes, 
ainsi  que  les  débourreurs,  les  aiguiseurs  de  cardes,  commencent, 
au  bout  d'un  certain  temps,  par  suufiFrir  d'une  toux  qui,  rare 
d'abord,  devient  de  plus  en  plus  fréquente  et  conduit  insensible- 
ment au  marasme  et  à la  mort.  Les  femmes,  dit  le  même  auteur, 
sont  plus  sujettes  à cette  maladie  que  les  hommes. 

On  a donné  à la  maladie  en  question  le  nom  «le  phthisie  coton- 
neuse, parce  qu'elle  semble  résulter  de  l'introduction  dans  les 
poumons  de  matières  pulvérulentes  qui  se  détachent  du  coton  brut 
et  voltigent  dans  l'air  ambiant.  ' 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que  la  phthisie 
cotonneuse  est  bien  moins  fréquente  dans  les  fabriques  où  on  a 
substitué  le  battage  à la  mécanique  au  battage  à la  main. 

On  prétend  que  les  foulonnicrs  étaient  fréquemment  atteints 
d'engorgements  des  jambes,  d'ulcères,  de  lésions  anévrismales 
du  cœur.  Les  tondeurs  qui  restaient  constamment  debout,  et  se 
servaient  de  grands  ciseaux  pour  couper  le  poil  du  drap  , étaient 
exposés  aux  varices  et  à l'engorgement  des  membres  inférieurs. 
Ces  métiers  sont  complètement  supprimés  dans  nos  fabriques;  ils 
sont  remplacés  par  des  machines  qui  exécutent  ces  opérations. 

Les  laveurs  attribuent  au  suint  toutes  les  éruptions  prurigineuses 
qu'ils  contractent  assez  facilement.  Il  en  est  de  même  des  gerçures, 
des  excoriations;  elles  apparaissent  sous  l'influence  de  la  même 
cause.  Ces  légers  accidents  disparaissent  en  peu  de  temps,  et 
n'oIFrent  aucun  danger. 

Les  femmes  , dans  nos  manufactures  , sont  sujettes  h des  mala- 
dies spéciales  , qui  sont  propres  à leur  sexe  , telles  que  l'aménor- 
rhée , la  chlorose,  etc.  Les  occupations  de  ces  femmes,  générale- 
ment trop  sédentaires , ne  favorisent  pas  la  distribution  régulière 
des  fluides  de  l'organisme  : elles  pâlissent , et  beaucoup  tombent 
dans  un  état  de  langueur. 

On  se  ferait  une  idée  fausse  de  l'influence  que  l'industrie  exerce 
sur  la  santé  de  la  classe  ouvrière,  si  on  jugeait  «le  ses  effets  par  le 
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iiombrc  des  maladies  qui  sont  inliérenics  au  travail.  D'autres  élé- 
ments doivent  être  éfjalcment  pris  en  considération.  Les  manufac- 
tures concentrent  autour  d’elles  une  population  nombreuse,  sujette 
à une  foule  de  vices , manquant  (l'habitalions  saines  , et  trouvant 
plus  de  causes  de  maladies  au  dehors  que  dans  les  travaux  auxquels 
elle  s'adonne.  Aussi  sont-ce  les  enfants  en  bas  àj'C  que  la  mort 
choisit  de  préférence  dans  les  localités  industrielles.  Qu'on  n’aille 
donc  pas  chercher  dans  le  travail  seul  ce  qui  doit  être  attribué  à 
l'action  réunie  d'une  multitude  de  causes  : en  suivant  cette  direc- 
tion, ou  arriverait  à cette  étranfîe  conséquence,  démentie  par  l’ob- 
servation, que  l'industrie  n'excrcc  pas  d'iidluence  préjudiciable  sur 
la  santé. 

HOUILLÈRES. 

Les  maladies  qui  accablent  les  mineurs  sont  bien  moins  nom- 
breuses et  bien  moins  fréquentes  qu  elles  ne  l'étaieiil  autrefois.  Les 
procédés  d’aéra<je  ont  été  singulièrement  améliorés;  on  a creusé 
des  galeries  plus  larges  et  plus  élevt^s  ; l'asséchcmcnt  sc  fait  mieux. 
Nous  devons,  sous  ces  differents  rapports,  accorder  un  tribut 
d éloges  à l'administration  des  mines,  qui  a l'ait  admettre  ces  amé- 
liorations, en  procédant  tout  à la  fois  avec  7,èle  et  sagesse. 

La  maladie  qui  a le  plus  occupé  les  médecins  qui  ont  traité  du 
l'hygiène  du  mineur  est  l'anémie.  Cette  maladie  était  encore  assez 
fréquente  il  y a quelques  années , pour  avoir  mérité  le  nom  de 
maladie  des  fosses.  Les  houilleurs  en  sont  tous  atteints  jusqu’à  un 
certain  point;  mais  un  léger  état  d'anémie  est  compatible  avec  la 
santé  ; celte  maladie  n'attire  l'attention  du  médecin  que  lorsqu’elle 
gène  l'exercice  des  organes  et  entrave  leurs  fonctions.  Les  ouvriers 
qui  en  sont  atteints  à un  haut  degré,  se  plaignent  d’une  grande 
faiblesse  musculaire,  d’embarras  dans  la  digestion,  d'essoufflement 
à la  marche.  Il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  ce  travail  d'établir  la 
filiation  des  phénomènes  qui  caractérisent  celte  maladie  , ni  l'en- 
chainement  des  causes  qui  la  produisent;  qu'il  nous  suffise  de  dire 
qu’elle  s'annonce  par  des  symptômes  extérieurs  qui  ne  permettent 
pas  de  la  méconnaître  : tels  sont  la  couleur  pâle  des  muqueuses 
extérieures,  la  teinte  jaune  et  la  bouffissure  de  la  face. 

Des  affections  tout  aussi  communes  que  l’anémie,  et  qui  peul-clre 
s’y  rattachent,  sont  celles  du  tube  digestif.  Beaucoup  de  houilleurs 
ont  le  ventre  prédominant,  et  une  prédisposition  aux  affections 
gastriques  et  intestinales,  à la  diarrhée,  etc.  Pour  éviter  autant  que 
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possible  ces  inaladies,  et  presque  par  instinct,  les  bouilleurs  usent 
d’excitants,  tels  que  le  calé  et  le  i^enièvre.  Le  premier  de  ces 
liquides  leur  est  très^utile.  S'ils  se  bornaient  à prendre  du 
genièvre  en  quantité  modérée,  ils  n’auraient  également  qu’à  s’en 
louer;  mais,  malheureusement,  ils  s'y  adonnent  quelquefois  avec 
excès  ; ils  convertissent  une  boisson  utile  en  un  véritable  poison. 

Beaucoup  de  bouilleurs  sont  en  proie  à une  anhélation  acca- 
blante, qui  résulte  d’alFcctions  diverses  du  poumon  et  d’embarras 
de  la  circulation  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux.  L’ouvrier  qui 
travaille  à la  taille,  respire  un  air  oiiaud,  humide  (16  degrés  Réau- 
mur),  qui  est  insuffisant  pour  la  respiration.  La  poitrine  s’agrandit 
pour  permettre  aux  poumons  un  épanouissement  qui  dépasse  les 
limites  assignées  par  la  nature.  De  là , l’emphysème  pulmonaire , 
des  affections  asthmatiques,  de^lésions  cardiaques.  Ajoutez  à cela 
l’ascension  par  les  échelles,  et  vous  aurez,  dans  les  houillères,  une 
réunion  de  causes  qui  sont  de  nature  à déterminer  des  lésions 
dans  les  organes  pectoraux.  Ce  sont  habituellement  ces  maladies 
qui  forcent  les  bouilleurs  à quitter  la  bure  vers  l’àge  de  quarante 
à cinquante  ans , maladies  qui  les  conduisent  lentement , mais 
cruellement  à la  tombe. 

Les  mineurs  sont  sujets  à une  affection  qui  est  également  fort 
grave  ; elle  est  caractérisée  par  des  crachats  noirâtres,  par  de  la 
toux,  un  amaigrissement  considérable  qui  se  convertit  bientôt  en 
un  marasme  complet.  Le  signe  pathognomonique  de  cette  affection 
redoutable  est  l’existence  de  crachats  noirâtres  ; il  était  donc  natu- 
rel de  supposer  que  la  poussière  de  charbon  que  respire  conti- 
nuellement l’ouvrier  houilleur,  passe,  par  inHItration,  dans  le  tissu 
des  poumons,  et  que  c’est  à cette  substance  que  l’expectoration 
emprunte  sa  couleur.  Cependant  il  y avait  sujet  de  doute,  et  les 
esprits  n’ont  été  fixés  sur  ce  point  qu'après  que  Cbristison  eut,  par 
des  expériences  chimiques,  démontré  la  présence  du  charbon  dans 
la  matière  de  l’expectoration. 

Indépendamment  de  ces  affections,  qui  peuvent  essentiellement 
être  rattachées  à la  profession  du  mineur,  il  en  est  une  foule  d'au- 
tres qui  se  rencontrent  souvent  : ce  sont  des  catarrhes  aigus,  des 
rhumatismes  articidaires,  des  pneumonies.  Ces  maladies  peuvent, 
en  grande  partie,  être  attribuées  à l'imprévoyance  et  à l'insouciance 
que  montre  l'ouvrier  à se  prémunir  contre  les  causes  qui  les  engen- 
drent, telles  que  l'impression  du  froid  quand  le  corps  est  en  sueur, 
la  malpropreté,  etc.  Vous  le  voyez  quitter  son  atelier,  tout  échauffé 

5.. 


Digitized  by  Google 


66 


RAPPORT 


par  le  travail,  le  corps  couvert  de  sueur,  et  venir  sc  rafraîchir  au 
puits  d'extraction  où  circule  avec  rapidité  un  air  froid,  d'une  tem- 
pérature inférieure  à celle  des  tailles  de  plus  de  8 déférés.  Ce  n’est 
pas  tout  : dans  cet  état,  il  ingère  r|uclqueFois  des  quantités  consi- 
dérables d'eau  froide  ; arrivé  à la  superficie,  il  ne  prend  aucune 
précaution;  au  lieu  de  chauffer,  sécher  ses  vêtements,  il  s'em- 
presse de  retourner  à son  domicile,  au  milieu  de  la  pluie,  dans  les 
temps  de  gelée.  Que  de  maladies  s'épargneraient  ces  malheureux , 
s'ils  s'entouraient  de  quelques  précautions  hygiéniques?  Serait-il 
donc  si  coûteux  pour  eux  de  se  procurer  des  vêtements  de  rechange 
qu'ils  endosseraient,  à leur  sortie  des  travaux,  dans  une  pièce  bien 
chauffée? 

Les  scrofules  ne  sont  pas  pas  plus  fréquentes  chez  les  houilleurs 
que  chez  les  ouvriers  employés  à efautres  métiers,  tels  que  ceux  de 
tailleur,  de  cordonnier.  Nos  observations  et  celles  de  nos  collègues 
préposés  à des  houillères,  ne  nous  ont  pas  appris  que  la  phthisie 
fût  plus  commune  chez  les  mineurs  que  dans  les  autres  profes- 
sions. 

Les  accidents  auxquels  sont  exposés  les  houilleurs  méritent 
de  fixer  notre  attention.  La  plupart  de  ces  accidents  sont  des 
blessures  légères,  des  contusions.  Néanmoins,  il  en  est  qui  sont 
très-graves  : tels  sont  ceux  qui  surviennent  à la  suite  d'explosions, 
de  chutes,  de  coups  d'eau , d'éboulemenis , etc.  Ce  sont  des  frac- 
tures du  crâne,  des  commotions  cérébrales,  des  déchirures  de  la 
moelle  épinière,  des  fractures  comminutives  des  membres,  des 
luxations  , des  brûlures  qui  envahissent  toute  la  surface  du  corps, 
l'asphyxie.  Arrêtons  un  instant  notre  attention  sur  ce  dernier  acci- 
dent, éminemment  grave,  souvent  mortel. 

L’asphyxie  est  très-fréquente  dans  les  houillères  ; diverses  cir- 
constances peuvent  l’occasionner.  Elle  survient  â la  suite  d’ébou- 
lements,  lorsque  des  ouvriers  sont  restés  ensevelis  pendant  un 
certain  temps  sous  un  amas  de  terre;  elle  est  encore  le  résultat 
de  coups  d'eau  qui  inondent  les  travaux.  L'air  des  galeries  est 
souvent  altéré  par  la  présence  de  gaz  délétères  qui  rendent  la  res- 
piration impossible.  L’asphyxie  se  rattache  alors  à la  présence  du 
gaz  acide  carbonique,  du  gaz  oxyde  de  carbone,  d’une  surabon- 
dance d'azote  dans  l’air  atmosphérique  ; le  plus  souvent  elle  recon- 
naît pour  cause  le  gaz  hydrogène  carboné.  Ce  dernier  corps  se 
dégage  des  cellules  de  la  houille,  ou  il  provient  des  fissures  qui 
se  rencontrent  entre  les  couches  de  schiste,  de  grès,  etc. 
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L'asphyxie  par  le  gaz  hydrogène  carboné  s’annonce  par 
des  phénomènes  particuliers  qui  méritent  d'être  étudiés.  Lors- 
qu'une quantité  plus  ou  moins  considérable  de  ce  corps  infecte 
l’air  atmosphérique,  l'ouvrier  ressent  immédiatement  un  trouble 
de  la  vue;  tous  les  objets  lui  paraissent  verts  ; cette  couleur  se 
change  bientôt  en  une  couleur  rouge.  Tous  les  ouvriers  étant 
simultanément  soumis  à l'influence  de  l'agent  délétère,  il  s'établit 
un  murmure  de  voix  grêles  et  faibles,  un  marmotage,  qui  fai- 
blit de  plus  en  plus,  et  qui  ne  s'arrête  que  lorsque  le  mal  a fait 
assez  de  progrès  pour  priver  les  ouvriers  de  la  parole  et  du  mou- 
vement. Â ces  indices  et  à ceux  qui  résultent  de  l'allongement  de 
la  flamme  de  la  lampe , la  présence  du  danger  n'est  plus  mécon- 
naissable ; il  faut  se  hâter  de  prendre  des  mesures  pour  retirer  les 
ouvriers  du  danger. 

Quelquefois,  mais  rarement,  l'hydrogène  sulfuré  se  renoontre 
dans  les  houillères  ; les  ouvriers  qui  pénètrent  dans  les  lieux  où  cet 
agent  délétère  se  dégage,  périssent  d'utie  manière  subite.  Du  reste, 
toutes  les  espèces  d'asphyxie  entraînent  fréquemment  la  mort  ; 
cependant  il  arrive  que  les  ouvriers  y survivent  ; mais  alors,  elles 
laissent  souvent  des  traces  de  leur  passage,  telles  que  des  tremble- 
ments convulsifs,  la  paralysie. 

L’intervalle  des  orteils  et  les  pieds  sont,  chez  l’ouvrier  houilleur, 
le  siège  d'une  affection  pustuleuse  connue  sous  le  nom  de  farcin. 
Ces  pustules  dégénèrent  en  ulcères  sanieiix , fétides,  qui  ne  se 
guérissent  qu'en  enlevant  ceux  qui  en  sont  atteints  aux  circon- 
stances qui  les  ont  amenés. 

Les  hateurs,  qui  sont  occupés  à détacher  la  houille,  sont  atteints 
d'une  affection  des  articulations  du  coude  et  du  genou,  qui  n'offre 
généralement  aucun  danger;  cependant,  à la  longue,  cette  mala- 
die, qui  s’annonce  par  une  tumeur  molle  et  fluctuante  de  l'articu- 
lation, peutamener  de  la  gêne  dans  la  progression,  les  mouvements 
et  la  position  demi-iléchie  des  membres. 

Les  infirmités  sont  très-communes  ehez  les  houilleurs  qui  sont 
arrivés  à l'âge  de  quarante  à cinquante  ans.  La  maladie  qui 
affecte  le  plus  grand  nombre,  est  l’astbmc;  l’asthme  n'apparaît  pas 
subitement  et  d'un  seul  coup  ; généralement  les  ouvriers , avant 
que  cette  affection  ait  atteint  son  summum  d'intensité , éprouvent 
par  moments  des  accès  de  suffocation , qui  se  convertissent  bien- 
tôt en  une  infirmité  incurable , si  l'ouvrier  continue  son  pénible 
métier. 
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Une  aulrc  iiifirmilé  trè8-dan('erciisc,  mais  qui  est  plus  rare  cbex 
les  houilleurs  que  l'aslbme,  est  la  hernie.  Toutes  les  [>ersonne8 
habituellement  livrées  à des  travaux  rudes  et  Fatifrants  y sont 
exposées  ; rien  d'étonnant  donc  si  elle  se  fait  remarquer  quelque- 
fois chez  l'ouvrier  houilleur.  Pour  se  mettre  à l'abri  de  cet  acci- 
dent , les  hienheurs  se  passent  autour  de  l'abdomen  une  san|jlc 
de  cuir,  terminée  en  arrière  par  un  crochet  qui  s'attache  au 
■wagfjon. 

Difformités.  — Elles  résultent  du  genre  d'occupations  auxquelles 
les  houilleurs  se  livrent.  Règle  générale  : les  havfurs,  qui  détachent 
la  houille,  ont  les  jambes  grêles,  maigres,  arquées;  beaucoup  sont 
cagneux.  Cela  se  conçoit;  l'attitude  habituelle  de  ces  malheureux 
est  gênée;  ils  travaillent,  par  moments,  couchés  sur  le  côté;  d'au- 
tres fois,  c'est  un  genou  posé  sur  terre,  et  l'autre  Jambe  étendue 
pour  faciliter  le  soutien  du  corps  dans  cette  pénible  position. 

Les  houilleurs,  arrivés  à un  certain  âge,  présentent  des  diffor- 
mités variées  du  torse,  la  courbure  de  la  colonne  vertébrale,  etc. 

Des  difformités  résultent  encore  des  brûlures,  qui  ont  laissé  des 
traces  sur  le  visage,  des  cicatrices  étendues;  enfin,  il  en  est  qui 
sont  atteints  de  claudication  ; il  en  est  meme  qui , à la  suite  d'ac- 
cidents, ont  été  obligés  de  subir  l'amputation  d'un  membre. 

3'  QüESTiOR.  — Dans  quelle  proportion  ces  accidents  s'obser- 
vent-ils?  A quelles  causes  doit-on  les  attribuer,  et  au  bout  de 
quel  temps  commencent-ils  le  plus  communément  à se  manifester  ? 

nèpoRSE.  — La  proportion  des  maladies  qui  accablent  le  plus 
les  ouvriers  dans  toutes  les  professions , ne  peut  pas  être  précisée 
mathématiquement.  Les  documents  nécessaires  à une  statistique 
des  maladies  de  la  classe  ouvrière , manquent  dans  notre  pro- 
vince. Les  caisses  de  secours,  établies  dans  les  houillères,  ne  sont 
destinées  qu'aux  accidents  et  maladies  survenus  dans  les  travaux. 
Or  combien  de  maladies  peuvent  résulter  des  conditions  de  salu- 
brité d'un  établissement,  et  qui  ne  paraîtront  pas,  pour  les  direc- 
teurs et  les  employés,  résulter  du  travail?  Ici  donc  la  statistique  ne 
donnerait  que  de  faux  résultats.  Dans  beaucoup  d'établissements, 
il  ii'y  a pas  même  de  caisse  de  secours.  Les  fabriques  de  draps  de 
la  ville  de  Liège  en  manquent,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  en  ait 
établi  dans  les  manufactures  de  Verviers,  ailleurs  que  dans  celles 
de  M.  Raymond  Biolley.  Ne  pouvant  donc  donner  à ce  sujet  des 
renseignements  tant  soit  peu  positifs,  nous  préférons  nous  abstenir. 
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Quant  à la  proportion  des  accidents,  nous  renvoyons,  pour  ce  qui 
concerne  les  houilleurs  seulement , au  rapport  de  M.  l'ingénieur  en 
chef  de  la  province  de  Liège. 

Les  causes  des  maladies  qui  accablent  la  classe  ouvrière  sont 
générales  ou  spéciales.  Les  premières  se  rattachent  à la  position 
sociale  des  ouvriers,  les  secondes  varient  suivant  la  nature  des  tra- 
vaux auxquels  ils  sont  assujettis. 

Causes  générales.  — La  liberté  mal  entendue  du  commerce  a 
créé  aux  ouvriers  une  position  fâcheuse,  qui  amène  pour  leur  santé 
les  plus  déplorables  résultats.  Dans  la  grande  et  dans  la  petite  indus- 
trie, la  concurrence  est  poussée  aussi  loin  que  possible.  L'essentiel, 
pour  le  fabricant,  est  de  produire  beaucoup  et  à bon  marché.  Sans 
une  quantité  énorme  de  produits,  il  lui  serait  impossible  de  soute- 
nir la  concurrence.  Ce  qu'il  perd  sur  la  valeur  réelle  de  la  mar- 
chandise , il  le  retrouve  dans  le  travail  forcé  qu'il  impose  â ses  ou- 
vriers. Le  travail  est,  certes,  nécessaire  â la  santé,  mais  il  faut 
qu'il  soit  proportionné  aux  forces  de  l'individu  ; autrement,  il  pro- 
duit la  fatigue.  L’influence  de  la  fatigue  s'étend  aujourd'hui  à toutes 
les  professions.  Nulle  n'en  est  exempte,  et,  â moins  de  jouir  des 
dons  de  la  fortune,  tout  homme  dans  notre  état  social  en  ressent 
les  funestes  résultats.  Le  laboureur,  pendant  la  moisson,  s’épuise 
et  meurt  quelquefois  par  l'excès  du  travail;  et  combien  déjeunes 
existences  ne  s’épuisent  pas  par  les  excès  dans  les  études?  Le  tra- 
vail se  proportionne  pour  quelques-uns  aux  rêves  que  nourrit  leur 
ambition  ; mais,  pour  les  prolétaires , c'est  aux  difHcultés  qu’ils 
éprouvent  à se  procurer  les  moyens  de  subsistance. 

La  terre  n'accorde  aux  hommes  ses  produits  qu’à  la  condition 
du  travail.  Le  travail  est  l'unique  source  où  l’ouvrier  puise  ses 
moyens  d'existence.  Si  la  population  s’accroît  d’une  manière  dis- 
proportionnée aux  produits  de  la  terre,  il  s’établit  bientôt  une  lutte 
acharnée  entre  les  travailleurs.  Désarmé  en  présence  d’une  con- 
currence sans  frein  et  sans  limites,  sans  autre  fortune  que  ses  bras 
et  son  intelligence,  l’ouvrier  est  obligé  de  déployer  une  somme  de 
forces  que  ne  comporte  pas  sa  constitution;  aussi  elle  se  détériore. 

Inutile  d’analyser  ici  toutes  les  conséquences  que  le  travail  forcé 
amène  à sa  suite , telles  que  la  douleur  des  membres,  la  somno- 
lence. Nous  nous  bornerons  à faire  remarquer  que  ces  étals  parti- 
culiers annoncent  l’épuisement  des  forces  de  la  vie,  et  par  consé- 
quent le  besoin,  pour  celui  qui  y est  soumis,  de  les  réparer  par  le 
repos  et  le  sommeil.  La  fatigue  est  en  général  l'objet  des  plaintes 
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du  jeune  ouvrier;  il  en  éprouve  des  résultats  d'autant  plus  funestes, 
qu'il  est  plus  jeune  et  que  sa  besogne  est  plus  uniforme. 

La  concurrence  ne  réagit  pas  seulement  sur  la  durée  et  l’inten- 
sité du  travail;  mais  elle  a encore  produit  une  diminution  considé- 
rable dans  le  salaire  qui  n’est  pas  toujours  proportionné  d'une  ma- 
nière juste  et  équitable  aux  peines  de  l’ouvrier,  et  encore  moins 
i la  clicrté  des  objets  de  première  nécessité. 

Des  économistes  distingués  se  sont  livrés  è des  recherches  sta- 
tistiques, desquelles  il  résulicque  la  mortalité,  dans  les  populations, 
est  en  rapport  avec  la  cherté  des  subsistances.  Mcssance  a em- 
brassé une  période  de  quatre-vingt-dix  ans,  de  1674  à 1764.  D’a- 
près ses  calculs,  les  années  les  plus  désastreuses  pour  la  vie  humaine 
ont  été  celles  qui  se  sont  fait  remarquer  par  la  cherté  des  blés.  Le 
même  rapport  existe  encore,  dit  Mélicr,  pour  les  quarante  années 
qui  ont  suivi  la  révolution  française.  Si  l’année  1817  a été  marquée 
par  une  diminution  de  la  population,  c’est  que,  pendant  1816,  les 
blés  avaient  mal  réussi. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  enquête  de  fournir  les  détails 
et  les  chiffres  qui  ont  servi  de  prémisses  à ces  conclusions;  ils  sont 
consignés  dans  un  mémoire  adre.ssé  à l'Académie  royale  de  méde- 
cine de  Paris  par  Mélier.  Il  serait  à désirer  qu’un  semblable  tra- 
vail fût  exécuté  pour  la  Belgique  ; mais  les  données  statistiques 
nécessaires  à sa  confection  seraient  pi‘ut-étre  difficiles  à trouver. 
Néanmoins,  nous  avons  cru  utile  d'en  faire  ici  mention.  L’autorité 
pourra  consulter  ces  documents  précieux  qui  ont  été  publiés  dans 
un  pays  voisin  du  nôtre,  et  qui  jouit,  avec  la  Belgique,  d’une  com- 
munauté de  mœurs  et  d'intérêt. 

Les  circonstances  que  nous  venons  de  signaler  sont,  pour  l'ou- 
vrier, inévitables:  elles  se  rattachent  tellement  à notre  état  social, 
qu’il  est  impossible  d’y  apporter  un  remède  qui  agisse  directement. 
Mais  il  en  est  une  multitude  d’autres  que  l’ouvrier  pourrait  éviter,  s'il 
était  doué  de  cet  esprit  d’ordre  et  d’économie  qui  fait  le  bonheur 
et  le  bien-être  des  familles.  Certes,  il  arrive  fréquemment  que  le 
salaire  est  insuffisant  ; mais  il  est  d’autres  moments  pour  chaque 
industrie  où  elle  fleurit  et  procure  de  beaux  bénéfices.  Eh  bien  ! 
dans  ces  moments,  l’ouvrier  s'enivre,  s’adonne  à la  débauche,  et 
la  misère  est  alors  quelquefois  aussi  grande  que  lorsque  le  salaire 
est  peu  élevé. 

Suivez  l’ouvrier  dans  son  habitation  : la  malpropreté  y règne  ; 
les  enfants  ne  sont  pas  assez  souvent  lavés  ; ils  sont  mal  vêtus;  l’ali- 
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mentation  eat  mauvaise;  les  repas  ne  sont  pas  ordonnés  d'une  ma- 
nière tout  à la  fuis  economique  et  réparatrice.  Tout  tend  à retenir 
la  classe  ouvrière  dans  l'état  pitoyable  où  elle  se  trouve.  L'esprit 
d'ordre  est  rare  dans  la  classe  ouvrière,  et  il  s'y  insinue  avec  beau- 
coup de  difficulté  et  de  lenteur.  Les  exbortations  les  plus  sajjes 
restent  sans  résultat.  C'est  l'exemple  des  mères  qui  prépare  les 
biles  à devenir  femmes  de  ménage  : c’est  celui  des  pères  qui  porte 
les  enfants  à ne  pas  commettre  d'excès  préjudiciables  à la  santé, 
teUque  celui  de  la  boisson.  Ainsi,  par  un  concours  de  circon- 
stances qui,  d'une  part , dépendent  du  mouvement  de  l'industrie, 
de  l'autre,  de  l'insouciance  et  de  l’imprévoyance  des  ouvriers,  se 
perpétuent  des  causes  de  destruction  qui  doivent  attirer  l’attention 
des  gouvernements. 

Indépendamment  de  ces  circonstances  qui  sont  générales,  il 
existe  plusieurs  espèces  d’industries  qui,  en  elles-mêmes,  portent  le 
germe  d'une  multitude  de  maladies,  ou  qui  tout  au  moins  impri- 
ment à la  constitution  une  direction  vicieuse. 

nOUILLÈRES. 

La  plupart  des  agents  qui  entourent  l’ouvrier  employé  dans  les 
cbarbonnages , ceux  au  milieu  desquels  il  vit,  ceux  dont  il  se  sert, 
sont  de  nature  à apporter  des  entraves  à l'exercice  de  scs  organes 
et  à l'accomplissement  de  leurs  fonctions  ; per  conséquent , ils 
deviennent  souvent  des  causes  de  maladie. 

La  lumière,  cet  agent  si  essentiel  à la  vie , manque  à l'ouvrier 
qui  est  employé  dans  les  travaux  souterrains  des  houillères.  Il  ne 
jouit  des  bienfaits  du  soleil  que  les  dimanches  et  les  jours  fériés. 
Cependant,  c’est  bien  là  le  stimulant  proprement  dit  de  la  vie; 
celui  qui  va  l'influencer  dans  les  sources  d’où  elle  émane  : par  son 
absence,  la  santé  se  détériore  et  des  maladies  atoniques  surgissent. 

La  température  intérieure  des  houillères  dispose  également  à des 
affections  morbides.  Dans  les  tailles  règne  une  température  chaude 
et  humide  ; dans  la  galerie  principale  et  au  puits  d'extraction,  cir- 
cule un  air  froid.  Les  ouvriers  épuisés  de  fatigue,  couverts  de 
sueur,  sont  forcés  de  passer  d'une  partie  de  la  houillère  dans  une 
autre  ; ainsi  s'opèrent  des  suppressions  brusques  de  transpiration 
qui  donnent  lieu  à des  catarrhes,  des  rhumatismes,  etc. 

Dans  les  houillères,  l'atmosphère  est  viciée  par  la  poussière  de 
charbon,  par  la  présence  de  certains  gaz  qui  sont  ou  impropres  à 
la  respiration  ou  de  nature  délétère;  tels  sont  : 1“  le  gaz  acide  car- 
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boniqiie;  2°  le  gaz  oxyde  de  carbone;  3"  le  gaz  hydrogène  carboné; 
4*  le  gaz  hydrogène  sulfuré;  5”  le  gaz  azote. 

Le  gaz  aeide  carbonique  cl  le  gaz  oxyde  de  carbone  se  (brnaent 
par  la  combustion  lente  de  la  houille.  Si  le  premier  de  ces  corps 
se  rencontre  dans  l'air , dans  la  proportion  de  8 pour  100,  il  y a 
danger  d’asphyxie  ; en  quantité  moins  considérable,  il  exerce  une 
action  lente,  mais  préjudiciable  sur  la  santé.  Il  diminue  la  partie 
colorante  rouge  du  sang,  et  il  ne  serait  pas  étonnant  qu’il  con- 
tribuât pour  une  large  part  à la  production  de  l’anémie.  Ce  gaz  se 
rencontre  dans  les  excavations  où  l'air  ne  se  renouvelle  pas  : c’est 
pourquoi  il  faut  s'entourer  de  beaucoup  de  précautions  lorsqu’on 
pénètre  dans  des  travaux  qui  sont  abandonnés. 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  exerce  sur  la  respiration  une  action 
extrêmement  délétère  : c’est  le  plus  actif  des  poisons  gazeux.  Il 
semble  qu’il  agisse  sur  le  sang,  en  le  privant  de  l'un  des  éléments 
nécessaires  à l'acte  respiratoire.  Ce  gaz  se  rencontre  dans  de  vieux 
travaux  où  se  trouvent  des  matières  végétales  en  putréfaction. 

Il  est  des  houillères  dans  lesquelles  on  rencontre  une  quantité 
notahic  de  pyrites.  Dans  les  parties  des  travaux  qui  ne  sont  pas 
ou  qui  sont  mal  aérées,  comme  les  galeries  montantes  que  l'on  a 
abandonnées , il  y a prédominance  d'azote.  L'air  atmosphérique 
est  privé  de  son  oxygène  ; il  est  absorbe  par  le  sulfure  de  fer,  et  il 
y a beaucoup  de  danger  à y pénétrer;  les  ouvriers  qui  ont  le  mal- 
heur d'y  avancer  trop  loiti,  sont  atteints  d'asphyxie  par  le  gaz 
azote  (1  ). 

Le  gaz  hydrogène  carboné  mérite  surtout  d'attirer  notre  atten- 
tion ; il  s'écoule  en  abondance  par  des  fissures  des  bancs  de  grès  ou 
de  schiste,  intermédiaires  entre  les  couches.  C'est  lui  qui  constitue 
les  soufjlards  qui  sont  tant  à craindre.  Le  bruit  que  déterminent 
les  soiifflards  de  certaines  veines  est  très-fort  ; une  veine  de  la 
houillère  de  l’Espérance,  à Seraing,  a reçu  par  là  le  nom  de  Veine 
de  Joie.  D'antres  fois  il  se  dégage  des  veines  de  la  houille  en  pro- 
duisant un  léger  bruit  de  crépitation.  Si  l'air  en  est  imprégné  dans 
la  proportion  de  30  pour  100,  il  y a danger  d'asphyxie.  Avec  une 
proportion  de  12  ou  14  pour  100,  il  peut  donner  lieu,  à l'approche 
des  corps  en  ignition,  à des  explosions  terribles  qui  détruisent  les 
travaux  et  qui  causent  la  mort  d'un  grand  nombre  d'ouvriers  à la  fois. 

Dans  les  houillères  où  les  machines  à épuisement  ne  fonction- 
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nent  pas  assez  bien,  ou  fonctionnent  depuis  peu  de  temps,  les  tra- 
vaux sont  inondés  d'eau.  Les  ouvriers  sont  forcés  de  rester  huit  à 
dix  heures  les  jambes  dans  l’eau  : ils  contractent  des  ulcères  sanieux 
à la  partie  interne  des  jambes,  entre  les  orteils,  sur  les  pieds.  Il 
n'arrive  que  trop  souvent  que  ces  conditions,  qui  sont  essentielle- 
ment nuisibles , déterminent  la  manifestation  de  fièvres  graves, 
telles  que  les  fièvres  adynamiques  et  soporeuses. 

HODE  d'zSCEXSIOIX. 

Dans  certaines  houillères,  celle  de  Sainte -Marguerite  par 
exemple,  les  ouvriers  remontent  par  des  échelles;  dans  d'autres,  c'est 
par  le  eufat.  Il  y a quelques  années,  on  ne  permettait  à aucun  ou- 
vrier de  remonter  par  le  eufat.  Ce  mode  d'ascension  avait  plus 
d'une  fois  occasionné  des  malheurs  effroyables  , que  l'on  voulait 
désormais  éviter.  Les  chaînes  peuvent  se  rompre  et  se  sont  en  effet 
rompues  fréquemment.  Des  morceaux  de  houille,  des  pierres  qui 
tombent  d'une  grande  hauteur , ont  quelquefois  écrasé  des  mal- 
heureux ouvriers.  On  abandonna  donc  le  eufat,  et  on  prescrivit 
aux  ouvriers  de  remonter  par  les  échelles. 

Ce  dernier  mode  d’ascension  offre  également  des  inconvénients 
graves  qui,  pour  ne  pas  être  aussi  Frappants,  n'en  sont  pas  moins 
pernicieux.  Les  échelles  fatiguent  les  ouvriers  : ils  ont  bras  et 
jambes  brisés  quand  ils  remontent  à la  surface;  la  respiration  est 
anhéleuse.  Que  l'on  juge  combien  doit  être  essoufflé  un  homme  qui, 
fatigué  et  éreinté  par  le  travail , doit  monter  150  à 200  toises,  et 
on  appréciera  les  inconvénients  de  tout  genre  que  présentent  les 
échelles.  Elles  usent  la  vie  lentement,  en  produisant  des  maladies, 
des  infirmités  qui  eompensent  les  avantages  qui  y sont  attachés. 

Toutefois,  les  échelles  sont  un  moyen  de  sauvetage  indispensable; 
en  cas  d’accidents,  c'est  par  les  échelles  que  les  ouvriers  peuvent 
se  sauver  et  échapper  au  danger.  Il  serait  impossible  de  les  remon- 
ter tous  à la  fois  par  le  eufat.  Le  temps  que  ce  mode  d'ascension 
exigerait  serait  trop  long  ; beaucoup  d’ouvriers  périraient  infailli- 
blement dans  la  fosse. 


MAaüPACTUHES. 

Si  les  ateliers  ne  sont  pas  assez  vastes,  si  l'air  y est  imparfaite- 
ment renouvelé,  s’il  est  impur  et  vicié  par  la  présence  de  gaz  hété- 
rogènes, s’il  est  raréfié  par  une  température  trop  élevée , l'héma- 
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tose  sera  incomplèle  cl  les  individus  tomberont  dans  iin  étal  de 
débilité,  caractérisé  par  la  prédominance  des  fluides  blancs  et  la 
prédisposition  à la  tuberculisation.  Eh  bien,  tontes  ces  circon- 
stances se  rencontrent  dans  les  grands  établissements  industriels, 
et  dans  la  même  proportion  peut-être  dans  l'atelier  de  l'artisan  que 
dans  ceux  qui  sont  consacrés  aux  travaux  de  la  {Grande  industrie. 

Dans  les  grands  ateliers  il  règne  une  odeur  assez  désagréable,  qui 
est  due  à l'huile  destinée  à graisser  les  engrenages.  Cette  odeur  est, 
certes,  fort  pénétrante  ; elle  agace  l'organe  de  l'odorat  ; mais  rien 
ne  prouve  qu'elle  exerce  une  action  pernicieuse  à la  santé. 

Les  ateliers  où  l'on  met  le  drap  à la  rame  pour  le  sécher  et  en 
faire  disparaître  les  plis,  sont  chauffés  à une  température  assez 
élevée.  Les  ouvriers  qui  y séjournent,  travaillent  le  corps  nu,  pour 
ne  pas  trop  souffrir  de  la  chaleur  qui  y est  excessive.  Les  varia- 
tions brusques  de  température  qui  se  rattachent  à cette  occupation, 
occasionnent  des  catarrhes,  des  rhumatismes. 

Dans  les  filatures  de  coton,  il  existe  diverses  opérations  très- 
insalubres  ; tel  est  le  battage  : il  s'élève  du  coton  dans  les  ateliers 
où  on  le  bat,  une  poussière  qui  s'attache  à la  peau,  la  salit  et  qui 
pénètre  dans  les  bronches  et  les  vésicules  pulmonaires.  Elle  pro- 
duit cette  phthisie  dite  cotonneuse,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
notre  réponse  à la  seconde  question. 

Dans  les  ateliers  de  filage,  une  température  assez  élevée  est 
nécessaire.  Pour  les  fils  fins,  elle  est  de  3f  à 55  centigrades.  Cette 
température  est  énervante,  elle  déprime  les  forces  de  la  vie.  Nul 
doute  qu'elle  n'entre  pour  une  large  part  dans  la  production  des 
maladies  dont  sont  atteints  les  ouvriers. 

Une  circonstance  qui  influe  puissamment  sur  la  santé  de  l'ou- 
vrier des  fabriques  est  l'uniformité  du  travail  et  la  fatigue  qui  s’en- 
suit : le  fileur  est  uniquement  occupé  à surveiller  le  travail  des 
métiers  ; le  rattacheur  concentre  toute  son  attention  sur  les  fils  , 
et  n'exécute  d'autres  mouvements  que  ceux  qui  sont  nécessaires 
pour  mettre  en  contact  et  renouer  les  fils  qui  se  rompent,  etc. 
Mais  en  est-il  autrement  du  tailleur,  du  cordonnier,  de  la  modiste? 
Non  : sous  ce  rapport,  ils  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  ouvriers 
des  fabriques.  Le  seul  avantage  qu'on  puisse  invoquer  en  leur  faveur, 
est  la  faculté  qui  leur  est  laissée  de  quitter  momentanément  leur 
atelier. 

La  plupart  des  maladies  que  contractent  les  ouvriers  par  suite 
de  leurs  occupations  et  de  leur  genre  de  vie , ne  se  manifestent 
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qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  : telles  sont  l’anémie 
des  bouilleurs  et  l’asthme,  l’emphysème  pulmonaire,  les  déforma- 
tions des  jambes,  la  courbure  de  la  colonne  vertébrale,  etc.;  telles 
sont  encore  l’ostéomalaxie,  les  scrofules  des  enfants  des  fabriques, 
la  phthisie  des  ouvriers  des  filatures  de  coton  , des  fabriques  liniè- 
res,  etc.,  et  en  général  la  plupart  des  affections  qui  atteignent  la 
classe  laborieuse. 

Les  causes  qui  les  occasionnent,  celles  qui  se  rattachent  à la 
misère  et  aux  vices  de  l’ouvrier,  celles  qui  sont  inhérentes  aux 
travaux  eux-mémes,  ne  font  pas  généralement  dévier  brusquement 
la  nature  de  sa  marche  habituelle.  Ce  n’est  qu’en  modifiant  d’une 
manière,  pour  ainsi  dire  imperceptible,  le  jeu  des  organes,  qu’elles 
produisent  des  maladies.  Dans  la  transition  que  fait  le  jeune  ou- 
vrier, de  la  vie  de  liberté  à des  travaux  qui  réagissent  d’une 
manière  plus  ou  moins  funeste  sur  l'économie,  il  éprouve  un 
état  de  malaise  et  de  gène  dans  ses  fonctions;  mais  insensible- 
ment il  s’habitue  à cet  état  ; le  mode  d’action  de  ses  organes 
se  monte  à un  certain  degré  commandé  par  les  circonstances 
qui  l'environnent.  Ce  type  est  déjà  une  déviation  des  forces  de  la 
vie,  qui,  si  elle  n’est  pas  une  maladie,  constitue  au  moins  une  pré- 
disposition à devenir  malade.  Du  reste,  nous  ne  voyons  ici  que  la 
répétition  de  ce  qui  se  passe  dans  la  production  des  maladies 
chroniques , que  nous  rencontrons  à chaque  pas  dans  la  carrière 
médicale. 

C'est  cette  transition  insensible  de  la  santé  à un  état  maladif  qui 
porte  certains  hommes,  très-instruits  d'ailleurs,  à considérer  une 
foule  de  travaux  essentiellement  nuisibles  comme  innocents.  C’est 
par  cette  raison  que  l'homme,  dans  toutes  les  positions  sociales,  se 
sacrifie,  sans  s'en  douter,  à l'exigence  de  ses  passions  et  à la  satisfac- 
tion de  ses  désirs  ou  de  scs  besoins. 

En  effet,  quelles  sont  les  causes  qui  donnent  lieu  à des  maladies 
aiguës,  à des  maladies  qui  apparaissent  brusquement?  Si  nous  en 
exceptons  les  variations  brusques  de  température,  les  toxiques 
délétères,  les  causes  mécaniques,  y a-t-il  encore  beaucoup  de  cir- 
constances qui  déterminent  des  maladies  aiguës?  Nous  ne  le  pensons 
pas  ; et  partant  nous  admettons  comme  résultat  des  faits  et  des 
indications  de  la  science,  que  la  plupart  des  maladies  qui  accablent 
les  travailleurs  sont  lentes  dans  leur  apparition. 

Nous  UC  croyons  pas  devoir  nous  occuper  des  accidents;  à ce 
sujet,  il  ne  peut  y avoir  de  doute  ni  d’indécision  dans  les  esprits  : 
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ils  SC  produisent  aussi  promptement  que  la  cause  qui  leur  donne 
naissance. 

4”  QUESTion.  — Quels  sont,  dans  chaque  industrie,  les  travaux 
qui  nuisent  plus  spécialement  au  développement  physique  et  à la 
santé  des  enfants  et  des  adolescents?  Décrivez^in  les  eEFets. 

BEPoasE.  — Les  enfants  employés  dans  les  houillères  servent  à 
des  usages  différents.  Les  uns  sont  les  domestiques  des  ouvriers; 
ils  vont  allumer  les  lampes  au  puits  d'extraction  et  les  reportent 
aux  ouvriers  occupés  à la  mine.  Ce  sont  de  petits  commission- 
naires; ils  portent  les  morceaux  de  bois  et,  en  général,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  dans  les  travaux.  Les  enfants  de  cetle  catégorie  ont 
une  besogne  légère  ; ils  se  fatiguent  peu. 

D'autres  sont  préposés  aux  portes  d'aérage  ; ils  sont  chargés  de 
les  fermer  et  de  les  ouvrir  à propos.  Ces  enfants  sont  placés  de 
manière  à ne  pas  gêner  la  circulation.  Les  plus  grands  malheurs 
pourraient  résulter  de  leur  imprévoyance  ; des  galeries  entières 
seraient  privées  d'air,  si,  après  avoir  fermé  une  porte,  ils  oubliaient 
de  la  rouvrir  à temps.  Quelle  responsabilité  ne  fait-on  pas  peser  sur 
ces  jeunes  créatures,  dont  les  penchants  comme  les  habitudes  sont 
de  s’amuser  à des  jeux  récréatifs  et  toujours  plus  ou  moins  bruyants? 
lis  sont  là  plongés  dans  une  affreuse  solitude,  et  la  monotonie  de 
leur  situation  n'est  rompue  que  par  le  bruit  que  font  les  waggons 
en  roulant  sur  les  rails.  Quoique,  en  général,  les  enfants  soient  bien 
traités  dans  nos  houillères,  qu'il  soit  expressément  défendu  de 
les  frapper,  ils  doivent  subir  d’amers  reproches,  des  invectives  - 
même,  s'ils  ont  le  malheur  de  s'oublier  un  instant.  Comment  en 
serait-il  autrement?  ils  tiennent  dans  les  mains  l’existence  de  nom- 
breux pères  de  famille,  dont  la  moindre  négligence  de  leur  part  peut 
occasionner  la  mort  par  la  suffocation. 

Il  est  de  ces  enfants,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  dont  l'occu- 
pation consiste  à conduire  la  houille,  soit  au  puits  d'extraction, 
pour  être  immédiatement  chargée  dans  le  eufat,  soit  dans  les 
galeries  principales  qui  sont  assez  élevées  et  assez  larges  pour  que 
les  chevaux  puissent  y circuler.  Dans  les  anciennes  houillères,  le 
charbon  était  chargé  dans  des  espèces  de  paniers  que  l’on  devait 
traîner  sur  la  terre  toujours  recouverte  de  pierres,  de  morceaux 
de  houille,  etc.  Cette  tâche  était  extrêmement  fatigante  ; elle  épui- 
sait les  forces  des  petits  malheureux  que  l'on  voue  au  métier  de 
houilleur.  Les  galeries  étaient  quelquefois  tellement  basses,  que 
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les  enfanis  de  dix  à douze  ans  devaient  se  courber  et  se  plier  pour 
y circuler.  Depuis  quelques  années , cet  état  de  choses  s’est 
beaucoup  amélioré;  on  a construit  dans  les  houillères  un  vaste 
réseau  de  chemins  de  fer,  qui  se  prolonçre  jusque  dans  les  galeries 
les  plus  éloignées  du  centre  des  opérations.  Les  galeries  ont  été 
considérablement  agrandies  ; elles  sont  tout  à la  fuis  plus  larges  et 
plus  élevées.  Ces  améliorations  ont  été  nécessitées  par  l'introduc- 
tion, dans  les  travaux,  de  pelils  chevaux  dits  ardennais,  qui  ont 
rendu  inutile  une  bonne  partie  des  enfants  hiercheurs ; car,  aujour- 
d'hui, ils  ne  sont  employés  (|ue  pour  un  parcours  peu  considérable. 

L'adolescent  qui  travaille  dans  les  houillères  ii'aspirc  qu'au 
moment  d'étre  occupé  à la  veine.  C'est  là  le  travail  le  plus  lucratif, 
mais  il  est  aussi  le  plus  nuisible  à la  santé;  le  mineur  est  conti- 
nuellement plongé  dans  une  atmosphère  humide,  chargée  de  pous- 
sière, et  dans  une  attitude  qui  est  de  nature  à arrêter  le  dévelop- 
pement des  membres  inférieurs  et  à occasionner  de  la  gêne  dans 
la  circulation  des  vaisseaux  abdominaux. 

Il  est  évident  qu’on  ne  doit  accepter,  pour  ce  genre  de  travail, 
que  des  hommes  faits,  dont  la  constitution  puisse  être  mise  à 
répreuve  des  circonstances  les  plus  malfaisantes  ; les  adolescents 
doivent  en  être  exclus. 

Dans  les  manufactures,  les  enfants  voués  au  métier  Ac  ploqueur, 
par  cela  meme  qu'ils  sont  continuellement  debout,  sont  exposés  à 
des  déformations  des  membres  inférieurs;  et  tous,  ptoqueurs , 
bobineurs,  ratlacheurs,  sont  souvent  atteints  de  fractures  des  pha- 
langes, résultat  inévitable  du  maniement  habituel  des  machines. 

Cependant,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  derniers  travaux  soient 
exorbitants  et  dépassent  les  forces  de  l’enfant.  Le  reproche  qui, 
surtout,  doit  leur  être  adressé,  est  qu'ils  ne  permettent  pas  la 
variété  dans  l'exercice  des  muscles. 

Disons  ici,  en  passant,  que,  dans  les  manufactures  de  tabac,  le 
travail  le  plus  pénible  est  celui  des  enfants  qui  enlèvent  les  côtes 
et  les  nervures  des  feuilles.  Ces  enfants  étant  continuellement  assis, 
le  corps  courbé  en  avant,  sont  exposés  au  lumbago.  Leurs  membres 
inférieurs  sont  maigres  et  comme  atrophiés.  Cette  occupation , 
essentiellement  sédentaire,  réagit  d’une  manière  funeste  sur  la 
constitution  qu'elle  énerve  et  débilite.  Il  ne  sera  donc  pas  sans 
utilité  de  rappeler  ici  ce  principe  général,  que,  lorsque  les  organes 
sont  maintenus  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  une 
position  qui  ne  leur  permet  pas  d'accomplir  leurs  fonctions  d'une 
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manière  libre,  ils  s’atrophient  ; des  maladies  de  nature  alonique  s'y 
développent. 

Les  couturières,  les  armuriers,  les  tailleurs,  qui  ont  continuel- 
lement la  poitrine  penchée  en  avant,  contractent  facilement  la 
phthisie. 

5’  QUESTIONS.  — Depuis  quel  àfi;e  les  enfants  peuvent-ils  être  reçus 
dans  les  établissements  industriels,  sans  que  l'on  ait  à craindre  que 
le  travail  nuise  trop  è leur  développement  physique?  Y aurait  il 
quelque  distinction  à établir  à cet  éfjard  entre  les  différentes  indus- 
tries? 

aêronsE.  — En  France,  l'âge  d'admission  des  enfants  dans  les 
manufactures  a été  fixé  à huit  ans,  en  Angleterre  et  en  Prusse  à 
neuf  ans.  En  Angleterre,  les  enfants  ne  peuvent  être  admis  dans 
les  mines  qu'à  l'âge  de  dix  ans.  M.  Ducpétiaux,  d'accord  sur  ce 
point  avec  l'Académie  royale  de  médecine,  voudrait  voir  fixer  l'âge 
de  dix  ans.  M.  Vandenbroeck  propose  l'âge  de  quatorze  ans. 

Si  nous  ne  tenions  compte  que  des  indications  physiologiques  et 
hygiéniques,  nous  ne  serions  guère  embarrassé  sur  le  choix  du  chiffre 
à adopter  : nous  ne  considérons  comme  aptes  au  travail  des  manu- 
factures et  des  mines,  que  des  adolescents  dont  les  forces  corpo- 
relles sont  déjà  développées;  en  ce  sens,  nous  nous  rallierions 
à l’âge  de  quatorze  ans  proposé  par  M.  Vandenbroeck;  mais  des 
considérations  importantes  nous  forcent  de  conclure,  avec  les 
familles  pauvres  et  industrielles,  une  transaction  nécessaire.  Dans 
les  charbonnages  de  Liège,  on  rencontre  bien  peu  d’enfants  qui 
n'aient  pas  atteint  leur  douzième  année  : ce  n'est  donc  pas,  pour 
les  houilleurs,  une  nécessité  de  les  faire  travailler  avant  cet  âge. 
Dans  les  manufactures,  les  enfants  sont  employés  à l'âge  de  dix 
ans  et  au-dessous;  mais  il  est  à remarquer  que  ces  enfants  gagnent 
peu  et  ne  contribuent  que  de  quelques  centimes  par  jour  au  soutien 
de  leur  famille. 

Pour  les  houillères,  l'âge  de  douze  ans  nous  parait  devoir  être 
préféré  à l'âge  de  dix  ans.  A cet  âge,  les  enfants  ont  déjà  acquis 
une  certaine  maturité  de  jugement  ; l’instruction  qu'ils  ont  pu 
acquérir  dans  les  écoles  est  plus  étendue  et  plus  solide  ; la  néces- 
sité des  jeux  légers  et  récréatifs  ne  se  fait  déjà  plus  autant  sentir, 
et  les  forces  ont  acquis  un  développement  qui  leur  permet  de 
résister  plus  facilement  à l'influence  des  agents  qui  pèseront  sur 
eux  après  leur  entrée  dans  les  établissements  industriels.  Dans  les 
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manufactures,  on  peut  fixer  cet  àfre  à neuf  ans.  Il  est  bon  de 
remarquer  toutefois  que  nous  ne  nous  arrêtons  à cet  âge  que  dans 
la  présomption  que  le  système  des  relais  sera  adopté.  S'il  en  était 
autrement,  nous  proposerions,  comme  pour  les  mines,  rà)je  de 
douze  ans. 

Les  raisons  qui  portent  les  familles  pauvres  à faire  travailler  leurs 
enfants  trop  jeunes,  sont  nombreuses.  La  principale  de  toutes, 
celle  qu’aMèf^uent  tous  les  pères  de  famille,  c’est  la  misère;  les 
parents  n'aspirent  qu'au  moment  de  voir  admettre  leurs  enfants 
dans  les  établissements  industriels,  et  cela  uniquement  pour  auj^- 
menter  leurs  ressources  : ils  ne  tiennent  compte  de  rien,  ni  des 
goûts,  ni  de  l'instruction,  ni  de  la  santé  de  l’enfant.  Tout  pour  eux 
est  dans  le  prix  qu'ils  espèrent  retirer  de  son  travail.  Comment 
en  serait-il  autrement?le  travail  du  chef  est  bien  souvent  insuffisant 
pour  pourvoir  à l'entretien  et  à la  subsistance  de  toute  la  Famille. 

Une  autre  considération  guide  encore  les  pères  de  famille,  con- 
sidération importante  et  que  nous  devons  également  faire  entrer  dans 
la  balance.  Si  on  laisse  croupir  dans  l'oisiveté  les  enfants  et  les  ado- 
lescents, ils  deviennent  un  fardeau  pour  leurs  familles  et  une  cause 
de  gêne  pour  la  société  dans  laquelle  ils  portent  le  trouble.  Le 
jeune  homme  a besoin  d'exercice,  et  à défaut  d’occupations  qui 
absorbent  tous  ses  moments,  il  tourne  son  activité  contre  les 
hommes  et  les  choses  ; il  dévaste  tout  ce  qui  se  trouve  sous  sa  main. 
Telles  étaient  les  moeurs  de  la  jeunesse  des  villages  qui  environnent 
Liège,  avant  que  l'industrie  ne  prit  le  développement  et  l’extension 
dont  elle  jouit  aujourd'hui.  Les  passants  étaient  harcelés  par  des 
enfants  et  des  adolescents  qui  trouvaient  plus  facile  de  mendiei' 
leur  pain,  que  de  le  gagner  dans  les  rares  établissements  indus- 
triels qui  se  rencontraient  alors.  Cet  état  de  choses  s'est  considé- 
rablement amélioré  depuis  une  vingtaine  d’années,  et  c'est  à 
l'industrie  que  nous  en  sommes  redevables.  La  fainéantise  a fait 
place  au  travail,  et  plût  à Dieu  que  les  inconvénients  qui  sont  attachés 
à celui-ci  pussent  disparaître  complètement  ! Nous  jouirions  alors  du 
beau  spectacle  du  dévouement  réciproque  du  père  à sa  famille,  et 
des  enfants  à ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  Toutes  les  forces 
seraient  employées  pour  le  bien-être  de  la  famille. 

Ces  motifs  sont  pour  notis  une  raison  suffisante  pour  permettre 
le  travail  des  enfants  dans  les  établissements  industriels;  mais,  à 
cette  tolérance,  il  faut  imposer  des  limites  qui  soient  dictées  dans 
un  esprit  de  sage  prévoyance.  Il  y va  de  l’avenir  de  la  classe 
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ouvrière  et  de  la  prospérité  de  l'industrie  clle-mcme.  Il  ne  peut 
être  permis  de  vouer  à un  coupable  ilotisme  des  enfants  trop  jeunes, 
dont  les  forces  corporelles  sont  insuffisantes  pour  résister  à la 
fatif^ue  et  aux  inconvénients  de  tout  genre  qui  se  présentent  dans 
beaucoup  d'établissements  industriels;  c'est  l'abrutissement  de 
l'esprit  organisé  sur  une  large  échelle;  c'est  un  empoisonnement 
lent  d'une  masse  de  jeunes  créatures  que  la  société,  dans  son  impré- 
voyance et  au  nom  de  la  civilisation  et  de  l'industrie,  autorise  ; 
c'est  le  suicide  de  son  avenir  qu'elle  prépare  sans  s’en  apercevoir. 

Si  nous  fixons,  pour  les  houillères,  l'âge  de  douze  ans,  ce  n'est 
que  parce  que  la  nécessité  nous  y oblige.  Aussi,  tout  en  nous  arrê- 
tant à ce  chiffre,  comme  chiffre  normal,  nous  croyons  qu’il  faudra 
souvent  y déroger.  Il  est,  à douze  ans,  des  enfants  forts,  et  d'autres 
qui  sont  délicats  ; il  en  est  qui  sont  prédisposés  à la  phthisie,  etc. 
Nous  proposerons  donc,  dans  chaque  district  industriel,  la  nomi- 
nation d’un  médecin  inspecteur  pour  examiner  les  individus  qui 
demandent  à l'industrie  des  moyens  de  subsistance.  De  cette  ma- 
nière, on  pourra  corriger  cc  que  la  loi  aura  de  trop  absolu. 

6"  QUESTION.  — Quelles  sont  les  limites  qu’il  convient  d'établir 
selon  les  âges  et  la  nature  des  travaux  à la  durée  du  travail  jour- 
nalier des  enfants?  Indiquez  les  intervalles  de  repos  que  vous 
regardez  comme  nécessaires? 

nâPONSE.  — C’est  par  une  conséquence  naturelle  des  progrès 
que  l'industrie  a faits  dans  les  temps  modernes,  que  nous  voyons 
l'enfant  s’épuiser  par  la  fatigue  et  l'ennui  â côté  de  l'adulte  qui, 
doué  d’une  organisation  plus  robuste,  peut  résister  à un  travail 
long  et  uniforme.  En  effet,  dans  nos  manufactures  qui  se  meuvent 
par  l'eau  ou  la  vapeur,  tous  les  travaux  se  commandent  récipro- 
quement : il  est  impossible  de  rompre  un  seul  anneau  de  la  chaine 
des  travailleurs,  sans  enrayer  plus  ou  moins  le  jeu  de  l'établisse- 
ment. On  concevra  donc  facilement  que  la  durée  du  travail  dans 
les  filatures  de  coton  et  dans  les  fabriques  de  draps,  étant  de  treize 
heures  pour  les  adultes,  elle  doit  être  la  même  pour  les  enfants. 
Dans  les  houillères,  le  temps  nécessaire  aux  ouvriers  pour  achever 
leur  tâche,  est  de  sept  à neuf  heures;  les  enfants  doivent  rester 
à leur  poste  aussi  longtemps  que  les  ouvriers  adultes.  Quel 
remède  apporter  â ce  mal  qui  semble  inhérent  à l'industrie  et  qui 
menace  les  populations  ouvrières  de  dépérissement  7 II  nous  parait 
qu’il  faut  recourir  au  système  des  relais,  déjà  employé  dans  un 
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CCI  lain  nombre  de  fabriques  an(;lai8cs.  Les  enfanis  sont  parlaf^és 
en  deux  troupes  : l’une  travaille  la  matinée;  dans  l’après-dinée, 
elle  est  remplacée  par  une  autre.  Ainsi,  on  laisse  à ces  jeunes 
ouvriers  un  repos  plus  prolongé,  pendant  lequel  ils  peuvent 
s'amuser  à des  jeux  récréatifs,  et,  en  d’autres  moments,  recevoir 
une  instruction  appropriée  à leur  position. 

Cette  division  de  la  journée  nous  parait  préférable  à toutes  les 
autres  divisions  qui  ont  élé  proposées.  Elle  est  indiquée  par  le  dîner 
et  le  repos  qui  le  suit  : tout  le  monde  se  remet  simultanément  à 
l’œuvre.  Les  enfanis  ne  travaillent  que  de  six  à sept  heures  le  jour; 
ce  travail  est  modéré  : il  leur  permet  de  développer  leurs  forces 
et  de  gagner  de  l’accroissement. 

Ce  système,  que  nous  préconisons,  a élé,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  adopté  dans  un  certain  nombre  de  manufactures  anglaises. 
Uorner  nous  apprend  qu'il  est  facile  dans  son  application,  et  qu’il 
a élé  suivi  des  plus  heureux  résultats. 

Dans  les  manufactures  où  le  travail  a élé  réduit  aux  trois  quarts 
seulement  de  la  journée,  la  loi  a été  babiluellemcnt  éludée.  D’autre 
part,  le  repos  accordé  aux  enfanis  est  trop  court  pour  qu’il  leur 
soit  profitable  : ils  restent,  pendant  les  heures  de  repos,  dans  l’oi- 
siveté, et  ils  contractent  des  habitudes  pernicieuses,  plus  préjudicia- 
bles que  le  travail. 

La  journée  étant  réduite  à sept  heures  pour  les  enfants,  il  suffi- 
rait de  leur  accorder  une  demi-heure  de  repos  ; il  aurait  lieu  à huit 
heures  du  matin  pour  la  première  catégorie  d’enfants  occupés  pen- 
dant la  matinée  , et  à quatre  heures  du  soir  pour  ceux  qui  sont 
occupés  dans  l’après-dinée. 

Faut-il , sous  le  rapport  de  la  durée  du  travail  journalier  des 
enfants,  stipuler  des  différences  suivant  la  nature  des  travaux? 
Certes , les  diverses  branches  d’industrie  sont  insalubres  à diffé- 
rents degrés,  et  elles  exercent  des  effets  plus  ou  moins  désastreux 
pour  la  santé  des  enfants.  Comme , d’après  le  système  des  relais 
que  nous  conseillons,  le  travail  serait  réduit  à six  ou  sept  heures 
le  jour,  il  devient  inutile  de  le  diminuer  encore,  meme  pour  les 
établissements  que  nous  considérons  comme  très-insalubres.  L’en- 
fant qui  jouit  de  six  heures  de  repos  sur  douze,  peut,  vu  la  légè- 
reté de  sa  tâche,  réparer  suffisamment  scs  forces  et  jouir  de  l’action 
salutaire  de  l’air,  de  la  lumière  solaire  et  de  l’exercice. 

Le  système  des  relais  doit  être  appliqué  à tous  les  enfants  qui 
n'ont  pas  atteint  l’âge  de  quatorze  ans  révolus.  Nous  faisons  cepen- 
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dant  une  exceplion  pour  lus  enfants  employés  dans  les  mines  : ici 
pas  de  relais,  parce  que  la  mesure  exposerait  à une  foule  de  dan- 
gers. Dans  les  houillères,  la  tâehc  des  enfants  est,  selon  nous,  plus 
légère  que  dans  les  manufactures,  et  les  journées  sont  moins  lon- 
gues. On  conçoit,  d’un  autre  côté,  que  si  les  enfants  descendaient 
seuls  dans  la  bure,  privés  de  la  surveillance  des  parents,  souvent 
nous  aurions  à déplorer  des  malheurs  ; ce  qui  devrait  nécessaire- 
ment arriver,  si  les  enfants  ne  travaillaient  que  quatre  ou  cinq 
heures.  Et  puis , que  de  raisons  encore  pour  maintenir  cette 
exception.  Pour  quatre  heures  de  travail,  il  faudrait  faire  deux 
voyages  pour  monter  et  descendre,  voyages  qui  absorberaient  un 
temps  fort  long.  Autant  vaudrait  proscrire  l’emploi  des  enfants  dans 
les  houillères,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  âge  proposé  par 
M.  Vandenbroeck  dans  un  travail  très-intéressant  et  bien  raisonné. 

Nous  savons  qu'il  surgira  à ce  système  des  obstacles  de  la  part 
des  industriels  et  de  la  part  des  parents.  Les  industriels,  d'un  côté, 
nous  reprocheront  d’apporter  des  entraves  à leurs  opérations  ; ils 
iront  même  jusqu’à  alléguer  l'impossibilité  de  recueillir  un  nombre 
suffisant  d’enfants  pour  alimenter  leurs  fabriques.  Les  parents,  d'un 
autre  côté,  crieront  à la  misère  ; mais  ces  clameurs  et  ces  plaintes 
ne,  seraient  dictées  que  par  un  esprit  étroit  d’égoïsme  et  d'igno- 
rance. En  cfFct,  que  font  à l'ouvrier  quelques  centimes  de  plus  par 
jour.  Et  ne  savons-nous  pas  que  souvent,  pendant  les  moments  de 
la  plus  grande  prospérité  industrielle,  l’ouvrier  est  tout  aussi  misé- 
rable que  dans  les  moments  de  détresse?  Quelques  verres  de 
genièvre  de  moins,  et  la  demi-journée  de  l’enfant  sera  retrouvée. 

7"  QfESTiox.  — Les  veillées  et  les  travaux  de  nuit  doivent-ils  être 
interdits  aux  enfants  et  aux  adolescents?  et  jusqu'à  quel  âge? 

RÉPOKSE.  — Tous  les  règlements  adoptés  dans  les  divers  États 
de  l’Europe  sont  d’accord  pour  proscrire  le  travail  de  nuit.  En 
Autriche  et  en  Prusse,  cette  interdiction  s’étend  jusqu’à  seize  ans; 
en  Angleterre,  elle  se  prolonge  jusqu’à  dix-huit  ans,  pour  les  en- 
fants employés  dans  les  manufactures  seulement  ; en  France  , elle 
ne  va  que  jusqu’à  l’âge  de  treize  ans. 

Cette  question  mérite  toute  notre  attention.  Il  est  possible  que, 
poussé  par  des  sentiments  de  philanthropie,  on  ait  été  trop  exclusif. 
Certes,  la  nuit  est  le  moment  que  la  nature  a assigné  au  sommeil, 
et  l’on  peut  craindre  qu'en  enfreignant  ses  lois,  les  enfants  ne  soient 
exposés  à contracter  des  maladies. 
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Dans  les  manufactures  de  notre  province , un  ne  travaille  pas 
re0;ulièrement  pendant  la  nuitj  ce  n'est  qu’exceptionnellement  dans 
des  moments  de  presse  que  le  travail  se  prolonge  jusqu'à  dix  ou 
onze  heures  du  soir.  Cette  tâche,  évidemment  trop  longue,  est 
au-dessus  des  forces  de  l'enfant;  il  s'épuise  et  tombe  dans  un  alan- 
guissement déplorable.  Cet  abus  cessera  en  grande  partie  par  le 
système  des  relais.  Si  le  travail  de  nuit  était  régulier  dans  les 
manufactures,  il  faudrait  prescrire  un  ensemble  de  mesures  propres 
à le  rendre  aussi  salubre  que  possible , telles  que  les  repos  suffi- 
samment longs,  limiter  la  durée  du  travail,  ne  pas  permettre  aux 
ouvriers  de  faire  double  tâche,  etc. 

Dans  toutes  les  houillères,  on  travaille  pendant  la  nuit.  Il  y a 
deux  sections  d'ouvriers,  l'une  de  jour,  l'autre  de  nuit.  Aussi  est-ce 
du  travail  nocturne  dans  les  charbonnages  que  nous  avons  à nous 
occuper  plus  spécialement.  Beaucoup  de  houilleurs  aiment  mieux 
faire  travailler  leurs  enfants  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour. 
Ce  n'est  pas  l'intérêt  de  leur  santé  qui  les  guide,  mais  des  considéra- 
tions de  commodité.  Si  le  chef  de  famille  est  astreint  à un  travail 
de  nuit,  il  désire  avoir  ses  enfants  avec  lui.  C'est  là  la  circonstance 
principale  qui  détermine  la  préférence  qu'il  accorde  à cette  période 
de  la  journée. 

Si  nous  envisageons  cette  question  uniquement  sous  le  point  de 
vue  hygiénique  , nous  ne  pouvons  nous  rallier  complètement  à 
l'opinion  qui  est  généralement  admise.  Il  est  vrai  que  l'enfant  qui 
travaille  le  jour,  se  repose  pendant  le  temps  que  la  nature  a assi- 
gné au  sommeil;  mais,  à côté  de  cet  avantage,  il  existe,  pour  les 
houillères,  des  inconvénients  graves  qui  semblent  le  compenser. 
Quelles  sont  les  circonstances  qui  rendent  les  travaux  insalubres 
dans  les  houillères?  Ce  sont  la  température  chaude  et  humide  des 
tailles,  la  présence  de  gaz  irrespirables,  la  profonde  obscurité  dans 
laquelle  l'ouvrier  est  plongé.  £h  bien  ! toutes  ces  circonstances  ne 
sont  jamais  mieux  contre-balancées  que  pendant  la  nuit.  L'aérage 
semble  être  meilleur  dans  les  travaux.  Les  ouvriers  de  nuit  jouis- 
sent, pendant  quelques  heures,  de  l'influence  du  soleil,  tandis  que 
les  ouvriers  qui  sont  occupés  le  jour,  ne  voient  cet  astre  que  les 
dimanches.  En  outre,  dans  certaines  houillères,  on  remblaye  pendant 
la  nuit,  avec  du  schiste,  le  vide  qu'a  laissé  l'extraction  de  la  houille; 
la  poussière  de  charbon  n'y  est  pas  à beaucoup  près  aussi  abon- 
dante que  pendant  le  jour.  C'est  chose  très-importante  à noter, 
car  cette  poussière  exerce  une  influence  malfaisante  sur  la  santé 
du  houilleur  enfant. 
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Pour  8C  décider  dans  le  choix  de  la  période  du  jour  la  plut  pro- 
pice au  travail,  il  faut  procéder  par  la  voie  de  l’observation  ; c'est- 
à-dire  examiner  comparativement  des  ouvriers  qui  travaillent  la 
nuit  et  d’autres  qui  travaillent  le  jour.  Les  médecins  attachés  aux 
houillères,  que  nous  avons  consultés  à ce  sujet,  nous  ont  dit  n’avoir 
remarqué  aucune  diRercnce  dans  leur  état  sanitaire,  ni  dans  leur 
constitution.  Il  en  est  même  qui  prétendent  que  l’anémie  est  moins 
commune  chez  les  ouvriers  de  nuit  que  chez  les  ouvriers  de  jour. 
Ils  pensent  que  les  premiers  sont  plus  à l’abri  de  celte  maladie, 
parce  qu’ils  ne  sont  pas  continuellement  privés  de  l’influence  du 
soleil  comme  le  sont  les  ouvriers  de  jour. 

Reste  donc  la  seule  objection  que  le  sommeil  diurne  ne  serait 
pas  aussi  réparateur  que  le  sommeil  nocturne,  attendu  que  l’ab- 
sence de  la  lumière  solaire  doit  coïncider  avec  le  repos  des  diverses 
fonctions  de  l’économie  animale.  Nous  croyons  que  celle  objection 
n’est  pas  solide,  que  l’éloignement  du  bruit  et  de  la  lumière  suffit 
pour  laisser  l’homme  se  reposer  dans  un  sommeil  réparateur.  Tous 
les  jours , nous  voyons  des  ouvriers  profondément  endormis  pen- 
dant le  jour,  prolonger  leur  sommeil  de  sept  et  neuf  heures. 

En  raison  de  ces  faits,  nous  pensons  que  l’on  peut  autoriser  le 
travail  nocturne  dans  les  houillères. 

Cependant , nous  ne  pouvons  proposer  sans  restriction  une 
mesure  qui  semble  avoir  contre  elle  des  faits  scientifiques  dont  on 
doit  tenir  compte.  Il  nous  parait  qu’une  distribution  particulière 
de  la  besogne  concilierait  tout.  Le  commencement  du  travail 
diurne  devrait  être  fixé  à trois  heures  du  matin,  pour  finir  de 
midi  à une  heure.  Le  second  poste  commencerait  à la  sortie  du 
premier,  et  il  aurait  achevé  sa  tâche  vers  les  dix  à onze  heures 
du  soir.  Le  travail  serait  ainsi  semi-diurne  et  semi-nocturne.  Dans 
un  certain  nombre  de  houillères,  on  a adopté  ce  système  qui 
est  comme  un  pacte , un  mezzo-lermine  conclu  pour  concilier  les 
nécessités  sociales  et  les  intérêts  de  l’humanité. 

8"  QUE-sTiox.  — Si  le  travail  de  nuit  doit  être  toléré  dans  cer- 
tains établissements,  quelles  devraient  être  les  limites  et  les  con- 
ditions'? 

RÉPORSE.  — Si  l’on  juge  à propos  pour  les  motifs  que  nous  venons 
d’exposer,  de  permettre  le  travail  de  nuit  dans  les  houillères,  il  est 
indispensable  de  prescrire  des  mesures  en  tout  semblables  à celles 
qui  concernent  le  travail  de  jour  ; il  devrait  être  laissé  trois  inter- 
valles de  repos,  montant  en  total  à deux  heures. 
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Il  est  vrai  de  dire  que  , dans  nos  élablissemenls  de  charbonnage, 
les  ouvriers  travaillant  généralement  à la  tâche,  se  règlent  comme  ils 
l'entendent,  et  choisissent  à leur  guise  leur  temps  de  repos.  Il  suit 
nécessairement , de  ce  mode  d'exécution  , une  prolongation  dans 
la  durée  du  travail,  pour  les  ouvriers  les  moins  actifs  et  les  moins 
habiles.  Rien  ne  peut  être  changé  à ce  sujet,  à moins  que,  comme 
nous  le  proposerons  plus  tard,  on  ne  proscrive  le  travail  à la  tâche. 

9‘  QUESTION.  — Devrait-on  interdire  aux  ciiFanIs  certains  établis 
sements  dangereux  ou  insalubres , et  jusqu'à  quel  âge  ? Désignez 
ces  élablissemenls. 

RÉPONSE.  — Il  est  des  établissements  qui  sont  éminemment  insa- 
lubres et  qui  sont  très- dangereux  pour  les  enfants  : tels  sont 
certains  établissements  consacrés  à la  fabrication  des  acides,  etc.; 
mais,  comme  nous  ne  nous  occupons  d'une  manière  spéciale  que 
des  houillères  et  des  manufactures,  nous  n'avons  pas  à entrer  dans 
des  développements  à ce  sujet.  Nous  désirerions  toutefois  qu'on 
laissât  au  gouvernement  la  latitude  de  proscrire  le  travail  des 
enfants,  dans  les  cas  où  il  serait  constaté  par  des  hommes  com- 
pétents qu'une  industrie  est  éminemment  nuisible  à la  santé. 

10*  QUESTION.  — A quel  âge  peut-on  laisser  l'ouvrier  adolescent 
libre  de  s'engager  dans  les  fabriques,  sans  qu'aucune  restriction 
soit  apportée  à la  durée  de  son  travail? 

RÉPONSE.  — Dans  notre  réponse  à la  sixième  question , et  dans 
celle  que  nous  avons  faite  à la  septième,  nous  avons  exposé  nos 
vues  à ce  sujet.  A l'âge  de  douze  ans,  qui  est  celui  que  nous  avons 
proposé  pour  l'admission  des  enfants  dans  les  houillères,  aucune 
restriction  ne  doit  être  apportée  à la  durée  du  travail.  A cet  âge 
.aussi,  le  travail  de  nuit  peut  être  toléré;  seulement,  nous  deman- 
dons qu'on  n'emploie  comme  haveurs  que  des  jeunes  gens  qui 
aient  atteint  leur  vingt  et  unième  année. 

En  ce  qui  concerne  les  manufactures  , nous  avons  indiqué  le 
système  des  relais  comme  devant  être  appliqué  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ans,  âge  auquel  il  faut  accorder  pleine  liberté  au  jeune 
ouvrier. 

Il*  QUESTION.  — Quel  est  le  régime  alimentaire  ordinaire  et  quel 
est  l'état  des  habitations  des  ouvriers  de  la  province?  Jusqu’à  quel 
point  ces  circonstances  et  d'autres  semblables  peuvent-elles  influer 
sur  leur  état  sanitaire  ? 
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R^ponsE.  — Le  réfjime  alimentaire  de  l’ouvrier  n’est  pas  tou- 
jours ce  qu’il  pourrait  être.  Il  y a dans  la  classe  ouvrière  sous  ce 
rapport,  comme  sous  tant  d’autres,  une  apathie  qui  amène  les  plus 
déplorables  conséquences. 

La  nourriture  de  l’ouvrier , dans  notre  province , se  compose 
presque  exclusivement  de  pommes  de  terre  et  de  pain.  Le  pain 
dont  il  fait  usa|^e  est  assez  bon  ; c’est  du  pain  moitié  froment , 
moitié  seigle.  La  viande  n’entre  qu’acccssoireraent  dans  l’alimen- 
tation de  l’ouvrier;  elle  se  vend  à des  prix  trop  élevés  qui  la  lui 
rendent  inaccessible.  Il  faut  que  l’ouvrier  soit  assez  & l'aise,  pour 
que  le  dimanche  ou  deux  fois  par  semaine,  il  se  procure  cet 
aliment  savoureux  et  restaurant  ; encore  est-il  poussé  fatalement 
à ne  faire  usage  que  des  viandes  les  plus  malsaines , telles  que 
la  charcuterie.  Cependant , l’usage  de  la  viande  est  éminemment 
salutaire  : en  Angleterre,  l’ouvrier  en  fait  une  assez  grande  con- 
sommation ; les  aliments  féculents  sont  tous  plus  ou  moins  fades  ; 
ils  ne  développent  pas  assez  de  chaleur  vitale;  ils  n’impriment  pas 
aux  forces  de  la  vie  cette  stimulation  qui  fait  résister  l’homme  à la 
fatigue.  L’usage  presque  exclusif  de  la  pomme  de  terre  réagit  sur 
la  constitution  individuelle,  et  par  conséquent  sur  les  moeurs  du 
peuple.  Nous  désirons  attirer  l’attention  des  hommes  qui  s’occu- 
pent de  médecine  politique  sur  ce  sujet  intéressant. 

Dans  la  classe  ouvrière,  les  repas  sont  généralement  mal  ordon- 
nés : les  femmes,  soit  à raison  de  leurs  occupations,  soit  assez  sou- 
vent par  nonchalance,  ne  préparent  pas  pour  leurs  maris  et  leurs 
enfants,  des  mets  susceptibles  de  les  rassasier  convenablement.  Le 
pain  et  des  pommes  de  terre,  le  plus  souvent  mal  assaisonnées,  en 
font  seuls  les  frais.  L’abondance  règne-t-ellc  momentanément, 
toute  la  famille,  femme  et  enfants,  mangent  avec  excès  et  toute  la 
journée,  jusqu’è  ce  que  la  provision  soit  épuisée.  Cependant,  l’or- 
dre est  aussi  nécessaire  à la  santé  qu’il  l'est  dans  la  gestion  des 
affaires  du  ménage,  et  l’on  peut  dire  qu’il  est  rare  chez  l’ouvrier, 
qui  souvent  doit  s'imputer  les  maux  dont  il  est  accablé. 

Toutefois,  nous  ne  voulons  pas  qu’on  donne  à nos  paroles  une 
autre  portée  que  celle  que  nous  leur  attribuons.  Nous  reconnais- 
sons que,  malgré  tous  leurs  efforts,  certaines  familles  pauvres  ne 
peuvent  trouver  ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  se  nourrir  convena- 
blement. Le  salaire  du  chef  est  souvent  trop  modique , eu  égard 
aux  besoins  d’une  famille  composée  d’enfants  dont  le  nombre  est 
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presque  toujours  disproportionné  avec  les  ressources  dont  il  peut 
disposer. 

Il  est  aussi  important  à noter  qu’il  est  des  métiers  qui  sont  con- 
sidérés comme  inférieurs  à d'autres,  quoique  ceux  qui  les  exercent 
gagnent  un  salaire  plus  élevé.  Tels  sont  les  métiers  de  houilleur, 
de  cloutier  qui,  à certaines  époques  , sont  très-lucratifs.  Eh  bien  ! 
le  cloutier,  par  exemple,  n’assimilera  jamais  sa  position  à celle  du 
platineur;  il  fréquentera  une  autre  société,  et  se  nourrira  plus  mal. 
Il  n’y  a pas,  dans  certaines  classes  de  la  société,  de  sentiment  de 
dignité  qui  les  porte  à sortir  de  l’ornière  dans  laquelle  elles  sont 
lancées,  pour  atteindre  les  mœurs  et  les  habitudes  d’autres  classes, 
dont  la  position  est  plus  avantageuse  et  plus  honorable. 

La  boisson  habituelle  de  l’ouvrier  est  le  café  ; l’ouvrier  boit  du 
café  au  déjeuner , avant  de  se  rendre  k sa  besogne  ; il  en  prend 
encore  dans  l’intervalle  des  travaux;  de  retour  chez  lui,  il  se  fait 
encore  préparer  du  café.  Cette  liqueur  lui  convient;  elle  jouit  de 
qualités  modérément  excitantes  qui  favorisent  la  digestion. 

Il  ne  fait  usage  de  bière  qu’exccptionnellement.  Ce  n’est  pas 
chez  lui  que  l’ouvrier  trouve  cette  boisson  salutaire  ; mais  c’est 
dans  les  cabarets,  et  malheureusement  s’il  est  entraîné  par  la  cama- 
raderie, ou  poussé  par  des  appétits  dépravés,  il  en  boit  avec 
excès.  A la  bière  succède  le  genièvre  : l'ouvrier  ne  rentre  chez  lui 
qu’en  état  d’ivresse.  Certes,  il  y a,  sous  le  rapport  de  l’alimenta- 
tion, des  différences  notables  qui  varient  d’après  la  position,  l'in- 
telligence et  la  moralité  des  ouvriers.  Il  en  est  qui  usent  d’une 
alimentation  convenable;  mais,  il  faut  l’avouer,  la  masse  des  tra- 
vailleurs se  nourrit  mal,  trop  mal  pour  résister  à la  fatigue  à 
laquelle  ils  sont  assujettis. 

yétemenls.  — Les  ouvriers  sont  aujourd'hui  infiniment  mieux 
vêtus  qu’ils  ne  l'étaient  avant  l’introduction  des  machines  : sous  ce 
rapport,  il  s’est  opéré  de  très-grandes  améliorations.  Cela  n’est  pas 
étonnant.  Les  étoffes  étant  à bon  marché,  l’ouvrier,  peut  renou- 
veler souvent  ses  vêtements  : c’est  là  un  bienfait  incontestable  que 
nous  devons  au  développement  de  l’industrie.  La  vanité  est  un 
levier  puissant  ; c’est  elle  qui  remue  le  cœur  de  l’ouvrier  et  le 
porte  à se  parer  de  vêtements  beaux  et  propres.  Il  est  tel  ouvrier 
que  vous  verrez,  le  dimanche,  dans  un  costume  recherché,  et  qui, 
chez  lui,  manquera  des  choses  les  plus  indispensables  à la  vie. 

Nous  nous  occuperons  peu  des  vêtements,  parce  que  nous  pen- 
sons que  la  vanité  fera,  sous  ce  rapport,  tout  ce  qui  est  |H>ssible, 
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et  que  d'ailleurs  nous  n'attribuons  que  pour  une  part  minime  les 
maladies  dont  sont  atteints  les  ouvriers  , aux  vêtements  qu'ils  por- 
tent. Cependant , nous  ferons  une  restriction  relativement  aux 
ouvriers  houilleurs  et  à tous  eeiix  qui,  comme  eux,  sont  exposés  à 
de  brusques  alternatives  de  froid  et  de  chaud. 

Habitations.  — Inutile  de  rechercher  si  l'ouvrier  doit  habiter 
un  lieu  bas  ou  un  lieu  élevé  ; il  ne  fera  que  ce  que  lui  dicteront  les 
circonstances.  Les  hommes  sont  poussés  dans  le  choix  des  lieux  où 
ils  vivent,  par  des  considérations  d'intérêt  indépendantes  des  con- 
ditions hyf^iéniques. 

L'ouvrier  est  guidé,  sous  ce  rapport,  par  la  proximité  des  éta- 
blissements industriels  et  par  la  modicité  du  loyer.  Rassemblées 
en  grand  nombre  dans  les  alentours  des  ateliers,  les  familles  pau- 
vres ne  trouvent  pas  facilement  de  quoi  se  loger  d'une  manière  un 
peu  aisée;  elles  se  contentent  d'une  petite  maison  en  fort  mauvais 
état,  et  le  plus  souvent  d'une  ou  de  deux  chambres  qu’habite  toute 
la  famille.  C'est  là  une  cause  d'insalubrité  qui  est  inhérente  à la 
grande  industrie  et  qui  mérite  d'appeler  l’attention  du  gouverne- 
ment. Les  chiffres  de  la  mortalité , l’observation  de  tous  les  jours 
sont  là  pour  attester  que  rien  n'est  plus  nuisible  sous  le  point  de 
vue  de  la  salubrité  et  de  la  mortalité,  que  l'entassement  d'un  grand 
nombre  de  personnes  dans  des  lieux  qui  offrent  des  dimensions 
rétrécies,  insuffisantes. 

Les  habitations  de  la  classe  ouvrière  sont  généralement  mal- 
saines; les  pièces  sont  basses,  obscures,  habituellement  enfumées. 
Tous  les  soins  de  propreté  qui  pourraient  y régner  se  rencon- 
trent rarement.  Les  lits  sont  de  misérables  grabats  dégoûtants 
de  malpropreté;  trop  souvent  il  séjourne  dans  les  chambres  des 
ordures , des  eaux  de  savon  en  putréfaction,  qui  répandent  une 
odeur  infecte,  de  nature  à faire  naître  des  maladies  graves. 
Cependant,  il  faut  le  dire,  il  s’est  opéré  depuis  quelque  temps,  sous 
ce  rapport,  de  très-grandes  améliorations;  beaucoup  de  rues  de  nos 
villes  se  sont  élargies,  des  rues  neuves  ont  été  construites.  Les 
anciennes  rues,  habitées  à une  époque  encore  peu  éloignée  par 
la  classe  bourgeoise , sont  devenues  le  refuge  de  beaucoup  de 
familles  pauvres  , qui  sont  infiniment  mieux  logées  qu'elles  ne 
l’étaient  autrefois.  Nous  avons  rencontré  des  familles  qui,  animées 
d'un  sage  esprit  d’ordre , savent  soigner  leurs  petites  affaires  et 
faire  régner  dans  le  ménage  la  propreté  et  une  sorte  d'aisance  qui 
fait  plaisir. 
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Éducation  physique  des  enfants,  — C’est  un  principe  reçu 
dans  la  classe  ouvrière’,  d'avoir  le  plus  grand  nombre  d'enfants 
possible.  L'ouvrier  considère  coaime  un  événement  fort  heureux  la 
naissance  d'un  enfant  ; cc  sera,  pour  l'avenir,  un  travailleur  qui 
aidera  à soutenir  la  famille.  Cependant,  en  présence  des  difficultés 
de  leur  position,  les  ouvriers  devraient,  en  fait  de  mariage,  prendre 
une  sage  prudence  pour  guide.  C'est  à l'imprévoyance  dont,  sous 
ce  rapport,  ils  donnent  un  si  funeste  exemple,  qu’est  due  en  grande 
partie  la  situation  misérable  de  la  classe  ouvrière.  Mais  comment 
corriger  un  tel  état  de  choses?  Il  faut  se  résigner  au  mal  sans 
cherchera  le  combattre  ; car  il  y aurait  bientôt  une  substitution 
au  mariage  d’un  vice  funeste  et  hideux  , celui  de  la  prostitution  , 
du  concubinage,  etc. 

L'enfant  nouveau-né  se  ressent  de  la  malpropreté  qui  règne  dans 
la  maison.  Il  est  enveloppé  dans  des  langes  qu'on  renouvelle  rare- 
ment. La  nourriture  n'est  pas  en  rapport  avec  la  délicatesse  de 
son  organisation.  Il  ne  reçoit  le  lait  de  sa  mère  qu'à  heure  fixe, 
trois  ou  quatre  fois  le  jour;  on  joint  an  lait  de  la  mère  de  la  bouillie 
épaisse  remplie  de  grumeaux,  que  l'enfant  avale  avec  répugnance 
et  difficulté.  Lorsqu'il  est  un  peu  plus  âgé,  on  lui  ingère  un  quan- 
tité considérable  de  pommes  de  terre , de  choux  et  d'autres  ali- 
ments tout  aussi  indigestes.  S'il  résiste  à ce  mauvais  régime,  à 
toutes  les  circonstances  désastreuses  qui  agissent  sur  lui,  l'enfant 
est  sauvé  : il  quitte  la  maison  et  va  jouer  au  grand  air;  on  ne  s’en 
inquiète  plus.  Nous  avons  vu  à Saint-Nicolas  des  enfants  tout  nus, 
ou  couverts  d'une  mauvaise  chemise,  harceler  les  passants  en  leur 
demandant  l’aumône.  Ils  se  roulent,  en  été,  dans  la  poussière,  et 
ils  sont  d’une  malpropreté  dégoûtante.  Y a-t-il  dans  le  voisinage 
une  eau  croupissante,  les  plus  timides  y descendent  jusqu’à  mi- 
jambe;  d'autres  s'y  baignent  tout  le  corps.  Nous  avons  été 
quelquefois  frappé  de  la  force  de  ces  petits  êtres  qui  bra- 
vent les  intempéries  de  l'air  et  des  saisons,  et  qui  rarement  con- 
tractent des  maladies  dont  seraient  infailliblement  atteints  les 
enfants  de  la  classe  aisée,  s’ils  s’exposaient  à l’influence  des  mêmes 
causes.  C’est  à l'exercice  actif  qui  résulte  des  jeux  variés  auxquels 
ils  s’adonnent  et  des  assauts  qu'ils  se  livrent  entre  eux,  qu'ils  sont 
redevables  de  leur  robuslicité  et  de  l'espèce  d'immunité  qu'ils 
montrent  contre  les  maladies.  S'il  résulte,  de  ce  genre  de  vie,  des 
bienfaits  pour  la  santé,  l'éducation  morale  en  souffre  considéra- 
blement. L’enfant  contracte  de  mauvaises  habitudes;  il  devient 
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jureur,  querelleur.  Mous  en  avons  entendu  proférer  les  expres- 
sions les  plus  inconvenantes.  Comment  en  serait-il  autrement? 
Ils  n'ont  chez  eux  ou  ailleurs  que  mauvais  exemples  ; nous  avons 
vu  des  mères  qui,  au  lieu  d'adresser  à leurs  enfants  des  remon- 
trances safres  et  raisonnées , les  battaient  avec  une  fureur  in- 
croyable. Ce  n'est  pas  avec  des  moyens  de  celte  nature  qu'on  peut 
inculquer  à l'enfant  des  mœurs  douces  et  pures. 

L'observation  a démontré  que  c'est  surtout  pendant  les  premières 
années  de  la  vie  que  la  mortalité  est  la  plus  forte  dans  la  classe 
ouvrière.  Cela  se  conçoit  d’autant  mieux  que  les  mères  sont 
souvent  absentes  du  ménage  , et  que  les  enfants  sont  privés  des 
soins  appropriés  à leur  âge  et  à leur  délicatesse.  Les  maladies  de 
l’enfant  en  bas  âge  sont , dans  la  classe  ouvrière , généralement 
très-graves,  le  plus  souvent  mortelles.  Les  soins  du  médecin  sont 
réclamés  trop  tard  ; si  l'enfant  n'est  pas  guéri  promptement , on 
l'abandonne  bientôt  pour  aller  trouver  le  devin  du  village , la 
sibylle,  qui  exécutent  des  manœuvres  bizarres,  en  les  accompagnant 
de  prières  et  en  persuadant  aux  parents  que  l'objet  de  leur  mission 
sera  accompli.  Ignorants  et  superstiliepx,  ces  gens-là  croient  qu’il 
se  mêle  toujours  quelque  chose  de  surnaturel  à tous  les  maux  qui 
les  frappent.  Combien  en  est-il  qui  sachent  lire  et  écrire?  Quelle 
est  l'étendue  de  leurs  relations?  Vivant  habituellement  ensemble 
six  jours  de  la  semaine,  ils  ont  peu  de  rapports  avec  la  société  ; ils 
n’ont  pas  l'avantage  d’acquérir  cette  instruction  que  donne  le  com- 
merce des  autres  hommes.  Vont- ils  le  dimanche  au  cabaret,  ils 
se  recherchent  mutuellement  pour  faire  leurs  libations.  Est-il , 
après  cela,  étonnant  qu'ils  accordent  une  confiance  illimitée  au 
merveilleux,  à tout  ce  qui  frappe  leur  imagination?  Beaucoup 
d'enfants  sont  tous  les  jours  victimes  de  cette  ignorance , qui  fait 
préférer  aux  parents  les  prédictions  du  devin  aux  ordonnances 
du  médecin.  Consultez  les  personnes  qui  voient  habituellement 
les  ouvriers,  et  toutes  attribueront  à celte  cause  une  large  part 
dans  la  mortalité  qui  frappe  l'enfance  dans  la  classe  ouvrière. 

12’  QUESTION.  — Quelles  précautions  hygiéniques  y aurait-il  à 
prendre  dans  les  fabriques,  manufactures,  mines  et  usines  de  la 
province,  dans  l'intérêt  de  la  santé  des  ouvriers? 

RÉPONSE.  — Les  précautions  hygiéniques  à prendre  dans  les  éta- 
blissements industriels , se  lient  d’une  manière  si  intime  aux  lois 
qui  régissent  la  société  et  à l'esprit  qui  doit  régner  dans  les  familles, 
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que  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  faire  précéder  ce  qui  concerne 
l'hygiène  de  l'ouvrier,  de  quelques  considérations  d’hygiène  morale 
qui  nous  paraissent  d’une  haute  utilité.  Les  mesures  les  plus  sages, 
les  mieux  combinées,  resteraient  sans  influence  sur  le  sort  des  tra- 
vailleurs, si  les  moyens  de  se  procurer  les  objets  de  première 
nécessité,  de  se  nourrir,  de  se  vêtir  et  de  se  loger,  leur  manquent, 
soit  que  leur  salaire  ne  soit  pas  proportionné  à leur  travail,  soit 
qu'assez  élevé , il  soit  dépensé  en  partie  ou  en  totalité,  sans  profit 
pour  la  famille.  La  justice , dans  la  rémunération  du  travail , est 
une  condition  essentielle  de  bien-être  et  de  bonheur  pour  la  classe 
ouvrière  : la  société  s'en  est  jusqu'à  ce  jour  rapportée  sur  ce  sujet 
à l'équité  et  à la  philanthropie  des  propriétaires  d'établissements. 
Les  gouvernements  ont  cru  que,  vu  la  diversité  des  travaux,  l’ap- 
titude et  l'habileté  des  ouvriers,  les  fluctuations  commerciales,  etc., 
il  était  impossible  de  prendre  à cet  égard  des  dispositions  législa- 
tives d'une  application  facile.  Ils  ont  laissé  les  choses  à leur  cours 
naturel.  Un  fabricant  vient-il  à diminuer  le  prix  de  la  journée  de 
travail,  les  ouvriers  l'abandonnent  bientôt  pour  aller  trouver  un 
autre  maître  plus  ju.ste  et  plus  généreux.  Cest  ce  qui  arrive  aussi 
pour  les  ouvriers  houilleurs  : il  suflit  d'une  augmentation  d’un  sou 
à la  journée , pour  voir  une  masse  d'ouvriers  quitter  leur  établis- 
sement et  se  diriger  vers  celui  qui  ferait  une  semblable  augmenta- 
tion. Ils  ne  reculent  pas  devant  les  distances;  ils  préfèrent  faire 
une  heure  de  trajet  de  plus  à la  journée,  que  d’essuyer  la  moindre 
perte. 

Cette  garantie,  qui  résulte  de  la  nature  des  choses,  manquerait 
à l’ouvrier,  si  les  industriels  se  coalisaient  pour  exploiter  la  sueur 
des  travailleurs  ; nous  ne  pensons  pas  que  de  semblables  coalitions 
aient  jamais  eu  lieu  dans  notre  pays.  Nous  les  croyons  impossibles;  il  y 
a trop  de  jalousie,  trop  de  défiance  entre  quelques  établissements 
de  même  nature,  pour  que  les  propriétaires  s’entendent  et  tombent 
«l’accord  pour  pressurer  les  ouvriers  ; nous  avons  trop  de  confiance 
dans  la  philanthropie  du  plus  grand  nombre  , pour  croire  à un 
semblable  sacrilège. 

L'industrie  est  soumiseàdesfluctuations  dont  il  ne  nous  appartient 
pas  de  rechercher  la  cause,  fluctuations  qui  font  le  malheur  de  ceux 
qui,  par  leur  position,  tirent  de  l’industrie  leurs  moyens  d'existence. 
A certaines  époques,  l'ouvrier  se  trouve  dans  une  position  qui  le. 
mettrait  à l'abri  de  la  misère,  s'il  avait  cet  esprit  d'ordre  et  d'éco- 
nomie qui  procure  le  bien-être  des  familles  ; à d’autres  époques, 
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üon  salaire  est  insuffisant,  et  alors  il  se  trouve  plongé  dans  une 
hideuse  et  accablante  misère. 

C’est,  à n’cn  pas  douter,  dans  l'absence  de  toute  prévoyance  que 
réside  la  cause  de  cette  déplorable  situation.  Comment  un  homme 
dont  l’intelligence  est  comprimée  et  abrutie  par  des  travaux  méca- 
niques qui  ne  varient  jamais,  qui  exigent  peu  d’efforts  intellectuels, 
pourrait-il  songer  à l’avenir?  L’expérience  ne  profite  qu'aux 
hommes  doués  d’une  certaine  portée  intellectuelle,  qui  les  met 
dans  la  nécessité  de  faire  des  comparaisons  de  ce  qui  a été  avec  ce 
qui  peut  être,  du  passé  avec  l’avenir.  La  plupart  des  ouvriers  ne 
raisonnent  pas  ; ils  perçoivent,  mais  corahinent  peu.  Voyez-les  dans 
les  cabarets  ; ont  ils-de  l’argent  dans  leur  gousset,  ils  ne  songent 
qu'à  se  procurer  des  jouissances  ; le  sort  de  leurs  familles  ne  les 
inquiète  guère;  en  un  jour  ils  ont  quelquefois  dépensé  plus  qu'il 
ne  faudrait  pour  nourrir  femmes  et  enfants  pendant  une  semaine. 
Non,  l’ouvrier  ne  songe  jamais  au  lendemain  ; plus  il  gagne,  plus 
il  dépense;  épargner  est,  pour  lui,  un  mot  dont  il  ne  connaît  pas 
la  signification.  Il  fut  un  temps  où  les  ouvriers  platincursde  Liège 
et  des  environs  gagnaient  un  salaire  de  8 cl  10  francs  par  jour, 
et  quelques-uns,  suivant  leur  habileté,  leur  activité,  reliraient  de 
leur  travail  jus(iu’à  15  francs.  A celle  époque,  les  cabarets  de  nos 
faubourgs  regorgeaient  d’ouvriers.  C’était  bien  encore  fc  genièvre 
qui  était  leur  boisson  de  prédilection,  mais  ils  faisaient  également 
une  ample  consommation  de  liqueurs , de  vins  fins , tels  que  le 
madère,  le  muscat.  Est-il,  après  cela,  étonnant  que  la  moindre 
perturbation  dans  l’industrie  fasse  naître  la  misère?  Les  ouvriers 
ne  devraient-ils  pas  savoir,  par  l’ex|>érience,  que  le  bien-être  n'est 
jamais  de  longue  durée,  et  que  leur  science  principale  devrait  être 
de  faire  quelques  économies  pour  nourrir  leurs  familles  et  élever 
leurs  enfants?  Nous  sommes  persuadé  que,  si  les  ouvriers  étaient 
plus  économes,  on  s’apercevrait  bientôt  d’un  déplacement  considé- 
rable dans  la  fortune  publique. 

L’ivrognerie  est  la  cause  d’une  foule  de  malheurs  qui  assiègent 
la  classe  ouvrière  ; ont-ils  reçu  leur  quinzaine,  au  sortir  des  ate- 
liers, les  ouvriers  vont  en  dépenser  une  bonne  partie  dans  les  caba- 
rets et  les  bouges  qui  ne  sont  que  trop  nombreux  à côté  des  grands 
établissements.  Il  arrive  assez  souvent  que  les  femmes  doivent  aller 
à la  recherche  de  leurs  maris,  et  les  reconduire  ivres  à leur  domi- 
cile ; trop  heureuses  si,  en  récompense  de  leur  attention  et  de  leur 
dévouement,  elles  n’éprouvent  pas  de  mauvais  traitements.  La 
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camaraderie  est  pour  beaucoup  dans  le  vice  funeste  que  nous 
venons  de  signaler.  La  vertu,  les  belles  actions  sont  stimulées  et 
fortifiées  par  l'union  ; mais  les  défauts  et  les  vices  sont  soumis 
à la  même  loi.  Est-il  parmi  les  ouvriers  quelques  hommes  plus 
sages  ou  plus  modérés,  qui  préfèrent  l’ordre  et  la  régularilé  dans 
leurs  petites  affaires,  à la  jouissance  brute  que  procure  la  Fréquen- 
tation des  cabarets,  ils  sont  bientôt  l'objet  de  l’ironie  et  des  sar- 
casmes de  leurs  compagnons;  il  Faut  qu’ils  succombent  à la  tentation. 
La  camaraderie  perpétue  dans  la  classe  ouvrière  les  vieux  abus; 
elle  propage  l’ivrognerie  ; c’est  elle  encore  qui  empêche  les  ouvriers 
de  concevoir  d’eux-mêmes  des  sentiments  de  dignité,  qui  pourraient 
les  faire  sortir  de  l'état  d’ignorance  et  de  stupidité  dans  lequel  ils 
croupissent. 

L’instruction  pourra  peut-être  apporter  des  améliorations  à cet 
état  de  choses  ; mais,  en  attendant  qu’elle  soit  suffisamment  pro- 
pagée, des  dispositions  législatives,  destinées  à prévenir  ces  vices, 
sont  nécessaires.  Il  faut  : 

1"  Établir  des  règlements  sévères  sur  la  fermeture  des  cabarets  ; 

2"  Établir  de  forts  impôts  sur  le  genièvre  ; 

3°  S’autoriser  l’ouverture  des  établissements  industriels,  qu'à  la 
condition  que  les  propriétaires  expulsent  de  leurs  ateliers  tout 
ouvrier  qui  s’y  rendrait  en  état  d’ivresse  ; 

4°  Punir  sévèrement  ceux  qui  débauchent  leurs  compagnons 
d’ouvrage  ; 

5“  Ne  plus  permettre  aux  fabricants,  etc.,  de  laisser  chômer  le 
lundi  ; 

6*  Ordonner  que  le  payement  du  salaire  des  ouvriers  se  fasse  le 
plus  souvent  possible,  et  cela  un  des  jours  du  milieu  de  la  semaine, 
le  mercredi,  par  exemple. 

7*  Obliger  les  jeunes  ouvriers  à suivre,  les  dimanches,  les  instruc- 
tions religieuses; 

8"  Établir  des  écoles  gratuites  où  les  jeunes  ouvriers,  jusqu’à 
l’àge  de  quinze  ans,  seraient  admis  les  dimanches  seulement. 

A l’aide  de  toutes  ces  mesures , il  sera  possible  d’extirper  de  la 
classe  ouvrière  l’ivrognerie,  ce  vice  hideux  et  dégradant,  contraire 
à la  santé,  et  qui  blesse  la  morale  publique.  Puissions-nous  par- 
venir à faire  mettre  à exécution  ces  mesures,  et  bientôt  le  sort  de 
la  classe  ouvrière  sera  singulièrement  amélioré. 

Le  premier,  comme  le  plus  important  des  devoirs  que  la  société 
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a à remplir  à l'égard  de  l’ouTrier,  c'esl,  d’une  part,  de  développer 
«es  qualités  morales,  de  l'autre,  de  perfectionner  sa  raison. 

L'éducation  manque  à l'ouvrier.  Enfant,  il  n’est  pas  entouré  de 
ces  soins  de  tous  les  instants,  qui  sont  de  nature  à adoucir  son 
caractère.  Les  exemples  qu'il  a sous  les  yeux  sont  loin  d'être  édi- 
fiants. A-t-il  manqué  à ses  devoirs  envers  «es  parents  ou  envers  des 
étrangers,  c’est  par  des  coups  et  des  jurements  qu’on  prétend  le 
corriger.  Jamais  il  n'est  fait  appel  à sa  raison  : aussi  n’obéit-il  qu'à 
la  force  ou  à la  nécessité.  La  religion  doit  ici  apporter  sa  bienfaisante 
influence,  et  tendre  à redresser  les  vices  que  l'enfant  a puisés  au 
sein  de  sa  famille.  Mais  que  de  difficultés  le  prêtre  n'éprouve-t-il  pas 
dans  sa  noble  mission  ! Il  a non-seulement  à lutter  contre  les  vices 
de  l'éducation  première,  mais  encore  contre  la  désobéissance  de 
l’enfant  et  l'insouciance  des  parents;  ce  n'est  qu’à  grand'peinc  qu’il 
parvient  à faire  assister  ces  enfants  avec  assiduité  à ses  instruc- 
tions. 

Les  écoles  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus  répandues  qu’elles  ne 
l’étaient  jadis.  Les  enfants  pauvres,  dans  beaucoup  de  communes, 
y sont  admis  gratuitement,  il  est  à espérer  qu'en  se  répandant  de 
jour  en  jour  davantage,  l’instruction  améliorera  la  situation  morale 
et  matérielle  des  ouvriers.  Cependant,  il  ne  faut  pas  se  faire  illu- 
sion , l'instruction  est , certes,  un  grand  nioyen  de  moralisation  ; 
mais  il  faut  qu’elle  soit  assez  étendue,  et  plus  étendue  que  celle 
que  peut  acquérir  l’ouvrier,  pour  porter  des  fruits  réels.  Il  ne 
suffit  pas  à l’enfant  de  savoir  lire  et  écrire,  pour  acquérir,  par 
exemple,  l’esprit  d’ordre  et  d'économie.  Dans  les  travaux,  il  aura 
bientôt  oublié  le  peu  qu’il  aura  appris,  s’il  cesse  de  se  livrer  à la  lec- 
ture; et  comment  s'y  livrerait-il,  lui  qui  n’a  qu'un  jour  de  repos  par 
semaine,  jour  qu’il  consacrera  plutôt  à des  jouissances  matérielles. 

Si  nous  pouvons  espérer  de  ce  côté  des  améliorations  pour  l’ave- 
nir de  la  classe  ouvrière,  ce  n'est  pas  tant  au  jeune  garçon  que 
nous  devons  nous  adresser,  qu’à  la  jeune  fille  ; les  bienfaits  seront 
bien  plus  prompts  et  plus  efficaees.  Plus  souple,  plus  docile,  douée 
de  plus  de  perspicacité  que  le  jeune  garçon,  la  jeune  fille  est  sus- 
ceptible d'acquérir  rapidement  une  certaine  instruction.  Généra- 
lement elle  ne  doit  coopérer  au  soutien  de  la  famille  qu'à  un  âge 
plus  avancé  que  le  jeune  garçon  ; on  peut  donc  la  laisser  plus  long- 
temps à l'école.  Devenue  mère,  elle  exercera  sur  ses  enfants  une 
grande  influence.  C’est  elle  qui  donne  l’éducation  première  ; le 
père  n’y  est  pour  rien.  Si  la  raison  de  la  mère  est  assez  éclairée 
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par  l'instruction , elle  tentera  de  développer  chez  scs  enfants  des 
qualités  morales,  et  leur  insinuera  l’esprit  d'ordre,  toujours  bien 
plus  développé  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Indépendamment  de  l’instruction  qui,  sans  contredit,  est  de  tous 
les  moyens  le  meilleur  pour  faire  naître  l’esprit  d'ordre  chez  l’ou- 
vrier, il  en  est  d’autres  qui  méritent  éfjalement  de  fixer  notre 
attention  : tel  est  l'établissement  des  caisses  d'éparf'nc.  Nous  fai- 
sons des  vœux  pour  que  le  ('ouvernement  engage  les  propriétaires 
de  fabriques,  mines,  etc.,  d'annexer  à leurs  établissements  des 
caisses  d'épargne  , où  l’ouvrier  puisse  déposer , par  minimes  por- 
tions, le  superflu  de  son  salaire.  Le  gouvernement  pourrait  accorder 
des  encouragements  à ceux  d'entre  les  ouvriers  qui , à égalité  de 
salaire  et  de  conditions,  ont  effectué  les  plus  forts  dépôts.  Il  est 
toutefois  vrai  de  dire  qu’il  est  des  ouvriers  qui  doivent  fournir  à 
l’entretien  d’une  famille  nombreuse,  composée  d’enfants  en  bas 
âge , et  auxquels  les  ressources  que  leur  procure  le  travail , 
même  dans  les  temps  heureux,  sont  insuffisantes.  A ceux-ci,  il  sera 
toujours  impossible  de  faire  des  économies.  Cette  considération  est 
importante  sans  doute;  mais  elle  ne  doit  pas  arrêter  l'administra- 
tion, ni  faire  rejeter  une  mesure  utile  qui  doit  infailliblement 
amener  de  grands  bienfaits  pour  la  généralité  des  travailleurs. 

A ce  propos,  qu’une  réflexion  nous  soit  permise  : c’est  que,  géné- 
ralement , il  est  très-avantageux  que  la  femme  soit  dépositaire  du 
salaire  du  mari.  M.  Lcsoinne  a fait  la  remarque  que  les  armuriers 
et  les  ouvriers  platineurs  des  communes  de  Housse,  Wandre,  ont, 
à certaines  époques  de  prospérité  commerciale,  réalisé  des  écono- 
mies qui  les  mettent  dans  des  conditions  favorables  et  qui  leur 
permettent  de  supporter  l étal  actuel  de  malaise  de  l’industrie.  L’ou- 
vrier des  villages  qui  environnent  Liège,  ne  vient  pas  en  ville  pour 
vendre  sa  marchandise;  il  préfère  se  livrer  chez  lui  aux  occupations 
de  son  métier;  c’est  la  femme  qui  est  chargée  de  ce  soin;  aussi 
reste-t-elle  dépositaire  des  bénéfices  du  mari,  et  une  main  plus 
économe,  plus  sage  que  celle  de  l'homme,  en  fait  la  distribution. 
Cela  se  conçoit  facilement,  lorsqu’on  réfléchit  que  c’est  la  femme 
qui  ordonne  les  repas,  élève  les  enfants,  les  habille  ; que  c’est  elle 
qui  règle  toute  la  vie  intérieure  du  ménage. 

L’industrie  a une  tendance  à se  concentrer,  et  se  concentre,  en 
effet , dans  certaines  villes  , dans  certains  cantons.  C’est  par  une 
espèce  d’attraction  que  se  rassemblent  et  se  groupent  k côté  les 
uns  des  autres,  des  établissements  de  nature  diverse.  Cependant  la 
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réunion  d’un  grand  nombre  d’élablisscmonls  industriels  sur  un 
pointé  rétréci,  oEFrc  de  graves  inconvénients  pour  les  populations. 
Si  cet  état  de  choses  pouvait  être  changé , nous  ferions  des  vœux 
pour  que  le  gouvernement  prit  des  mesures  susceptibles  de  répan- 
dre les  établissements  industriels  sur  la  surface  entière  du  pays. 
Pour  certaines  industries,  cela  résulte  des  conditions  naturelles. 
La  houille,  le  fer  ne  peuvent  être  exploités  que  dans  les  localités 
où  on  les  rencontre.  Mais  en  est-il  de  même  pour  les  manufactures 
de  draps,  les  filatures  de  coton,  etc.?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Rien  n’empêcherait  certains  cantons  de  s’adonner  à la  fabrication 
des  draps,  et  de  réussir  tout  aussi  bien  que  Verviers  dans  l’exécution. 

Il  est  un  principe  que  l’on  ne  peut  méconnaître;  il  repose  sui- 
des faits  et  des  données  statistiques  irrécusables  : c’est  que  , dans 
les  grands  centres  de  population , les  générations  s’éteignent  plus 
vite  que  dans  les  localités  où  elle  est  disséminée  sur  un  grand 
espace.  Les  causes  auxquelles  il  faut  attribuer  ces  différences  dans 
la  mortalité  et  la  durée  de  la  vie,  différences  que  nous  avons  signa- 
lées plus  haut , sont  nombreuses  , et  la  plupart  se  rattachent  aux 
jigglomérations  trop  fortes  de  population.  Il  est  donc  possible  que 
par  la  dissémination  seule,  les  inconvénients  qu’entraîne  à sa  suite 
le  développement  de  l’industrie  diminuent  considérablement  ; ou 
ne  verra  plus  les  villes  accroître  en  peu  de  temps  leur  population 
au  détriment'des  cantons  agricoles.  Il  est  vrai  de  dire  que,  prises 
d'une  manière  générale,  les  conditions  de  salubrité  ne  peuvent  être 
convenablement  remplies  que  lorsque  chaque  habitant  a à sa  dis- 
position un  espace  assex  étendu,  dans  lequel  il  puisse  faire  circuler 
son  existence. 

Nous  partageons  complètement  l’avis  de  M.  le  D'  Petermans.  Il 
ne  doit  être  permis  à personne  d établir  à son  gré  un  établisse- 
ment nouveau.  Souvent  on  choisit,  à cet  effet,  des  endroits  bas, 
humides,  resserrés  entre  des  montagnes;  on  n’a  nul  égard  aux 
conditions  de  salubrité.  Nous  voudrions  que  tout  fabricant  dût 
soumettre  le  plan  de  son  établissement  à l’autorité  ; celle-ci,  avant 
d’accorder  l’autorisation , consulterait  une  commission  d’hommes 
spéciaux,  qui  aurait  à se  prononcer  sur  l’emplacement,  la  disposi- 
tion et  la  construction  des  ateliers;  en  un  mot,  sur  tout  ce  qui 
peut  intéresser  l’hygiène  de  l’ouvrier. 

Cette  commission  devrait  également  pouvoir  a son  gré  visiter 
les  établissements  deux  fois  par  mois,  et  plus  souvent,  si  elle  le 
jugeait  convenable,  à l'effet  d’examiner  si  toutes  les  mesures  hygié- 
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niques  qui  ont  été  prescrites,  sont  mises  à exécution.  Les  industriels 
ne  sont  que  trop  tentés , une  fois  l'autorisation  obtenue,  de  man- 
quer aux  enf^agements  pris. 

Cette  commission  ferait  également  pour  toutes  les  fabriques, 
mines , etc.  , en  ce  qui  concerne  les  conditions  hygiéniques , un 
règlement  où  les  moindres  détails  seraient  prévus , détails  dont 
nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici.  Des  médecins,  des  chimistes, 
des  ingénieurs  devraient  en  faire  partie;  en  un  mot,  des  hommes 
que  leurs  connaissances  mettent  à même  de  Juger  des  mesures  qui, 
sous  le  rapport  hygiénique,  devraient  être  mises  à exécution. 

La  société  garantit  à chacun  par  les  lois  sa  propriété  : des  insti- 
tutions fonctionnent  pour  les  mettre  à exécution;  mais,  jusqu'à 
présent,  on  n'a  pas  encore  songé  à en  créer  qui  seraient  destinées 
à veiller  à la  santé  de  ses  membres.  Cependant , en  présence  des 
nombreuses  causes  de  destruction  qui  entourent  de  toutes  parts  la 
classe  laborieuse  dans  notre  état  social,  il  devient  nécessaire  d'in- 
stituer, dans  les  districts  manufacturiers,  des  commissions  d'hommes 
spéciaux,  qui  seraient  chargées  de  tout  ce  qui  concerne  l'hygiène 
des  établissements  industriels  , et  de  correspondre  avec  l'autorité 
et  les  particuliers,  pour  conseiller  les  mesures  de  précaution  à 
prendre  dans  l'intérêt  des  travailleurs. 

Â chaque  établissement  devrait  être  attaché  un  médecin  pour 
donner  des  soins  aux  ouvriers  qui,  par  suite  de  leur  travail,  auraient 
contracté  des  maladies  ou  éprouvé  des  accidents. 

Nous  voudrions  en  outre  qu'on  nommât , dans  chaque  district 
industriel,  un  médecin  inspecteur  dont  les  fonctions  consisteraient 
à surveiller  les  médecins  attachés  aux  établissements,  â voir  s'ils  ne 
manquent  pas  aux  devoirs  que  la  loi  et  l'humanité  leur  imposent, 
à s'assurer  si  les  ouvriers  sont  aptes  aux  travaux  auxquels  on  les 
destine,  s'ils  ne  sont  pas  atteints  de  maladie  contagieuse,  s'ils  ont 
été  vaccinés , etc.  Ces  médecins  inspecteurs  seraient  chargés  de 
signaler  tous  les  abus  et  toutes  les  infractions  à la  loi,  qu'ils  auraient 
eu  l'occasion  de  rencontrer  dans  les  établissements  soumis  â leur 
inspection. 

Dans  quelques  fabriques  et  dans  les  houillères  existent  des 
caisses  de  secours  alimentées  par  une  retenue  de  un  pour  cent  sur 
le  salaire  des  ouvriers.  Au  moyen  de  ce  léger  sacrifice,  les  ouvriers 
reçoivent  les  soins  du  médecin  , les  médicaments  et  en  outre  la 
moitié  de  leur  salaire  pendant  la  durée  de  la  maladie.  Cette  pré- 
caution est  excellente  et  mérite  d'être  généralisée. 
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Dans  les  houillères  ilu  bassin  de  Liéfje,  on  a établi  des  caisses  de 
prévoyance  pour  soulager  les  veuves  des  ouvrjers  niorls  par  acci- 
dents. Le  gouvernement  est  généralement  venu  en  aide  à cette  insti- 
tution philanthropique,  qui  mérite  d'étre  encouragée  et  propagée 
dans  toutes  les  houillères  du  pays. 

C'est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  tombe  d'accord , que 
la  nécessité  d'interdire  le  travail  simultané , dans  le  même  atelier, 
des  personnes  de  sexe  différent.  Rien  de  plus  pernicieux  pour  la 
santé  et  la  murale  publique,  que  ce  contact  de  tous  les  instants,  de 
jeunes  gens  qui  contractent  d'autant  plus  facilement  des  habitudes 
pernicieuses  qu'ils  sont  excités  par  l'exemple.  Il  suffit  d'un  seul 
mauvais  sujet  pour  corrompre  tout  un  atelier.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  que  le  gouvernement  propose  la  séparation  des  sexes 
dans  tous  les  établissements  industriels.  Nous  irons  plus  loin  : 
nous  pensons  qu'on  ne  doit  jamais  employer  les  femmes  dans  les 
travaux  intérieurs  des  houillères  ; elles  ne  peuvent  être  utilisées 
qu'à  la  surface.  Leur  organisation  est  trop  mobile  et  trop  sujette  à 
des  perturbations,  pour  que  l'on  puisse  supposer  qu'elles  n'auraient 
pas  à souffrir  d'un  genre  de  travail  aussi  difficile  et  aussi  dangereux. 

On  ne  saurait  user  d'assez  de  précautions  pour  empêcher  la 
communication  des  sexes.  Chaque  fabrique  devrait  avoir  deux 
entrées,  l'une  pour  les  femmes,  l'autre  pour  les  hommes.  C'est  à 
la  sortie  des  ateliers  que  les  jeunes  filles  se  livrent  à la  débauche. 
Par  la  même  raison,  il  devrait  y avoir  des  lieux  d'aisances  séparés 
pour  les  filles  et  pour  les  garçons  ; en  un  mot,  il  est  bon  d'éloigner 
toutes  les  occasions  que  les  personnes  de  sexe  différent  ont  de  se 
rencontrer. 


HOIIILLÉRES. 

Un  point  essentiel,  c'est  qu'il  soit  exercé  dans  les  travaux  intérieurs 
des  houillères  une  surveillance  éclairée  et  active.  Les  hommes  pré- 
posés à la  direction  de  ces  travaux  dangereux  ne  sont  pas  toujours 
doués  des  connaissances  que  réclament  leurs  fonctions;  cependant 
la  société  peut  et  doit  exiger  des  garanties  de  ceux  aux  soins  des- 
quels sont  confiées  la  santé  et  l'existence  d'une  foule  de  pères  de 
famille.  Tout  directeur  de  houillère  devrait,  préalablement  à son 
admission,  avoir  donné  des  preuves  de  connaissances  pratiques,  et 
être  agréé  par  l'administration  des  mines.  Cette  précaution  est  indis- 
|)ensable  pour  que  les  travaux  soient  exécutés  de  manière  à laisser 
le  moindre  danger  possible  pour  la  vie  des  ouvriers. 


Digitized  by  Google 


DU  CONSEIL  DE  SÂLUBKITÉ  PUBLIQUE  DE  LIÈGE.  99 

Tl  y a une  surveillance  de  délail  qui  doit  s'exercer  constamment, 
et  qui  incombe  au  directeur.  C’est  à lui  de  visiter  les  machines,  les 
cordes;  à voir  si  tout  offre  les  conditions  de  solidité  et  de  sûreté 
désirables.  C'est  encore  à lui  de  montrer  aux  ouvriers  toutes  les  con- 
séquences de  leur  imprévoyance.  A combien  de  malheurs  n'auraient- 
ils  pas  échappé,  si  la  prudence  avait  toujours  guidé  leurs  pas?  Voyez- 
les  descendre  dans  la  bure , ils  n'usent  d'aucune  précaution  ; le 
voyage  périlleux  qu'ils  entreprennent  ne  leur  semble  qu’un  jeu. 
Il  en  est  qui  osent  sauter  du  ciifat  avant  qu'il  ne  soit  descendu 
jusqu'à  destination.  La  mort  a été  dernièrement,  dans  une  de  nos 
houillères,  le  résultat  d'une  semblable  imprudence. 

Le  premier  et  en  même  temps  le  plus  important  moyen  d'as- 
sainir et  d'assurer  les  travaux  dans  les  houillères,  est  un  bon  sys- 
tème d'aérage.  Pour  cela,  il  faut  que  le  puits  d'extraction  ait  beau- 
coup de  largeur.  Il  existe  , parmi  les  maîtres  ouvriers,  un  préjugé 
qui  leur  Fait  considérer  les  puits  étroits,  où  l'air  circule  avec  beau- 
coup de  bruit  et  de  fracas,  comme  plus  propres  à activer  le  renou- 
vellement de  l’air  qu'un  puits  large  où  il  passe  avec  facilité  et  sans 
bruit.  Peu  initiés  aux  connaissances  les  plus  simples  de  la  physique, 
ils  ignorent  que  la  rapidité  du  courant  de  l’air  entrant  est  un  indice 
d’une  certaine  raréfaction  de  l’air  des  travaux,  que  ce  bruit  est  le 
moyen  le  plus  sùr  de  juger  de  l'état  de  l'aérage.  En  effet,  c’est  une 
propriété  bien  connue  de  l'air,  que  celle  de  s’insinuer  dans  les 
endroits  où  il  rencontre  un  vide  ou  un  air  raréfié.  Sa  pesanteur, 
la  pression  de  l'atmosphère  lui  impriment  un  mouvement  d’autant 
plus  rapide  que  l'ouverture  qui  doit  lui  livrer  passage  est  plus 
étroite  relativement  à l’espace  qu'il  a à combler. 

Dans  la  plupart  des  exploitations  houillères  de  notre  province , 
la  bure  de  tirage  n’offre  pas  des  dimensions  proportionnées  à l’usage 
auquel  elle  est  destinée.  C'est  là  un  vice  très-grave,  qui  doit  attirer 
l'attention  de  l'administration  des  mines,  vice  auquel,  je  n'en  doute 
pas,  elle  aura  tenté  de  remédier  dans  les  houillères  en  construction. 
N’ayant  pas  à se  servir  de  cette  bure  pour  évacuer  la  houille,  des- 
cendre les  hommes,  les  exploitants  n'attachent  pas  à sa  construc- 
tion la  même  importance  qu’à  celle  du  puits  d’extraction.  Cepen- 
dant, on  ne  peut  en  douter,  l'air  de  l'intérieur  étant  moins  dense 
que  l'air  entrant , doit  occuper  plus  d’espace.  La  bure  de  tirage 
devrait  offrir  tout  au  moins  des  dimensions  aussi  grandes  que  la 
bure  d'extraction. 

Si  nous  consultons  les  hommeà  de  l'art,  ils  nous  enseignent  qu’il 
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e«t  bon  de  faire  suivre,  autant  que  possible,  une  marche  ascen- 
dante à l'air  qui  se  répand  dans  les  travaui.  Cela  se  conçoit  ; les 
gaz  délétères  et  dangereux  pour  la  santé,  étant  généralement  plus 
légers  que  l'air  atmosphérique,  auront  une  tendance  naturelle  à 
se  diriger  vers  la  bure  de  tirage. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  machines  destinées  à faciliter  la  circu- 
lation de  l'air,  telle  que  la  machine  aspirante  qui  fonctionne  à la 
houillère  de  l'Espérance  de  Scraing , du  ventilateur  dont  on  fait 
usage  à la  houillère  de  Marihaye.  Nous  laissons  aux  hommes  com- 
pétents le  soin  d'apprécier  la  valeur  de  ces  moyens  artificiels  de 
renouveler  l'air. 

L'aérage  est  aujourd'hui  dans  nus  houillères,  infiniment  meilleur 
qu'il  ne  l'était  jadis,  mais  dans  plusieurs  de  nos  exploitations  il  est 
encore  vicieux  ; rien  n'a  été  changé  à la  vieille  routine.  Générale- 
ment on  a modifié  d'une  manière  avantageuse,  le  système  de  venti- 
lation dans  les  houillères  où  le  grisou  est  le  plus  à craindre. 
Anciennement,  l’air  circulant  dans  les  galeries  devait  parcourir  uii 
trajet  de  plusieurs  lieues,  avant  de  revenir  è la  bure  de  tirage. 
Ce  système  était  pernicieux  : les  ouvriers  occupés  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  du  puits  d'extraction,  n’aspiraient  qu'un  air  impur 
altéré  par  la  présence  de  tous  les  gaz  dont  il  s'était  chargé  dans 
son  trajet.  Par  le  système  de  la  division  de  l'air,  l’aérage  est  plus 
parfait  parce  qu'il  est  simultané  dans  toutes  les  galeries.  Je  le 
répète,- ce  qui  guide  surtout  les  chefs  d’établissements,  c'est  la 
crainte  du  grisou.  Nous  pensons  qu'il  faut  appliquer  ce  système  à 
toutes  les  houillères.  En  effet,  si  dans  certaines  houillères  le  grisou 
n’est  pas  à craindre,  il  est  un  autre  danger  qu’on  ne  doit  pas 
moins  redouter  : c’est  que  l’ouvrier  ne  trouve  pas,  dans  la  partie 
la  plus  éloignée  des  galeries,  un  air  assez  pur  pour  la  respiration. 
Il  est  vrai  de  dire  que  cette  circonstance  n’est  pas  immédiatement 
nuisible  ; mais,  à la  longue,  la  constitution  de  l’ouvrier  en  soufiFre, 
se  détériore  : les  effets  de  ce  système,  pour  être  moins  sensibles, 
n’en  sont  pas  moins  pernicieux. 

Grisou.  Le  grisou  a déterminé,  dans  quelques-unes  de  nos  houil- 
lères, desaccidents  terribles  qui  ont  frappé  les  populations  ouvrières 
d'épouvante.  Le  gaz  qui  donne  lieu  au  grisou  semble  être  formé  par 
l'hydrogène  carboné,  l’oxyde  de  carbone  et  peut-être  par  d'autres 
gaz  encore.  On  ignore  encore  pourquoi,  à certaines  époques,  ce  gaz 
SC  dégage  en  abondance  et  s'accumule  en  grande  quantité  dans  les 
travaux  intérieurs  des  houillères.  Il  a donc  toujours  été  impossible. 
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autrement  que  par  un  bon  système  d'aérage,  de  prévenir  son 
accumulation.  Tout  ce  qu'on  a pu  faire  jusqu’i  ce  jour,  a été 
d'eropéchcr  que  le  gaz  ne  prit  feu  au  contact  de  la  lumière  des 
lampes. 

On  a imaginé  divers  systèmes  de  lampes  sur  lesquels  nous 
croyons  inutile  de  nous  étendre  longuement.  Cependant , nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  les  nouvelles  ameliorations  in- 
troduites dans  les  procédés  d'éclairage , par  un  de  nos  compa- 
triotes. La  lampe  de  Davy  avait  au  moment  de  son  invention 
fait  concevoir  de  grandes  espérances.  On  supposa  qu'elle  devait 
nécessairement  mettre  les  ouvriers  & l'abri  de  tout  accident. 
Mais  l'expérience  n'a  pas  tardé  à faire  reconnaître  que  cette 
lampe  n'offre  pas  toutes  les  conditions  de  sûreté.  Il  suffit,  en  effet, 
de  la  déchirure  d'une  maille , pour  que  l'air  altéré  par  la  pré- 
sence du  gaz  hydrogène  carboné,  entrant  en  ignilion  , déter- 
mine des  explosions  dans  les  galeries.  M.  Museleer,  ingénieur 
attaché  à l'administration  des  mines  de  la  province  de  Liège, 
s'aperçut  de  ces  imperfections.  Après  bien  des  efforts,  il  est 
arrivé  à trouver  un  nouveau  système  de  lampe.  Le  principe  sur 
lequel  repose  la  lampe  de  Davy  est  la  propriété  qu'offrent  les 
tissus  métalliques  de  ne  pas  laisser  le  feu  communiquer  à travers 
leurs  mailles.  Le  gaz  hydrogène  carboné  peut  bien  déterminer  de 
petites  explosions  dans  l'intérieur  de  la  lampe;  mais  ces  explosions 
ne  peuvent  pas  aller  au  delà.  Jusque-là  tout  est  bien  ; mais  on  con- 
çoit que  la  sûreté  des  travailleurs  dépendait  de  circonstances  fort 
multipliées.  Le  tissu  peut  en  effet  se  briser  par  un  choc,  par  la  mal- 
veillance, etc.  M.  Museleer  s'est  proposé  un  autre  problème  à ré- 
soudre, problème  qui  peut  être  formulé  en  ces  termes  : Trouver 
un  eystènie  de  lampe  dans  lequel  la  présence  du  gaz  hydrogène  car- 
boné dans  l’air  des  mines  produise  l’extinction  subite  de  la  mèche. 
Laissons  parler  ici  la  commission  qui  a procédé  aux  expériences 
propres  à en  apprécier  la  valeur.  « La  commission  a vu  un  perfec- 
« bonnement  d'une  grande  portée  dans  la  disposition  qui  consiste 
« à faire  arriver,  par  le  haut  et  non  par  le  bas,  l'air  destiné  à la 
U combustion  de  la  mèche  et  à combiner  les  choses  de  telle  sorte 
« que  lorsque  l'air  contient  une  quantité  de  gaz  inflammable, 
K capable  de  faire  craindre  une  explosion , et  par  conséquent 
« d'activer  momentanément  la  combustion  outre  mesure , le 
» premier  effet  de  celte  activité  extraordinaire  soit  d'altérer 
U cette  composition  dangereuse  de  l'air  entrant  en  y mêlant. 
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U dans  une  proportion  notable , une  partie  des  gaz  brûlés , ce 
« qui  non- seulement  rend  impossible  toute  déflagration,  mais 
<•  contribue  encore  à la  prompte  extinction  des  parties  en  igni- 
» tion.  » Les  expériences  de  la  commission  ont  confirmé  d'une 
manière  complète  les  prévisions  de  la  théorie;  car  dans  un  mélange 
d'air  et  d'hydrogène  pur,  il  n'y  a pas  eu  déflagration.  M.  lUuseleer 
a rendu,  par  cette  importante  découverte,  un  immense  service  à 
l'exploitation  et  surtout  à l'humanité. 

Les  désastres  que  détermine  le  gaz  hydrogène  carboné,  sont  dus 
à plusieurs  causes  réunies  : 1°  à sa  présence  comme  gaz  irrespi- 
rable ; 2°  à sa  combustion  et  au  choc  violent  que  le  vide  qui  s'en- 
suit, fait  éprouver  à l'ouvrier;  3°  au  gaz  acide  carbonique  et  aux 
autres  gaz  irrespirables,  qui  sont  le  produit  de  la  déflagration. 

Il  est  impossible  de  parer  à tous  ces  dangers  : leur  manifestation 
subite  ne  laisse  pas  le  temps  d'agir.  Il  faut  donc  s'attacher  à les 
prévenir  en  s'entourant  de  précautions  de  tous  les  instants.  On  doit 
défendre  aux  ouvriers  de  fumer  dans  les  fosses,  ne  leur  permettre 
de  rallumer  leurs  lampes  qu'au  puits  d'extraction.  Toute  infraction 
à ces  injonctions  devrait  être  sévèrement  punie  ; car  l'imprudence 
d'un  seul  peut  tuer  des  centaines  d'hommes,  et  plonger  dans  le 
malheur  et  la  misère  un  grand  nombre  de  familles. 

La  présence  du  gaz  hydrogène  carboné  dans  l'air  se  reconnaît 
facilement  à certains  signes.  La  flamme  de  la  lampe  s'allonge, 
devient  bleuâtre  ; l'ouvrier  voit  d'abord  vert  et  ensuite  rouge,  et  à 
l'odorat  il  perçoit  une  odeur  particulière  assez  agréable.  Lorsque 
ces  signes  existent,  il  n'y  a pas  à s'y  méprendre  : l'ouvrier,  si  ses 
forces  le  lui  permettent,  doit  fuir  l'air  empoisonné  ; autrement  il 
deviendra  presque  infailliblement  la  proie  des  flammes. 

Nous  ne  parlerons  du  chlorure  de  chaux,  qui  a éléessayé  en  Angle- 
terre comme  moyen  neutralisant,  que  pour  avertir  qu'il  ne  faut 
pas  ajouter  trop  de  confiance  dans  ces  sortes  de  moyens  secondaires, 
qui  peuvent  avoir  le  grave  inconvénient  d'inspirer  une  trompeuse 
sécurité,  et  de  faire  négliger  les  moyens  réellement  efficaces  et 
utiles. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  précautions  à prendre  pour  prévenir 
les  inondations,  les  coups  d'eau,  les  éboulemcnts,  etc.  Les  indus- 
triels sont,  autant  que  les  ouvriers,  intéressés  à ce  que,  sous  cc 
rapport,  il  soit  exercé  une  surveillance  active. 

Il  est  des  houillères  où  la  roche  est  très-humide  et  où  les  ouvriers 
ont  les  vêtements  continuellement  mouillés.  Dans  ces  houillères 
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l'asiéchement  doit  être  rigoureusement  surveillé.  Il  faut,  comme 
le  dit  M.  Peelermans,  ■<  que  les  galeries  et  les  chemins  de  traiiiage 
« offrent  une  pente  régulière  et  une  rigole  pour  éconduire  les  eaux 
« vers  le  réservoir,  dit  carrihour,  ou  vers  le  fond  du  puits  d'où  la 
•>  machine  les  pompe  ensuile.  » 

Une  circonstance  qui  contribue  puissamment  à la  détérioration 
de  la  santé  de  l’ouvrier  houilleur  est  le  travail  à la  lâche,  autre- 
ment dit,  par  entreprise.  L'ouvrier  s'épuise  pour  aller  vile  el  gagner 
en  peu  de  lemps  le  plus  d’argent  possible.  Il  est  même  des  ouvriers 
qui  font  une  lâche  double,  et  qui,  au  lieu  de  Iravailler  de  sept  à 
neuf  heures,  prolongent  leur  journée  jusqu’à  quatorze  heures. 
Cette  faveur  est  accordée  à certains  ouvriers  actifs , qui  ont  su 
gagner  la  bienveillance  des  maîtres  ouvriers.  Les  industriels  pré- 
fèrent employer  les  ouvriers  à la  tâche;  ils  n’ont  pas  besoin  de  faire 
exercer  sur  eux  une  surveillance  continuelle.  En  travaillant  à la 
journée , l’ouvrier  produirait  moins  et  l'industriel  ne  trouverait 
pas  les  bénéfices  qu'il  a le  droit  de  réclamer. 

Les  funestes  résultats  qu’entraîne  pour  les  ouvriers  le  travail  à 
la  tâche,  nous  ont  été  signalés  par  tous  ceux  qui  fréquentent  les 
établissements  industriels,  et  spécialement  par  les  médecins  qui  y 
sont  préposés  ; mais  le  remède  à ce  mal  est  encore  à trouver.  Il 
est  difficile  de  concilier  les  intérêts  des  propriétaires  avec  tout 
autre  mode  de  distribution  du  travail.  L’ouvrier  qui  est  employé 
à la  journée  met  de  la  mauvaise  volonté  à remplir  ses  obligations; 
il  travaille  avec  paresse  et  non  chalance. 

En  cas  d’accidents  graves,  tels  que  ceux  qui  surviennent  à 
la  suite  d'explosions , il  s’agit  d’administrer , avant  l’arrivée  du 
médecin,  à ceux  qui  en  sont  les  victimes,  des  secours  prompts  et 
bien  entendus.  Il  arrive  parfois  que  des  personnes  étrangères  à 
l’art  de  guérir,  au  lieu  de  soulager  le  patient,  aggravent  sa 
situation.  C’est  ainsi  que  loin  de  couper  avec  précaution  les 
vêtements  des  brûlés  , elles  les  déshabillent  et  font  éprouver  à 
la  peau  des  froissements  qui  ont  pour  résultat  la  déchirure  des 
pblyctènes.  Cet  inconvénient  grave  cesserait  en  grande  partie,  si, 
à chaque  houillère,  étaient  attachés  plusieurs  employés  qui  eussent 
quelques  notions  de  médecine.  Une  instruction  sur  les  soins  à 
administrer  aux  bndés,  blessés  et  asphyxiés,  telle  que  celle  qui  a 
été  adoptée  par  l’Académie  royale  de  médecine,  leur  serait  remise. 
Ces  employés  pourraient  être  pris  parmi  les  ouvriers  les  plus  intel- 
ligents de  l’exploitation. 
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Les  houillères  exigent  des  travaux  dangereux  et  assez  souvent 
suivis  d’accidents , pour  qu'on  prenne , en  ce  qui  les  concerne , 
des  mesures  spèciales.  Si  un  ouvrier  est  atteint  d’une  fracture  com- 
minutive,  d'une  fracture  du  crâne,  d’asphyxie,  il  reçoit,  il  est  vrai, 
immédiatement  les  soins  du  médecin  ; mais  on  ne  peut  le  laisser 
dans  rétablissement  jusqu’à  ce  qu’il  soit  à l'abri  de  tout  accident. 
On  doit  le  transporter  de  suite  chez  lui  ou  à l'hôpital.  On  conçoit 
tous  les  dangers  qui  peuvent  être  la  conséquence  du  transport 
précipité  de  personnes  atteintes  d’accidents  graves.  On  ne  peut  en 
douter  ; cela  a souvent  contribué  à la  mort  de  malheureux  qui 
eussent  pu  être  sauvés , s’ils  avaient  pu  séjourner  quelques  jours 
dans  une  infirmerie  annexée  à l’établissement.  Nous  voudrions  donc 
voir  figurer  dans  la  loi,  comme  le  veut  M.  Vandcnbroeck,  l’obli- 
gation pour  tout  propriétaire  de  boiiillère  d’établir  une  salle  pour 
les  blessés.  Dans  cette  salle  devrait  se  trouver  une  armoire  qui 
renfermerait  la  boite  de  secours  proposée  par  la  Commission  mixte, 
et  en  général  tous  les  instruments  et  autres  objets  nécessaires  dans 
les  amputations  et  les  fractures  du  crâne  et  des  membres. 

Les  ouvriers  bouilleurs  habitent  des  villages  qui  le  plus  souvent 
se  I rouvent  à une  distance  considérable  des  bouillères  dans  lesquelles 
ils  travaillent.  Le  trajet  qu'ils  sont  obligés  de  faire,  soit  pour  se 
rendre  à leurs  travaux,  soit  pour  retourner  â leur  domicile,  est 
toujours  plus  ou  moins  pénible  ; il  cesserait  de  l'être  autant,  il 
deviendrait  même  un  exercice  salutaire,  si  on  établissait  en  leur 
faveur,  une  salle  bien  cbauffee,  dans  laquelle  ils  pourraient,  leur 
tâche  étant  achevée,  prendre  des  aliments,  des  boissons,  endosser 
des  vêtements  secs  et  propres.  Sortis  de  la  bure,  couverts  de  sueur, 
ils  passent  dans  cet  état  â travers  champs,  dans  la  pluie  et  la  gelée. 
Aussi  contractent- ils  fréquemment  des  rhumes,  des  catarrhes, 
des  rhumatismes,  etc. 

V étemenis  du  houilleur.  — Nous  l’avons  déjà  dit,  pour  empê- 
cher que  les  brusques  variations  de  température  que  les  houilleurs 
éprouvent  à tout  instant,  ne  déterminent  des  maladies,  il  serait 
utile  de  leur  prescrire  l’usage  de  vêtements  de  laine  : mais  là  n’est 
pas  l’unique,  ni  même  le  principal  motif  de  la  préférence  que  nous 
donnons  aux  vêtements  de  laine.  Ils  offriraient  l’immense  avan- 
tage de  les  mettre,  jusqu’à  un  certain  point,  à l’abri  de  ces  brûlures 
superficielles  qui  s’étendent  sur  toute  la  surface  du  corps,  et  qui, 
en  cas  d'explosion  du  grisou,  font  tant  de  victimes.  La  laine  étant 
un  mauvais  conducteur  du  calorique,  peut  intercepter  l'action  de 
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cet  agent  subtil,  dont  les  effets  ont  été  quelquefois  si  désastreux. 
Cet  accoutrement  consisterait  dans  une  veste,  des  culottes  et  des 
bas  de  laine  ordinaire , que  l'ouvrier  devrait  mettre  avant  de 
descendre  dans  la  bure. 

Nous  voudrions  également  qu'il  fit  usage  d'une  calotte  particu- 
lière. Elle  devrait  offrir  pour  condition  essentielle  une  grande  soli- 
dité , sans  être  cependant  trop  pesante  ; une  plaque  de  fer  la 
recouvrirait  et  serait  séparée  du  cuir  chevelu  par  un  corps  mou, 
élastique.  Le  but  que  nous  nous  proposons  en  recommandant  une 
semblable  calotte,  est  d'empêcher  que  les  pierres,  les  morceaux  de 
houille,  etc.,  qui  tombent  si  fréquemment  sur  la  tête  du  houilleur, 
soit  lorsqu'il  descend  dans  la  bure  et  les  bougtais,  soit  lorsqu'il 
travaille  dans  les  veines  en  dressant,  n'occasionnent  des  blessures 
graves,  des  fractures,  une  commotion,  etc.  ; nous  insistons  sur  ce 
point  qui  nous  parait  fort  important.  M.  Delexby,  médecin  instruit, 
qui  s'est  spécialement  occupé  de  l'hygiène  du  mineur,  avait  proposé, 
il  y a quelques  années,  l'usage  des  vêtements  de  laine  dans  les 
houillères;  mais  son  opinion  n'a  point  prévalu  : cependant,  clic 
mérite  une  sérieuse  attention  de  la  part  de  l'autorité. 

n.lXUFACTCRES  DE  DRAPS  ET  DE  COTOR. 

Ces  établissements  doivent  être  bien  exposés.  Autant  que  possi- 
ble, il  est  bon  de  choisir  pour  leur  emplacement,  des  sités  élevés, 
où  la  lumière  solaire  règne  pendant  la  plus  grande  partie  do  la 
journée.  Les  bâtiments  doivent  être  solidement  construits,  munis 
de  fenêtres  qui  offrent  de  grandes  dimensions,  et  que  les  ouvriers 
puissent  ouvrir  à volonté.  Il  est  de  toute  rigueur  que  les  ateliers 
soient  vastes,  bien  aérés  et  tenus  dans  un  état  de  très-grande  pro- 
preté. La  filature  de  coton  de  NM.  Poswick  et  Grandry,  à Hodi- 
mont,  est,  sous  ces  différents  rapports,  un  modèle  à imiter. 

Toutes  les  fabriques  de  Liège  et  de  Verviers  étaient,  il  y a quel- 
ques années,  chauffées  par  des  poêles,  qui  produisaient  de  la  fumée, 
de  la  poussière  et  une  température  inégale,  tantôt  brûlante,  tantôt 
froide.  On  les  a remplacés  par  des  calorifères  exempts  de  ces 
inconvénients,  et  qui  maintiennent  partout  une  chaleur  douce  et 
uniforme. 

L'éclairage  au  gaz,  qu'on  a substitué  à l'éclairage  à l'huile,  est 
également  une  heureuse  amélioration.  L'huile,  en  brûlant,  exhale 
une  fumée  épaisse,  puante,  qui  bientôt  envahit  tous  les  ateliers  ; 
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c'était  là  une  cause  d'insalubrité.  Les  ouvriers  étaient  à demi  suf- 
foqués dans  une  atmosphère  impure,  qui  devait  avoir  pour  résultat 
de  produire  des  toux,  des  irritations  bronchiques. 

Il  est  beaucoup  de  fabriques,  surtout  parmi  les  petits  établisse- 
ments, qui  ii’oRrent  pas  des  conditions  aussi  favorables.  Ce  sont 
généralement  les  grands  établissements  qui  sont  les  mieux  tenus. 

Dans  les  filatures  de  coton,  les  opérations  les  plus  insalubres 
sont  le  battage  et  le  cardage  du  coton.  Une  poussière  abon- 
dante s'élève  du  coton  brut  qu'on  épluche  ou  qu'on  bat.  Au  battage 
à la  main,  on  a substitué,  dans  les  filatures  où  l'on  ne  file  que  du 
fil  en  gros,  le  battage  à la  mécanique.  Deux  ou  trois  ouvriers 
suffisent  à cette  opération  , et  la  poussière , retenue  dans  un 
coffre , est  expulsée  des  bâtiments.  L'atelier  où  s'exécute  cette 
opération  est  séparé  des  autres,  et  l'on  n'y  remarque  que  peu  de 
poussière.  Mille  professions  de  la  petite  industrie  sont  plus  insa- 
lubres que  le  battage  du  coton,  tel  qu'il  est  institué  dans  la  filature 
de  MM.  Poswick  et  Grandry,  à Hodimont. 

Dans  la  filature  de  coton  de  SaintAVaudrille,  près  de  Rouen, 
M.  Pouyer  a mis  en  usage  un  ventilateur  à force  centrifuge.  Ce 
ventilateur  se  eompose  d'un  tambour  à ouverture  centrale  de 
mètre  0,60  de  hauteur,  sur  mètre 0,40  de  largeur.  Un  axe  y met  en 
mouvement  quatre  ailes  en  bois  dont  le  diamètre  est  de  1 mètre 
13  centimètres,  qui  font  de  300  à 380  tours  à la  minute.  Le 
tambour  est  mis  en  communication  avec  l'extérieur  de  l'atelier 
au  moyen  d'un  large  conduit  en  bois,  dont  l'orifice  extérieur  a 
mètre  0,30  de  hauteur  sur  mètre  0,70  de  large.  Cette  machine 
aspire  40  à 50  mètres  cubes  d'air  par  minute.  La  force  nécessaire 
pour  la  mettre  en  mouvement  est  d'environ  un  dixième  de  cheval. 
Le  prix  de  construction  et  d'établissement  de  cet  appareil  s'élève 
à environ  100  francs. 

Cet  instrument,  bien  dirigé,  aspire  modérément  toute  la  poussière; 
l'air  est  d'une  pureté  et  d'une  transparence  parfaites  pendant  tout 
le  temps  qu'il  fonctionne.  Ces  faits  ont  été  constatés  par  des  com- 
missaires délégués  ad  hoc  par  l'Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Rouen  (1). 

Dans  les  filatures  de  coton  et  les  fabriques  linières,  il  est  néces- 
saire de  disposer  des  cruches  pleines  d'eau,  pour  que  les  ouvriers 


(1)  \twah»  tl'hyfjicnr  juiilcl  1843,  n®  59,  par  Alphonse  Gudrard. 
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puissent  élancher  la  soif  qui  les  tourmente,  et  laver  les  conduits  de 
la  poussière  qui  les  recouvre. 

Une  mesure  qui  ne  serait  pas  non  plus  sans  importance,  serait 
de  défendre  la  pipe  à tout  ouvrier  qui  n’a  pas  atteint  l'A^je  de  vingt 
ans.  La  fumée  de  tabac  irrite  quelquefois  la  membrane  muqueuse 
des  voies  respiratoires,  occasionne  chez  quelques  personnes  des 
sécrétions  salivaires,  et  peut  troubler  la  digestion.  Mais  ce  qui  nous 
porte  surtout  à demander  l’interdiction  de  la  pipe,  c'est  que  la 
fumée  de  tabac  engourdit  les  facultés  intellectuelles,  occasionne 
de  la  soif  et  convie  à la  boisson  et  à l'ivrognerie. 

Dans  les  ateliers  de  filage  et  dans  ceux  où  le  drap  est  mis  à la 
rame,  il  règne,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  température  assez 
élevée.  Pour  mettre  autant  que  possible  les  ouvriers  à l'abri  des 
suppressions  brusques  de  transpiration  qui  y sont  très-communes, 
il  serait  utile  de  disposer  une  salle  bien  chauffée  où  ils  pourraient 
changer  de  vêtements,  et  se  reposer  un  certain  temps  avant  de 
retourner  à leur  demeure. 

15“  QUESTiott.  — Y aurait-il  lieu  d'étendre  les  mesures  protec- 
trices de  l'enfance  aux  enfants  occupés  dans  la  petite  industrie, 
travaillant  isolément  ou  en  petite  réunion? 

aèroasE.  — A ce  sujet,  il  ne  peut  s'élever  le  moindre  doute.  La 
|>ctite  industrie  devrait  être  soumise  aux  mêmes  mesures  que  les 
grands  ateliers  où  le  travail  est  subordonné  au  jeu  des  machines  et 
facilité  aux  enfants  par  l’impulsion  d'un  moteur. 

Certes,  dans  les  manufactures,  le  travail  est  trop  uniforme  et 
trop  prolongé;  il  ne  permet  pas  à l'enfant  une  expansion  de  mou- 
vements susceptible  de  fortifier  la  constitution.  C’est  là  un  mal 
immense  auquel  il  faut  se  bâter  de  porter  remède  ; mais  les 
mesures  protectrices  de  l'enfance  resteront  sans  influence  et  sans 
résultat  sur  l’avenir  de  la  classe  laboi  icuse  prise  dans  sa  généralité, 
si  elles  ne  pénètrent  pas  dans  l'atelier  du  cordonnier,  du  tailleur, 
de  la  modiste,  de  l'armurier,  du  fabricant  de  tabac,  etc. 

Rien  à nos  yeux  ne  peut  justifier  l'application  exclusive  des 
mesures  protectrices  de  l'enfance  à la  grande  industrie.  Le  maître 
tailleur  tient  à demeure,  dans  une  chambre  basse,  étroite,  sept  ou 
huit  ouvriers  et  plus  encore;  chambre  où  l'air  échauffé  par  un 
|K)éle,  chargé  de  fumée,  ne  peut  suffire  à une  bonne  respiration. 

Le  tisserand,  dans  nos  campagnes,  exerce  son  métier  dans  des 
caves  humides,  où  la  lumière  solaire  ne  pénètre  jamais.  Cénérale- 
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meiil , les  locaux  qui  scrTcnl  d'ateliers  aux  métiers  de  la  petite 
industrie  offrent  des  dimensions  exiguës  et  insuffisantes  ; l’ouTrier 
n'a  pas  à sa  disposition  une  quantité  d'air  en  rapport  avec  les 
besoins  de  la  vie. 

Les  attitudes  que  doivent  prendre  et  conserver  l'armurier,  le 
cordonnier,  le  tailleur,  etc.,  sont  de  nature  à gêner  le  développe- 
ment des  organes  et  à faire  naître  des  maladies.  Le  cordonnier  est 
exposé  aux  engorgements  du  foie  et  aux  béroorroïdes  ; le  tailleur, 
aux  ulcères  des  jambes,  et  l'un  et  l'autre  de  ces  métiers,  essentiel- 
lement sédentaires,  favorisent  le  développement  du  tempérament 
lymphatique  et  des  scrofules. 

Laisser  en  dehors  de  la  surveillance  de  l'administration  les 
enfants  occupés  k ces  métiers,  ce  ne  serait  atteindre  le  but  qu'à 
moitié.  Voici  les  conséquences  où  ce  système  restrictif  peut  mener  : 
les  enfants  qui  ne  seront  pas  admis  dans  les  grands  établissements, 
reflueront  en  grand  nombre  dans  les  petits  ateliers  où  ils  auront 
d'autant  plus  à souffrir  de  la  rigueur  du  maître,  qu'il  se  procurera 
des  apprentis  avec  plus  de  facilité.  Ici,  soumis  à une  surveillance 
active,  incessante,  ils  n'ont  pas  un  moment  de  repos  ; la  journée 
est  toujours  trop  courte  pour  le  maître  ; rien  de  fixe,  rien  de  régu- 
lier. Si  la  commande  est  forte,  si  le  temps  presse,  on  travaille  sans 
relâche,  jusqu'à  ce  que  épuisé  par  la  fatigue  et  l'ennui,  l’ouvrier 
ne  puisse  plus  aller  au  delà. 

Nous  le  savons , il  y a des  difficultés  nombreuses  à surmonter 
pour  arriver  à ces  investigations  dans  le  domicile  paternel,  et  plus 
encore  pour  surprendre  la  fraude  et  rendre  les  visites  fructueuses; 
nous  craignons  que  l'on  échoue  dans  l'application.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  faut  tenter  les  moyens  propres  à réprimer,  partout  où  elle 
se  rencontre,  l'exploitation  de  l’bomnie  par  l’hommç.  Ce  sacrifice 
de  l’enfant  au  caprice  et  à la  cupidité,  sacrifice  qui  se  fait  journel- 
lement, est  un  état  contre  nature,  qui  blesse  les  intérêts  des  familles 
et  ceux  de  la  société. 

Nous  désirons  vivement  que  les  Ministres  du  Roi  persévèrent  dans 
la  voie  dans  laquelle  ils  se  sont  généreusement  engagés.  Le  pays 
accueillera  avec  reconnaissance  les  vues  de  notre  sage  monarque, 
dont  la  sollicitude  toute  paternelle  s’étend  sur  tout  ce  qui  intéresse 
le  bien-être  et  l'avenir  de  la  nation. 
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Obserratlons  sar  le«  Ualoreii  de  la  baaae  Antrlehe. 

M.  te  professeur  Spring,  savant  distingué,  dont  les  connaissances 
s'étendent  sur  toulcs  les  branches  de  la  médecine  qu'il  enrichit  de 
ses  travaux,  a bien  voulu  nous  communiquer  le  résultat  des  obser- 
vations du  docteur  Knolz,  consignées  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Darstellung  der  verfassung  und  einrichtung  der  Baumwotspin- 
nerei-Fabnken  in  Nieder-Oesterreich ; Vienne,  1843. 

Voici  la  manière  dontM.  le  professeur  Spring  eu  rend  compte  : 

U Cet  ouvrage,  dit-il,  présente  une  certaine  importance  d'un 
côté,  par  les  circonstances  toutes  particulières  dans  lesquelles  sont 
placées  les  filatures  autrichiennes  ; d'un  autre  côté,  par  la  position 
de  l'auteur,  qui  lui  mettait  en  mains  tous  les  renseignements  dési- 
rables pour  traiter  à fond  cette  matière.  M.  Knolz  est  protomedicus 
près  du  gouvernement  de  la  basse  Autriche,  et,  comme  tel,  chargé 
de  la  direction  supérieure  de  tout  le  service  sanitaire  de  cette  pro- 
vince, la  plus  importante  de  l'Empire.  Aussi,  c'est  principalement 
sous  le  rapport  médical  qu'il  traite  la  question  de  l'exploitation 
des  filatures , et  sous  le  rapport  des  problèmes  qui  se  rattachent 
à l'éducation  physique  et  intellectuelle  des  enfants  employés  dans 
ces  établissements. 

O II  existe,  en  Autriche,  au  delà  de  1,200,000  fuseaux  en  acti- 
vité, qui  produisent,  par  an,  au  delà  de  12,000,000  de  livres 
de  fil. 

« Les  filatures  de  coton  sont  établies  dans  de  petits  villages  ou 
bourgs  d'une  population  qui  n'excède  pas  quatorze  cents  Ames,  et  à 
une  distance  de  la  capitale  qui  varie  depuis  une  demi-lieue  jusqu'à 
huit  lieues.  Il  n'y  a qu'un  petit  nombre  d'établissements  de  ce  genre 
qui  existent  dans  de  petites  villes  dont  la  population  est  plus  considé- 
rable, et  encore  ces  établissements  ne  sont  que  d'une  importance 
secondaire. 

« Bien  qu'il  n'existe  pas  de  dispositions  législatives  concernant  la 
distribution  intérieure  des  bâtiments,  on  a vu  que  les  industriels 
prenaient  toujours  les  plus  grands  soins  pour  diriger  les  construc- 
tions d'après  les  prescriptions  hygiéniques,  et  tous  ont  fait  con- 
struire près  de  la  fabrique  des  bâtiments  destinés  à loger  les  ouvriers 
adultes,  des  bâtiments  ou  divisions  de  bâtiments  pour  loger  les 
enfants,  avec  séparation  des  sexes,  des  salles  pour  les  malades,  un 
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restaurant  à l'intérieur  de  l'établissement , et  un  logement  pour 
l'instituteur  charge  de  l'instruction  des  enfants.  » 

L'auteur  estime  que,  dans  les  filatures  de  la  basse  Autriche  , 
il  est  employé  dix  mille  personnes  ; le  nombre  des  jeunes  gens , 
depuis  l'Âge  de  douze  jusqu'à  celui  de  dix-huit  ans , se  monte  à 
deux  mille  cinq  cents. 

Depuis  quelque  temps,  on  n'accepte  plus  les  enfants  au-dessou.s 
de  l’âge  de  douze  ans,  et  si  l'on  s'écarte  quelquefois  de  cette  règle, 
c'est  seulement  pour  des  enfants  qui  semblent  être  abandonnés,  ou 
pour  ceux  dont  les  parents  sont  déjà  employés  dans  la  même  fila- 
ture. Mais  il  n'est  aucune  filature  en  Autriche,  où  le  nombre  des 
enfants  de  l'âge  de  neuf  à douze  ans  dépasse  le  Tinglième  du  nombre 
général  des  ouvriers. 

DURÉE  DU  TRAVAIL  DES  ENTANTS  DE  DOUZE  ANS. 

A six  heures  le  matin  ; puis,  interruption  à midi  pendant  une 
heure  et  demie,  et  de  six  à six  heiires  et  demie  l'après-midi  ; total , 
douze  ou  treize  heures  au  maximum,  sans  déduction  , d'ailleurs, 
du  temps  qu'il  faut  tous  les  jours  jusqu'à  ce  que  les  machines 
soient  en  pleine  activité , ni  de  celui  qui  est  employé  à la  répara- 
tion des  machines,  etc. 

L'état  sanitaire  des  enfants  est  très-satisfaisant.  Les  grands  éta- 
blissementsde  filature  existent  depuis  trente-six  ans;  vingt  et  un  mille 
six  cents  enfants  sont  sortis  de  ces  établissements,  après  y avoir 
été  employés  pendant  un  certain  temps,  qui  est  de  quatre  ans , 
terme  moyen  ; or,  ni  à l'occasion  de  la  conscription  militaire  , ni 
dans  les  visites  faites,  ex  officio,  dans  les  maisons  de  refuge  et  les 
hospices  du  plat  pays,  on  n'a  pu  découvrir  le  moindre  fait  qui  per- 
mit d'attribuer  au  travail  des  enfants  dans  les  fabriques , un  effet 
nuisible  sur  leur  santé. 

Dans  tous  les  établissements  existent  des  salles  pour  les  malades; 
des  médecins,  des  chirurgiens  et  des  infirmiers  sont  attachés  à 
CCS  établissements.  Dans  les  cas  d'épidémies,  les  maîtres  de  fabri- 
ques sont  tenus  de  faire  soigner  et  traiter  leurs  ouvriers  malades, 
et  de  supporter  les  frais  qui  en  résultent.  Aussi  n'a-t-on  jamais 
observé  que  la  mortalité  fût  plus  grande  parmi  les  jeunes  ouvriers 
des  filatures,  que  parmi  les  enfants  employés  aux  travaux  de  l'agri- 
culture. 
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ÉDVCHTIOM  MORALE  ET  IRTELLECTDELLE. 

Le»  enfants  au-dessous  de  rA(;e  de  douze  ans  reçoivent  l'instruc- 
tion primaire  dans  les  écoles  attachées  aux  fabriques.  Les  maîtres 
de  fabriques  attachent,  dans  ce  but,  un  instituteur  particulier  à 
leurs  établissements,  ou  payent  une  indemnité  convenable  à l'insti- 
tuteur communal,  pour  les  leçons  particulières  qu'il  est  obligé  de 
donner  aux  enfants  des  fabriques. 

Les  enfants  au-dessous  de  l'Age  de  douze  ans,  rcçx>ivent  l'in- 
struction dans  les  écoles  du  dimanche.  L'instruction  religieuse  est 
donnée  les  dimanches  et  les  jours  de  fcte,  par  les  prêtres  désignés 
à eet  effet.  Les  maîtres  de  fabriques  donnent  des  prix  aux  enfants 
qui  SC  distinguent  par  leurs  succès  à l'école  et  par  leur  bonne 
conduite. 

Les  rapports  officiels  démontrent  que  l'instruction  des  enfants 
employés  dans  les  fabriques  est  non-seulement  au  niveau  de  celle 
des  autres  enfants  de  la  localité,  mais  qu'elle  est  même  supérieure 
dans  plusieurs  fabriques. 

XÉCESSItA  d'eMPLOTER  des  EXFAXTS  dans  LES  FILATURES. 

Cette  nécessité  est  établie  : 1”  sur  le  genre  de  l'industrie  même, 
c'est-à-dire,  sur  le  genre  et  sur  l'économie  des  travaux  ; 2*  sur  des 
considérations  d'économie  sociale. 

On  avait  proposé  de  restreindre  la  durée  du  travail  des  enfants 
à une  demi-journée  ; M.  Knolz  s'oppose  à cela  ; 1°  parce  qu'il  fau- 
drait alors  employer  le  nombre  double  des  enfants  qui  se  trouvent 
actuellement  dans  les  fabriques  ; 2°,  dans  la  supposition  qu'on  pour- 
rait toujours  trouver  un  nombre  aussi  considérable  d'enfants , il 
serait  souvent  impossible  de  les  loger  dan»  l'établissement  ; 3”  leur 
gain  serait  nécessairement  réduit,  et,  par  conséquent,  on  expose- 
rait ces  enfants  à la  misère  ; 4°  ces  enfants  seraient  abandonnés  à 
eux-mêmes  pendant  la  moitié  de  la  journée , et  exposés  à la  cor- 
ruption physique  et  morale. 

L'auteur  émet,  d'ailleurs,  l'opinion  qu'en  fixant  la  durée  du  tra- 
vail journalier  des  enfants,  il  faut  prendre,  avant  tout,  en  considé- 
ration les  différences  de»  localités  et  autres,  et  qu'il  serait  peu 
raisonnable  de  fixer  le  nombre  d'heures  du  travail  d’une  manière 
uniforme  pour  tout  un  pays.  Il  croit,  par  exemple,  que  les  douze 
heures  de  travail  dans  les  filatures  autrichiennes , sont  moins  fati- 
gantes cl  moins  préjudiciable»  à la  santé  de  l'ouvrier,  que  dix 
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heures  le  seraienl,  si  ces  clablissements  étaient  organisés  il'une 
autre  manière. 

ÉTAT  SAKITAIBE  DES  OUTRIBKS  ES  césÉRAL. 

Les  résultats  extrêmement  favorables  que  présentent , sous  ce 
rapport,  les  filatures  autrichiennes,  sont  attribués  par  l'auteur  aux 
circonstances  suivantes  : 1°  il  existe,  à côté  même  des  bôliments  de 
la  fabrique  , des  maisons  vastes,  bien  aérées  cl  tenues  avec  soin  , 
qui  servent  de  logement  pour  les  ouvriers;  2°  les  fabriques  sont 
établies  dans  des  villages  ou  bourgs,  et  non  pas,  comme  c’est  la 
règle  ailleurs,  dans  des  villes  populeuses,  où  les  ouvriers  éprouvent 
de  la  difficulté  à bien  se  loger,  ou  sont  obliges  d'habiter  les  vil- 
lages des  environs  d'une  grande  ville,  qui  se  trouvent  souvent  à 
une  lieue  de  distance  de  celle-ci.  L'auteur  insiste  surtout  sur  ce 
dernier  point,  comme  préjudiciable  à la  santé  de  l'ouvrier,  qui, 
dans  d’autres  pays,  doit  d'abord,  le  matin,  en  toute  saison,  faire  un 
long  chemin  pour  se  rendre  au  travail,  de  sorte  qu’il  est  fatigué  sou- 
vent avant  d’avoir  commencé  sa  journée.  Les  ouvriers  autrichiens 
peuvent  se  reposer  dans  des  salles  bien  chauffées  jusqu’à  l'heure 
du  travail. 

Il  n’existe  point  de  maladies  propres  aux  ouvriers  des  filatures, 
et  si,  parmi  les  enfants,  on  a observé  des  maladies,  il  est  presque 
toujours  facile  de  démontrer  que  ces  maladies  ont  été  contractées 
pendant  les  heures  de  récréation,  et  non  pas  pendant  le  travail. 

Une  longue  expérience  a démontré  que  ceux  qui  souffrent  de 
maladies  chroniques  de  la  poitrine , éprouvent  du  bien-être  par 
suite  du  séjour  dans  l’atmosphère  chaude  et  imprégnée  de  matières 
huileuses,  qui  règne  dans  les  fabriques.  Enfants  et  adultes  résistent 
ainsi  pendant  de  longues  années  à ce  mal , et  se  portent  toujours 
mieux  pendant  leur  séjour  dans  les  salles  de  travail. 

Depuis  les  pages  28  jusqu’à  45,  se  trouvent  toutes  les  disposi- 
tions législatives  et  réglementaires  qui,  en  Autriche,  concernent 
les  enfants  des  fabriques. 

Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

Un  décret  de  la  chancellerie  aulique,  en  date  du  11  juin  1842, 
porte  : 

•I  Art.  1".  L’àge  de  douze  ans  accomplis  est  fixé  comme  règle 
pour  l’admission  des  enfants  des  deux  sexes  au  travail  régulier  dans 
les  fabriques. 
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U Art.  2.  Des  exceptions  sont  admises,  sous  les  conditions  sui- 
vantes : 

<•  a.  Il  faut  que  les  enfants  aient  accompli  au  moins  leur  neu- 
vième année; 

•I  b.  Qu'ils  aient  fréquenté  régulièrement,  avant  leur  admission 
dans  les  fabriques,  pendant  trois  ans,  une  école  primaire; 

« c.  Que  le  maître  de  fabrique  ait  reçu  une  autorisation  spéciale, 
émanant  de  l'autorité  communale  ; 

« d.  Qu'il  soit  pourvu  à la  continuation  de  l'instruction  reli- 
gieuse et  intellectuelle  de  ces  enfants , aussi  longtemps  qu'ils  n'ont 
pas  atteint  l'âge  de  douze  ans. 

« Art.  5.  Le  viaj-imum  de  la  durée  du  travail  est  fixé,  pour  les 
enfants  de  neuf  à douze  ans,  à dix  heures  par  jour;  pour  ceux  de 
douze  à seize  ans,  à douze  heures.  Il  est  prescrit  expressément  que 
ce  temps  de  travail  doit  être  divisé  par  un  repos  d'une  heure  au 
moins. 

« Avant  l'âge  de  seize  ans  accomplis,  il  est  expressément  défendu 
de  faire  travailler  les  enfants  la  nuit,  c'est-à-dire,  depuis  neuf 
heures  du  soir  jusqu'à  cinq  heures  du  matin. 

•I  Art.  4.  Les  maîtres  de  fabrique  auront  à veiller  sur  la  con- 
servation des  bonnes  mœurs  dans  l'intérieur  de  leurs  établisse- 
ments , et  surtout  à éloigner  de  la  jeunesse  tout  mauvais  exemple 
qui  pourrait  venir  des  ouvriers  adultes. 

« Art.  5.  Il  leur  est  enjoint  detenirdes  registres  pour  les  enfants 
des  deux  sexes  employés  dans  leurs  établissements.  Ils  y inscriront 
les  noms,  l'âge  des  enfants,  les  noms  des  parents,  le  domicile  et  la 
date  de  leur  réception  dans  la  fabrique.  Ces  registres  doivent  être 
déposés  dans  le  bureau,  pour  être  à la  disposition  de  l'autorité 
locale  et  du  curé  de  la  paroisse. 

>■  Art.  6.  Les  contraventions  à l'article  précédent  seront  punies 
d’une  amende  de  2 à 100  florins  de  convention,  selon  les  circon- 
stances. Celte  peine  sera  infligée  par  les  autorités  administratives 
(politiques).  Si  des  récidives  sont  souvent  signalées,  on  retirera 
entièrement  la  permission  d'employer  dans  la  fabrique  des  enfants 
au-dessous  de  l'âge  de  douze  ans. 

>1  Art.  7.  Les  autorités  loeales,  les  inspecteurs  cantonaux  de  l'in- 
struction primaire  et  les  ecclésiastiques  du  ressort,  ont  à veiller  sur 
l’exécution  de  ces  dispositions,  et  à faire,  dans  ce  but,  de  temps  en 
temps  des  visites  dans  les  établissements.  » 

8.. 
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Dispositions  d’un  ordre  de  cabinet  du  20  novembre  1786  , renou- 
velé en  1816,  concernant  F éducation  physique  des  enfants 

employés  dans  les  fabriques. 

1’  Il  y aura  aeparation  complèle  des  sexes  dans  les  dortoirs. 

2°  Il  est  défendu  de  faire  coucher  deux  enfants  dans  un  même  lit. 

3"  Les  enfants  seront  peignés  et  lavés,  etc. 

4°  Ils  changeront  de  linge  tous  les  huit  jours. 

5°  Tons  les  mois,  on  nettoiera  les  bois  de  lit  et  on  changera  de 
draps  de  lit. 

6°  Deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à l'automne , le  médecin 
du  district  est  obligé  de  visiter  ces  enfants,  et  de  prendre  les  dis- 
positions nécessaires. 

7°  Les  autorités  locales  et  les  ecclésiastiques  du  ressort  sont 
responsables  de  l’exécution  de  ces  dispositions  ; ils  enverront  à 
l'autorité  supérieure , tous  les  trimestres,  un  rapport  détaillé  sur 
l’exécution  de  leurs  attributions. 

Des  ordonnances  de  l’année  1816,  renouvelées  en  1837,  obli- 
gent tous  les  maîtres  de  fabrique,  en  cas  de  maladie  de  leurs 
ouvriers,  enfants  et  adultes,  de  les  faire  traiter  et  soigner  à leurs 
frais,  et  d’établir  dans  ce  but  des  iiiBrmeries  près  de  leurs  établis- 
sements, ou  de  prendre  un  abonnement  dans  l'hôpital  qui  pourrait 
exister  dans  la  commune. 

Pour  de  mauvais  traitements  que  les  ouvriers  pourraient  essuyer, 
les  maîtres  sont  traduits  devant  les  tribunaux  , qui  pourront  les 
condamner  à une  amende  de  3 à 100  florins,  ou,  dans  les  cas  de 
récidive,  à un  emprisonnement  de  trois  jours. 

Le  mémoire  se  termine  par  des  tableaux  qui  présentent  des  ren- 
seignements spéciaux  pour  chacune  des  fliatures,  sous  le  rapport 
de  l’âge  et  du  nombre  des  enfants  qui  y sont  employés , de  l’état 
des  localités,  des  dortoirs,  des  infirmeries,  de  la  durée  du  travail, 
du  nombre  d’heures  consacrées  à l’instruction,  de  la  manière  dont 
il  est  en  général  pourvu  à l’instruction  , des  maladies  qu’on  a 
observées,  des  personnes  chargées  du  soin  des  malades,  enfin  du 
salaire  qui  est  alloué  aux  enfants  ouvriers. 

Un  dernier  tableau  résume  les  cas  de  maladies  et  la  mortalité 
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qui  a été  observée  dans  l’une  des  filatures  les  plus  importantes, 
celle  de  Schvradorf,  depuis  1839  à 1842  : 

En  1839,  sur  298  malades,  il  en  est  mort  6 
En  1840,  _ 345  — — 10 

En  1841,—  283  — — 9 

En  184Î,  — 475  — — 10 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  ont  été  celles  des  voies  diges- 
tives, la  fièvre  typhoïde,  les  exanthèmes  chroniques  et  les  vers. 

Le  nombre  des  ouvriers  morts  phthisiques , pendant  ces  quatre 
années,  est  de  11  ; celui  des  ouvriers  et  des  enfants  traités  poiir 
des  affections  scrofuleuses,  a été  de  13. 
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7.  — Mémoire  de  M.  le  docleur  Nicolas  Peelermans , 


Relatif  à l'enqifto  air  la  raaditioi  d«s  •mritrs  et  t«r  U Uaiail  in  eafinls, 

ADRESSÉ  AU  CONSEIL  DE  SALUBRITÉ  PUBLIQUE  DE  LA  PROVINCE  DR  LIÈGE. 


Messieurs  , 

Je  vis  au  milieu  de  quatre  grandes  industries  qui,  pour  le  but 
que  je  dois  atteindre,  me  sont  familières,  savoir  : 1°  la  construction 
des  machines  à vapeur  ; 2°  l’exploitation  du  charbon  ; 3°  la  métal- 
lurgie du  fer  ; 4”  la  fabrication  de  verres  et  cristaux.  Je  me  les 
dis  familières , ces  industries , parce  que  les  relations  continuelles 
que  j’ai  avec  les  nombreux  ouvriers  qui  vivifient  ces  diverses  bran- 
ches industrielles,  me  mettent  à même  d’apprécier  leur  condition, 
leurs  besoins,  et  ce  qu’il  convient  de  faire  dans  l’intérêt  de  leur 
santé. 

A celle  fin,  j’examinerai  successivement  les  ateliers  de  construc- 
tion, les  houillères,  les  usines  où  l’on  travaille  le  fer  cl  les  verre- 
ries, genre  d’élablissemcnis  induslriels  de  ma  localité,  auxquels 
je  bornerai  très-stricicraeut  mes  recherches , et  où  je  suivrai  du 
près  les  populations  ouvrières  dans  l'ordre  établi  par  l'enquéle  sur 
te  travail  des  enfants  et  la  condition  des  ouvriers , dont  vous  avez 
bien  voulu  me  traiismctlrc  le  programme. 

1"  (jüESTiox.  — Indiquer  d’une  manière  générale  la  constitution 
physique  et  l’élat  sanitaire  de  la  population  ouvrière  de  la  pro- 
vince. Existe-t-il,  à cet  égard,  des  différences  entre  les  ouvriers 
occupés  aux  travaux  agricoles  et  ceux  employés  dans  l'industrie , 
et , parmi  ces  derniers,  entre  ceux  qui  travaillent  sédentairemeni 


Digilized  by  Google 


IklKMOlRE  DE  M.  LE  D'  PEETERMÂ.NS.  <17 

dans  la  petite  industrie  ou  dans  les  grands  établissements  indus- 
triels? 

Béi>05SE.  — La  population  ouvrière  du  bassin  de  Seraing  pré- 
sente en  général  une  constitution  robuste  et  pleine  de  vie.  La  phy- 
sionomie, la  démarche  et  la  gaieté  de  l’ouvrier  indiquent  assez  le 
degré  d'aisance  dont  il  jouit,  malgré  les  temps  difficiles  dans 
lesquels  nous  vivons;  et  tout  fait  croire  qu'habitué  au  travail,  il 
souffre  peu  des  peines  du  labeur  journalier,  dont  la  durée  a 
cependant  augmenté , surtout  dans  les  charbonnages.  Ce  qui 
prouve  l'aisance  de  nos  classes  laborieuses,  de  celles  surtout  qui 
ont  le  bon  esprit  d'apporter  de  l'ordre  dans  leur  intérieur,  c'est  que 
jamais  peut-être  la  commune  de  Seraing,  dont  la  population  s'élève 
au  moins  à six  mille  âmes  et  est  pour  ainsi  dire  tout  adonnée  aux 
travaux  industriels , n’a  présenté  si  peu  de  malades,  eu  égard  au 
chiffre  de  ses  habitants  et  à la  nature  des  travaux  auxquels  ils 
se  livrent.  Jamais  on  n’y  rencontre  de  ces  épidémies  meurtrières 
qui  naissent  avec  la  misère,  telles,  par  exemple,  que  la  fièvre 
typhoïde;  et  si  le  choléra  nous  a visités,  quoique  ayant  fait  parmi 
noua  peu  de  victimes,  il  faut  encore  en  attribuer  l’invasion  aux 
temps  malheureux  de  la  révolution  qui  avait  anéanti  toute  notre 
industrie,  cl  privé  ainsi  l’ouvrier  et  sa  famille  des  choses  les  plus 
nécessaires  à leur  existence  matérielle.  L’état  sanitaire  actuel  des 
communes  circonvoisines  n'est  pas  moins  satisfaisant. 

Certaines  maladies  contagieuses,  nous  devons  l'avouer,  sont  fré- 
quentes parmi  nous.  La  gale  particulièrement  mérite  d’être  signalée, 
quoique,  par  les  efforts  réunis  des  médecins  chargés  du  service 
médico-chirurgical  des  divers  établissements , nous  soyons  par- 
venus à réduire  considérablement  le  nombre  des  ouvriers  atteints 
de  cette  maladie.  Une  autre  affection  contagieuse,  plus  terrible  dans 
scs  conséquences , exerçant  scs  ravages  d’une  manière  effrayante, 
se  propage  aussi  parmi  nos  classes  ouvrières.  Celte  affreuse  affec- 
tion est  la  syphilis,  cette  lèpre  moderne,  sur  laquelle  nous  dési- 
rons attirer  l’attention  du  Conseil  de  salubrité  publique , par  le 
motif  que  tous  les  ouvriers  atteints  qui  viennent  nous  consulter, 
nous  déclarent  en  avoir  reçu  le  germe  dans  des  maisons  de  prosti- 
tution de  Liège  : ce  qui  nous  donne  à penser  que  la  surveillance 
établie  sur  les  prostituées  de  bas  étage  est  mal  exercée,  et  d’un 
autre  côté  nous  prouve  que  la  moralité  du  sexe  n'est  pas,  dans  notre 
localité,  aussi  mauvaise  qu’on  pourrait  le  présumer , ce  dont  on 
peut  d’ailleurs  se  convaincre  par  la  rareté  des  affections  véné- 
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Tiennes  chez  les  Femmes.  Le  scorbut  qui  s’clait  déclaré  dans  un 
atelier  de  construction,  et  qui  y avait  revêtu  le  caractère  endé- 
mique, a cessé  complètement  de  sévir. 

Les  accidents  deviennent  également  d’une  rareté  assez  remar- 
quable, dans  les  houillères  principalement , grâce  aux  soins  des 
propriétaires , des  directeurs  et  des  chefs  de  ces  établissements  ; 
grâce  surtout  â l’administration  des  mines,  et  à M.  l’ingénieur 
Gernaert  en  particulier,  qui  a su  imprimer  une  si  bonne  direction 
aux  travaux  houillers  de  nos  localités,  qui  plus  d’une  fois  ont 
été  désolées  par  des  accidents  déplorables  (1).  Les  blessures, 
résultant  d’accidents , sont  aujourd'hui  si  légères,  qu’elles  se  bor- 
nent le  plus  souvent  à des  contusions  peu  profondes,  ou  à des  plaies, 
contuses  le  plus  souvent,  toujours  superficielles  et  de  peu  d’éten- 
due, blessures  qui  ne  compromettent  nullement  les  formes  phy- 
siques, ni  la  vie  de  l’individu,  et  qui  sont  toujours  susceptible  d’une 
guérison  prompte  et  focile.  Les  fractures  du  crâne,  des  membres, 
des  côtes,  des  clavicules , les  luxations  même  sont  d’une  extrême 
rareté,  tandis  qu’elles  étaient  très-communes  il  y a quelque  temps, 
à cause  des  chutes  qu’occasionnait  le  système  de  petits  puits,  dits 
bougtais,  maintenant  abandonné  et  remplacé  par  un  système  de 
galeries  fort  spacieuses  en  tout  sens  , système  qui  constitue  une 
des  plus  grandes  améliorations  nouvellement  introduites  dans  les 
mines  de  bouille,  en  faveur  de  l’bygiène  de  l’ouvrier  mineur.  Aussi 
y a-t-il  peu  de  mineurs  blessés , ou  du  moins  grièvement  blessés , 
et  les  coups  de  feu  et  l’asphyxie  par  le  gaz  hydrogène  carboné 
ont-ils  cessé  de  faire  des  victimes.  Dans  la  fabrication  du  fer,  les 
calcineurs , les  affineurs  , les  pudlciirs  , les  marteleurs , les  lami- 
neurs, les  fondeurs,  les  forgerons,  etc.,  sont  exposés,  comme  on 
sait , aux  brûlures  , mais  elles  offrent  rarement  du  danger.  Il  en 
est  de  même  des  ouvriers  verriers,  occupés  aux  fourneaux.  Quant 
à ceux  qui  travaillent  le  plomb , et  qui  préparent  ou  opèrent  les 
divers  mélanges  métalliques  qui  entrent  dans  la  fabrication  des 
verres  et  des  cristaux,  quoique  exposés  par  la  nature  de  leurs  tra- 
vaux â des  coliques  de  plomb  et  au  tremblement  métallique , on 
ne  les  voit  que  très-rarement  atteints  de  ces  affections,  grâce  aux 
bonnes  dispositions  de  l’atelier  , et  aux  sages  précautions  qu’ils 
savent  fort  bien  adopter  et  observer.  Les  mêmes  remarques  s’ap- 

(l)  On  connaît  aiaci  le»  grandes  catastrophes  qui  nous  ont  aflligés.  Le  malheureui 
N.  Vottem  a été  témoin  avec  moi  d’une  des  plus  horribles^  laquelle  a roulé  la  vie 
à soixante-nruf  ouvriers. 
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pliqiienl  aux  fondeurs  en  cuivre  employés  dans  les  ateliers  de 
construction  ; ils  connaissent  le  danger  des  vapeurs  métalliques 
contre  lesquelles  ils  se  prémunissent  avec  beaucoup  de  soin,  et  au 
moindre  dérangement  qu'ils  ressentent , ils  ne  négligent  pas  de 
s'adresser  à leur  médecin.  La  constitution  de  cette  catégorie  d'ou- 
vriers n'annonce. nullement,  comme  on  pourrait  le  supposer  sur 
le  rapport  de  Stoll,  l'espèce  de  travail  auxqud  ils  se  livrent;  peut- 
être  un  peu  plus  pâles , ils  n'ont , du  reste , sous  le  rapport  de 
l'embonpoint  et  de  la  force,  rien  â envier  aux  autres  catégories 
d'ouvriers. 

Ce  qui  prouve  encore  que  la  constitution  physique  de  nos 
classes  ouvrières  est  bonne,  et  que  le  travail  qui  remplit  toute 
leur  existence  ne  détériore  pas  cette  constitution  autant  qu'on 
le  croit  bien  , c'est  que  nous  possédons  un  assez  bon  nombre  de 
vieillards,  verts  encore,  parmi  les  femmes  surtout,  lesquelles  ont 
eu  néanmoins  leur  part  dans  les  travaux  industriels  de  toute 
espèce. 

Maintenant,  existe-t-il,  sous  ces  divers  rapports,  des  différences 
entre  les  ouvriers  occupés  aux  travaux  agricoles  et  ceux  employés 
dans  l'industrie'/ Sans  doute,  il  y a des  différences  notables,  selon 
que  l'ouvrier  exerce  une  profession  active  ou  sédentaire,  selon  que 
le  travail  a lieu  en  plein  air  ou  dans  un  local  resserré  où  l'air  est 
impur,  selon  que  le  travail  est  plus  ou  moins  en  rapport  avec  la 
constitution  des  individus,  etc.  C'est  tellement  vrai  que  nous  sommes 
assez  disposé  à croire  que  les  différences  constitutionnelles  et  les 
diverses  dispositions  morbides  de  nos  classes  ouvrières  tiennent 
plus  de  ces  circonstances  que  de  l'origine  individuelle.  Les  for- 
gerons, les  ajusteurs,  les  chaudronniers,  employés  dans  les  ateliers 
de  construction,  les  mineurs,  tous  les  ouvriers  des  fabriques  de  fer, 
travaillant  d'une  manière  non  moins  active  que  les  ouvriers  em- 
ployés aux  champs  et  aux  forêts,  offrent  certainement  un  rapproche- 
ment sensible  avec  ces  derniers.  S'ils  présentent  les  mêmes  formes 
athlétiques,  on  peut  dire  aussi  qu'ils  sont  exposés  aux  mêmes  mala- 
dies et  aux  mêmes  infirmités,  quoique  à la  vérité  les  causes  acci- 
dentelles et  occasionnelles  soient  bien  différentes.  Mais  les  limeurs, 
les  aliseurs,  les  tourneurs,  les  menuisiers,  les  verriers,  et  princi- 
palement les  tailleurs  sur  cristaux,  et  d'autres  ouvriers  plus  séilen- 
taires  encore,  journellement  occupés  dans  des  ateliers  ou  boutiques 
où  l'air  est  plus  ou  moins  corrompu  par  des  émanations  plus  ou 
moins  infectes,  employant  moins  aussi  les  grandes  forces  motrices. 
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ou  plutôt  ne  travaillant  que  de  certaines  |>arlies  du  corps  , ayant 
peu  d'appétit,  et  les  organes  digestifs  souvent  souffrants,  présen- 
tent en  général  une  constitution  plus  faible,  qui  les  prédispose  peu 
à peu  aux  affections  inbérenles  à leur  état.  Aussi  ont-ils  en  partage 
les  affections  chroniques  ou  à marche  lente,  qui  ne  se  développent 
que  sous  l'influence  de  causes  prédisposantes,  toujours  lentes  dans 
leur  action , tandis  que  les  premiers  sont  ordinairement  frappés 
de  maladies  inflammatoires  très-franches,  déterminées  par  des 
causes  occasionnelles.  Pour  ce  qui  concerne  la  longévité  des  uns 
et  des  autres,  il  nous  serait  difficile  de  nous  prononcer.  Si  les  pre- 
miers usent  leur  vie  par  les  excès  du  travail,  les  seconds  la  passent 
dans  le  défaut  d'exercice  et  dans  une  atmosphère  nuisible , sans 
cesse  agissante , causes  qui  minent  également  leurs  jours  d'une 
manière  non  moins  certaine  (1). 

Passons  maintenant  aux  différences  qui  peuvent  exister  dans  la  con- 
stitution physique  et  dans  l'état  sanitaire  des  ouvriers,  suivant  qu’ils 
sont  occupés  dans  la  petite  ou  la  grande  industrie.  Selon  nous,  la 
petite  industrie  a des  inconvénients  graves  pour  les  ouvriers  qui 
l’activent.  Toujours  excités  par  l'appât  du  gain,  n’étant  retenus  par 
rien,  ils  travaillent,  dans  les  temps  de  presse,  pour  ainsi  dire  nuitet 
jour,  et  cela  aux  dépens  de  leur  santé  prise  dans  son  sens  le  plus 
étendu.  Nous  citerons  pour  exemple  les  repasseuses,  les  modistes, 
les  tailleurs  d'habits,  les  cordonniers,  les  bourreliers,  les  maréchaux, 
les  serruriers,  les  menuisiers,  etc.;  plusieurs  de  ces  derniers  m'ont 
assuré  qu'ils  ctaiententrésdans  désétablissements  industriels,  parce 
que  n'étant  plus  bornés  par  une  durée  fixe  au  travail,  ils  s’exténuaient 
dans  de  fatigues  poussées  chaque  jour  outre  mesure.  Peut-être 
même  que  les  grands  bénéfices  réalisés  au  détriment  de  leur  con- 
stitution les  engagent  en  outre  à en  abuser,  et  qu'ils  les  portent 
insensiblement  à l’usage  immodéré  des  spiritueux,  usage  si  fatal,  si 
commun  et  si  facile  chez  eux,  n'étant  soumis  à aucune  contrainte  ni  à 
aucune  surveillance.  Sont-ils  momentanément  accablés  de  maladie 
ou  de  quelque  infirmité,  ils  sont  bientôt  plongés  dans  une  affreuse 
misère,  n'étant  nullement  secourus  par  ces  caisses  de  secours  si 
heureusement  fondées  dans  la  plupart  des  ateliers  quelque  peu 


(L)  Bien  entendu  que  uouü  faiions  ici  abstraction  du  nombre  de«  Tictimes  que  Ici 
nccideiitssubiU  entrainent  dans  U tombe.  Sans  quoi  les  ouTriers  des  cbamps  nbtien> 
draient  facilement  la  palme,  et  peut-être  les  ourriers  sédentaires,  non  exposes  aux 
travaux  périlleux,  pourraienl-ili  la  disputer  cnstnlc. 
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considérables.  Sont-ils  paresseux  ou  peu  actifs  dans  leur  métier, 
jouissent-ils  de  peu  de  vogue,  ils  touchent  à peine  de  quoi  vivre, 
n'étant  payés  qu'en  raison  de  leur  travail.  La  petite  industrie  vient- 
elle  à ralentir,  on  voit  la  majeure  partie  de  ses  ouvriers  dans  un  état 
voisin  de  la  misère,  leur  gain  ne  correspondant  plus  aux  besoins 
qui  ont  augmenté  en  raison  de  leurs  bénéhees  antérieurs.  Nourri- 
ture, vêtements,  logement,  tout  se  ressent  de  l’état  nécessiteux 
dans  lequel  ils  se  trouvent  momentanément,  tandis  qu'un  salaire 
fixe  et  sûr  attend  l'ouvrier  occupé  dans  les  établissements  indus- 
triels, salaire  qu'il  sait  distribuer,  lorsqu’il  est  rangé,  de  manière 
à pourvoir  à tous  les  besoins  de  première  nécessité.  Leur  malpro- 
|>reté  habituelle,  beaucoup  plus  grande  que  chez  celui-ci,  mérite 
également  d’être  notée.  Ajoutez  à tout  cela  l’inquiétude  morale 
des  uns,  la  satisfaction  intérieure  de  l'autre,  vous  trouverez  que  les 
premiers  ne  souffrent  pas  moins  au  moral  qu'au  physique,  tandis 
que  le  dernier,  rassuré  sur  ses  besoins,  est  tout  à fait  insouciant 
sur  son  avenir.  Tels  sont  les  motifs  qui  nous  font  croire  que  la 
constitution  physique  et  l'état  sanitaire  des  ouvriers  occupés  à la 
petite  industrie  sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  moins  bons 
que  chez  les  classes  ouvrières  qui  peuplent  les  grands  établisse- 
ments industriels.  Les  faits,  du  reste,  semblent  nous  le  prouver  par 
les  comparaisons  que  nous  avons  pu  faire. 

2'  QUESTION.  — Quelles  sont  les  maladies,  les  inHrmités  et  les 
difformités  que  les  ouvriers  de  tout  âge  et  de  chaque  sexe  contrac- 
tent dans  l'exercice  de  certaines  professions? 

aêpo^sE.  — Les  maladies,  les  inhrmités  et  les  difformités  qui 
atteignent  les  ouvriers  de  tout  âge  et  de  chaque  sexe  varient  en 
général  suivant  les  professions  auxquelles  ils  se  livrent.  Cependant, 
elles  paraissent  les  unes  et  les  autres  se  rattacher,  quant  aux  caté- 
gories d'ouvriers  que  nous  examinons,  â la  grande  division  établie 
par  les  auteurs,  savoir  : aux  professions  actives  et  aux  professions 
sédentaires,  avec  cette  différence  que  plusieurs  d'entre  elles  naissent 
et  se  développent  sous  l'influence  de  certaines  causes  accessoires, 
étrangères  à cette  manière  d'envisager  ces  professions.  Tous  les 
ouvriers  occupés  dans  les  charbonnages,  dans  les  fabriques  de  fer 
et  aux  fours  des  verreries  sont  non-seulement  livrés  continuelle- 
ment, les  uns  et  les  autres,  à des  travaux  durs  et  pénibles,  exigeant 
des  efforts  musculaires  continuels,  mais  ils  sont  encore  exposés  aux 
nombreux  accidents  presque  inséparables  de  la  nature  périllcuse 
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de  ces  travaux.  lissent  en  outre,  toujours  exposés  & une  cha- 
leur assez  élevée,  à une  lumière  artificielle  vive  et  éclatante,  à 
une  poussière  épaisse  et  irritante,  aux  éclats  de  la  mine  ou  aux 
pailletles  de  fer  froides  ou  étincelantes  et  le  mineur  non -seu- 
lement respire  un  air  chargé  de  poussière  et  de  gaz  hydrogène 
carboné,  mais  il  est  encore  privé  de  la  lumière  solaire.  Constam- 
ment en  sueur,  ils  sont  exposés,  à chaque  instant,  à éprouver  un 
refroidissement poursuivis  sans  cesse  par  la  soif,  ils  s’abandonnent 
facilement  è ce  besoin  impérieux.  Il  est  évident  que  tous  ces 
ouvriers,  quoique  à la  fleur  de  l’âge  et  malgré  toute  la  résistance 
de  leur  bonne  constitution,  doivent  être  frappés  de  temps  à autre 
des  maladies,  des  infirmités  et  des  difformités  que  produisent  assez 
fréquemment  de  grands  cl  incessants  efforts,  l'excès  du  travail,  les 
changements  subits  de  température,  cl  certaines  causes  tout  à fait 
s|>éeiales. 

Parmi  leurs  maladies,  nous  devons  citer  celles  qui  attaquent  la 
poitrine,  comme  les  plus  fréquentes  ; les  pleurésies  cl  les  pneumonies 
sont  de  toute  saison  pour  les  ouvriers  exposés  au  feu  ou  à une  forte 
chaleur,  cl  livrés,  en  outre,  à de  durs  travaux.  Viennent  ensuite  les 
affections  rhumatismales,  cl  notamment  le  lumbago.  La  gastrite,  pro- 
duite communément  par  l’usage  immodéré  ou  intempestif  de  l’eau 
froide,  de  la  bière  ou  des  spiritueux,  est  plus  rare  que  les  maladies 
précédentes,  mais  plus  commune  que  les  affections  cérébrales.  La 
diarrhée  se  déclare  encore  facilement  sous  les  mêmes  influetices. 
Les  ophtbalmics  accidentelles  et  traumatiques  sont  aussi  d'une 
fréquence  digne  de  notre  attention.  L’anémie  qui,  autrefois,  était 
le  partage  exclusif  et  pour  ainsi  dire  certain  du  mineur,  ne  figure 
plus,  pour  notre  localité,  dans  le  cadre  de  ses  mala<lies  , ce  que 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  déclarer.  Les  ulcères  sanieux, 
connus  sous  le  nom  de  farcin,  et  propres  encore  au  houilleur,  sont 
devenus  très-rares.  En  revanche,  nous  avons  eu  à constater  plusieurs 
cas  de  phthisie  pulmonaire  sur  des  mineurs  âgés  de  quarante-cinq  à 
soixante  ans,  laquelle  est  caractérisée,  comme  on  sait,  par  l'expec- 
toralioii  de  crachats  noirâtres.  Telles  sont  les  maladies  les  plus 
tranchées  des  catégories  d’ouvriers  que  nous  avons  l'occasion  d’ob- 
server et  de  soigner.  Le  plus  souvent,  ces  maladies  se  présentent  sous 
la  forme  aigue  à cause  du  jeune  âge  des  ouvriers  cl  de  leur  tempé- 
rament qui,  en  général,  est  rausculo-sanguin.  Il  va  sans  dire  que 
nous  passons  sous  silence  toutes  les  indispositions  résultant  des  bles- 
sures de  tout  genre,  telles  que  brûlures,  hémorragies,  contusions. 
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plaies,  occasionnées  par  les  instruments  tranchants,  piquants  et 
contondants  dont  on  se  sert  journellement  dans  les  travaux,  ainsi 
que  les  accidents  plus  graves  résultant  du  train  des  machines,  de 
chutes,  d’ébouiemenls,  etc.,  qui  entrent  pour  une  forte  part  dans 
les  affections  qui  frappent  l'ouvrier  employé  dans  les  dangereuses 
industries  mentionnées  plus  haut. 

Les  infirmités  qui  attendent  l'ouvrier  voué  à ces  mêmes  travaux 
industriels,  sans  être  nombreuses,  n'en  sont  ni  moins  redouta- 
bles, ni  moins  certaines.  Celles  qui  s'offrent  le  plus  communément 
à notre  observation,  sont  : 1°  les  hernies,  qui  se  présentent  assez 
fréquemment  et  qui  sont  souvent  si  considérables  qu'il  n'est  plus 
possible  de  les  contenir  ; 2°  l'astbme,  très-ordinaire  chez  le  mineur, 
et  quelquefois  tellement  violent , que  les  grands  mouvements 
deviennent  impossibles;  3°  l'anévrisme  du  cœur  ou  de  quelque 
gros  vaisseau  ; 4°  les  hydropisies , qui  sont  presque  toujours  la  suite 
de  ces  affections  ; 5°  les  ulcères  atoniques  des  membres  inférieurs, 
se  remarquant  principalement  chez  les  vieux  ouvriers  mineurs  ; 
6°  l'affaiblissement  de  la  vue,  déterminé  soit  par  le  travail  habituel 
et  continu  à une  lumière  éclatante,  soit  par  des  opbtbalmics  réité- 
rées ; 7°  quelquefois  la  perte  d'un  œil,  plus  rarement  la  cécité, 
infirmités  qui  s'observent  plus  spécialement  chez  les  ouvriers  des 
fabriques  de  for  et  chez  les  mineurs;  8*  l'affaiblissement  de  l'ouïe, 
remarquable  surtout  chez  les  chaudronniers  confectionnant  les 
immenses  chaudières  et  les  bateaux  en  tôle  de  fer;  9°  enfin  la 
courbure  générale  du  corps  ou  de  l'épine  dorsale  et  la  roideur 
des  membres,  infirmités  qui  indiquent  suffisamment  le  genre  de 
travail  auquel  l'ouvrier  vieillard  s'esl  livré  dans  sa  jeunesse.  Telles 
sont  les  infirmités  les  plus  notables,  attachées  aux  professions  très- 
actives  de  nos  établissements  industriels. 

Les  difformités  que  nous  rencontrons  portent  également  un  cachet 
tout  particulier.  Ce  sont  tantôt  des  cicatrices  qui  annoncent  d'an- 
ciennes brûlures  ou  d'anciennes  blessures;  tantôt  des  déformations 
du  crâne  et  des  membres,  rappelant  d'anciennes  fractures  ou  d'an- 
ciennes luxations;  tantôt  enfin  des  mutilations  qui  annoncent  que 
des  accidents  graves  ont  nécessité  de  grandes  opérations  ebirurgi- 
calcs.  Dans  l'espace  d'une  dizaine  d'années,  nous  avons  assisté  à dix 
amputations  de  membres,  nécessitées  par  des  accidents  subits  et 
imprévus.  D'autres  mutilations,  moins  remarquables,  s'observent 
encore  : l'un  a perdu  un  orteil , un  autre  un  doigt,  un  troisième  est 
privé  d'une  partie  considérable  de  l'une  ou  de  l'autre  main,  etc.  Ce 
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sont  là  autant  de  difformités  qui  sont  rares  chez  les  ouvriers  adonnés 
à des  professions  sédentaires,  excepté  peut-être  chez  ceux  qui  tra- 
vaillent dans  les  filatures  de  lin  et  de  coton,  dans  les  fabriques  de 
draps,  ou  dans  d'autres  établissements  industriels  où  des  rouages 
nombreux  et  compliqués  les  exposent  à des  accidents  de  même 
nature. 

Pour  terminer  cet  article , nous  ferons  observer  que  peu 
d'enfants,  de  filles  ou  de  femmes,  sont  admis  aux  travaux  dont 
nous  venons  d'esquisser  les  dangers  ; car  les  petits  hoUeurs  et 
les  hotleuacs , utilisés  à la  superficie  au  transport  des  minerais, 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  manœuvres  éloignés 
du  grand  centre  de  travail.  Les  adolescents  mâles  s'y  trouvent  en 
plus  grand  nombre;  mais  ceux-ci,  comme  de  plus  jeunes,  les  filles 
comme  les  garçons,  y sont  exposés  aux  divers  accidents  et  aux 
mêmes  causes  occasionnelles  qui  atteignent  les  adultes.  Aussi  pré- 
sentent-ils à leur  tour  les  maladies,  les  infirmités  et  les  difformités 
que  nous  venons  de  signaler,  et  contre  lesquelles,  du  reste,  ni 
l'àgc  ni  le  sexe  ne  prémunissent. 

Quant  aux  professions  plus  ou  moins  sédentaires  exercées  dans 
les  ateliers  de  construction  et  dans  les  tailleries  de  cristaux , 
et  aux  effets  morbides  particuliers  qu'elles  produisent,  nous  ferons 
remarquer  d'abord  que  c'est  dans  les  ateliers  de  construction  que 
se  rencontrent  le  plus  de  garçons,  enfants  et  adolescents,  qui  y sont 
en  qualité  d'apprentis,  l'autre  sexe  en  étant  exclu.  Dans  les  tailleries 
au  contraire,  les  enfants  et  les  adolescents  des  deux  sexes  sont  en 
grand  nombre,  et  se  trouvent  confondus  avec  les  femmes  et  les 
hommes.  De  là  des  maladies,  des  infirmités  et  des  difformités  très- 
rapprochées  ou  très-disparates  à cause  de  l’âge,  du  sexe,  et  de 
l’espèce  de  profession.  Voyons  en  quoi  elles  consistent,  et  quelle 
est  leur  nature. 

Il  est  d'abord  certaines  causes  morbides  qui  sont  communes  à 
ces  classes  laborieuses.  Ainsi,  travaillant  journellement  au  milieu 
d'une  atmosphère  assez  chaude  et  toujours  imprégnée  de  miasmes 
nuisibles,  ou  chaude  et  humide,  réunis  en  grand  nombre  dans  un 
même  local,  se  livrant  peu  aux  grands  mouvements,  forcés  de  con- 
server des  positions  plus  ou  moins  vicieuses , les  uns  toujours 
debout,  les  autres  toujours  assis , soumis  au  même  régimé , les 
ouvriers  dont  nous  nous  occupons,  quels  que  soient  leur  âge  et 
leur  sexe,  contractent  assez  facilement  les  affections  qui  se  déve- 
loppent sous  ces  influences,  et  ils  les  contractent  d'autant  plus 
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sûrement  que  celles-ci  agissent  d'une  manière  plus  continue.  Aussi, 
viennent-ils  souvent  se  plaindre  d'aigreurs,  de  pesanteur  et  de 
douleurs  d'estomac  ; d'éprouver  habituellement  de  la  soif,  princi- 
palement après  les  repas;  d'élre  constipés  et  sans  appétit,  ou  d'étre 
tourmentés  par  la  diarrhée,  résultat  ordinaire  d’indigestions  répé- 
tées; tous  symptômes  avant-coureurs  de  la  gastrite  chronique, 
maladie  plus  fréquente  chez  eux  pendant  les  chaleurs  de  l’été 
qu'en  toute  autre  saison.  Les  affections  de  poitrine  se  manifestent 
au  contraire  beaucoup  plus  fréquemment  l’hiver  que  l’été,  parce 
qu’ils  ne  prennent  pas  assez  de  précautions  en  sortant  de  l'atelier 
dont  la  température  contraste  souvent  singulièrement  avec  celle 
qui  règne  au  dehors.  Passant  la  moitié  de  leur  vie  au  milieu 
des  causes  qui  déterminent  particulièrement  le  scorbut  et  les 
scrofules,  ils  souffrent  souvent  de  ces  maladies  qui  les  accablent 
comme  par  prédilection.  Ils  sont  encore  assez  souvent  en  proie  à 
certaines  hémorragies  ; nous  avons  observé  plusieurs  cas  d'hémop- 
tysie, d'hématémèse  et  de  mélœna.  La  phthisie  pulmonaire  fait 
également  de  nombreuses  victimes  parmi  eux,  surtout  parmi  les 
tailleurs  sur  cristaux.  Souvent  affectés  de  la  gale,  que  leur  mal- 
propreté ordinaire  (1)  entretient  et  propage,  ils  ne  s'en  débarras- 
sent que  très-difficilement.  La  chlorose,  l'aménorrhée,  la  leucorrhée, 
l’irrégularité  des  menstrues  et  leur  difficile  apparition,  les  engor- 
gements glandulaires,  les  ophthalmies  scrofuleuses,  le  développe- 
ment à un  haut  degré  du  système  lymphatique  déjà  particulier  au 
sexe,  telles  sont  les  affections  ou  les  dispositions  morbides  que  nous 
remarquons  chez  les  filles  et  les  femmes  occu|>écs  dans  les  tailleries 
de  cristaux.  Celles  qui,  dans  nos  fabriques  de  fer  et  dans  nos  char- 
bonnages, sont  employées  à des  travaux  actifs  en  plein  air,  offrent, 
sous  le  rapport  de  la  constitution  et  de  la  santé , un  contraste 
frappant,  tout  en  leur  faveur.  La  voix,  le  teint,  l'élévation  de  la 
taille,  le  développement  musculaire,  impriment  à ces  dernières 
tous  les  caractères  mâles  de  l’homme  ; enfin  elles  ne  sont  nullement 
sujettes  aux  maladies  que  le  sexe  et  la  vie  sédentaire  provoquent 
chez  les  premières. 

Quant  aux  infirmités  que  nous  observons,  elles  diffèrent  entre  elles 


(l)  Le»  charbonniers  el  le»  ouTrier»  de»  fabri<|QC»  de  fer,  prcnanl  chaque  jour  une 
espèce  de  bain,  soit  avec  de  Teau  de  son,  soit  avec  de  l'eau  savonneuse  dont  ils  se 
frottent  tout  le  corps,  présentent  beaucoup  plu»  rarement  cette  affcclion  con- 
tagieuse. 
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et  elles  se  rapportent  particulièrement  aux  positions  que  les  ouvriers 
doivent  conserver.  Les  uns,  constamment  debout,  sont  sujets  aux 
varices  et  aux  ulcères  atoniques  des  jambes,  et  à l'œdème  des  pieds, 
infirmités  assez  fréquentes  chez  les  ouvriers  vieillis  dans  les  métiers 
qui  exif'cnt  la  station  continuelle  et  prolongée  (1).  Au  moment  où 
nous  écrivons,  nous  en  avons  encore  plusieurs  en  traitement.  Les 
autres,  constamment  assis,  courbés  en  avant,  appuyant  de  la  poi- 
trine, contractent  assez  facilement,  n'importent  leur  âge  et  leur 
sexe,  des  affections  du  ventre  et  du  thorax,  affections  qui  devien- 
nent chroniques  par  l'action  imperceptible  mais  persistante  de  la 
cause  qui  les  produit,  affections  qui,  comme  les  scrofules,  peuvent 
être  considérées  comme  de  vraies  infirmités  entraînant  tôt  Ou  tard 
les  ouvriers  au  tombeau.  Les  hémorroïdes  sont  encore  leur  partage. 

Les  difformités  se  manifestent  absolument  sous  les  mêmes  influen- 
ces. La  voussure  du  dos,  l'inégalité  dans  la  hauteur  des  épaules,  la 
conformation  vicieuse  des  jambes  et  du  bassin,  sont  les  difformités 
qui  sont  les  plus  apparentes  et  les  plus  communes,  surtout  chez  les 
verriers  et  chez  les  tailleurs  sur  cristaux.  Ces  derniers  présentent,  en 
outre,  presque  toujours  des  callosités  considérables,  développées 
le  long  de  la  partie  inférieure  des  avant-bras  par  l'appui  continuel 
de  ces  parties  sur  le  tour;  et  les  verriers  ont  les  pommettes  colorées 
d'un  rouge  bleuâtre , crevassées,  comme  demi-rôties , d'un  aspect 
tout  particulier,  qui  fait  facilement  reconnaître  leur  profession, 
et  ne  permet  guère  de  la  confondre  qu'avec  celle  de  certains  ou- 
vriers employés  comme  eux  à des  foyers  très- ardents,  tels  par 
exemple  que  les  pudleurs  et  les  aflineurs. 

3"  QiESTiox.  — Dans  quelle  proportion  ces  accidents  s'observent- 
ils?  A quelles  causes  doit-on  les  attribuer,  et  au  bout  de  quel  temps 
commencent-ils  le  plus  ordinairement  à se  manifester? 

KÉpovsE.  — Ne  pouvant  donner  sur  l'ensemble  de  cette  question 
des  renseignements  quelque  peu  positifs,  nous  préférons  nous  ab- 
stenir. Nous  nous  bornerons  donc  à faire  quelques  observations 
qui  tendront  â l'éclaircir. 

La  population  ouvrière,  de  tout  âge  et  de  chaque  sexe,  occupée 
dans  nos  différents  établissements  industriels,  s'élève  à environ  cinq 
mille  cinq  cents  ouvriers  (2),  en  y comprenant  ceux  de  la  houil- 

{\)  Le  varicocèle  cbet  Thomme  et  la  deteente  de  Tutérua  chez  la  femme,  infir> 
mité*  que  semble  favoriser  la  station  habituelle , sont  excessivement  rares,  du  moins 
dans  cette  localité. 

(2)  L’établissement  John  Cockcrill  occupe  à lui  cul  deux  mille  deux  cent* 
otivriers. 
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1ère  d'Ivoz , de  la  fabrique  de  fer  du  cbarbonnaj'c  et  hauts  four- 
neaux d'Ougrée,  établissements  qui  figurent  parmi  ceux  du 
bassin  de  Seraing.  Eh  bien  ! les  accidents  de  toute  espèce  inhé- 
rents aux  professions  qui  s'y  exercent  et  dont  nous  examinons 
les  influences,  nous  paraissent,  à vue  d'œil,  avoir  lieu  dans  une 
faible  proportion , eu  égard  à cette  immense  population  ouvrière 
et  au  genre  de  travail  auquel  elle  se  livre  journellement  : résultat 
heureux  que  nous  attribuons,  d'une  part,  aux  bonnes  mesures 
hygiéniques  prises  tant  dans  les  ateliers  que  dans  les  travaux  plus 
périlleux , et,  de  l'autre  , au  site  favorable  de  notre  localité  et  à la 
bonne  conduite  des  ouvriers  en  général;  car  l'état  de  dépravation 
morale  qui  se  fait  remarquer  chez  d'autres  populations , est  loin 
d'atteindre  parmi  nous  un  degré  aussi  funeste. 

Pour  ce  qui  concerne  les  causes  qui  déterminent  les  divers  acci- 
dents ci-dessus  relatés,  elles  ont  été  établies  suffisamment  à l'article 
précédent.  Cependant,  d'autres  causes  puissantes  peuvent,  selon 
nous , contribuer  à les  produire.  Chez  nous  on  compte  beaucoup 
d'ouvriers  forains  qui , tant  pour  arriver  sur  le  lieu  du  travail  que 
pour  retourner  à leur  domicile , doivent  faire  chaque  matin  et 
chaque  soir  jusqu'à  une  lieue  de  marche.  La  journée  commençant 
à cinq  heures  et  demie  du  matin,  et  finissant  à sept  heures  du  soir, 
on  conçoit  que  c'est  là  un  surcroit  de  fatigue  qui  s’ajoute  à cette 
longue  journée  de  travail,  quoique  ce  trajet,  il  est  vrai,  soit  quel- 
quefois avantageux,  surtout  pour  ceux  qui  ont  une  profession 
sédentaire  : ceux-ci  n’ont  pour  lors  à redouter  que  les  effets  des 
intempéries  de  l'air  souvent  bien  fâcheuses,  et  d'un  repos  moins 
long,  circonstance  toujours  défavorable  pour  l'ouvrier  adonné  à 
des  travaux  durs  et  pénibles.  D'autres  ouvriers  ne  regagnent  leurs 
foyers  que  toutes  les  semaines;  mais  ceux-ci  sont  en  général 
soumis  à une  alimentation  moins  bonne,  moins  saine,  et  à tous  les 
inconvénients  d'un  logement  étroit , sale  et  toujours  encombré. 
Enfin,  les  ouvriers  occupés  la  nuit  dans  les  ateliers,  dans  les  char- 
bonnages et  dans  les  fabriques , sc  livrent  le  jour  encore  à des 
occupations  plus  ou  moins  fatigantes  et  débilitantes,  dérobant  ainsi 
au  repos  nécessaire  un  temps  précieux  pour  leur  santé.  D'autres 
causes  encore  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte;  les  excès  habi- 
tuels de  boisson,  les  besoins  ont  certes  .leur  part  d’influence  dans 
la  production  des  maladies  de  nos  classes  ouvrières. 

Quant  au  développement  des  accidents  eux-mémes,  nous  remar- 
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qiions  qu’il  suit  absolument  la  marche  que  lui  imprime  la  cause  qui  r 
donne  lieu.  Tantôt  il  est  subit,  parce  que  la  cause  est  accidentelle; 
tantôt  il  exifje  quelques  jours  pour  se  déclarer  entièrement,  parce 
que  la  cause  déterminante  est  une  des  causes  occasionnelles  provo- 
quant les  maladies  aiguës,  n’épargnant  aucun  âge,  ni  aucun  sexe, 
frappant  en  tout  temps  et  en  toute  saison;  tantôt  il  est  lent,  parce 
que  la  cause  prochaine  ou  prédisposante,  étant  lente  et  insensible 
dans  son  action,  lui  imprime  une  marche  lente  et  souvent  latente. 
C’est  ainsi  que  les  scrofules  accidentelles  ou  non  héréditaires  que 
produisent  les  causes  débilitantes , ne  se  développent  qu’au  bout 
d’une  ou  de  plusieurs  années;  que  les  autres  maladies  chroniques 
primitives,  telles  que  les  dartres,  le  scorbut,  le  rhumatisme,  l’engor- 
gement des  viscères  abdominaux,  les  hémorroïdes,  etc.,  qui  affec- 
tent les  classes  ouvrières,  ne  se  déclarent  qu’après  un  laps  de  temps 
assez  long  que  nous  ne  pouvons  désigner  ni  mesurer  d’une  manière 
précise , attendu  que  nous  ignorons  depuis  quel  temps  a agi  la 
cause  prédisposante,  souvent  modifiée  d’ailleurs  dans  son  action 
par  la  constitution  de  l’individu  , par  son  âge,  par  son  tempéra- 
ment, par  son  sexe,  par  l'époque  de  sa  vie  à laquelle  il  a été  sou- 
mis à son  influence,  par  l’espèce  de  régime  qu’il  suit,  etc.  C’est  ainsi 
encore  que  les  infirmités  ne  se  montrent,  pour  la  plupart,  que  dans 
l’âge  mûr,  voisin  de  la  vieillesse  ; que  les  difformités , non  congé- 
niales  et  même  les  déformations  ne  prennent  ordinairement  nais- 
sance que  chez  l'enfant  et  l'adolescent,  à cause  de  leur  jeune  âge, 
pendant  lequel  les  systèmes  osseux  et  articulaire  non  consolidés 
plient  en  quelque  sorte  comme  le  jonc,  parce  que,  en  un  mot,  leur 
constitution  faible  les  y prédispose  d’une  manière  toute  particu- 
lière, et  que  leur  inattention  les  porte  à contracter,  soit  volontai- 
rement , soit  parce  que  leur  profession  les  y oblige  en  quelque 
sorte , des  positions  vicieuses.  Ces  causes  agissent  d’autant  plus 
énergiquement  que  les  ouvriers  sont  plus  jeunes,  que  leur  constitu- 
tion originelle  est  plus  mauvaise , que  la  cause  de  production  est 
plus  intense  et  moins  contre-balancée  par  l'action  de  causes  oppo- 
sées. Aussi  les  maladies  aiguës  et  chroniques  appartiennent-elles 
aux  ouvriers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  tandis  que  les  infirmités, 
se  développant  lentement  en  général,  se  remarquent  principalement 
chez  les  ouvriers  adultes  des  deux  sexes;  enfin,  les  difformités  les 
plus  sensibles  se  contractent  ordinairement  durant  l'enfance  ; c’est 
pourquoi  il  est  bon  d’aviser  aux  moyens  de  l’cn  préserver. 
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4*  QUESTION.  — Quels  sont,  dans  chaque  industrie,  les  travaux 
qui  nuisent  plus  spécialement  au  développement  physique  et  à la 
santé  des  enfants  et  des  adolescents? 

nÉPOxsE.  — La  plupart  de  nos  ouvriers  préfèrent  la  bonne  santé 
et  la  forte  constitution  de  leurs  enfants  au  modique  salaire  qu'ils 
pourraient  retirer  de  leur  travail.  A quelques  exceptions  près,  les 
enfants  ne  sont  envoyés  ni  reçus  dans  nos  travaux,  s’ils  n'ont  fait 
leur  première  communion,  qui  a lieu  ordinairement  à l'âge  de 
onze  à douze  ans,  quelquefois  même  plus  tard  , â une  époque  par 
conséquent  qui  touche  â l'adolescence.  A cet  âge  même , ils 
ne  sont  pas  admis,  s'ils  n'ont  quelque  bonne  protection.  D'un 
autre  côté,  leur  besogne  est  toujours  légère;  elle  se  réduit 
le  plus  souvent  à faire  des  commissions,  à servir  les  ouvriers  plus 
âgés , ou  à transporter  divers  objets  à la  portée  de  b urs  forces 
physiques.  Cette  règle  est  suivie  partout , dans  les  ateliers  de  con- 
struction, dans  les  charbonnages,  dans  les  fabriques  de  fer,  de 
verres  et  cristaux,  où  les  chefs,  aussi  compatissants  qu'éclairés, 
ont  tous  les  égards  possibles  pour  l'enfance  qui , comme  ils  le 
comprennent  fort  bien , est  destinée  à alimenter  plus  tard  leurs 
industries  respectives.  Tous  ces  moyens  réunis  tendent  donc  à la 
conservation  et  au  bien-être  de  l’enfance.  Aussi  n'est-cc  pas  tant 
pendant  la  période  de  l'enfance  que  l'homme  destiné  au  travail  se 
détruit,  mais  c’est  lorsqu’il  parvient  à l'adolescence,  époque  à 
laquelle  scs  idées  se  développent , et  où  ses  désirs  et  ses  besoins 
augmentent  ; c'est  alors  qu’il  se  livre  aux  travaux  les  plus  pénibles, 
par  la  raison  qu’ils  sont  plus  largement  rétribués.  Descendez  dans 
les  charbonnages  , entrez  dans  les  forges  et  dans  les  fabriques  de 
fer , approchez  des  hauts  fourneaux  , visitez  une  verrerie,  vous  y 
rencontrerez  un  grand  nombre  de  jeunes  ouvriers  qui  y remplis- 
sent une  besogne  qui  ne  devrait  être  faite  que  par  des  hommes 
vigoureux  dont  l’accroissement  est  accompli. 

Cet  exposé  fait  voir  quel  est  le  iléfaut  capital  de  nos  classes 
ouvrières.  L’adolescent  de  seize , dix-sept  et  dix-huit  ans,  ne  con- 
sultant que  scs  désirs,  croit  pouvoir  mesurer  ses  forces  à celles  de 
l’homme  fait,  habitué  d’ailleurs  aux  inconvénients  de  sa  profession  ; 
tandis  que  lui  , trop  jeune  encore , s'épuise  dans  un  travail  rude  et 
pénible,  réclamant  des  efforts  musculaires  constants  qui  sans  cesse 
provoquent  la  transpiration  , et  qui  lui  occasionnent  enfin  chaque 
jour  un  excès  de  fatigue  aussi  nuisible  que  dangereux.  Cet  excès 
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(le  travail  noii-seiilemenl  intervertit  on  ari-éte  le  développement  de 
I économie , non-seulement  il  réduit  considérablement  l'embon-  * 
point  de  l'ouvrier  adolescent,  attaque  sa  santé  et  détruit  ses  formes 
physiques,  mais  il  peut  le  pousser  vers  une  vieillesse  précoce,  vers  . 
une  mort  prématurée.  Nous  ferons  néanmoins  observer  que  l’Iia- 
bitude , ce  puissant  modificateur  de  l'organisme  , paralyse  souvent 
ces  causes  de  destruction  lorsqu'elles  se  portent  sur  des  organes 
exercés  de  longue  main  à leur  résister.  C'est  ainsi  que  l’ouvrier 
adolescent , malgré  tous  les  excès  de  son  travail , malgré  tous  les 
désavantages  de  sa  position,  arrive  presque  toujours  au  complé- 
ment de  son  organisation  qui  laisse  peu  à désirer  ; seulement  il  y 
arrive  plus  tard  que  l'adolescent  qui  appartient  à une  classe  plus 
élevée.  Si  le  jeune  ouvrier  a eu  à souffrir  , ce  n'a  été  que  pendant 
la  dernière  période  de  son  premier  âge,  alors  qu’il  a abusé  de 
ses  forces.  S'il  n'en  était  pas  ainsi , il  n'y  aurait  pas  à se  loiicr 
dc  la  bonne  constitution  physique  et  de  l'heureux  état  sanitaire  de 
nos  populations  ouvrières,  parmi  lesquelles  les  adolescents  des  deux 
sexes  figurent,  pour  le  moment,  dans  une  large  proportion. 

Parmi  les  autres  travaux  de  nos  diverses  industries,  ceux  qui 
nous  paraissent  nuire  le  plus  à l'enfance  et  à l'adolescence  se 
rencontrent  dans  les  tailleries  de  cristaux.  Les  enfants  et  les 
adolescents  des  deux  sexes  y sont  astreints  à conserver  une 
position  toujours  la  même,  tenant  de  l’inaction,  suit  debout, 
soit  assis.  Ils  y sont  soumis  toute  la  journée  è l'action  d'une  cha- 
leur assez  élevée  et  toujours  humide  ; ils  y respirent  continuel- 
lement un  air  qui  offre  les  mêmes  défauts , et  qui  est  vicié  en 
outre  par  divers  miasmes  méphitiques.  Ils  y travaillent  tour  è 
tour  une  semaine  de  nuit,  la  plupart  les  bras  dans  l'eau,  et  toujours 
rassemblés  en  grand  nombre.  Aussi  se  ressentent-ils  tous  de  ces 
influences  qui , à la  longue,  leur  impriment  une  constitution  toute 
particidière,  offrant  le  cachet  de  la  faiblesse.  Leur  constitution  est 
rarement  forte,  leur  visage  est  pâle,  bouffi,  décoloré  ; leurs  yeux 
sont  ternes,  sans  expression  et  souvent  maladifs;  leurs  chairs  molles 
et  leurs  formes  arrondies  ; leurs  membres  grêles,  peu  développés 
et  mous  ; leur  taille  en  général  petite  , élevée  quelquefois  , mais 
mince;  leurs  cavités  toujours  étroites,  et  les  organes  qu'elles  con- 
tiennent peu  vigoureux.  Ces  modifications  organiques  deviennent 
enfin  chez  eux  des  causes  prédisposantes  de  diverses  maladies , 
parmi  lesquelles  les  scrofules,  les  engorgements  glandulaires,  l’hé- 
moptysie et  la  phthisie  pulmonaire  tiennent  le  premier  rang.  Quant 
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aux  apprentis  reçus  dans  les  ateliers  de  construction,  ceux-là,  à en 
ju(jer  par  le  développeraenl  de  leur  orf^anisation  , nous  semblent 
peu  souffrir  de  l'étal  qu’ils  ont  embrassé.  Leur  constitution  est  en 
général  meilleure  que  celle  des  apprentis  verriers  et  des  jeunes 
tailleurs  sur  cristaux  ; cette  différence  est  très-sensible  ; aussi  sont- 
ils  rarement  frappés  des  affections  dont  souffrent  si  souvent  ces 
derniers. 

5' QUESTION.  — Depuis  quel  âge  les  enfants  peuvent-ils  être  reçus 
dans  les  établissements  industriels,  sans  que  l'on  ait  à craindre  que 
le  travail  nuise  trop  à leur  développement  physique?  Y aurait-il 
quelque  distinction  à établir,  à cet  égard,  entre  les  différentes 
industries? 

BÉPOXSE.  — Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  enfants,  en 
général,  n'entrent  dans  nos  grands  travaux  industriels  que  de  la 
dixième  à la  douzième  année,  et,  à cet  âge,  ils  peuvent  y être  admis, 
attendu  que  leur  constitution  et  leur  intelligence  sont  déjà  assez 
développées,  que  l'espèce  de  travail  auquel  ils  se  livrent,  et  que  tous 
les  autres  soins  qui  tendent  à leur  conservation  permettent  de  suppo- 
ser qu'ils  auront  peu  à souffrir  de  leur  entrée  dans  la  carrière  indus- 
trielle. Et,  en  eÇ'et,  en  observant  les  familles  des  mineurs,  on  n'y 
rencontre  plus  de  ces  enfants  rabougris,  bouffis,  gênés  dans  la  pro- 
gression, d'un  aspect  difforme,  au  teint  pâle  ou  jaunâtre,  étiolé,  parce 
que  l'emploi  des  chevaux,  un  air  plus  pur  et  l’assèchement  des  tra- 
vaux souterrains  ont  enHu  mis  un  terme  à la  plupart  des  causes  qui, 
dans  les  charbonnages,  produisaient  spécialement  ces  effets  sur  l’en- 
fance employée  ci-devant  au  traînage  des  produits,  espèce  de  travail 
très-nuisible  et  pour  lequel  elle  était  très-recherchée.  S'il  nous 
était  permis  d’entrer  dans  des  détails  sur  toutes  les  ameliorations 
récemment  introduites  dans  nos  exploitations  charbonnières,  on 
reconnaîtrait  évidemment  que  le  jeune  mineur  a maintenant  peu  à 
redouter  les  influences  qui  autrefois  lui  étaient  si  pernicieuses.  On 
pourra  peut-être  encore  craindre  pour  lui  de  nombreux  accidents?  Eh 
bien  ! cesaccidentssontactuellemenl  d'une  excessive  rareté.  Chargé 
depuis  dix  ans  du  service  médico- chirurgical  des  trois  charbon- 
nages de  l’Espérance,  à Seraing,  nous  n'avons  observé,  sur  des 
enfants,  qu'une  seule  fracture  des  deux  os  de  la  jambe  gauche,  et 
que  la  perte  de  deux  phalanges  à deux  doigts  différents  ; les  grandes 
catastrophes  exceptées,  nous  n'avons  jamais  remarqué  aucun  cas  de 


Digitized  by  Google 


13i 


MÉMOIRE 


mort  violente,  événement  qu'on  pourrait  croire  assez  fréquent.  Ce 
fait  prouve  assez  que  le  jeune  mineur  est  ordinairement  occupé 
dans  des  lieux  où  il  court  peu  de  daii{;crs.  Tels  sont  les  faits  qui 
se  sont  offerts  à notre  observation,  et  d'après  lesquels  nous  con- 
cluons que  les  enfants  peuvent,  à l'âge  fixé  plus  haut,  être  reçus 
dans  les  charbonnages,  quoique  ces  travaux  soient  considérés, 
d’une  part,  comme  les  plus  nuisibles,  vu  la  privation  de  la  lumière 
solaire  et  la  respiration  d'un  air  insalubre,  plus  on  moins  chargé 
de  gaz  hydrogène  carboné , vu  la  longue  durée  du  travail 
journalier;  et,  d'autre  part,  comme  les  plus  dangereux,  vu  leur 
nature  périlleuse,  et  surtout  la  légèreté,  l'inattention  et  l'inexpé- 
rience du  jeune  âge,  auxquelles  l'œil  attentif  et  protecteur  des 
pères  supplée  le  plus  souvent. 

Nous  envisageons  les  inconvénients  attaches  au  travail  du  jeune 
mineur  comme  moins  grands  et  moins  défavorables  â sa  constitution 
physique,  que  ceux  qui  résultent  des  professions  sédentaires  embras- 
sées par  d'autres  enfants.  Lorsque  nous  comparons  aux  jeunes 
mineurs,  les  enfants  employés  dans  les  filatures  de  lin  et  de  coton, 
dans  les  fa  briques  de  draps,  d'épingles  et  d'aiguilles,  dans  les  tailleries 
de  cristaux,  ou  dans  toute  autre  industrie  qui  n'exige  qu'un  travail 
manuel  et  sédentaire,  nous  trouvons  que  l’avantage  est  tout  à fait 
en  faveur  des  premiers,  et  notis  attribuons  cet  avantage  à l’exercice 
et  aux  mouvements  continuels  auxquels  ils  se  livrent  : cet  exercice 
et  ces  mouvements  préviennent,  en  effet,  chez  eux,  les  difformités  qui 
résultent  ordinairement  des  positions  vicieuses  inhérentes  au  travail 
sédentaire  ou  peu  actif.  Si  donc  l'on  doit  fixer  une  époque  pour 
l'admission  des  enfants  dans  les  travaux  industriels,  c'est  prin- 
cipalement pour  ceux  qui  sont  sur  le  point  de  s'adonner  à l’une 
ou  à l’autre  des  nombreuses  professions  sédentaires  ; car  ce  sont 
généralement  ces  professions  qui  s’exercent  au  milieu  de  circon- 
stances propres  à débiliter,  à arrêter  ou  à détériorer  l’organisa- 
tion de  l'homme,  surtout  â l’àgc  où  elle  n’a  pas  encore  acquis 
son  complet  développement.  Ces  circonstances  agiront  plus  puis- 
samment encore,  si  les  enfants  offrent  déjà  des  prédispositions 
défavorables,  acquises  par  voie  d’hérédité.  C'est  ainsi  que  l'enfant 
issu  de  parents  scrofuleux  sera  presque  certainement  atteint  de 
cette  maladie,  s'il  a le  malheur  d’entrer  très-jeune  dans  un 
atelier  où  le  travail  est  à la  fois  débilitant  et  délétère.  Mais  où  ren- 
contre-t-on ces  constitutions  originelles  défectueuses , si  ce  n'est 
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dans  le«  claues  ouvrières,  et  notanuncnt  dans  celles  qui  se  livrent 
aux  professions  sédentaires?  de  sorte  que  les  scrofules  s'y  perpé- 
tuent de  génération  en  génération,  et  d’autant  plus  facilement  que 
les  enfants  qui  proviennent  de  ces  classes,  sont  eux-mémes  soumis 
de  bonne  heure  aux  causes  les  plus  propres  à h&ter  le  développe- 
ment de  cette  maladie , qui  se  manifeste  ensuite  dans  toute  son 
étendue,  parce  que,  abstraction  faite  de  l'influence  du  travail 
sédentaire,  les  progrès  de  l’affection  scrofuleuse  sont  encore  favo- 
risés par  toutes  les  causes  accessoires  particulières  à la  vie  domes- 
tique de  ces  classes.  Le  meilleur  moyen  d’améliorer  le  sort  de 
ces  enfants,  est  donc  de  les  soustraire  le  plus  possible  à l'action 
de  toutes  les  causes  qui  portent  atteinte  à leur  constitution  ; c'est 
à quoi  on  parviendra,  en  partie,  en  ne  leur  permettant  l’accès  aux 
travaux  nuisibles  ou  insalubres  qu'à  un  âge  assez  avancé,  et  en 
fixant  une  courte  durée  à leur  travail.  Mais  pour  que  ces  précau- 
tions produisent  réellement  le  résultat  espéré,  il  est  urgent  que  les 
enfants,  rentrés  chez  eux,  soient  à l'abri  des  causes  pernicieuses 
dont  nous  appréhendons  l’action  dans  les  divers  travaux  industriels; 
sans  quoi,  l'enfant  de  l'ouvrier  deviendra,  chez  lui,  maladif,  scro- 
fuleux, infirme  ou  difforme,  tout  comme  s'il  fréquentait  longtemps 
un  atelier  réputé  insalubre. 

Si  l'on  SC  refuse  à suivre  le  règlement  prussien , non  moins 
favorable  à l'éducation  morale  qu'à  l'éducation  physique,  règle- 
ment qui  oblige  les  classes  ouvrières  à envoyer  leurs  enfants  à 
l’école  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  convient  du  moins  de 
s'écarter  le  moins  possible  de  cet  âge.  En  effet , selon  nous , plus 
la  profession  est  sédentaire,  plus  elle  est  insalubre,  plus  l’en- 
fant doit  avoir  acquis  de  développement , afin  de  résister  davan- 
tage à toutes  les  influences  délétères  dont  il  sera  entouré  ; plus 
elle  est  active,  plus  elle  est  variée,  quant  à l’exercice,  qui,  d’ail- 
leurs, doit  toujours  être  en  raison  des  forces  physiques  de  l'enfant, 
moins  il  peut  être  âgé,  attendu  que  le  travail,  non  poussé  jus- 
qu'à la  fatigue , devient  pour  lui  un  exercice  très-salutaire , très- 
propre  à favoriser  son  développement , et  principalement  s’il  a 
lieu  en  plein  air. 

Dans  toutes  les  industries  dont  les  ateliers  ou  les  travaux  sont 
insalubres,  soit  par  l’émanation  de  gaz  délétères,  soit  par  l'exces- 
sive humidité,  chaude  ou  froide,  soit  par  la  privation  de  la  lumière 
solaire,  soit  par  le  défaut  d'exercice,  soit  par  la  nature  du  travail, 
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tantôt  très-fatij'ant,  tantôt  trèa-périlleux,  les  enfants  ne  devraient 
être  admis,  à notre  avis,  nonobstant  toutes  les  mesures  dirigées  dans 
le  but  de  les  garantir  de  ces  influences,  qu'après  douze  ans  accom- 
plis. Cet  âge  paraîtra  peut-être  encore  trop  peu  avancé  ; mais,  d'une 
part,  nous  devons  considérer  les  intérêts  des  industriels,  et,  de 
l'autre,  les  intérêts  privés  des  familles  ouvrières,  intérêts  que  nous 
ne  devons  pas  trop  froisser,  si  nous  voulons  réussir  dans  l'exécu- 
tion ou  la  mise  en  pratique  de  nos  mesures  hygiéniques.  Cette 
époque  de  l'enfance  est  donc  celle  qu'il  convient  d'appliquer  rigou- 
reusement à nos  charbonnages , à nos  verreries  et  à nos  tailleries 
de  cristaux,  dont  les  travaux  sont,  pour  la  plupart,  entachés  des 
inconvénients  que  nous  venons  de  signaler.  Nous  serons  moins  sévère 
à l'égard  des  ateliers  de  construction  et  des  fabriques  de  fer, 
pour  autant  que  les  enfants  n'y  soient  pas  employés  aux  affineries 
ou  dans  les  laminoirs,  genre  de  travail  périlleux  et  débilitant, 
tant  par  l'excès  de  chaleur  que  par  celui  des  mouvements  locomo- 
teurs. Les  enfants  qui  se  vouent  à la  charpenterie,  à la  menuiserie, 
ou  au  métier  de  tourneur,  de  limeur,  d'ajusteur,  de  mouleur,  de 
chaudronnier,  de  forgeron,  etc.;  ceux  qui  sont  occupés  au  trans- 
port duminerai  deferet  des  pierres  calcaires,  aux  fours  de  grillage, 
dans  les  bâtiments  de  charge,  etc.,  se  trouvent  dans  des  conditions 
beaucoup  plus  heureuses.  Les  uns  se  livrent  à un  exercice  assez 
actif  sans  être  très-fatigant,  clans  des  lieux  où  l'air  intérieur  est 
moins  vicié,  cl  où  l'air  extérieur,  pur  et  vif,  a un  accès  facile, 
souvent  activé  par  les  foyers  indispensables  à leur  travail  ; les 
autres  sont  occupés,  pour  la  plupart,  en  plein  air,  sans  cesse  en 
mouvement,  maniant  une  substance  tonique,  dont  ils  ressentent 
tous  l'actioa  puissante  (1).  Ces  motifs  nous  décident  â admettre  les 
enfants  à dix  ans  révolus  , dans  ces  industries  particulières  , dont 
les  travaux,  nullement  délétères,  nous  semblent  beaucoup  moins 
nuisibles  à leur  développement.  Ces  observations  sur  la  diifé- 
rence  des  professions  ou  sur  la  nature  du  travail , sont  d'une 
application  générale,  aux  petits  comme  aux  grands  établissements 
industriels,  à la  petite  comme  à la  grande  industrie,  au  jeune  gar- 
çon comme  à la  jeune  fille,  et  méritent,  sous  ces  rapports,  l'atleu- 


(I)  Il  Oit  à notre  connai»»ance  que  pluiieuri  enfants  chétifa  et  TalëUirlinoirea  ont 
acquis  on  peu  de  temps,  amia  rinfliienee  bienfaisante  de  cette  action  tonique,  de  la 
force  et  un  développement  étonnant.  Cette  action  s’opère  par  le  contact  immédiat 
avec  le  minerai,  en  forme  de  friction. 
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tion  du  Conseil  de  salubrité  publique  de  la  province  de  Lief^e , 
auquel  nous  les  soumettons. 

6”  QUESTioîi.  — Quelles  sont  les  limites  qu’il  convient  d’établir, 
selon  les  &{jes  et  la  nature  des  travaux  , à la  durée  du  travail 
journalier  des  enfants?  Indiquez  les  intervalles  de  repos  que  vous 
regardez  comme  nécessaires. 

RÉronsE.  — Il  en  est  de  la  durée  du  travail  journalier  des  en- 
fants comme  de  l'âge  qu’ils  ont,  comme  des  professions  qu’ils 
exercent,  comme  de  l'espèce  de  travail  qu'ils  exécutent  ; elle  est 
nécessairement  subordonnée  à ces  trois  points  principaux,  qui  tra- 
cent, en  quelque  sorte,  la  ligne  de  conduite  à suivre. 

Plus  l’enfant  est  jeune,  plus  il  a besoin  de  jouir  d’un  long  som- 
meil, lequel  sera  chaque  jourtroublé,  incomplet,  insuffisant,  si  l’en- 
fant doit  se  lever  journellement  à quatre  heures  et  demie  ou  à cinq 
heures  du  matin,  pour  commencer  immédiatement  sa  journée  à 
cinq  heures  et  demie  ou  à six  heures.  C'est  là  une  cause  accessoire 
plus  débilitante,  selon  nous,  que  le  travail  mémo  de  toute  la  jour- 
née, mal  qui  existe  aujourd'hui  dans  nos  établissements,  et  auquel  il 
importe  de  porter  remède.  Nous  voudrions  donc  que  les  enfants 
des  deux  sexes,  de  dix  et  de  douze  ans,  soit  qu’on  les  admette 
plus  jeunes  encore  dans  les  ateliers,  ne  fussent  tenus,  abstraction 
faite  de  la  nature  des  travaux,  au  travail  de  la  matinée,  que  de 
huit  heures  et  demie  jusqu'à  midi , et  cela  jusqu'à  ce  qu’ils  eussent 
atteint  leur  quatorzième  année.  Après  avoir  dépassé  cet  âge,  ils 
peuvent,  jusqu'à  dix-huit  ans  révolus  , commencer  leur  journée  à 
six  heures  du  matin,  à condition  qu’il  leur  soit  accordé,  à huit 
heures,  une  demi-heure  pour  déjeuner,  ainsi  que  cela  a lieu 
ordinairement.  Après  dix-huit  ans,  l’adolescent  est , pour  ainsi 
dire,  homme,  et  alors  il  peut  souffrir  ce  qu’il  n’eût  pu  supporter 
à un  âge  moins  avancé. 

Plus  la  profession  est  sédentaire,  plus  l’intérieur  de  l’atelier  où 
elle  s’exerce  est  insalubre  , soit  par  la  présence  de  gaz  délétères, 
soit  par  les  effets  d'une  humidité  constante , soit  par  l’excès  du 
froid  ou  de  la  chaleur,  soit  par  l'absence  de  la  lumière  solaire; 
plus  enfin  le  travail  est  pénible  , à cause  des  efforts  musculaires , 
ou  de  certaines  positions  difficiles  qu’il  exige,  plus  l'intervalle  de 
repos  accordé  pour  le  dîner  doit  être  long,  surtout  pour  des  enfants 
encore  peu  habitués  à ces  influences.  Cependant  ce  repos,  tel  qu’il 
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eut  établi  inainteiiaiil  dans  tous  les  travaux  do  nus  établissements 
industriels,  étant  d'une  heure,  nous  parait  suffisant.  Il  s'agit  seule- 
ment de  bien  l’employer;  il  doit  être  absolu,  lorsque  réellement 
il  y a fatigue,  tandis  qu'il  doit  être  consacré  aux  jeux  en  plein  air, 
lorsque  la  profession  est  sédentaire  ; choses,  du  reste,  qui  devraient 
être  recommandées  aux  enfants  d'une  manière  toute  spéciale. 

Quant  à la  durée  du  travail  du  soir,  elle  pourrait  s’étendre,  selon 
nous,  de  une  heure  jusqu'à  six,  tant  pour  les  enfants  au-dessous  de 
quatorze  ans,  que  pour  ceux  qui  dépassent  cet  âge,  en  accordant 
toutefois  aux  uns  et  aux  autres,  à quatre  heures,  un  repos  d’une  demi- 
heure  pour  le  goûter  ; ce  qui  porterait  la  durée  totale  du  travail 
effectif  de  la  journée  à huit  heures  pour  les  enfants,  et  à dix  heures 
pour  les  adolescents  (1). 

Nous  insistons  pour  qu'on  adopte  ce  mode  de  distribution  du 
travail  de  jour  des  enfants.  Il  ne  dérange  en  rien  les  heures 
actuelles;  car  si,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  nous  mon- 
trons trop  rigoureux,  ou  si  nous  proposons  des  mesures  onéreuses 
ou  d’une  exécution  difficile,  nous  priverons  les  diverses  industries 
de  bons  apprentis,  et  les  familles  ouvrières  de  ressources  pécu- 
niaires dont  l’absence  ne  pourrait  que  compromettre  l'éducation 
de  leurs  enfants,  de  sorte  que  ce  serait  tomber  de  Charybde  en 
Seylla. 

7”  QfESTios.  — Les  veilles  et  les  travaux  de  nuit  doivent-ils  être 
interdits  aux  enfants  et  aux  adolescents,  et  jusqu’à  quel  âge? 

RÉPO.xsE.  — Rien  ne  nous  prouve  qu'on  doive  interdire  les  veilles 
et  les  travaux  de  nuit  aux  enfants  et  aux  adolescents,  ou  qu'il  soit 
nécessaire  de  fixer  un  âge  plus  avancé  pour  leur  admission  dans 
des  établissements  où  le  travail  de  nuit  est  habituel  et  régulier.  Au 
contraire,  des  raisons  assez  puissantes  nous  porteraient,  quant  à ce 
qui  concerne  nos  établissements,  à les  recevoir  plutôt  à l'atelier  de 
nuit  qu'à  celui  de  jour,  lorsque,  bien  entendu,  ils  ont  l'âge  indiqué 
plus  haut,  et  qu’ils  peuvent  jouir  des  intervalles  de  repos  que  le  travail 
de  jour  leur  permet.  L’enfant  ou  l’adolescent  qui  descend  le  matin 


(!)  Aujourd'hui  tou»  1rs  ouvriers,  indistinctemenl,  travaillent,  dans  (quelques  ate> 
liers,  depuis  cinq  heures  et  demie  du  matin  jusqu’à  sept  heures  du  soir;  les  inter- 
valles de  repos  sont  : une  demi>heure  le  matin,  une  heure  à midi,  et  seulement 
dix  minutes  raprès>midi;  cette  journe'e  de  travail,  à laquelle  est  assujetti  tout  le 
personnel,  est  comptée  pour  cinq  rpiarts.  Dans  certains  ateliers,  on  travaille  depuis 
six  heures  du  matin  juti|u'à  six  heure»  du  soir,  avec  les  même»  intet>aMes  de  repos. 
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dans  un  charbonna(re,  n’en  sort  que  le  soir  ; s’il  continuait  ainsi 
une  ou  plusieurs  années,  conslarament  privé  de  la  lumière  solaire, 
il  contracterait  facilement  t’anémie,  deviendrait  k coup  sûr  scrofu- 
leux, et  n’atteindrait  jamais  un  (rrand  développement.  L’expérience 
et  l'observation  nous  ont  complètement  confirmé  dans  cette  opi- 
nion. L’adolescent  qui  travaille  la  nuit  dans  une  fabrique  de  fer  ou 
à des  fours  ardents  quelconques,  souffre  toujours  beaucoup  moins 
de  la  chaleur,  parce  que  celle-ci  est  constamment  plus  considérable 
pendant  le  jour  et  principalement  pendant  les  ardeurs  de  l'été.  L’ap- 
prenti tailleur  sur  cristaux,  une  fois  qu’il  a achevé  son  travail  de 
nuit,  se  lance  au  milieu  des  champs,  joue  ou  s'expose,  comme  le 
petit  mineur,  aux  rayons  bienfaisants  du  soleil  , jusqu'à  ce  qu'il  se 
couche  dans  une  chambre  où  ces  rayons  continuent  à lui  envoyer 
les  principes  de  vie  dont  il  a le  plus  {jrand  besoin.  Levé,  il  profite 
encore  pendant  quelque  temps  des  mêmes  bienfaits,  jusqu’à  ce  qu’il 
entre  enfin  dans  son  atelier  à six  heures  du  soir.  On  dira  peut-être 
qu’il  ne  jouit  pas  d'un  aussi  bon  sommeil  pendant  le  jour  ; que 
ce  sommeil  est  souvent  troublé  ou  qu’il  n'est  pas  assez  long, 
que  les  repas  sont  plus  ou  moins  intervertis.  C’est  une  erreur  , 
car  nous  voyons  à chaque  instant  des  ouvriers  endormis  pendant  le 
jour,  et  si  profondément,  qu'on  a de  la  peine  à les  éveiller.  Quant  aux 
repas  et  aux  intervalles  de  repos,  ils  sont  les  mêmes  pour  le  travail  de 
nuit  que  pour  celui  de  jour  ; les  heures  seules  sont  différentes  (1). 

8”  QUESTiox.  — Si  le  travail  de  nuit  devait  être  toléré  dans 
certains  établissements,  quelles  devraient  eti  être  les  limites  et  les 
conditions'? 

aÉPO^SE.  — En  supposant  que  les  enfants  et  les  adolescents 
fussent  admis  aux  travaux  de  nuit , il  serait  indispensable  d’éta- 
blir des  mesures  tendant  à prévenir  les  abus  qui  pourraient  en 
résulter.  D'abord  il  serait  enjoint  de  les  faire  travailler  alterna- 
tivement pendant  une  semaine  la  nuit  et  pendant  une  semaine  le 
jour,  en  laissant  vingt-quatre  heures  d'intervalle  dans  la  reprise  de 
chaque  semaine  (2).  La  durée  du  travail  de  nuit,  tant  pour  les  enfants 

())  L’ouvrier  employé  la  nuit  déjeune  entre  cin<[  et  »ix  heures  du  soir^  fait  un 
second  déjeuner  vers  neuf  heures,  dine  à minuit  et  soupe  vers  six  heures  du  matin. 
De  retour  rhet  lui«  il  se  lave  entièrement  et  se  couche  depuis  neuf  heures  du  malin 
jusqu’à  environ  cinq  heures  de  relevée. 

(2)  La  mesure  proposée,  de  les  faire  travailler  trois  nuits  sur  dix,  est  impraticable- 
D’un  côté,  les  directeurs  des  travaux  s’y  refuseront,  de  l'autre  elle  fera  chômer  tm 
grand  nombre  de  ces  jeunes  ouvriers,  i(ui  sont  déjà  en  quantité  plus  que  suffisante. 


Digitized  by  Google 


HEMOIIIE 


\:a 

que  pour  les  adolesccnis,  sérail  respeclivemenl  la  même  que  celle 
du  travail  de  jour,  avec  cette  différence  que  les  enfants  commence- 
raient leur  journée  à six  heures  du  soir  , et  qu'ils  quitteraient  le 
travail  à quatre  heures  du  matin.  Les  intervalles  de  repos  devraient 
être  ainsi  répartis  : une  demi-heure  à dix  heures  du  soir,  une  heure 
à minuit,  et  une  demi-heure  à quatre  heures  du  matin  pour  les 
adolescents  qui  doivent  travailler  de  six  heures  du  soir  jusqu'à  six 
heures  du  lendemain  malin. 

Ce  qui,  dans  les  eharhonnages  particulièrement,  contrarie  le 
plus  la  durée  fixe  du  travail  de  nuit  et  même  de  jour , ainsi  que 
les  intervalles  de  repos  à prendre,  c'est  que  les  mineurs  propre- 
ment dits  travaillent  en  général  à la  tâche,  et  aussi  longtemps 
que  cette  tâche  n’est  pas  remplie,  tout  l'atelier,  suit  de  nuit,  soit  de 
jour,  est  .astreint  à une  prolongation  de  travail  qui,  par  la  même 
raison,  est  toujours  plus  violente  que  lorsque  la  tâche  n'est  pas 
déterminée.  On  ne  pourra  extirper  ce  mal  qu'en  défendant  stric- 
tement de  faire  travailler  à la  tâche.  C’est  là  une  grande  mesure 
hygiénique  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  tard. 

9'  QUESTION.  — Devrait-on  interdire  aux  enfants  certains  établis- 
sements dangereux  ou  insalubres,  et  jusqu'à  quel  âge?  Désignez 
ces  établissements. 

RÉPONSE.  — La  réponse  faite  à la  cinquième  question  a résolu 
celle-ci , du  moins  en  ce  qu’elle  nous  concerne.  Nous  avons  con- 
sidéré les  charbonnages  comme  dangereux,  et  les  verreries  et  tail- 
leries de  cristaux  comme  nuisibles  et  insalubres,  et  nous  avons  dit 
que  l’enfant  ne  devrait  pouvoir  y entrer  qu'après  la  douzième  année 
accomplie.  Pour  d'autres  travaux  moins  nuisibles,  nous  avons  fixé 
dix  ans,  âge  au-dessous  duquel  on  ne  devrait  jamais,  selon  nous, 
admettre  les  enfants  dans  les  établissements  industriels,  quels  qu'ils 
soient.  Quel  autre  travail,  en  effet,  peuvent-ils  exécuter,  sinon  un 
travail  manuel  et  sédentaire?  £h  bien  ! par  le  seul  fait  que  le  tra- 
vail est  sédentaire , on  peut  cire  certain  qu'il  leur  est  nui.sibic,  et 
d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  jeunes.  L'Angleterre,  du  reste,  nous 
a présenté  cet  abus,  que  son  parlement  a cherché  à abolir,  et  que 
nous  , nous  devons  tâcher  de  prévenir. 

10'  QUESTION.  — A quel  âge  peut-on  laisser  l'ouvrier  adolescent 
libre  de  s’engager  dans  les  fabriques,  sans  qu'aucune  restriction 
soit  apportée  à la  durée  de  son  travail? 
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KÉPOnsE.  — Comrae  dan»  noire  province,  le  nombre  de»  établis- 
sement» où  le  travail  journalier  est  extrêmement  pénible  et  de 
lonf;ue  durée  pour  certaine»  cla»»e»  d'ouvriers,  est  considérable, 
nous  serions  asseï  disposé  à fixer  la  liberté  d'action  à l'âge  de  vingt 
an».  Nous  avions  d'abord  eu  l'intention  d'adopter  l'âge  de  dix-huit 
an»;  mai»  ayant  observé  que  la  faiblesse  de  constitution  des  jeunes 
gens  de  la  classe  ouvrière  est  encore  sensible  à dix-buit  an»  , et 
que  c'est  particulièrement  de  l'âge  de  dix-huit  à vingt  an»  que 
leur  développement  organique  fait  le  plu»  de  progrès , nous 
avons  cru  qu'il  convenait  d'attendre  ce  dernier  âge  , d'autant  plus 
que  le»  ouvrier»  adultes  ne  manquent  pa»,  et  que  les  ouvriers  ado- 
lescents trouvent  facilement  de  l'emploi  sans  être  tenus  de  se  livrer 
aux  travaux  le»  plus  dur»  et  d’une  durée  indéterminée.  Cette  mesure 
serait  d'une  heureuse  application  dans  le»  charbonnage»,  dan»  le» 
fabriques  de  fer  et  dans  les  verrerie»,  où  les  adolescents  s'épuisent 
journellement , comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  dans 
notre  réponse  à la  quatrième  question,  aux  travaux  les  plus  fati- 
gants et  les  plu»  nuisibles  à leur  complet  accroi.ssemcnl.  On  pour- 
rait toutefois  regarder  l'âge  de  dix-huit  ans  comme  suffisant  pour 
des  exploitations  industrielles  dans  lesquelles  le  travail  , quoique 
de  longue  durée , est  par  sa  nature  plus  léger , moins  continu  , et 
exige  moins  d'efforts  musculaires.  C’est  pourquoi  on  pourrait  fixer 
ces  deux  âges  selon  la  nature  ou  l’espèce  des  travaux  : le  premier 
serait  applicable  aux  professions  très-actives  et  à celles  qui  s’exer- 
cent dans  des  ateliers  délétères,  et  le  second  aux  professions  plus 
ou  moins  sédentaires  qui  ne  sont  point  accompagnées  d’autres 
inconvénients  défavorables  à la  santé  de  l'homme. 

Il*  QüESTiox.  — Quel  est  le  régime  alimentaire  ordinaire  et 
l’état  des  habitations  des  ouvriers  de  la  province?  Jusqu'à  quel  point 
ces  circonstances  et  d'autres  semblables  peuvent-elles  influer  sur 
leur  état  sanitaire  ? 

EêronsE.  — L’existence  de  l’ouvrier  se  règle  en  général  d'après 
le  salaire  qu’il  gagne.  Comme  ce  salaire  est  chex  nous  assez  élevé, 
il  s’ensuit  que  l’ouvrier  »e  nourrit  bien,  qu’il  est  convenablement 
vêtu  et  qu’il  cherche  à se  loger  le  mieux  possible.  Sa  nourriture 
journalière  se  compose  de  pain  de  froment  ou  d'épeautre,  rare- 
ment de  seigle,  plu»  souvent  de  froment  et  de  seigle  par  moi- 
tié, de  viande  de  porc  et  d’œuf»  en  fricassée;  de  viande  de 
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vache,  de  veau  ou  de  nioulon  (1),  rôlie,  ou  cuite  en  bouillon; 
de  pommes  de  terre  ou  de  choux,  légumes  principaux  dont  il  use 
largement.  Sa  boisson  Favorite  est  le  caFé , qu'il  prend  régulière- 
ment trois  à quatre  Fois  par  jour.  Assez  communément  il  a son 
petit  tonneau  de  bière,  à côté  duquel  on  est  sûr  de  trouver  aussi 
le  baril  île  genièvre.  Ce  qui  prouve  que  les  classes  ouvrières  de 
nos  localités  se  nourrissent  bien,  c'est  qu'il  existe  un  com- 
merce de  consommation  immense  à Scraing,  où  t'ous  les  vil- 
lages des  environs  s'empressent  de  venir  déverser  le  surplus  de 
leurs  produits.  Aussi  nous  pouvons  assurer  que  si  le  régime  ali- 
mentaire peut  avoir  chez  l'ouvrier  quelque  part  d'influence  dans  la 
production  des  maladies,  celles-ci  sont  plutôt  dues  à des  excès  de 
nourriture  qu'à  son  insuffisance,  et  notamment  à l'abus  du  genièvre 
dont  on  devrait  lui  déFendre  l'usage,  surtout  dans  les  travaux. 
Aussi  n'es-til  pas  rare  de  voir  des  ouvriers  sortir  de  leur  atelier 
à demi-ivres.  Voici  comment  les  choses  se  passent  : un  grand 
nombre  d'entre  eux  portent  en  poche  une  bouteille  de  Forme  plate, 
d'une  contenance  qui  varie,  selon  le  besoin  individuel,  d'une  demi- 
chopine  à une  chopine  entière , bouteille  qu'ils  savent  Fort  bien 
Faire  remplir  lorsqu'ils  se  sentent  bien  disposés.  C'est  ainsi  qu'ils 
se  livrent  journellement,  à l'insu  de  leurs  cheFs,  à la  boisson  pen- 
dant le  travail  meme , et  cela  prétendùment  pour  se  donner  des 
forces  et  du  courage^  notons,  en  outre,  qu'ils  ne  manquent  jamais 
de  bien  Fêter  les  jours  Fériés.  Je  laisse  au  Conseil  de  salubrité  le 
soin  d'apprécier  une  semblable  conduite  qui,  sans  être  totalement 
désordonnée,  est  cependant  capable  de  produire  des  accidents 
de  plus  d'une  espèce  (2). 

Si  de  leur  genre  de  vie,  nous  passons  à leurs  domiciles,  nous  avons 
encore  à leur  reprocher  de  graves  abus,  qu'avec  un  peu  plus  de  soin 
ils  pourraient  Facilement  éviter.  La  plupart  de  leurs  habitations,  en 
général  Fort  bien  situées , sont  tenues  assez  proprement , mais 
pèchent  toutes  par  le  défaut  d'espace  et  par  leur  mauvaise  con- 
'struction.  Toujours  petites  et  basses;  obscures  par  l'absence  de 


(t)  Le  débit  de  viaiidcf  devient  tellement  considérable  à Seraing , qu'il  serait 
terni»!  d’établir  une  surveillaiii'e  quelconque  sur  ce  commerce  , soit  en  inspectant  la 
qualité  des  viandes  étalées,  soit  en  s’assurant  de  l’état  de  santé  des  bestiatii  desti- 
nés aux  boucheries. 

(2)  La  précocité  du  mariage  et  les  excès  vénériens  parmi  les  classes  ouvrières 
Influent,  de  leur  côté , sur  l.v  production  des  maladies  qui  peuvent  les  accabler. 
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fenêtres  convenables;  remplies  de  fumée  par  le  défaut  de  bonnes 
cheminées;  toujours  humides;  le  plus  souvent  environnées  d'éta- 
bles de  porcs,  de  vaches,  d'ordure  ou  de  fumier  qui  contribuent 
à vicier  l'air  ; renfermant  un  nombre  de  personnes  toujours 
trop  considérable  pour  leur  grandeur  ; offrant  souvent  des 
chambres  à coucher  excessivement  petites , elles  peuvent  sans 
doute  influer  sur  le  développement  des  affections  qui  accablent 
spécialement  les  classes  pauvres.  Mais  l'habitant  de  ces  mauvaises 
demeures,  habitué  d'une  part  à ces  influences,  de  l'autre  y étant  très- 
souvent  soustrait  par  ses  occupations  à l’extérieur,  s'en  ressent  peu. 
Il  en  est  de  meme  pour  l'enfant;  aussitôt  levé,  il  gagne  la  rue  ou 
les  champs,  reste  exposé  toute  la  journée  à l’air  et  au  soleil,  et 
annonce  assez  par  sa  bonne  figure,  son  teint,  sa  vivacité,  l'aisance 
et  l'activité  de  sa  démarche,  qu'il  est  peu  sensible  aux  causes  délé- 
tères que  présente  son  habitation.  Aussi  le  nombre  d'enfants  scro- 
fuleux est-il  très-petit  en  comparaison  de  la  masse  qui  circule  en 
tout  sens.  Ce  qui  nous  a frappé  le  plus,  même  dans  les  demeures  de 
bonnes  familles  ouvrières , c’est  le  mauvais  état  des  couchettes 
en  général.  Tel  qui  était  en  habit  noir  à la  messe  du  dimanche, 
se  couche  le  soir  sur  un  grabat  de  paille  pour  ainsi  dire  pourrie, 
dont  les  couvertures  et  les  draps,  d'une  saleté  repoussante,  con- 
trastent singulièrement  avec  tous  les  autres  meubles  du  ménage; 
ce  grabat  est  ordinairement  contenu  dans  une  alcôve  qu’on  tient 
herniéliquemeut  fermée.  Le  berceau  de  l'enfant  à la  mamelle,  le 
lit  de  l'enfant  qui  court,  comme  celui  de  l'adolescent,  ofi'rent  le 
même  défaut  de  propreté,  dont  certes  on  a lieu  de  redouter  des 
effets  malfaisants.  Mais  l'air  vif  et  pur  de  notre  localité,  située  eu 
partie  dans  un  superbe  vallon  qui  n'est  ni  humide  ni  marécageux, 
eu  partie  sur  le  sommet  d'une  petite  colline  dont  les  revers  regar- 
dent le  midi  et  le  nord , bordée  dans  toute  son  étendue , qui  est 
d'une  petite  lieue,  à l'est  et  au  midi,  par  une  magnifique  forêt,  et 
à l'ouest  et  au  nord,  par  la  belle  rivière  de  la  Meuse,  coulant  sur  un 
dur  gravier  et  ne  déposant  jamais  ni  limon,  ni  autres  matières 
fétides , parait  lutter  avec  avantage  contre  toutes  les  influences 
nuisibles.  La  ventilation , facilitée  par  la  distribution  des  habita- 
tions, qui  sont  peu  agglomérées,  contribue  également  à purifier  l'air, 
même  dans  l'intérieur  des  maisons. 

Malgré  tous  les  avantages  de  notre  site,  nous  avons  à faire  remar- 
quer qu’il  existe  chez  nous  de  véritables  casernes  plus  défectueuses 
encore  que  les  habitations  particulières,  à tel  point  que  nous  pour- 
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rions  en  citer  qui  sont  souterraines,  casernes  où  fa  ventilation  est 
très-difficile,  où  les  rayons  solaires  pénétrent  à peine,  où  l'entasse- 
ment des  familles  est  considérable,  où,  pour  comble  de  malheur,  les 
soins  de  propreté  générale  sont  oubliés  d'une  manière  aussi  déplo- 
rable que  dangereuse.  Aussi,  c'est  sur  ces  lieux  insalubres,  infects, 
que  les  maladies  épidémiques  s’abattent  comme  un  oiseau  de  proie 
qui  fond  sur  sa  victime.  Le  choléra  nous  l’a  démontré,  fa  grippe 
nous  en  a rappelé  le  souvenir  , et  peut-être  le  typhus  nous  don- 
nera-t-il un  de  ces  jours  un  troisième  exemple.  Alors  il  sera  trop 
tard  de  vouloir  remédier  aux  causes  déterminantes.  Des  cas  de  cette 
nature  prouvent  la  haute  utilité  de  la  formation  de  comités  canto- 
naux de  salubrité  publique  dont  nous  avons  déjà  proposé  l’orga- 
nisation dans  un  mémoire  (1)  adressé  à la  Société  de  médecine  de 
Gand,  pour  le  concours  de  1842. 

Il  nous  reste  à signaler  les  logements  des  ouvriers  forains  comme 
laissant  beaucoup  à désirer.  Ceux  qui  avoisinent  les  établissements 
sont  toujours  encombrés;  les  chambres  à coucher  y sont  petites, 
très-basses  d'étage,  malpropres,  contenant  autant  de  lits  qu’on 
peut  en  placer,  continuellement  fermées  parce  que,  dès  que  l'ou- 
vrier qui  travaille  du  jour,  se  lève,  son  lit  est  aussitôt  occupé 
par  un  autre  qui  a travaillé  la  nuit,  et  ainsi  ehaque  jour.  A peine 
l'aubergiste  a-t-il  le  temps  de  remuer  un  peu  la  paillasse  toujours 
échauffée.  Aussi  les  odeurs  infectes  qu'exhalent  les  urines  et  les 
pots  de  nuit,  la  respiration,  la  transpiration  et  les  vêtements 
salis  et  trempés  de  sueur , sont-elles  repoussantes  et  insuppor- 
tables pour  celui  qui  n’y  est  pas  habitué.  Nous  pouvons  eu  par- 
ler sciemment.  De  semblables  miasmes  ne  peuvent  que  nuire, 
et  doivent  parfois  développer  des  maladies  dont  la  cause  immédiate 
reste  ignorée  ou  méconnue.  C’est  encore  dans  ces  misérables  demeu- 
res que  la  gale  exerce  ses  ravages  ; c'est  du  fond  de  ces  .boifges  que 
de  pauvres  pères  reportent  au  sein  de  leur  Famille  le  principe 
contagieux  de  celte  triste  affection  qui  gagne  ensuite  de  proche 
eu  proche.  Enfin  aux  houillères,  il  se  trouve  de  petites  cabanes 
à l'usage  des  mineurs  étrangers;  là  plus  que  partout  ailleurs,  les 

(I)  Ce  mémoire  est  intitulé  : De  V Influence  des  differentê  genren  d‘indu»trie 
Mur  (et  cln*»ei  auTrières,  ou  de  l'Hygiène  êpécinle  des  ateliers  de  trarnil.  Le  rapport 
sur  cet  ouvrage  e>t  consigné  dan*  le  Bulletin  du  mois  de  septembre  1842,  pag.  144 
rt  SUIT.»  publié  par  cctle  Société. 
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soins  de  proprelé  générale  sont  négligés,  inconvénient  grave  qui 
ne  peut  être  que  préjudiciable  à ceux  qui  y séjournent. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  à communiquer  sur  le  régime 
alimentaire  ordinaire  et  sur  l'état  des  habitations  des  ouvriers  du 
bassin  de  Seraing.  Nous  ne  terminerons  cependant  pas  sans  faire 
observer  que , parmi  ces  ouvriers  mêmes , il  existe  une  espece 
d'échelle  sociale  qui  imprime  à leur  vie  domestique  des  caractères 
distinctifs.  C'est  ainsi  que  les  ouvriers  des  ateliers  de  construction  , 
les  verriers  et  les  tailleurs  sur  cristaux,  les  ouvriers  des  fabriques 
de  fer , les  mineurs , les  manœuvres , constituent  autant  de  caté- 
gories à part,  dont  les  dernières  occupent  le  rang  le  plus  inRme, 
Leur  manière  de  vivre  offre  des  différences  morales  et  physiques 
assez  tranchées,  dont  l'origine  remonte  tout  entière  au  salaire  plus 
ou  moins  élevé  qu'ils  obtiennent  pour  prix  de  leur  travail  ; en  un 
mot,  plus  ils  gagnent,  mieux  ils  vivent. 

12’  QUESTION.  — Quelles  précautions  hygiéniques  y aurait-il  à 
prendre  dans  les  fabriques , manufactures  , mines  et  usines  de  la 
province,  dans  l'intérêt  de  la  santé  des  ouvriers? 

RÉPONSE.  — Les  précautions  hygiéniques  à prendre  dans  les 
établissements  industriels  quelconques,  sont  relatives  au  genre 
d'industrie  qui  s'y  exerce.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  sont  physiques, 
morales  et  médicales,  distribution  méthodique  dans  laquelle  elles 
rentrent  toutes,  quelle  qu'en  soit  l'application. 

Parmi  les  mesures  hygiéniques  physiques , une  des  plus  impor- 
tantes cnnsiste  en  ce  qu'il  ne  soit  plus  permis  de  créer  un  établis- 
sement industriel  à volonté,  non  pas  sous  le  seul  point  de  vue  du 
décret  impérial  du  15  octobre  1810,  mais  dans  l’intérêt  même  de 
la  santé  de  ceux  qui  sont  appelés  à y travailler.  La  situation  et  la 
distribution  intérieure  des  ateliers,  les  mesures  de  précaution  à 
prendre  en  raison  de  l'industrie  qui  doit  y être  exercée,  sont, 
selon  nous  , les  points  les  plus  intéressants  sur  lesquels  un  comité 
spécial  de  surveillance,  composé  d'un  médecin,  d'un  pharmacien, 
d'un  ingénieur  et  d'un  architecte,  devrait  être  appelé  à juger;  les 
plans  de  construction  devraient  être  soumis  à ce  comité,  examinés 
et  approuvés  par  lui.  Aujourd’hui  les  bas-fonds  où  coule  un  ruis- 
seau on  une  petite  rivière  sont  les  lieux  ordinairement  recherchés  à 
cause  de  l’utilité  ou  de  la  nécessité  de  l'eau.  Ces  lieux  sont  préci- 
sément les  plus  fâcheux,  et  principalement  lorsqu'ils  sont  maréca- 
geux ou  resserrés  étroitement  entre  des  collines  très-rapprochées; 
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d’ordinaire,  l'eau  potable  y est  mauvaise,  l'air  impur,  froid  et 
humide,  et  la  lumière  solaire  assez  rare.  Un  site  élevé,  bien  exposé 
aux  vents,  pouvant  donner  accès  aux  rayons  solaires  pendant  toute 
la  journée,  convient  mieux  sans  doute,  principalement  pour  les 
ateliers  dans  lesquels  les  ouvriers  ne  sont  employés  qu'à  des  travaux 
peu  actifs.  L'eau  potable,  si  utile  aux  ouvriers,  surtout  à ceux  qui  se 
livrent  habituellement  à de  violents  travaux  accompagnés  dechaleur, 
devrait  être  analysée.  Tous  les  ateliers  en  général  devraient  être 
visités  à l'improviste  par  le  comité  de  surveillance,  au  moins  quatre 
fois  par  an,  afin  de  s'assurer  de  leur  état,  et  de  vérifier  sils 
sont  assez  vastes  et  offrent  un  espace  proportionné  au  nombre 
d'ouvriers  (pii  y travaillent  ; s'ils  sont  munis  de  fenêtres,  de  foyers 
et  d’escaliers  convenables;  si  le  degré  de  chaleur  intérieure  et  l’étal 
de  l'air  n'ofi^rent  rien  de  nuisible  ; si  les  mesures  hygiéniques  qui 
peuvent  y avoir  été  prescrites  sont  exécutées  ; si  les  machines  et 
les  nombreux  rouages  qui  y fonctionnent , sont  disposés  de  ma- 
nière à prévenir  les  accidents;  afin  de  s'assurer  encore  si  les  latrines, 
les  pissoirs,  les  étables  et  les  magasins  de  substances  délétères 
ou  dangereuses , sont  suffisamment  éloignés  du  lieu  de  travail  ou 
du  puits  qui  fournil  l'eau  potable;  si  les  bains  qui,  selon  nous,  de- 
vraient être  adjoints  aux  ateliers  où  s'exécutent  journellement  des 
travaux  sales  et  sédentaires,  sont  usités  ; si  la  chambre  et  les  lits 
que  nous  voudrions  voir  instituer  et  destiner  au  repos  fréquent  et 
momentané  des  ouvriers  des  fabriques  de  fer,  ou  d’autres  analogues 
occupés  à des  fours  ou  fourneaux,  existent;  si  toutes  les  mesures 
prises  en  faveur  des  enfants , des  adolescents , cl  des  ouvriers  eu 
général  sont  scrupuleusement  observées,  c'est-à-dire,  si  l'espèce  et 
la  d urée  du  travail  journalier  sont  en  rapport  avec  l'àge  et  con- 
formes à tout  ce  qui  aura  été  prescrit  à cet  égard,  etc. 

Ce  même  comité  porterait  encore  ses  regards  sur  toutes  les  autres 
précautions  hygiéniques  d’ordre  intérieur,  sur  lesquelles  nous 
appellerons  particulièrement  l’attention  des  propriétaires  des  éta- 
blissements et  des  directeurs  de  travaux.  Le  blanehiraent  fréquent 
et  la  grande  propreté  des  lieux  de  travail;  le  lavage  à grande  eau 
du  sol  qui,  toujours,  devrait  être  un  plancher  ; l'aspersion  des  cours 
cl  surtout  des  pissoirs  ; l’ouverture  des  portes  et  des  fenêtres  pen- 
dant les  repas  et  même  pendant  la  nuit;  l'établissement  d'un  cou- 
rant d'air  pendant  le  temps  du  travail  ; une  température  modérée 
autant  que  possible  (15°-|-0Réaumur  suffisent)  dans  l'intérieur  des 
ateliers  : tels  sont  les  moyens  d’obtenir  un  air  pur,  peu  échauffé 
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et  frcqueinincnt  renouvelé.  Exiger  de  l'ouvrier  un  certain  degré 
de  propreté  corporelle  ; séparer  les  sexes , et  visiter  deux  fois 
par  mois  tous  les  ouvriers,  sont  les  moyens  de  prévenir  la  plupart 
des  maladies  contagieuses,  telles  que  la  syphilis  et  la  gale.  Aviser 
à tous  les  moyens  qui  eoncernent  l’hygiène  des  organes  des  sens  nous 
parait  chose  urgente  dans  les  ateliers  qui  offrent  des  dangers  sous 
ce  rapport.  Se  garder  d'employer  les  enfants  au  nettoyage  ou  au 
graissage  des  machines,  leur  faire  même  défense  expresse  d’en 
approcher  ; ne  plus  permettre  le  travail  à la  tâche  ou  à forfait  et 
les  journées  doubles;  exiger  des  jeux  d'exercice  en  faveur  des 
enfants  et  des  adultes  livrés  à des  travaux  sédentaires  , jeux 
dont  ils  devraient  profiter  dans  les  intervalles  de  repos  , ce  serait 
selon  nous , une  amélioration  des  plus  importantes  à introduire 
et  un  moyen  de  contre-balancer  un  des  plus  graves  inconvénients 
attachés  à leur  profession.  Des  hangars  convenablement  montés 
seraient  très-utiles  à eeux  qui  se  livrent  à des  travaux  rudes  et 
fatigants,  soit  pour  prendre  leurs  repas,  soit  pour  prendre  le 
repos  qui  leur  est  accordé,  soit  enfin  pour  les  soustraire,  pendant 
ces  intervalles  , à l’insalubrité  de  l'atelier.  Ce  lieu  eommun  de  re- 
traite ne  serait  pas  moins  avantageux  aux  manoeuvres  qui  souvent 
doivent  subir  toutes  les  intempéries  de  l'air,  eontre  lesquelles  il 
conviendrait  qu'ils  fussent  abrités,  pendant  le  temps  du  travail, 
par  <les  couvertures  de  cuir  ou  de  drap  d'étoupe. 

Les  mesures  hygiéniques  morales  se  composent  de  tous  les 
moyens  moraux  qui  peuvent  avoir  une  influenee  salutaire  sur  la 
condition  ou  sur  la  conduite  de  l'ouvrier  au  travail  ou  en  dehors  de 
son  atelier.  Nous  nous  borneronsâ  indiquer  celles  qui  nous  parais- 
sent les  plus  utiles  : l'existence  d'un  livret  indiquant  les  prénoms,  le 
nom,  l'âge,  le  sexe,  le  lieu  de  naissance,  la  profession,  /a  preuve 
de  vaccination  et  la  moralité  du  porteur,  est  de  rigueur;  une  copie 
en  sera  transcrite  dans  un  livre  ad  hoc,  qui  restera  déposé  â l’éta- 
blissement, et  qu'on  devra  fournir  chaque  fois  qu'il  sera  requis 
par  qui  de  droit.  La  fondation,  dans  chaque  établissement,  d'une 
caisse  de  prévoyance  et  d'une  caisse  d'épargne,  serait  d'une  grande 
utilité.  La  stricte  surveillance  des  chefs  d'atelier  sur  l’usage  des 
liqueurs  fortes,  est  de  toute  nécessité;  c’est  à eux  à renvoyer 
les  ouvriers  habituellement  adonnés  à ces  boissons  pernicieuses, 
et  à interdire  aux  ouvriers  ivres  l’entrée  de  l’atelier;  ils  doi- 
vent être  d'autant  plus  sévères  sur  ce  point,  que  le  genre  d'in- 
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duslrie  esl  plus  périlleux.  La  création  de  sociétés  de  tempérance 
parmi  les  classes  ouvrières,  moyennant  quelque  prime  pécuniaire 
en  faveur  de  la  bonne  conduite,  ne  peut  cire  qu'avanlajreuse.  Des 
jeux  innocents,  établis  dans  le  voisinage  de  l'établissement  même, 
peuvent  co.nlribuer  à les  rendre  sobres  et  tempérants.  On  a été 
jusqu’à  conseiller , comme  en  Allemagne , l’érection  de  sociétés 
musicales,  auxquelles  nous  préférerions,  nous,  des  instructions 
hygiéniques  données  aux  jours  fériés  par  quelque  chef  capable 
qui  entretiendrait  les  ouvriers,  réunis  en  un  lieu  public,  sur 
les  dangers  de  leurs  métiers  respectifs  et  sur  les  moyens  de 
s’en  préserver.  Il  leur  ferait  sentir  le  grave  abus  de  l’usage  des 
liqueurs  fortes;  il  leur  démontrerait  le  danger  de  la  pipe,  dans  les 
charbonnages  surtout,  ainsi  que  dans  tous  les  ateliers  où  l’on  manie 
des  matières  facilement  inflammables  ; il  leur  prouverait  comment 
des  inflammations  et  des  incendies  spontanés  (1)  peuvent  avoir 
lieu  par  suite  de  leur  négligence  dont  ils  peuvent  être  les  premières 
victimes;  il  leur  communiquerait  une  instruction  spéciale,  en 
forme  de  règlement,  écrite  dans  un  style  à leur  portée,  cl  d’après  la 
nature  de  leur  profession  particulière,  instruction  qui  Icurservirailde 
règle  de  conduite,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  de  l’atelier.  Non- 
seulement  nous  apprécions  l’utilité  des  chaires  d’hygiène , érigées 
auprès  des  écoles  industrielles,  mais  nous  voudrions  encore  que  les 
notions  hygiéniques  les  plus  essentielles  fussent  inculquées  aux 
apprentis  qui  fréquentent  les  écoles  des  arts  et  métiers,  notions  qui 
ne  pourraient  produire  que  de  bons  effets  sur  leur  avenir  et  sur 
celui  de  leur.s  compagnons  étrangers  à ces  écoles  (2).  Enfin,  il 
faut  que  le  salaire  de  la  journée  soit,  suivant  le  genre  de  tra- 
vail , dans  une  proportion  telle  que  l’ouvrier  puisse , par  une 
nourriture  fortifiante  et  suffisante,  résister  aux  fatigues  et  aux 
inconvénients  de  sa  profession.  Peut-être  conviendrait-il  de  fixer, 
par  une  loi,  un  minimum  du  prix  de  la  journée  de  travail,  calculé 
d’après  les  âges,  le  sexe  et  l’espèce  de  profession. 

Quant  aux  précautions  hygiéniques  médicales  à instituer  en 
faveur  des  ouvriers  malades  ou  blessés,  la  plus  importante,  sans 


(1)  Voyei  Mémoire  sur  tes  i» fiammutions  et  incendies  spontanés,  par  M.  le 
D'  Dieudonne.  Tircher  et  Pcrichon,  Bruicllc»,  1843. 

(3)  l'n  rapport  fait  aui  état*  prorinciaui  de  la  prorince  de  Liège,  nouiaapprildepuis 
que  cette  meiure  était  prite  i l’École  industrielle  de  la  classe  ourrière  de  cette 
Tille. 
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contredit,  c’est  qu'il  soit  attache  à chaque  établissement  industriel 
un  médecin  ou  un  chirur(^icn  instruit,  et  surtout  zélé.  Lui  seul  est 
capable  d'indiquer  toutes  les  mesures  hygiéniquesdedélalU  adopter, 
lui  seul  est  vraimentapte  à observer  l'influence  particulière  du  genre 
d'industrie  sur  les  ouvriers,  et  l'espèce  d'atteinte  qu'elle  peut  porter 
à leur  santé  individuelle;  lui  seul  est  à même  de  prévoir  les  acci- 
dents  de  tout  genre , et  à pourvoir  à tout  ce  qui  peut  être  néces- 
saire à ceux  qu’on  a le  plus  à craindre;  c’est  à lui  à chercher 
à diminuer  ou  à arrêter  les  causes  de  maladies,  d'infirinités,  de 
difformités  ou  d'accidents,  que  l'expérience  journalière  lui  fournit 
occasion  de  rcconnailrc  ou  d'observer,  et  dont  il  importerait  qu'il 
donnât  connaissance , soit  au  Comité  de  surveillance  des  travaux 
industriels,  soit  au  Conseil  de  salubrité  publique,  soit  à la  Com- 
mission médicale  provinciale,  centre  où  tous  les  renseignements 
possibles  aboutiraient  de  tous  les  coins  de  la  province , afin  d'ar- 
river enfin  à un  ouvrage  complet  sur  l'influence  que  les  différents 
genres  d'industrie  exercent  sur  les  classes  ouvrières , et  sur  les 
moyens  d'en  modérer  ou  d’en  détruire  les  inconvénients;  c’est 
encore  à lui  à veiller  à ce  qu'il  ait  sous  la  main  tout  ce  dont  il  peut 
avoir  besoin , pour  tous  les  cas  de  blessures , brûlures , empoi- 
sonnements , asphyxies , etc.  : des  couvertures , des  draps , des 
chemises,  des  lacs,  des  bandes,  une  provision  de  charpie  et 
d’ouate,  des  attelles,  de  l’amidon,  des  aiguilles  à ligature  et  à 
suture,  des  tourniquets,  des  bandages  herniaires,  des  médica- 
ments répcrcussifs , de  l'emplâtre  agglutinatif,  des  onguents,  des 
liniments;  les  contre-poisons,  selon  les  cas  d'empoisonnement  qu’il 
redoute,  l'appareil  du  colonel  Paulin,  la  boite  de  secours  pour  les 
asphyxiés,  tels  sont  les  objets  que,  pour  les  cas  urgents,  il  doit 
faire  déposer  convenablement  dans  des  armoires  placées  dans  une 
chambre  attenante  à l'établissement,  et  destinée  spécialement  aux 
événements  malheureux  qui  peuvent  survenir,  chambre  i|ui  doit 
être  garnie  d'un  ou  plusieurs  lits,  et  que  nous  nommerons  chambre 
des  blesses.  Comme,  dans  les  accidents  de  celte  nature,  le  succès 
dépend  souvent  de  la  promptitude  de  l'application  des  secours,  il 
convient  que  le  domicile  du  médecin  ou  du  chirurgien  soit  très- 
rapproché  de  l'établissement  auquel  il  donne  des  soins , â moins 
qu’il  ne  se  trouve,  parmi  les  employés , une  personne  intelligente 
et  initiée  à l'administration  des  premiers  secours  , circonstance 
heureuse  qu’on  devrait  tâcher  de  se  procurer  toujours.  Il  faut 
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auui  que  son  traitement  toit  assez  élevé , pour  qu'il  ne  s’occupe 
que  de  ses  ouvriers,  qui , à chaque  instant  de  la  nuit  comme  du 
jour,  peuvent  réclamer  sa  présence.  Ces  différentes  mesures 
devraient  être  prises  surtout  dans  des  établissements  très-considé- 
rables et  très-dangereux , où  plusieurs  branches  d'industrie  sont 
pratiquées , comme  ù l'établissement  Cockerill , à Seraing.  Là , 
toutes  ces  précautions  sont  prises;  de  plus,  il  s'y  trouve  une 
pharmacie  desservie  par  le  chirurgien  meme,  qui,  sur  sa  propre 
prescription,  délivre  les  médicaments  qu’il  a jugés  nécessaircsà  scs 
malades  et  à ses  blessés;  les  frais  occasionnés  par  cette  distribution 
de  médicaments  sont  à la  charge  de  la  caisse  de  prévoyance  fon- 
dée, comme  on  sait,  par  la  retenue  de  2 p.  faite  sur  le  salaire 
des  ouvriers,  c|ui , en  cas  d'incapacité  de  travail,  touchent  en 
outre  la  moitié  du  prix  de  leur  journée.  La  meme  marche  est  sui- 
vie dans  tous  les  autres  établissements  du  bassin  de  Seraing,  excepté 
dans  la  belle  verrerie  du  Val-Saint-Lambcrt , où  les  soins  du 
médecin  sont  seuls  donnés  gratuitement.  Cependant,  dans  cet  éta- 
blissement, comme  dans  beaucoup  d’autres  où  l'on  redoute  peu 
les  accidents,  les  cas  de  maladie  ne  sont  pas  rares.  Ce  serait  donc 
un  grand  bienfait  pour  l'ouvrier  de  ces  ateliers,  si  on  pouvait  lui 
fournir  gratuitement  les  soins  du  médecin  et  les  médicaments  que 
son  état  maladif  peut  réclamer,  et  de  plus,  si  on  pouvait,  en 
outre,  lui  accorder,  sur  la  présentation  de  son  ccrtifîcat  d'incapa- 
cité de  travail,  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  son  salaire  journalier, 
pour  pourvoir  aux  besoins  de  sa  famille.  L’utilité  du  mé<lecin  serait 
surtout  grande , s'il  était  tenu  de  faire  observer  tous  les  soins  do 
propreté  générale  dans  les  quartiers  et  dans  les  casernes  habités 
par  les  ouvriers.  Cette  mesure  serait  d'une  heureuse  application 
à de  grands  établissements  tels  que  la  verrerie  que  nous  venons  de 
citer. 

Nous  avons  passé  sous  silence  toutes  les  indications  spéciales,  ainsi 
que  tous  les  grands  moyens  mécaniques  d'assainir  les  ateliers  où  il  y 
a un  dégagement  forcé  ou  de  chaleur,  ou  de  lumière,  ou  de  pous- 
sière, ou  de  vapeurs  métalliques,  végétales  ou  animales,  parce  que 
tous  ces  moyens  appartiennent  naturellement  à l'hygiène  spéciale 
des  ateliers  où  se  manient  ou  se  manipulent  les  corps  pouvant 
donner  lieu  à ces  émanations  particulières.  Cependant,  quelques 
industries  qui  ont  servi  de  base  à notre  travail,  sont  entourées  de 
quelques-unes  de  ces  circonstances , et  nous  amènent  ainsi  à les 
considérer  de  nouveau  sous  ce  dernier  point  de  vue. 


Digiiized  by  Google 


DE  M.  LE  D*  PEETERJUNS. 


119 


Les  mesures  hygiéniques  spéciales  aux  ateliers  de  construction 
et  aux  tailleries  de  cristaux,  sont  celles  qui  doivent  être  appliquées 
généralement  à tous  les  ateliers  où  l'homme  se  livre  à des  travaux 
plus  ou  moins  sédentaires.  Les  principales  consistent  dans  la 
grande  propreté  des  lieux  de  travail , dans  le  facile  accès  de  la 
lumière  solaire,  et  dans  la  ventilation  qui  doit  y être  favorisée  par 
tous  les  moyens  connus,  les  seuls  capables  de  remédier  à la  cha- 
leur, à l'humidité  et  aux  miasmes  qui  peuvent  s’y  répandre. 

Outre  l’utilité  d’un  site  convenable , nous  insisterons  encore 
sur  la  nécessita  de  construire  des  bâtiments  solides , dont  les 
étages  soient  très- vastes  et  très-élevés,  dont  les  portes  et  les 
Fenêtres  soient  très-hautes  et  très-larges,  dont  les  fenêtres  soient 
très-nombreuses,  basses  et  non  dormantes,  ayant  en  outre,  dans 
leur  partie  supérieure,  un  ou  plusieurs  carreaux  ouvrants,  ou 
munis  de  petits  ventilateurs  ■,  dont  les  foyers  soient  grands  et  gar- 
nis de  bonnes  cheminées  tirant  bien;  dont  les  escaliers  présentent 
une  pente  très-douce,  des  degrés  très-rapprochés , et  des  rampes 
solidement  établies.  Il  est  encore  nécessaire  que  des  soupiraux  de 
toute  espèce  soient  placés , d’après  les  circonstances , en  divers 
lieux,  et  notamment  dans  la  toiture  qui  doit  être  à l’abri  du  feu  ; 
c'est  là  un  moyen  certain  d’établir  un  courant  d’air  continu,  très- 
propre  à entraîner  au  dehors  toutes  les  vapeurs,  métalliques  et 
autres,  qui  se  dégagent  dans  les  lieux  de  travail,  et  principalement 
dans  les  fonderies  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  ou  d’autres  métaux 
usités  dans  l'industrie.  Dans  les  fonderies  de  cuivre,  de  plomb, 
d’étain,  ou  de  métaux  plus  dangereux  encore,  il  faut,  de  plus,  que 
des  cheminées  à larges  manteaux  en  tôle  de  fer  soient  établies 
au-dessus  des  fourneaux  en  fusion  et  du  lieu  où  le  moulage  des 
pièces  s’opère,  ou  qu’on  ait  recours  au  Fourneau  d’appel  de  M.  Dar- 
cet,  ou  à des  procédés  particuliers,  tels  que  les  nouveaux  pro- 
cédés de  MM.  Ruolz  et  Elkington  {liép.  du prog.  méd.,  fév.  1842), 
destinés  à préserver  le  doreur,  etc.  Il  faut  aussi  que  les  ouvriers 
fondeurs,  ainsi  que  tous  ceux  qui  manient  des  métaux  réputés 
dangereux , se  lavent  soigneusement  les  mains  chaque  fois  qu’ils 
sortent  de  leur  atelier  ou  qu’ils  doivent  prendre  leurs  repas,  à moins 
qu’ils  ne  se  servent  de  gants  de  cuir,  afin  d’éviter  tout  contact 
immédiat  avec  le  métal  oxydable.  L’usage  d'un  ou  de  deux  bains  par 
semaine,  serait,  pour  ces  ouvriers,  un  moyen  hygiénique  par  excel- 
lence, dont  ils  devraient  pouvoir  disposer  à 1 atelier  même , ainsi 
que  de  quelques  médicaments  purgatifs,  si  propres  à entretenir. 
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chez  eux,  la  liberlé  du  Tcntre  si  souvent  empêchée.  La  plupart  de 
ces  moyens  figurent  dans  les  ateliers  de  nos  établissements  indus- 
triels, où  leur  emploi  est  réclamé,  où  les  chefs  ont  usé  de  toutes 
les  précautions  possibles  dans  l'intérêt  de  la  santé  de  leurs  ouvriers. 
Il  y a peut-être  quelques  légères  mesures  do  détail  qui  passent 
inaperçues  ; c'est  ainsi  que  nous  avons  remarqué  l'abus  du  séjour 
de  l'eau  potable  dans  une  fonderie  de  cuivre;  cette  eau  peut  ainsi 
SC  charger  de  particules  cuivreuses  susceptibles  de  se  dissoudre  et 
d'occasionner  des  accidents  : c’est  là  un  danger  qui  aurait  dû  être 
signalé  par  le  médecin  de  l’établissement  , et  sur  lequel  nous 
nous  sommes  empressé  d'appeler  l'attention  du  chef  de  la  fon- 
derie. 

Une  précaution  hygiénique  qui  intéresse  tous  les  établissements 
en  général,  c'est  d'éviter  autant  que  possible  le  voisinage  des  caba- 
rets, qui  sont  souvent  tenus  par  spéculation  par  des  chefs  d’ateliers, 
et  où  l’ouvrier,  soit  par  déférence,  soit  par  désir,  va  ruiner  sa 
santé  et  sa  bourse,  et  principalement  aux  Jours  de  payement  ou  de 
fête.  L’établissement  Cockerill  a pris  dernièrement  une  mesure  à 
laquelle  nous  ne  pouvons  trop  applaudir,  mais  qui  tarde  d'être 
exécutée  : c'est  celle  qui  défend  à tous  ses  employés , sous  peine 
d’être  renvoyés , tout  débit  quelconque  ; celte  mesure  restreindra 
sans  doute  l'étendue  du  mal  , mais  no  le  guérira  pas  entièrement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  établissement  a fait  ce  qu'il  pouvait  et  devait 
faire,  exemple  qui  mérite  d’être  imité  par  les  directeurs  de  tous  les 
autres  établissements  industriels  de  quelque  importance.  Là  se 
trouve  la  source  de  plus  d'un  mal  social  particulièrement  funeste 
aux  classes  laborieuses , dont  nous  avons  beau  chercher  à amé- 
liorer la  position,  tandis  qu'elles  sont  pressurées  par  les  chefs 
d’atelier  boutiquiers,  qui,  en  général,  leur  vendent  à des  prix 
exorbitants  les  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie,  inconvénient 
déplorable  qiie  toutes  les  prévisions  d'une  bonne  économie  poli- 
tique parviendront  difficilement  à éloutfer.  Il  en  est  de  même  des 
jeux  de  hasard  et  de  la  débauche  qui  épuisent  vite  les  ressources 
des  ouvriers  qui  s’y  adonnent,  et  qui  les  réduisent  bientôt,  eux  et 
leur  famille,  à la  misère  la  plus  affreuse. 

L’instruction  concernant  l’ouvrier  sédentaire  , tout  en  lui  révé- 
lant les  dangers  de  l'immoralité  et  tous  les  abus  d’une  conduite 
légère  et  irréfléchie,  devrait  être  conçue  de  manière  à lui  apprendre 
qu’il  doit  absolument  se  promener  et  respirer  le  grand  air  dans 
les  intervalles  de  repos;  qu'avant  et  après  sa  journée,  il  doit  s'oc- 
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cuper  de  jardinage,  ou  de  son  champ,  lorsqu'il  a le  bonheur  d'en 
posséder  un  ; qu'il  doit  consacrer  les  jours  fériés  à des  occupations 
qui  mettent  tout  le  corps  en  mouvement,  comme,  par  exemple,  les 
longues  promenades  au  milieu  des  campagnes  et  les  petits  voyages 
d'agrément,  comme  certains  jeux , tels  que  les  jeux  de  quilles,  de 
billard  , le  tir  à l'arc,  le  jeu  de  balle,  etc.,  que  nous  avons  dit 
devoir  être  établis  et  favorisés  par  les  établissements,  dans  l'intérêt 
de  la  moralité  et  de  la  s.nnté  de  leurs  ouvriers.  Il  lui  serait  recom* 
mandé  de  faire  usage  d'une  bonne  nourriture,  saine,  particulière- 
ment composée  de  viande  fraîche,  de  bœuf,  de  veau  ou  de  mouton, 
d'œufs  cuits  à la  coque,  de  bon  pain,  bien  préparé,  et  de  pommes 
de  terre  bien  assaisonnées  (1);  de  s'abstenir  de  lard,  de  salaisons 
et  de  vieux  fromage,  comme  étant  des  aliments  très-indigestes  et 
surtout  peu  convenables  à l'ouvrier  qui  ne  fait  pas  grand  usage 
de  ses  forces  physiques  ; de  boire  de  bonne  bière  et  du  café 
modérément  j de  s'abstenir  des  liqueurs  fortes  comme  lui  étant 
particulièrement  nuisibles,  surtout  à jeun  ; d’être  très-réservé  dans 
les  plaisirs  de  l'hymen  ; d'observer  la  plus  grande  propreté  cor- 
porelle possible , et  de  chercher  à détruire  toutes  les  causes  d’in- 
salubrité qui  peuvent  exister  dans  sa  demeure , et  dont  on  lui 
donnerait  connaissance.. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  de  combattre  tous  les  désavan- 
tages de  la  position  de  l’ouvrier  sédentaire,  soit  dans  le  lieu  du 
travail,  soit  dans  son  habitation,  et  de  prévenir  et  de  détruire  les 
vices  moraux  qu'il  peut  ou  qu'il  a pu  contracter.  Voyons  mainte- 
nant ceux  qui  regardent  spécialement  l'ouvrier  mineur. 

Les  moyens  hygiéniques,  relatifs  aux  charbonnages,  que  nous 
qualifierons  d'ateliers  souterrains,  ont  pour  but  la  conservation  de 
la  santé  des  ouvriers  mineurs.  Ils  sont  évidemment  de  deux 
espèces:  les  uns  doivent  tendre  à prévenir  les  accidents,  les  autres 
à éviter  les  causes  de  maladie.  Assurer  d'une  part  les  travaux,  de 
l'autre  les  assainir,  voilà  tout  le  problème  à résoudre. 

Pour  assurer  les  travaux,  il  faut  que  la  solidité  règne  partout; 
que  le  puits,  les  galeries,  les  taillis,  les  divers  échafaudages,  les 
aérages,  l’avancement  des  travaux  dans  des  localités  anciennement 
exploitées,  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  sécurité.  Il  faut  que 
les  machines , la  corde , la  chaîne  ou  les  échelles , au  moyen 


(1)  Le  défaut  de  euÎMon  des  viandes,  du  pain  et  des  légumes,  le  trop  ou  le  peu 
de  condiments  employés,  nous  engagent  à réitérer  ces  observations. 


Digitized  by  Google 


MÉMOlKK 


(lesquelles  on  commuiii(|ue  dans  leur  intérieur  , offrent  toutes  les 
f;aranties  de  solidité  désirables.  Il  faut  qu’une  clarté  suffisante 
éclaire  les  pas  des  ouvriers;  que  les  lampes  de  sûreté,  telles  que 
celles  de  David,  de  Museleer,  etc.,  soient  intactes,  parfaites, 
confectionnées  de  manière  que  l'ouvrier  ne  puisse  jamais  les 
ouvrir;  que  toutes  les  autres  causes  d'accidents,  tels  que  trous, 
entraves,  précipices,  soient  soi0;neusemenl  écartées;  que  les 
en(^ins  et  les  freins  établis  dans  les  montées , et  les  chevaux  dans 
les  galeries,  soient  confiés  à des  ouvriers  sûrs,  bien  au  fait  de  leur 
besogne;  qu'il  soit  expressément  défendu  à tous  les  ouvriers  indis- 
tinctement de  se  placer  sur  les  bords  du  panier  qui  les  descend  et 
qui  les  remonte  ; que,  pendant  ces  deux  opérations,  le  panier  soit 
toujours  vide  et  recouvert  d'une  espèce  d’entonnoir  renversé,  fait 
en  forte  tôle  de  fer,  et  que  les  ouvriers  occupés  à la  superficie  sur 
le  vaniche,  veillent  à ce  qu’aucun  corps  (1  ) ne  tombe  dans  le  puits 
qui,  pour  la  même  raison,  doit  être  visité  très-souvent  avec  détail 
et  dans  toute  sa  profondeur,  afin  de  prévenir  toute  chute  de  corps, 
quelquefois  bien  malheureuse.  Il  faut  enfin  que  tous  les  ouvriers 
mineurs  usent,  les  uns  envers  les  autres,  de  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  se  prémunir  mutuellement  contre  toutes  les  bles- 
sures qu’ils  ne  s'occasionnent  que  trop  fréquemment  par  leur  peu 
d'attention  ou  par  leur  insouciance  et  peut-être  à cause  du  défaut 
de  lumière.  Pour  obvier  aux  accidents  assez  communs  que  la  des- 
cente et  la  remonte  des  ouvriers  provoquaient  par  la  rupture  de 
la  corde  ou  du  chivc,  l’administration  des  mines  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  forcer  les  exploitants  à établir  une  bure  aux 
échelles,  et  d'obliger  les  ouvriers  à y descendre  et  à y monter. 
Les  mailres  des  houillères  se  refusèrent  à celte  mesure,  à cause 
de  la  dépense;  les  ouvriers  à cause  de  la  fatigue  extrême  et  des 
maux  qu’ils  en  ressentaient,  tels  que  de  violentes  palpitations,  l’hy- 
pertrophie et  l'anévrisme  du  cœur,  l’emphysème,  l'asthme,  de., 
de  sorte  qu'on  n’a  pu  la  mettre  régulièrement  en  pratique.  Du 
reste,  c’est  une  mesure  de  précaution,  qui,  à notre  avis,  devrait 
toujours  exister , ne  fût-ce , en  cas  de  péril , que  comme  moyen 
de  sauvetage.  L’usage  régulier  des  échelles,  sur  lequel  nous  avons 
eu  à nous  prononcer,  nous  a toujours  paru  impossible  pour  les 
travaux  bouillers  très-profonds  ; les  inconvénients  qui  en  résulte- 

(1)  11  y a quel(]ue«  annccs , la  chute  d’un  chien  dam  le  puÜ4  a été  lu  cause  d'un 
affreux  malheur  à la  houillère  de  Maryhaic  à Seraiuf;. 
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raient  pour  les  ouvriers , ne  sont  pas  en  raison  dos  avanta|jc8 
<|u'il  peut  procurer , et  de  la  perte  d’hommes  qu'il  doit  prévenir. 
Son  avanta{re  est  moins  douteux  dans  les  exploitations  plus  rap- 
prochées de  la  superficie.  Toutefois,  il  faut  que  les  échelles  soient 
convenablement  disposées;  celles  qui  sont  placées  perpendicu- 
lairement les  unes  après  les  autres  offrent  trop  de  danger  pour 
qu'on  suive  ce  système.  Elles  doivent  être  confectionnées  de  bon 
bois  de  ebène  , avoir  au  plus  5 mètres  de  hauteur,  et  les  échelons 
placés  à 17  centimètres  d'intervalle;  être  inclinées  autant  que 
possible  et  fixées  solidement  à leur  partie  supérieure  et  inférieure. 
Chacune  d'elles  doit  reposer  sur  un  pas  très-solide,  distribué  et 
espacé  de  manière  à reprendre  facilement  l'échelle  suivante.  La 
bure  aux  échelles  doit  être  séparée  du  puits  d'extraction,  assé- 
chée et  assurée  par  tous  les  moyensque  l'art  d'exploiter  conseille. 

Les  moyens  d’assainissement  à employer  dans  les  mines  et 
minières  consistent  principalement  à y faire  arriver  la  plus  grande 
quantité  d’air  possible , seul  remède  jusqu'ici  capable  de  dé- 
truire les  gaz  irrespirables  qui  s’y  développent  et  y séjournent.  Ces 
gaz,  qui  sont  pour  certaines  exploitations,  l'hydrogène  carboné  ou 
l’hydrogène  proto-carboné , et  l'acide  carbonique  et  l’hydrogène 
sulfuré  pour  certaines  autres , occasionnent  les  coups  de  feu 
et  les  cas  d'asphyxie,  lorsqu’ils  sont  très-condensés,  et  provoquent 
des  maladies,  telles  que  l'étiolement  et  l’anémie,  lorsqu'ils  sont 
mêlés  à l'air  respirable  dans  des  proportions  moindres.  Pour 
obvier  à ces  effets  si  nuisibles  et  si  redoutables  pour  les  ouvriers 
mineurs,  la  première  mesure  à prendre,  la  plus  certaine  dans  scs 
résultats  et  la  plus  facile  à mettre  à exécution , c'est  d'établir  un 
bon  système  d’aérage;  c’est  ce  que  MM.  Combes  (1)  et  Gonot  (2), 
ingénieurs , hommes  compétents , ont  démontré  mathématique- 
ment et  physiquement.  Depuis  longtemps  on  a senti  la  nécessité 
d’accélérer  et  d'augmenter  le  courant  d’air,  et,  dans  cette  inten- 
tion, des  moyens  très-dangereux  ont  été  conseillés,  tels  que  les 
calorifères  et  les  foyers  ardents  placés  dans  les  aérages  vers  la 
superficie , moyen  qui , selon  nous,  doit  être  rejeté  dans  toute 
exploitation  où  l'on  redoute  l'inflammation  du  gaz  hydrogène 
carboné  ou  proto-carboné,  tandis  que  nous  le  recommanderons 


(1)  Traité  $ur  Vaérage  de$  mines,  etc» 

(2)  Des  moyens  de  soustraire  l'cxploitatioH  des  mines  de  houille  aux  chant  es 
d'explosion,  etc.  Bruxelles)  1840. 
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comme  excellent  dans  celles  où  l'on  affaire  à l'acide  carbonique  ( f ). 
Des  moyens  mécaniques , tels  que  le  ventilateur  de  de  Hartz , de 
Combes,  de  Muselecr,  la  vis  d'Archimède,  les  machines  aspirantes  et 
foulantes,  ont  été  préconisés  tour  à tour.  Parmi  tous  ces  moyens,  nous 
donnons  la  préférence  à la  pompe  aspirante,  qui,  à l'instar  d'une 
pompe  pneumatique,  remplit  très-parfaitement  le  but  qu'on  désire 
atteindre,  tandisque  les  autres  seront  très-souvent  insuffisants,  parti- 
culièrement dans  les  exploitations  d'une  vaste  étendue,  où  une  grande 
masse  d'air  est  indispensable  et  où  une  grande  quantité  de  gaz  se 
forme  continuellement,  inconvénients  que  la  machine  surmontera 
toujours,  pourvu  qu'on  lui  donne  la  puissance  nécessaire.  L'expé- 
rience, du  reste,  nous  fait  pencher  pour  ce  dernier  moyen  qui  est 
établi  dans  un  des  charbonnages  de  l'Espérance  à Seraing  , et  que 
vient  d'adopter  aussi  celui  de  Maryhaie. 

L'assèchement  continuel  des  travaux  où  l'eau  est  abondante,  est 
une  autre  mesure  non  moins  salutaire.  Il  faut  que  les  galeries  et 
les  chemins  de  traînage  offrent  une  pente  régulière,  bien  nivelée, 
et  une  rigole  sur  l'un  de  leurs  côtés,  pour  éconduire  les  eaux  vers 
le  réservoir  dit  carrihou  ou  dans  le  fond  du  puits,  d'où  la  machine 
d'épuisement  les  pompe  ensuite. 

D'ailleurs,  tous  les  grands  moyens  d'assainir  les  travaux  des 
raines  de  houille,  et  d'y  prévenir,  soit  le  dégagement  et  l'inflam- 
mation du  gaz  hydrogène  carboné,  soit  la  formation  et  la  stagna- 
tion du  gaz  acide  carbonique,  ont  été  publiés  par  l'Académie  royale 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles  (2).  Nous  ne  pouvons  qu’y 
renvoyer.  Mais  en  cela  ne  consiste  pas  toute  l'hygiène  des  exploi- 
tations charbonnières.  Il  y a une  surveillance  de  détail  qui , 
selon  nous , est  la  plus  négligée , d’où  résultent  des  accidents 
partiels,  individuels,  qui  forment  au  bout  du  compte  un  chif- 
fre assez  élevé.  A vrai  dire,  des  exploitants  prévoyants  ont  cher- 
ché à combler  cette  lacune,'  en  chargeant  de  cette  surveillance 
les  chefs  de  taille  et  les  maîtres-ouvriers  qui  sont  eux-mêmes  sur- 
veillés par  un  ingénieur  civil  attaché  à l’établissement,  lequel  est 
contrôlé  à son  tour  par  l'administration  des  mines.  Malgré  ces 
précautions,  qui  paraîtraient  devoir  nous  rassurer,  il  arrive  encore 

(1)  Non-ieulemcnt  c*c»t  un  moyen  de  proToquer  l'accélération  de  l'air,  mais  il  est 
encore  trè»>propre  à détruire  l’acide  carbonit|UC  qui  est  absorbé.  Des  cipëriences 
récentes  l'ont  prouvé. 

(2)  De$  mot/en$  de  êomiraire  i’exploiiaiion  de»  mines  de  houille  aux  chance» 

d^explosiont  etc.  (Ouvrage  cité.)  ' 
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assez  souvent  des  coups  de  feu,  des  éboulemenis,  des  cliules  de 
pierres  qui  occasionnent  des  blessures  et  des  morts,  et  des  coups  d'eau 
inattendus  font  encore  quelquefois  périr  tout  un  atelier,  lorsque 
celui-ci  n’est  pas  prémuni  de  son  moyen  de  sauvelajje,  c'est-à-dire 
d’écbelles  ; c’est  ce  qui  nous  donne  à penser  que  cette  surveillance 
est  encore  insuffisante.  Il  faudrait  un  contrôle  immédiat , perma- 
nent , de  tous  les  instants , établi  de  la  manière  suivante  ; dans 
chaque  exploitation,  tant  à l'atelier  de  nuit  qu'à  l'atelier  de  jour,  il 
faudrait  la  présence  d'un  ouvrier  mineur  de  la  localité,  recomman- 
dable par  ses  connaissances  pratiques,  par  son  zèle  et  par  sa  bonne 
conduite,  sur  lequel  reposerait  en  quelque  sorte  toute  la  respon- 
sabilité des  travaux  ; cet  ouvrier  mineur  serait  sous  la  dépendance 
et  la  surveillance  immédiates  du  corps  administratif  des  mines, 
auquel  il  pourrait  communiquer  toutes  ses  appréhensions  sur  l'ex- 
tension et  les  dispositions  des  travaux  qui  lui  paraîtraient  dange- 
reux. Ce  serait  en  quelque  sorte  un  piqueur  qui,  par  son  caractère 
et  par  sa  charge,  influerait  de  la  manière  la  plus  heureuse  sur  la 
bonne  conduite  de  l'exploitation,  souvent  trop  légèrement  confiée 
à des  hommes  plus  ou  moins  suspects , qui  ignorent  la  portée  de 
leurs  fautes  oti  de  leur  négligence.  L’analyse  journalière  de  l'air, 
sa  distribution,  l’étal  des  aérages,  l'état  de  l'air  dans  le  lieu  où 
les  mines  se  tirent,  le  remblai  des  vides,  le  boisage  des  tailles,  des 
galeries,  du  puits,  le  dépôt  des  fumiers,  l’emplaeenienl  des  latrines, 
l'état  de  la  corde,  du  chivc  et  des  échelles,  le  trou  desonde  si  néces- 
saire dans  les  localités  anciennement  exploitées,  les  machines,  les 
engins,  les  freins,  les  lampes  de  sûreté,  etc.,  tels  sont  les  objets 
sur  lesquels  il  porterait  une  surveillance  sévère  et  incessante.  Indé- 
pendamment de  cette  précaution  toute  spéciale,  les  ingénieurs  des 
mines,  le  eomité  de  surveillance  des  travaux  industriels  (ou  de 
sûreté  publique)  devraient,  par  des  visites  fréquentes  et  inopinées, 
s'assurer  de  l'état  des  travaux  souterrains,  prineipalement  dans 
les  mois  d'avril,  mai,  juin  et  juillet,  mois  qui  semblent  être  les 
plus  dangereux  d'après  la  statistique  des  eoups  de  feu  dressée  par 
M.  Devaux,  ingénieur  en  chef  des  mines  de  notre  province;  ce 
serait  spécialement  à celte  époque  de  l'année  qu'on  devrait  observer 
scrupuleusement  la  chaleur  et  la  pression  de  l’air,  qu'on  devrait 
en  analyser  la  composition  pour  ainsi  dire  journellement,  et  qu'on 
devrait  en  défendre  la  trop  grande  division  par  le  travail  à des 
tailles  ou  trop  nombreuses  ou  trop  écartées  du  puits  d'extraction. 

L'exploitation  du  minerai  de  fer,  qui  a pris  dans  notre  pro- 
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vincc  un  «i  grand  développement,  mérite  égaleraenl  rallention<dii 
gouvernement,  sous  le  double  rapport  de  l’extraction  du  minerai 
et  de  la  direetion  des  travaux.  Nous  croyons  la  chose  d’autant  plus 
nécessaire  que  des  accidents  résullatit  ou  de  la  hardiesse , ou  de 
l’inexpérience,  ou  de  l’imprudence,  ou  de  l’ignorance  des  ouvriers, 
ou  de  la  non-solidité  des  travaux,  ont  amené,  à diverses  reprises, 
la  perte  de  plusieurs  hommes.  Des  concessions  de  mines  de  plomb 
et  do  calamine  sont  aussi  accordées,  et  déjà  trois  puits  de  recher- 
che sont  creusés.  Une  fois  leurs  travaux  en  activité,  ils  devraient 
être  également  soumis  à la  surveillance  d'ingénieurs  compétents 
qui  sont,  pour  les  mineurs,  la  meilleure  garantie  que  nous  puis- 
sions désirer  en  leur  faveur.  C’est  tellement  vrai  que  nous  voudrions 
voir  étendre  la  juridiction  du  corps  des  mines  jusque  sur  les  car- 
rières de  pierres  calcaires,  de  marbre,  d'ardoises,  sur  les  sablon- 
nières,  etc.,  qui,  toutes,  nous  offrent,  de  temps  à autre,  des 
événements  malheureux  et  regrettables. 

Lorsque  l’air  de  la  bure,  quelle  que  soit  sa  destination,  est  pur  et 
frais,  et  que  les  travaux  intérieurs  sont  assurés  par  tous  les  moyens 
ci-dessus  indiqués,  il  n’existe  pas  plus  de  dangers  dans  cette  sorte 
d’ateliers  que  dans  ceux  qui  sont  situés  à la  surface.  Il  ne  reste 
que  quelques  précautions  à prendre,  dans  le  but  de  prévenir  les 
maladies  résultant  du  travail  même.  C’est  particulièrement  dans 
les  charbonnages  que  le  travail  à la  lâche  et  que  les  journées 
doubles  ont  lieu.  Il  est  à notre  connaissance  que  toute  autre  mesure 
contrarierait  les  intérêts  des  propriétaires  ; mais  celle  qui  existe, 
use  et  détruit  l’ouvrier,  surtout  quand  la  tâche  est  très-forte, 
comme  dans  le  moment  actuel.  S'il  importe  que  cette  manière  de 
travailler  soit  adoptée,  au  moins  qu’on  abrège  la  lâche,  et  qu’on 
en  impose  une  raisonnable  qui  puisse  être  remplie  dans  un  temps 
assez  court.  Comme  le  mineur  proprement  dit  doit  se  livrer  à 
des  efforts  musculaires  constants,  et  prendre  presque  toujours 
des  positions  très-gênantes , et  qu’il  est  souvent  privé  des  bien- 
faits de  l’insolation,  tandis  qu’il  respire  un  air  qui  laisse  toujours  à 
désirer,  et  une  poussière  intense  qu’il  avale  en  même  temps,  il  nous 
semble  qu’un  travail  continu  de  huit  heures  au  milieu  de  circon- 
stances si  défavorables,  est  plus  que  suffisant.  Toujours  en  sueur  et 
en  proie  à la  soif,  il  faut  que  l’eau  avec  laquelle  il  se  désaltère  soit 
bonne,  qu’elle  provienne  d’un  bon  puits  de  la  surface,  les  eaux 
crues  du  fond  des  travaux  ne  pouvant  convenir  à cet  usage.  Il  faut 
aussi,  lorsqu’il  transpire  et  qu’il  doit  remonter  la  bure  où  le  courant 
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<l'air  eal  toujours  viF,  qu'il  soit  un  peu  remis  de  la  transpiration 
abondante  qu'il  a éprouvée,  et  qu'il  soit  revêtu  d'une  couverture 
cil  étoupe,  destinée  spécialement  à cet  usafje,  afin  de  modérer 
l'impression  du  froid  sur  lui,  et  de  l'abriter  de  l'espèce  d'humidité 
qui  suinte  dans  certains  puits  mal  organisés.  Une  mesure  qui 
devrait  être  prise  par  les  directeurs  d'exploitations  souterraines, 
ce  serait  d'imposer  aux  mineurs  l'obligation  de  travailler  alterna- 
tivement une  semaine  de  nuit  et  une  semaine  de  jour  : car  celui 
qui  travaillera  sans  cesse  pendant  le  jour  sera,  toutes  choses  égales, 
plus  exposé  à l'étiolement  et  à l'anémie,  que  tel  autre  qui  sera 
toujours  de  nuit  dans  les  travaux,  parce  que  ce  dernier  jouira 
tous  les  jours  de  l'insolation,  tandis  que  le. premier  vivra  dans  une 
obscurité  pour  ainsi  dire  continuelle.  C'est  là  une  amélioration  à 
introduire  dans  le  travail  des  mines , amélioration  que  l'on  a tout 
à fait  négligée  jusqu'à  ce  jour.  Une  autre  mesure  qui  ne  serait 
pas  moins  importante,  et  qui  mériterait  d'être  l'objet  d'une  juste 
récompense  pour  celui  qui  indiquerait  un  bon  moyen,  consisterait 
à pouvoir  préserver  le  mineur  de  la  poussière  du  charbon  qu'il  avale 
en  respirant.  Quant  à nous,  nous  ne  connaissons  que  les  voiles  de 
gaze  et  de  mousseline,  et  l'éponge  imbibée  d'eau,  qu'on  ajuste  sur 
les  ouvertures  respiratoires,  moyens,  il  faut  le  dire,  d'une  application 
sinon  très-difficile,  du  moins  très-gènunte.  Peut-être  qu'un  capuchon, 
analogue  à celui  qu'emploie  l'éleveur  de  mouches  à miel,  et  muni 
par  devant  d'un  tissu  de  soie  très-fin,  qui  permettrait  de  voir  et  de 
respirer,  pourrait  en  quelque  sorte  tamiser  l'air  et  le  débarrasser 
de  la  poussière  qu’il  tient  en  suspension.  Cet  appareil  pourrait  être 
nettoyé  chaque  jour  comme  les  lampes  de  sûreté,  et  même  pendant 
le  travail;  le  seul  inconvénient  que  nous  lui  trouvons,  c’est  qu’il 
déterminerait  une  forte  chaleur  à la  figure  et  autour  du  cou  ; il  con- 
viendrait mieux  dans  d'autres  industries  où  le  travail  est  moins  fort, 
comme  dans  les  moulins  à farine,  à la  vapeur  et  autres,  où  la  pous- 
sière est  encore  très-gênante;  enfin,  l’eau  ferrugineuse  pourrait 
être  conseillée  et  usitée  dans  les  travaux  houillers  qui  semblent 
favoriser  l'étiolement  et  l'anémie  ; cette  eau  pourrait  être  recom- 
mandée aux  ouvriers  comme  boisson  ordinaire , et  comme  très- 
salutaire  et  très-favorable  à leur  constitution. 

Une  instruction,  propre  à éclairer  la  conduite  morale  et  phy- 
sique des  mineurs,  ne  serait  pas  inutile.  Elle  leur  rappellerait 
d’abord  le  danger,  dans  les  travaux,  de  la  pipe  allumée,  et  de  leur 
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lampe  s'ils  avaient  le  malheur  de  l'ouvrir,  soit  volontairement,  soit 
involontairement  au  moyen  d'un  outil  quelconque,  et  de  leur  négli- 
(’cncedans  la  bonne  execution  du  travail  confié. Elle  leurconseillerait 
de  profiler  du  grand  jour  dans  les  intervalles  de  veille  et  de  repos,  et 
de  se  livrer  pendant  le  jour  au  sommeil  dans  une  chambre  à l'étage, 
exempte  d’humidité,  bien  aérée,  exposée  au  levant  ou  au  midi,  afin 
que  la  lumière  solaire  pût  pénétrer  jusqu'à  eux  ; d'éviler  le  refroidis- 
sement pendant  le  travail  ; d’èlrc  toujours  très-réservés  sur  la  quan- 
tité d'eau  qu'ils  pourraient  boire  étant  en  sueur;  de  prendre  une 
nourriture  forte  et  abondante  et  des  boissons  saines,  comme  la 
bière;  de  renoncer  au  genièvre,  ou  du  moins  d'en  user  avec  la  plus 
grande  modération  ; d’avoir  soin  d’expectorer  souvent  et  de  se  tenir 
le  ventre  libre;  d'être  sobres  en  ce  qui  concerne  l’accomplissement 
des  devoirs  conjugaux  ; de  travailler  alternativement  une  semaine 
la  nuit  et  une  semaine  le  jour  ; de  jouir,  chez  eux,  d’un  repos  com- 
plet, au  lieu  de  s’adonner  de  nouveau  au  travail  domestique;  de 
vaincre  les  passions  en  général,  surtout  la  colère  et  l'impatience, 
qui  les  abrutissent;  et  d'abandonner  enfin  leur  genre  de  travail, 
si  leur  santé  ou  leur  constitution  semblent  en  recevoir  des  atteintes 
graves.  Inutile  de  leur  prescrire  la  plus  grande  propreté  corpo- 
relle, celle-ci  étant  pour  eux  de  toute  rigueur. 

Une  précaution  hygiénique,  à la  fois  morale  et  physique, 
importante  à prendre  dans  les  charbonnages , c'est  d'exclure 
le  sexe  des  travaux  du  fond  , oii  il  n'est  pas  appelé  à figurer. 
La  faiblesse  conslitutionnelle  , la  pusillanimité  , l'imprudence 
et  l’imprévoyance  de  la  femme,  s’opposent  à son  introduction 
dans  des  ateliers  de  celte  espèce,  où  elle  développe  souvent  le 
germe  de  démoralisation,  qui  finit  par  amener  la  désorganisation 
physique  de  celui  qui  cède  à l'empire  de  ses  passions.  L’adminis- 
iralioii  des  houillères  Cockcrill  a parfaitement  compris  toute  la 
valeur  de  celle  mesure  qui  y est  en  vigueur  depuis  quelque  temps. 
Aussi  tous  les  ateliers  de  cet  établissement  colossal  sont  de  vrais 
modèles  de  pcrlection  que  devraient  imiter  tous  les  autres  indus- 
triels. 

Enfin,  comme  les  charbonnages  constituent  les  travaux  les  plus 
périlleux,  on  conçoit  que  c’est  là  que  toutes  les  précautions  d'hy- 
giène médicale  doivent  être  prévues  d'une  manière  toute  par- 
ticulière. Nous  ferons  une  seule  recommandation  à cet  égard  : 
c'est  que  les  appareils  de  sauvetage  pour  les  cas  d'asphyxie  soient 
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déposés  non  à la  superficie , mais  dans  un  endroit  sûr  du  fond 
du  puits,  où  il  devrait  se  trouver  toujours,  parmi  les  ouvriers, 
un  homme  inlelli('cnt , initie  par  le  médecin  de  l'établissement 
à l'usaf^e  de  ces  appareils,  et  capable  d’administrer  les  premiers 
secours  en  attendant  l’arrivée  du  médecin  ; car,  nous  ne  pouvons 
assez  le  répéter,  tout  le  succès  dépend  de  la  prompte  administra- 
tion des  secours. 

Après  avoir  détaillé  l'hyijiènc  spéciale  à l’exploitation  des  mines 
de  houille,  la  mère  de  toute  notre  industrie  provinciale , passons 
à celle  qui  concerne  la  métallurgie  du  fer,  qui  en  est  la  bile  aînée 
à juste  titre. 

Toutes  les  fabriques  de  fer  que  nous  avons  visitées  sont  de  création 
récente,  et  offrent  toutes  les  conditions  désirables  (1).  Les  fours  à 
coke,  les  fours  de  grillage,  les  hauts  fourneaux,  les  affineries,  les 
pudleries,  les  makas,  les  laminoirs,  les  fonderies,  sont  situés  eu 
plein  air  , ou  ne  sont  abrités  que  par  de  simples  hangars  , montés 
sur  des  piliers  placés  à de  longues  distances,  de  manière  que  l’ou- 
vrier respire  constamment  un  air  pur  et  assez  frais  ; il  n’a  à lutter 
que  contre  la  chaleur  étouffante  que  lui  occasionnent  son  travail  au 
four  et  le  maniement  difficile  et  violent  de  la  matière  en  fusion  ou 
en  ignition.  La  lumière  éclatante  sur  laquelle  il  doit  fixer  les  yeux 
pour  observer  l’état  pyrométrique  du  minerai  ou  du  métal,  la 
poussière  intense  qu’il  doit  souffrir,  surtout  lors  qu'il  fait  grand 
vent,  le  détachement  du  métal , de  paillettes  brûlantes  ou  froides, 
sont  les  moindres  de  ces  inconvénients,  qui,  selon  nous  sont  déjà 
assez  graves  pour  que  l’on  avise  aux  moyens  de  les  détruire  ou 
de  les  éviter.  Nous  ne  parlerons  pas  du  bruit  étourdissant  qui 
retentit  sans  cesse  dans  la  fabrique  de  fer  Cockerill. 

Une  cause  qui,  dans  les  fabriques  de  fer,  pousse  les  ouvriers  à 
l'excès  du  travail,  c'est  que,  comme  les  mineurs,  ils  travaillent  à 
forfait,  innovation  qu’il  faudrait  abolir,  et  qu’ils  maudissent  eux- 
mêmes  tout  en  la  préférant,  parce  que,  plus  ils  travaillent,  plus 
ils  gagnent.  Aussi,  le  degré  de  chaleur  qui  les  accable  est  tellement 
élevé,  et  les  efforts  musculaires  tellement  violents,  qu’ils  sont 


(l)  Peut-être  pourrion»-nou«  reprocher  à queli}ue»-uneft  des  üétiuil»  dans  la  disposi- 
tion des  fourt  de  pudlage  et  des  laminoirs,  qui  u’offrent  pas  a«sex  d’espace  entre 
eux,  défauts  qui  entravent  la  facilité  du  trAvail  et  <[ui  sont  souvent  la  cause  directe 
d’acciilents. 
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tout  trempés  d'une  sueur  qui  ruisselle  sur  tous  les  points  de 
leur  corps,  ce  qui  a lieu  particulièrement  dans  les  fortes  cha- 
leurs de  l'été,  et  ce  dont  nous  avons  été  souvent  témoin.  Nous 
avons  remarqué,  en  outre,  que  pour  parvenir  à un  refroidisse- 
ment subit,  ils  avaient  continuellement  recours  à des  moyens  fort 
dan(»ereux  : l'un  s'exposait,  le  tronc  entièrement  nu,  dans  un  cou- 
rant d'air;  un  deuxième  s’asseyait  sur  une  pierre  bleue  ; un  autre 
était  étendu  sur  la  terre  humide;  un  quatrième  se  lavait  h l’eau 
froide;  un  cinquième  en  buvait  en  abondance;  et  ainsi  des  autres, 
spectacle  bien  triste  pour  celui  qui  réfléchit  sur  la  position  de  ces 
hommes,  sinon  malheureuse,  du  moins  bien  pénible.  Ce  sont  là 
des  écarts  évidents  qui  se  renouvellent  à chaque  instant,  et  que 
les  chefs  d’atelier  et  les  surveillants  devraient  empêcher  stricte- 
ment, d’autant  plus  que  la  caisse  de  prévoyance  y {Gagnerait  beau- 
coup par  une  grande  réduction  du  nombre  des  maladies  que  cette 
imprudence  occasionne. 

Non-seulement  on  devrait  interdire  aux  ouvriers  tout  ce  qui 
tend  à leur  nuire,  non-seulement  on  devrait  les  astreindre  à user 
de  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  et  profitable , mais  on  devrait 
aussi  aviser  aux  moyens  de  soulager  leurs  peines.  A cette  fin,  nous 
voudrions  voir  ériger,  dans  toutes  les  fabriques  de  fer,  une  grande 
chambre,  chauflée  modérément  l'hiver,  et  sans  feu  l’été,  garnie 
de  plusieurs  lits  de  camp , où  ils  pourraient  prendre  du  repos  et 
leur  nourriture , et  où  seraient  déposés  leurs  vêlements  et  des  cou- 
vertures qu’ils  pourraient  ôter  ou  mettre , selon  qu’ils  prennent 
ou  qu’ils  quittent  le  travail.  Ils  devraient  encore  faire  usage, 
l'hiver,  de  chemises  de  flanelle,  et  de  coton  épais  l’été  ; ils  devraient 
aussi  conserver  toujours  l’une  ou  l’autre  de  ces  pièces  d'habille- 
ment, et  SC  défaire  de  la  mauvaise  habitude  de  rester  à moitié 
nus,  cause  la  plus  ordinaire  des  maladies  catarrhales  et  de  poitrine 
qui  les  frappent,  surtout  l'hiver,  alors  que  le  contraste  de  la  cha- 
leur est  extrême. 

La  soif  qui  les  attaque  et  les  poursuit  constamment,  mérite 
encore  de  fixer  toute  l’attention  de  ceux  qui  les  dirigent.  Beaucoup 
d'entre  eux  usent  de  bière  jeune  ou  de  saison,  et  deÿroff,  dont  l’usage 
a étérépainlu  parmi  nous  par  les  ouvriers  anglais.  Ces  boissons,  à 
ce  que  plusieurs  nous  ont  assuré,  les  enivrent  bientôt,  et  d’un 
autre  côté  n’étanchent  pas  la  soif  ardente  qu’ils  éprouvent;  de 


i 


Digitized  by  Google 


jogle 


DE  M.  LE  D'  PEETERMANS. 


161 


manière  qu’ils  boivent , en  outre , pendant  les  douze  heures  qu’ils 
travaillent,  jusqu’à  deux  seaux  d’eau,  qui,  à mesure  qu’elle  est 
avalée,  ressort  de  leur  corps  par  la  voie  de  la  transpiration.  On 
conçoit  donc  tout  d'abord  la  nécessité  d’une  bonne  eau  potable; 
mais  n’y  aurait-il  pas  moyen  de  la  rendre  plus  rafraîchissante? 
Dans  plusieurs  fabriques  de  fer,  et  notamment  chez  M.  Cockerill, 
on  a recours,  dans  les  fortes  chaleurs  de  l’été,  au  vinaigre  com- 
mun, à l’eau-de-vie,  au  genièvre,  qu’on  mêle  à l'eau  dans  une 
faible  proportion , mesure  qui  n’est  pas  à dédaigner,  et  que  nous 
Conseillons  de  continuer.  Nous  avons  recommandé  à plusieurs 
chefs  de  four,  qui,  gagnant  davantage,  peuvent  mieux  se  soigner, 
de  se  munir,  chaque  jour,  de  quelques  flacons  d’une  eau  légèrement 
sucrée,  mais  fortement  citronnée,  boisson  bienfaisante,  et  dont  ils 
ont  reconnu  toute  l'efiBcacité.  A d’autres,  nous  avons  conseillé  une 
infusion  légère  de  fleurs  de  tilleul  et  de  racine  de  bois  de  réglisse, 
dont  l’utilité  n’est  pas  moins  certaine.  L’usage  des  spiritueux  purs 
doit  être  interdit  sévèrement,  d'autant  plus  que  les  ouvriers,  man- 
geant peu  , en  ressentent  promptement  tous  les  effets  pernicieux  : 
c’est  ainsi  que  nous  avons  eu  à traiter  plusieurs  cas  de  delirium 
tremens , déterminés  uniquement  par  cet  abus. 

Ün  autre  mal,  auquel  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  remédier, 
c’est  que  la  plupart  de  ces  ouvriers,  lorsqu’ils  sont  accablés  par  la 
chaleur  et  par  la  soif,  perdent  l'appétit  ou  ne  mangent  presque 
plus,  ce  qui  épuise  bientôt  leur  économie.  Il  n'est  qu’un  seul 
moyen  : c’est  de  n’admettre  dans  les  travaux  que  des  hommes 
adultes  très- vigoureux  et  dans  tonte  la  force  de  l'âge,  afln  qu’ils 
puissent  résister  à toutes  les  fatigues  et  à tons  les  écarts  auxquels 
ils  sont  exposés,  et  auxquels  ceux  d'une  faible  constitution  succom- 
beraient à coup  sûr,  ainsi  que  l'a  prouvé  l’expérience. 

Comme  le  vif  éclat  de  la  lumière  des  fours  de  toute  espèce  est 
souvent  préjudiciable  aux  organes  précieux  de  la  vue,  il  convient 
d’indiquer  les  moyens  de  s’en  préserver.  A cet  effet,  il  faudrait  que 
les  ouvriers  fussent  coiffés  de  casquettes  de  cuir  solide,  dont  les 
visières  fussent  longues  et  larges,  et  qu’ils  s’appliquassent,  autant 
de  fois  que  de  besoin,  des  lunettes  préservatives,  à verres  bleus  ou 
verts,  d’un  grand  diamètre,  afin  de  prévenir  les  brûlures  du  cuir 
chevelu  et  de  la  figure,  ainsi  que  l’introduction  dans  les  paupières 
de  la  poussière  et  de  paillettes  de  fer.  Ces  moyens  préservatifs 
devraient  exister  dans  toutes  les  fabriques  de  fer,  à la  charge  des 
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propriétaires.  Il  Faut  aussi  que  les  ouvriers  ne  fixent  les  yeux 
sur  la  lumière  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  , et  qu'ils  reposent 
ensuite  la  vue  sur  la  verdure  ou  sur  d'autres  objets  capables  de 
détruire  l'impression  nuisible  qu'elle  vient  de  recevoir.  Il  faut 
enfin  qu'ils  prennent  un  soin  tout  particulier  de  leurs  yeux, 
qu'ils  les  lavent  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  ta  journée. 
Tels  sont  les  moyens  d'éviter  les  opbthalmies  accidentelles  et 
traumatiques,  spéciales  aux  ouvriers  employés  dans  la  fabrication 
du  fer. 

Parmi  les  moyens  propres  à diminuer  la  formation  et  le  soulè- 
vement de  la  poussière,  qui  les  tourmente  souvent,  le  plus  salu- 
taire et  le  moins  dispendieux , c'est  de  faire  arroser  è grande  eau 
les  fonderies,  les  pudlerics,  les  laminoirs,  et  en  général  tous  les 
autres  lieux  où  il  règne  ordinairement  beaucoup  de  poussière. 
L'eau  non-seulement  tarira  la  source  du  mal,  mais  encore  rafraî- 
chira l'air  de  l'atelier;  à ce  dernier  titre,  elle  mérite  d'être 
recommandée  d'une  manière  toute  particulière,  surtout  pendant 
les  chaleurs  de  l'été.  On  devrait  aussi  avoir  soin  de  balayer  en 
tas  et  d'enlever  la  poussière,  à mesure  qu'elle  s'accumule,  précau- 
tion que  l'on  néglige  trop  souvent.  Quant  aux  moyens  de  prévenir 
les  accidents  que  les  paillettes  de  fer  peuvent  occasionner,  ils  ne 
sont  pas  moins  faciles  dans  leur  application , que  certains  dans 
leurs  résultats,  il  faudrait  que  toute  la  partie  du  corps  qui  est 
exposée,  fut  abritée  par  une  espèce  de  cuirasse  eu  cuir  épais  ou  en 
tôle  de  fer  très-mince,  qui  présenterait,  aux  diverses  articulations, 
des  charnières  mobiles,  de  manière  à ne  point  gêner  le  jeu  des 
membres,  ni  leurs  mouvements  partiels.  Cet  appareil,  particulier 
pour  les  raaricleurs,  serait,  avec  ceux  indiqués  plus  haut,  le  pré- 
servatif par  excellence  contre  les  globules  de  fer  incandescent  qui 
se  détachent  des  loupes,  et  contre  les  paillettes  qui  jaillissent  des 
barres  rcjiassant  au  marteau.  Il  importe  de  plus  que  les  ouvriers 
aient  une  forte  chaussure  qui,  montant  jusqu'au  mollet  et  bien 
serrée,  les  a plus  d'une  fois  garantis  de  brûlures  et  d'entorses 
dont  d'autres,  moins  bien  chaussés,  étaient  frappés.  Nous  avons  eu 
souvent  l'occasion  d'observer  l'utilité  d'une  bonne  chaussure,  que 
beaucoup  d'ouvriers  ont  malheureusement  le  ton  de  négliger. 

Une  des  mesures  hygiéniques  les  plus  essentielles  à prendre 
dans  les  fabriques  de  fer,  comme  dans  tous  les  ateliers  où  le  tra- 
vail est  malpropre,  sédentaire,  peu  lucratif,  où  l'emploi  de  l'huile  ou 
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de  Li  graisse,  la  chaleur,  la  sueur  et  la  poussière  facilitent  l'encras- 
sement de  la  peau  pour  lors  toujours  très-difficile  à nettoyer,  c'est 
de  consacrer  une  vaste  pièce  à l'établissement  de  bains  à l'usage 
des  ouvriers,  et  que  ceux-ci  devraient  prendre  au  moins  deux  fois 
par  semaine.  Cetle  mesure  hygiénique  peut  être  adoptée  d'autant 
plus  facilement , qu'aujourd'bui  la  plupart  des  industries  sont 
activées  par  des  machines  à vapeur  , dont  les  chaudières  et  les 
condensateurs  peuvent,  sans  peine  et  sans  frais,  fournir  l'eau 
chaude  nécessaire  ; il  n'y  aurait  qu'à  y adapter  de  petits  tuyaux 
pour  conduire  l'eau  vers  la  salle  de  bain.  L'usage  fréquent  de 
bains,  d'une  température  de  S.*)  degrés  Réaumur,  pris  après  le  tra- 
vail , n'offre  pas  seulement  l'immense  avantage  de  nettoyer  par- 
faitement le  corps,  mais  présente  de  plus  celui  de  le  délasser, 
de  l'assouplir,  de  le  disposer  à un  sommeil  plus  réparateur , de  le 
garantir  de  la  gale  que  le  défaut  de  propreté  corporelle  ne  déve- 
loppe que  trop  souvent,  et  d'activer  enfin  toutes  les  fonctions  de 
la  peau,  si  nécessaires  à l'entretien  de  la  santé.  Cette  mesure 
d'hygiène  , sur  laquelle  nous  ne  pouvons  trop  insister,  est  digne 
de  fixer  l'attention  de  ceux  qui  emploient  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers, surtout  de  ceux  qui  aiment  à voir  leurs  ateliers  peuplés 
d'bommes  robustes,  actifs  et  laborieux,  qui  sont  la  force  et  l'àmc 
du  travail  et  de  l'industrie. 

L'instruction  qu'il  conviendrait  de  donner  aux  ouvriers  des  fabri- 
ques de  fer  sur  la  manière  de  se  conduire,  est  à peu  près  celle  que 
nous  avons  indiquée  pour  les  mineurs.  Elle  leur  rappellerait  sur- 
tout les  graves  dangers  de  tous  les  abus  qu'ils  commettent  lors- 
qu'ils sont  au  travail , et  l'utilité  des  quelques  moyens  que  nous 
avons  signalés  dans  leur  intérêt.  Elle  pourrait  encore  leur  pres- 
crire défaire  grand  usage  de  bouillon  aux  herbes,  dans  lequel 
l'oseille  dominerait,  ce  qui  constituerait  une  nourriture  saine 
surtout  dans  les  chaleurs  de  l'été.  L'avantage  de  la  grande  pro- 
preté corporelle,  entretenue  par  l'usage  des  bains,  une  grande 
réserve  dans  l'usage  des  spiritueux  et  dans  les  désirs  vénériens, 
la  nécessité  d'une  nourriture  très- fortifiante , le  danger  d'ar- 
rêter subitement  la  transpiration , le  repos  absolu  en  dehors  de 
l'usine,  la  tranquillité  des  passions  en  général  , sont  autant  d'ob- 
jets sur  lesquels  on  pourrait  fixer  particulièrement  leur  atten- 
tion. 

Les  quelques  accidents  qui  atteignent  les  ouvriers  occupés  à 
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l'exlraclion  du  fier,  au  pudlage  ou  à la  préparation  du  la  fonte,  aux 
laminoirs,  aux  forges,  etc.,  sont  habituellement  les  brûlures  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier  degré , la  8ynco|)e,  et  l'introduction 
de  parcelles  ferrugineuses  dans  les  diverses  parties  du  eorps.  Des 
entorses,  des  contusions,  des  luxations,  des  fractures,  les  acca- 
blent encore  de  temps  à autre  i les  accidents  qui  entrainent  des 
mutilations, quoique  rares  aussi,  surviennent  particulièrement  dans 
les  laminoirs  et  les  makas  -,  ils  sont  dus  ordinairement  à l’imprudence 
ou  à l'imprévoyance  de  ceux  qui  en  sont  atteints,  et  quelquefois  à 
celles  de  leurs  compagnons  de  travail  -,  nous  avons  eu  plusieurs  fois 
l'occasion  d'observer  de  semblables  accidents.  Il  convient  donc 
d'avoir  à sa  disposition,  dans  la  fabrique  de  fer  même,  les  médica- 
ments et  autres  objets  nécessaires  appropriés  aux  cas  qui  peuvent 
survenir,  aux  plus  communs  surtout.  Ces  médicaments  sont  pour 
les  brûlures  : I"  un  flacon  de  cbloriirc  de  chaux  ; 2°  un  ou  plu- 
sieurs flacons  d'huile  de  lin  (1);  3°  du  carbonate  de  chaux  ; 4°  du 
coton  cardé  et  de  la  charpie  en  bon  état  ; 5°  un  cerceau  ; 6°  une 
boite  renfermant  du  linge , des  bandes  , du  cérat  ; 7°  du  vinai- 
gre et  de  l'ammoniaque  pour  les  cas  de  syncopes.  Les  ouvriers 
dans  cet  état  exigent  quelques  précautions  spéciales  qu'il  est 
bon  de  faire  connaître;  il  faut  d'abord  les  coucher  horizon- 
talement, les  exposer  à l'air  frais  en  dehors  de  la  fabrique,  leur 
jeter  de  l'eau  froide  au  visage,  leur  enlever  tout  lien  qui  peut  em- 
pêcher la  circulation,  leur  faire  respirer  l'ammoniaque,  le  vinaigre 
ou  toute  autre  odeur  pénétrante,  frictionner  leur  corps  à sec  ou 
avec  le  vinaigre,  leur  faire  boire  de  l'eau  froide  à laquelle  ou 
ajoute  un  peu  d'eau-de  vie,  etc.,  moyens  qui  suffisent  ordinaire- 
ment pour  ranimer  l'action  du  cœur,  et  qui  font  cesser  la  syncope 
aussi  brusquement  qu'elle  a eu  lieu.  Il  s'agirait  encore  de  combattre 
la  cause  qui  l'a  produite  ; mais  comme  cette  cause  est  ici  l'excessive 
chaleur  que  nous  ne  pouvons  modérer,  il  n'y  a que  le  seul  moyen, 
pour  l’ouvrier  qui  serait  très-sujet  à cette  affection  passagère, 
d’abandonner  les  fours  et  de  se  livrer  à un  genre  d’occupation  qui 
ne  nécessite  pas  l’emploi  de  la  chaleur  artificielle.  De  bonnes  pinces 
et  une  barre  de  fer  fortement  aimantée,  destinées  à l’extraction 

(1)  En  mêlant  In  chlorure  de  chaux  et  l'huile  de  lin  par  partiel  égalei»  on 
obtient  un  Uniment  trè«>recommandé  par  let  auteurs , et  dont  nom  avom  conitate 
lr«  rlTeti  salutaires. 
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instantanée  des  paillettes  de  fer  et  des  morceaux  de  scorie  qui 
s’implantent  dans  les  chairs  ou  dans  les  yeux,  doivent  nécessaire- 
ment faire  partie  de  la  boite  de  secours  à l’usag;e  de  ces  fabriques. 
La  barre  d'aimant  nous  semble  indispensable  pour  les  cas  où 
l'on  a à extraire  des  yeux  des  paillettes  de  fer,  souvent  difficiles 
à saisir.  Cet  instrument  obvierait  aux  inconvénients  des  diverses 
opérations  qui  parfois  blessent  et  meurtrissent  ces  organes  si  pré- 
cieux pour  l'ouvrier,  et  lui  font  éprouver  plus  de  douleur  que  la 
cause  même  de  l’accident.  Quant  aux  autres  accidents,  tels  que 
hernies,  blessures,  fractures,  etc.,  il  est  toujours  très- prudent 
d’avoir  en  réserve  et  en  bon  état  les  divers  instruments  et  appa- 
reils qu’ils  réclament. 

Les  ouvriers  employés  aux  fourneaux  des  verreries  ont  à peu 
près  à souffrir  les  mêmes  inconvénients  que  les  ouvriers  des 
fabriques  de  fer  ; il  s'ensuit  qu’on  doit  en  quelque  sorte  user  à leur 
égard  des  mêmes  précautions  hygiéniques.  Cependant  les  ouvriers 
verriers  élanl  en  outre  obligés  de  souffler  constaniment , cet  exer- 
cice fatigant  les  épuise  , et  compromet  surtout  leurs  organes  res- 
piratoires. iVe  serait-il  donc  pas  possible,  vu  les  progrès  rapides 
et  incessants  des  arts  mécaniques  , d’établir  à cote  des  fourneaux 
dont  les  foyers  pourraient  en  même  temps  desservir  la  chaudière, 
une  petite  machiitc  pneumatique  qui  refoulerait  l’air  atmosphé- 
rique dans  un  réservoir  à air  comprimé  ; cette  machine , au 
moyen  de  conduits  mobiles  et  de  robinets  en  forme  de  soupapes, 
qu’on  ouvrirait  et  fermerait  à volonté,  ferait  l’office  d’une  machine 
soufflante  à l'instar  de  celles  qui  font  marcher  nos  hauts  fourneaux. 
Ce  moyen  aurait  en  outre  le  grand  avantage  d'accélérer  le  travail 
et  d’activer  le  courant  de  l’air  qui  serait  ainsi  rafraîchi  cl  renou- 
velé continuellement  dans  un  atelier  où  ce  besoin  se  fait  vivement 
sentir.  Ces  idées  que  nous  soumettons,  du  reste,  à la  pratique  et  à 
l’expérience  des  hommes  compétents,  nous  paraissent  possibles 
dans  leur  application  et  d’un  heureux  résultat. 


13*  QUESTiox.  — Y aurait-il  lieu  d’étendre  les  mesures  protec- 
trices de  l'enfance  aux  enfants  occupés  dans  la  petite  industrie , 
ou  travaillant  isolément  ou  en  petite  réunion  ? 

RèroxsB.  — D'après  ce  que  nous  voyotis  tous  les  jours , nous 
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n'avona  pas  {'rand'peine  à nous  décider  pour  l'affirraalive.  En 
effet,  l'enfant  de  l'artisan  ou  du  prolétaire,  livré  à un  travail  quel- 
conque de  la  petite  industrie,  est  peut-être  celui  qui,  étant  aban- 
donné à lui-même,  a le  plus  à souffrir,  et  court  d'autant  plus  de 
dangers  que  les  habitudes  des  maîtres  de  métiers  et  des  compa- 
gnons tendent  à lui  nuire  tant  sous  le  rapport  moral  que  sous  le 
rapport  physique.  Le  coeur  s'émeut  en  voyant  ce  petit  manœu- 
vre de  maçon  qui , après  avoir  avalé  d'un  seul  trait  son  verre 
de  genièvre,  se  charge  d'un  fardeau  sous  lequel  son  corps 
s'affaisse , et  grimpe  ensuite  au  haut  d'une  échelle  ou  au  faite 
d'un  bâtiment.  Combien  de  fois  n'avez-vous  pas  frémi  et  détourné 
vos  regards  craintifs  en  voyant  l’apprenti  ardoisier  ou  l'apprenti 
menuisier  que  la  moindre  imprudence,  la  moindre  maladresse,  ou 
la  moindre  distraction,  si  naturelles  à l'enfance  , peuvent  préci- 
piter dans  l'abime  ? Observez  ce  jeune  tailleur  d’habits,  cloué  pour 
ainsi  dire  sur  une  table,  les  jambes  croisées , la  poitrine  courbée 
en  avant , les  yeux  fixés  de  très-près  sur  son  ouvrage  d'oi'i  il  n’ose 
les  détourner,  travaillant  en  grande  réunion  , en  quelque  sorte 
nuit  et  jour,  dans  une  chambre  très-petite  et  malpropre  qu’on 
tient  soigneusement  fermée  , ordinairement  très-chauffée,  et  dans 
laquelle  la  fumée  du  foyer,  du  tabac,  et  l’azote  que  dégagent  les 
lumières,  forment  un  nuage  tellement  épais  que,  lorsqu’on  y 
entre  le  soir  en  hiver , on  se  croit  menacé  d'asphyxie.  Mous  en 
avons  jugé  par  nous -même,  et  nous  ne  nous  étonnons  plus 
de  la  grande  mortalité  qui  frappe  la  profession  de  tailleur,  ainsi 
que  nous  l’a  révélé  l’enquête  sur  l'état  sanitaire  des  classes  labo- 
rieuses dans  la  Grande-Bretagne.  Il  en  est  de  même  de  l’ap- 
prenti serrurier , du  jeune  armurier,  continuellement  debout  et 
de  travers  à leur  étau,  dans  une  boutique  sale,  bumide,  ob- 
scure ; des  apprentis  cordonniers  et  bourreliers , constamment 
assis  dans  un  lieu  restreint  où  l'odeur  du  cuir,  de  la  poix,  et 
des  vêtements  qui  en  sont  saturés  , corrompt  l'air  qu'ils  doivent 
respirer,  ayant  les  jambes  pressées  l'une  contre  l'autre  , en  forme 
d'étau,  et  s'enfonçant  pour  ainsi  dire  leur  ouvrage  dans  le  creux 
de  l’estomac. 

Le  défaut  d'air , le  manque  de  lumière  solaire , d'espace  et 
de  propreté,  sont  des  vices  inhérents  k une  foule  d’ateliers  con- 
sacrés aux  travaux  de  la  petite  industrie,  et  qui,  joints  aux 
attitudes  vicieuses  que  doivent  y prendre  et  conserver  les  enfants 
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qui  les  fréquentent,  sont  spécialement  nuisibles  à leur  santé  et 
contraires  à leur  développement,  et  que  des  soins  mieux  entendus 
de  la  part  de  ceux  qui  les  emploient  pourrdient  prévenir  pour 
la  plupart.  Ces  circonstances  sont  surtoi/t  très-défavorables  lorsque 
les  enfants  qui  travaillent  avec  leur  père  ou  leur  mère  y restent 
exposés  depuis  le  moment  qu’ils  sc  lèvent  jusqu'à  celui  où  ils 
se  couchent,  et  peut-être  même  pendant  une  partie  de  la  nuit, 
sans  qu'il  leur  soit  accordé,  dans  le  jour,  le  moindre  répit  pour 
jouer  ou  respirer  au  grand  air. 

C'est  dans  des  lieux  non  moins  insalubres  que  la  jeune  fille 
subit  toutes  les  dures  épreuves  de  l'apprentissage  de  sa  profession, 
d’ordinaire  tranquille  et  sédentaire.  Le  plus  souvent,  elle  travaille 
depuis  le  matin  jusqu’au  soir  très-tard  avec  plusieurs  compagnes 
dans  une  chambre  étroite,  bien  calfeutrée,  quelquefois  la  plus 
mauvaise  de  la  maison.  Pendant  tout  ce  temps,  non-seulement 
elle  est  privée  du  grand  air , non-seulement  elle  respire  un  air 
plus  ou  moins  vicié  par  l'baleine  et  la  transpiration  des  personnes 
présentes,  mais  elle  est  encore  constamment  assise,  dans  une 
position  des  plus  vicieuses,  sur  une  chaise  très-basse,  ayant  les 
jambes  fortement  relevées,  ou  superposées,  inclinée  ou  à droite  ou 
à gauche,  écrasant  ainsi  son  estomac,  son  ventre  et  sa  poitrine, 
qui  sont  en  quelque  sorte  repliés  l'un  sur  l’autre.  A la  lon- 
gue , son  bassin  ou  sa  région  dorsale  peuvent  sc  déformer,  d'où 
provient  souvent  quelque  irrégularité  dans  l'attitude  du  corps , 
irrégularité  qui  toujours  nuit  à ses  formes,  et  qui  quelquefois 
peut  rendre  plus  tard  raccouchcment  très-laborieux  ou  impossible. 
Tous  ces  fâcheux  résultats  peuvent  l'atteindre  d’autant  plus  facile- 
ment qu’elle  sc  trouve  précisément  à l'époque  où  les  os  et  les  liga- 
ments interosseux , non  encore  consolidés , peuvent  aisément 
céder.  Ajoutons  que  l'humidité  et  l'obscurité  de  sa  demeure  peu- 
vent, avec  toutes  les  autres  causes  accessoires,  contribuer  à 
favoriser  chez  la  jeune  ouvrière  un  commencement  de  ramollis- 
sement, d'autant  plus  à redouter  qu’elle  peut  avoir  une  constitution 
scrofuleuse  originelle.  Enfin,  cette  jeune  fille  est-elle  nubile,  car 
la  puberté  est,  chez  le  sexe,  quelquefois  très-précoce,  elle  pourra 
éprouver  bientôt  quelque  dérangement  dans  l'écoulement  des 
menstrues  qui  pourront  même  disparaitre  entièrement  pour  faire 
place  à une  aménorrhée  qui  provoquera  chez  elle  une  infinité  de 
maladies,  la  consomption  pulmonaire  en  particulier.  D'autres  fois 
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l'apparition  des  menstrues  n'aura  pas  lieu,  ou  sera  très-lardive, 
ou  sera  remplacée  par  la  leucorrhée , phénomènes  morbides 
inséparables  de  la  vie  sédcniaire  lon^^Icmps  continuée , et  que 
nous  présentent  souvent  les  jeunes  modistes,  les  ouvrières  en 
linge  et  en  dentelles,  les  brodeuses,  les  fileuses,  les  trico- 
teuses, etc. 

Le  moyen  de  prévenir  tous  ces  accidents  et  de  s'opposer 
aux  causes  qui  les  provoquent , c'est  de  fixer  un  âge  assez 
avancé  pour  la  jeune  fille,  qui  se  destine  à l'une  ou  à l'autre 
de  ces  professions,  de  déterminer  la  durée  et  l'espèce  du  tra- 
vail auquel  elle  doit  se  livrer.  Ce  travail  ne  peut  jamais  être 
assez  léger,  ni  trop  varié  quant  à l'exercice  dont  il  est  accom- 
pagné. Les  dangers  et  les  inconvénients  des  professions  séden- 
taires de  la  femme  sont  assez  attestés  par  le  registre  mortuaire 
des  hôpitaux  de  Londres,  pendant  l'année  1859  (1). 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  tous  les  moyens 
appelés,  selon  nous,  à protéger  les  enfants  des  deux  sexes  tant 
dans  les  grands  établissements  industriels,  que  dans  la  petite 
industrie.  Cette  grande  mesure  d’hygiène  publique  nous  semble 
d’autant  plus  urgente  que  l’égoisme  et  l'appât  du  gain  tendent 
à substituer  le  travail  de  l'enfant  à celui  de  l’adulte,  mal  avec 
lequel  des  maîtres  cruels  se  familiarisent,  et  que  des  pères  endurcis 
imposent  à leurs  propres  enfants.  Car,  nous  devons  le  dire  hau- 
tement, l'enfant  occupé  dans  la  petite  industrie  a lieu  de  se 
plaindre  bien  plus  souvent  que  celui  qui  est  occupé  dans  un  vaste 
atelier,  où  le  travail  est  généralement  moins  pénible.  Ici  les  inter- 
valles de  repos  et  la  durée  du  travail  sont  déterminés  ; des  mo- 
ments de  repos  pendant  le  travail  même  y sont  permis.  Là  au 
contraire , rien  de  fixe  ; il  faudrait  en  quelque  sorte  redoubler 
le  temps  du  travail,  et  produire  le  double  de  ce  qui  est  humai- 
nement possible,  pour  satisfaire  aux  désirs  insatiables  du  lucre. 
Malheureusement  nous  craignons  la  difficulté  de  l'exécution  des 
mesures  protectrices  que  pourra  prescrire  la  législature,  à moins 
qu'un  concours  général  de  bonne  volonté  et  de  compassion  pour 
le  jeune  âge,  concours  dont  on  ne  doit  pas  désespérer  en  Bel- 
gique , n'en  facilite  et  n'en  étende  la  pratique , et  ne  réponde 


(1)  /t0ruc  ÿntanH$Ÿtif,  cahier  d’avril  I8i3,  pag> 
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ainsi  pleinement  aux  vues  paternelles  du  Roi  et  de  son  (tou- 
vernement  qui  veillent  avec  une  noble  sollicitude  sur  une  des 
classes  du  peuple  à laquelle  on  doit  la  base  principale  de  nos 
richesses  nationales. 
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1”  QUESTION.  — Indiquer  d’une  manière  générale  la  conslitiition 
physique  et  l'élat  sanitaire  de  la  population  ouvrière  delà  province. 
Exisle-l-il  à cet  égard  des  différences  entre  les  ouvriers  occupés 
aux  travaux  agricoles  et  ceux  que  l’on  emploie  dans  l’industrie,  et 
parmi  ces  derniers  entre  ceux  qui  travaillent  sédentaircment  dans 
la  petite  industrie  ou  dans  les  grands  établissements  industriels? 

BÉportsE.  — En  partant  du  principe  que  si  l’homme  peut  vivre 
et  se  perpétuer  sous  toutes  les  latitudes,  son  physique  ainsi  que  ses 
facultés  mentales  sont  cependant  considérablement  influencés  par 
le  pays  qu’il  habile , les  travaux  auxquels  il  se  livre,  la  nature  des 
aliments  dont  il  Fait  usage,  il  ne  sera  pas  difficile,  en  jetant  un  coup 
d’ceil  rapide  sur  la  constitution  physique  de  la  province  de  Namur, 
ainsi  que  sur  les  divers  genres  d’industrie  que  l’on  y exerce  , d’ar- 
river à conclure  que  ses  habitants,  en  général,  et  ses  ouvriers  en 
particulier,  sont  doués  d'une  bonne  constitution,  et  que  l’état  sani- 
taire laisse  peu  à désirer. 

La  qualité  du  sol  varie,  suivant  les  localités  j dans  l’arrondisse- 
ment de  Namur,  les  terres  sont  grasses,  argileuses  et  d’une  grande 
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Kécondilé,  tandis  que  dans  celui  de  Dinant,  le  terrain  est  plat,  pier- 
reux et  moins  fertile  ; du  reste,  l'air  est  vif  et  sain;  les  vents  d’ouest 
régnent  ordinairement.  On  y cultive  particuliérement  du  seigle , 
du  froment,  de  l'orge  et  de  l'cpeautre.  Le  houblon,  le  lin,  le  chanvre, 
sont  aussi  au  nombre  de  ses  produits  agricoles  ; les  forêts  occu- 
pent encore  plusieurs  milliers  d'hectares  et  fournissent  du  bois  de 
construction  et  de  chauffage  ; les  mines  de  plomb  et  de  fer  s’y  trou- 
vent eu  grande  quantité  ; il  en  est  de  même  de  la  terre  houille  ; des 
carrières  de  marbre  de  diverses  espèces,  ainsi  que  des  pierres  propres 
à la  bâtisse  contribuent  â augmenter  la  somme  des  richesses  que  ren- 
ferme notre  province.  Lorsqu'on  la  parcourt,  on  ne  peut  trop  admi- 
rer les  vastes  établissements  que  l'industrie  y a élevés  et  dans  lesquels 
on  prépare  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre,  ainsi  qu'une  infinité  d'objets 
en  fonte.  Si  nous  ajoutons  à cette  énumération  ses  fabriques  de 
coutellerie,  si  renommées,  ainsi  que  ses  verreries,  faïenceries,  pape- 
teries, tanneries,  corroyerics,  distilleries,  brasseries  et  les  fours  à 
chaux,  l'on  sera  forcé  de  convenir  que  la  province  de  Namur  n'est 
pas  une  des  moins  bien  dotées , et  qu’elle  est  avantageusement 
située  sous  le  rapport  commercial  et  industriel.  La  population  est 
de  deux  cent  quarante  mille  sept  cent  quatre-vingt-un  individus 
doués  d'un  tempérament  lymphatico-sanguin,  rassemblés  dans  des 
habitations  en  général  assez  spacieuses , bien  aérées  et  offrant  les 
conditions  hygiéniques  nécessaires.  Par  l'encaissement  profond  de 
ses  rivières,  jamais  on  ne  voit  survenir  ces  débordements  considé- 
rables, entraînant  avec  eux  des  matières  animales  et  végétales  qui, 
en  séjournant  sur  le  sol  et  s'y  putréfiant,  dégagent  des  miasmes 
pestilentiels  et  deviennent  la  source  de  ces  fièvres  de  mauvais 
caractère  qui  déciment  les  populations. 

En  somme,  la  constitution  physique  et  l’état  sanitaire  de  la  popu- 
lation ouvrière  de  la  province  sont  satisfaisants,  et  elle  peut  par 
les  divers  genres  d’industrie  auxquels  elle  se  livre  se  procurer  tout 
ce  dont  elle  a besoin  pour  l'entretien  de  la  santé. 

Si  maintenant  nous  envisageons  les  différences  qui  peuvent  exister 
sous  le  rapport  sanitaire  entre  les  ouvriers  occupés  aux  travaux 
agricoles  et  ceux  que  l’on  emploie  dans  l'industrie,  il  ne  sera  pas 
difficile  de  prouver  que  quoique  l’homme  des  champs  supporte 
|>endant  une  bonne  partie  de  l’année  des  fatigues  poussées  quel- 
quefois à l'extrême,  il  se  trouve,  cependant,  sous  le  rapport  hygié- 
nique, dans  des  conditions  de  santé  que  l’on  ne  rencontre  plus  chez 
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celui  qui  est  employé  clnns  les  fabriques,  principalement  lorsqu'elles 
ont  leur  siéjje  dans  les  villes.  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  outre  que 
l’ouvrier  se  trouve  pendant  plusieurs  heures  de  la  journée  enfermé 
dans  des  ateliers  où  la  ventilation  fait  défaut,  où  souvent  l’air  est 
corrompu,  à combien  d'autres  causes  d’insalubrité  ne  se  trouve- 
t-il  pas  encore  exposé,  lorsque  sa  journée  terminée  , il  regagne  sa 
demeure  espérant  y puiser,  en  se  livrant  au  repos,  de  nouvelles 
sources  de  vigueur.  Logé  le  plus  souvent,  lui  et  sa  famille,  dans  des 
réduits  plus  ou  moins  obscurs,  situés  dans  des  rues  étroites  et  mal- 
propres où  l'air  ne  circule  qu’avec  peine;  sc  nourrissant  d'aliments 
grossiers  et  malsains;  mal  vêtu,  mal  chauffé,  entraîné  souvent  à 
l'ivrognerie  et  à la  débauche  par  le  voisinage  du  cabaret  et  des 
maisons  de  prostitution  , il  n’est  pas  étonnant  qu’il  s’énerve  de 
bonne  heure  et  termine  dans  le  marasme  une  existence  qu’il  aurait 
pu  prolonger  sous  l’influence  de  conditions  plus  favorables.  Com- 
bien est  différente  la  position  de  celui  qui  se  livre  aux  travaux 
agricoles!  Respirant  constamment  un  air  pur;  pouvant  renouveler 
pendant  le  jour  celui  qui  circule  dans  son  habitation;  ne  se  nour- 
rissant que  d’aliments  simples,  mais  de  bonne  qualité;  n’étant  nul- 
lement troublé  dans  son  sommeil  par  le  bruit  étourdissant  de  la 
rue  ; éloigné  de  ces  antres  ou  l’homme  va  se  dégrader  et  s’amollir, 
il  jouit  au  milieu  des  siens  des  avantages  d’une  bonne  santé, 
conserve  des  mœurs  pures , et  peut , lorsque  l’heure  du  réveil 
a sonné,  se  livrer  à de  nouveaux  travaux  sans  que  sa  consti- 
tution en  souffre.  Si,  poussé  à l'excès,  le  travail  ruine  la  santé 
et  fait  vieillir  avant  l’àge , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  lors- 
qu'il est  sédentaire  , il  offre  des  inconvénients  : aussi  est-ce  prin- 
cipalement chez  les  personnes  qui  se  livrent  à la  petite  industrie, 
telles  que  les  couturières,  les  tailleurs,  les  cordonniers,  les  dentel- 
lières, etc.,  que  l'on  remarque  ces  difformités  des  jambes  et  du 
torse,  conséquence  forcée  de  la  position  qu’ils  conservent  pendant 
des  heures  entières.  Une  autre  cause  non  moins  efficace  vient 
encore  souvent  s’ajouter  à la  première  : elle  consiste  dans  le  ras- 
semblement trop  nombreux  d’ouvriers  dans  des  locaux  restreints, 
où  l'air  ne  tarde  pas  à se  vicier  et  dans  lesquels  on  entretient  une 
température  trop  élevée  qui,  en  affaiblissant  le  corps,  le  rend  plus 
impressionnable  à l'action  des  causes  extérieures.  Dans  les  grands 
établissements  industriels  l'inconvénient  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion doit  être  moindre;  d'abord  parce  que  l'air  est  plus  souvent 
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renouvelé,  et  ensuite  parce  que  les  efforts  auxquels  l’ouvrier  se 
livre  ne  lui  permettent  pas  de  conserver  la  même  position. 

2*  QUESTioR.  — Quelles  sont  les  maladies , les  infirmités  et  les 
difformités  que  les  ouvriers  de  tout  âge  et  de  chaque  sexe  con- 
tractent dans  l'exercice  de  certaines  professions? 

RÉPONSE.  — Si  l’industrie  est  une  source  de  richesses  , elle  n’en 
est  pas  moins  souvent  aussi,  suivant  les  travaux  auxquels  les  ouvriers 
se  livrent,  la  source  d’une  infinité  de  maladies  et  de  difformités. 
Hâtons-nous  cependant  de  dire  que  dans  notre  province  les 
diverses  professions  auxquelles  les  habitants  s’adonnent  ne  les 
exposent  que  rarement  à en  contracter. 

Parmi  celles  que  l’on  remarque  le  plus  souvent,  il  faut  citer  : 

1°  Chez  les  mineurs,  l'anémie;  une  disposition  au  rachitisme  et 
aux  affections  chroniques  des  poumons  ; 

2°  Chez  les  fariniers,  l’asthme; 

3°  Chez  les  forgerons , les  fondeurs  en  cuivre , des  affections 
inflammatoires,  des  hernies  ; 

4"  Chez  les  cordonniers,  des  douleurs  à l’épigastre,  des  diges- 
tions souvent  difficiles; 

S“  Chez  les  couturières,  la  chlorose,  la  disposition  à la  phthisie  ; 

6°  Chez  les  fabricants  de  céruse,  la  colique  de  plomb  ; 

7“  Chez  les  tanneurs,  les  rhumatismes  ; 

8“  Chez  le  chaufournier,  quoique  celte  profession  semble,  par 
sa  nature,  présenter  des  causes  de  maladies,  telles  que  toux, 
ophtbalmie,  l’expérience  prouve  cependant  qu’il  n’en  est  rien;  il  y 
a plus,  c’est  que,  parmi  les  chaufourniers,  il  en  est  (ilusieurs  qui, 
ayant  été  renvoyés  de  l’armée  parce  qu’ils  étaient  atteints  d’oph- 
thalmie  chronique,  ont  obtenu  leur  guérison  en  se  livrant  à leur 
premier  état. 

Déterminer  dans  quelle  proportion  ces  accidents  s’observent , 
nous  est  chose  impossible;  il  faudrait,  pour  pouvoir  le  Faire,  pos- 
séder ce  qui  nous  manque  , c’est-à-dire  des  relevés  statistiques  de 
plusieurs  années. 

Quant  aux  causes  auxquelles  on  doit  les  attribuer,  il  est  avéré 
que,  chez  les  mineurs , la  privation  de  la  lumière,  le  séjour  dans 
des  lieux  humides,  quelquefois  mal  aérés,  une  nourriture  insuffi- 
sante , un  travail  souterrain  trop  longtemps  prolongé , suffisent 
pour  les  disposer  à contracter  les  infirmités  dont  il  a été  question  ; 
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l'époque  de  leur  développement  n’a  rien  de  fixe,  elle  varie  selon  les 
individus. 

5°  QUESTiort.  — Quels  sont,  dans  chaque  industrie,  les  travaux 
qui  nuisent  plus  spécialement  au  développement  physique  et  à la 
santé  des  enfants  et  des  adolescents?  Décrivez-en  les  effets. 

RÉPOKse.  — En  général,  on  peut  dire  que  les  travaux  qui  nuisent 
plus  spécialement  au  développement  physique  et  à la  santé  des 
enfants  , sont  ceux  qui,  en  nécessitant  un  grand  déploiement  de 
forces,  sont  continués  trop  longtemps.  Pour  répondre,  d'ailleurs,  à 
cette  question,  avec  connaissance  de  cause,  il  aurait  fallu  que  nous 
eussions  obtenu  des  renseignements  certains , soit  de  la  part  des 
praticiens  attachés  à des  établissements  industriels,  soit  des  indus- 
triels eu-v-mémes.  Malgré  nos  demandes  réitérées,  nous  n'avons  pu 
obtenir  le  moindre  document.  Force  nous  est  donc  de  décliner 
notre  compétence  et  d'abandonner  la  solution  de  cette  question. 

4*  QUESTION.  — Depuis  quel  âge  les  enfants  peuvent-ils  être  reçus 
dans  les  établissements  industriels,  sans  que  l'on  ait  à craindre  que 
le  travail  nuise  trop  à leur  développement  physique?  Y aurait-il 
quelque  distinction  à établir,  â cet  égard,  entre  les  différentes 
industries? 

RÉPONSE.  — Si  l'enfance  était  la  même  chez  tous  les  individus,  la 
solution  de  cette  question  serait  facile;  mais,  malheureusement,  il 
n'en  est  pas  ainsi  quand  on  examine  les  différences , les  varié- 
tés nombreuses  que  l’enfance  présente  à l'observaletir,  selon  l’âge, 
le  sexe,  le  climat.  N'oublions  pas  non  plus  que  la  condition  sociale 
des  parents,  ainsi  que  leur  état  sanitaire,  entrent  pour  beaucoup 
dans  les  diversités  que  l’on  y remarque. 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité , que  l'on  jette  un  regard 
autour  de  soi,  et  l’on  ne  tardera  pas  à s’apercevoir  que  les  enfants 
d’une  population  débile,  mal  nourrie,  mal  logée,  sont  faibles, 
tandis  que  ceux  d’une  population  robuste,  bien  nourrie,  bien  logée, 
sont  vigoureux  et  capables,  par  conséquent,  de  supporter  des 
travaux  qui  anéantiraient  les  premiers  en  très-peu  de  temps. 

Pénétrés  des  difficultés  que  ces  diverses  circonstances  apportent 
à la  confection  d'une  bonne  loi,  et  voulant  cependant  apporter  , 
autant  que  faire  se  pouvait,  un  remède  aux  abus  graves  qui  se 
commettaient  dans  la  plupart  des  grands  établissements  industriels. 
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les  hommes  éminents  de  divers  pays  ont  cru  atteindre  le  but  qu’ils 
se  proposaient , en  prenant  un  terme  moyen , et  fixant  à huit  ou 
neuf  ans  l'àfre  auquel  un  enfant  peut  être  reçu  dans  ces  établisse- 
ments. Si,  dans  la  (généralité  des  cas,  un  enfant  peut  se  livrer  à 
certains  travaux,  lorsqu’il  a atteint  cet  à(^e,  combien  n’en  existe-t-il 
pas  qui  ne  pourraient  le  faire,  sans  nuire  considérablement  à leur 
constitution  physique  ? 

Parmi  tous  les  casque  nous  pourrions  citer,  prenons,  au  hasard, 
le  suivant.  Un  enfant  est  issu  de  parents  scrofuleux  ; il  porte  en 
lui-même  le  (jerrac  de  cette  affection  qui  n’attend , pour  se  déve- 
lopper, qu’une  occasion  propice;  on  l’envoie  à l’atelier  où  il  reste 
enfermé  une  bonne  partie  de  la  journée,  se  livrant  à un  travail 
que  ses  membres  faibles  et  délicats  ne  peuvent  exécuter  qu’à 
grand’peine ; de  retour  chez  lui,  excédé,  n’en  pouvant  plus,  il 
ne  trouve , pour  réparer  ses  forces , qu’une  nourriture  mal- 
saine , souvent  insuffisante  ; le  lit  sur  lequel  il  doit  reposer  n’est 
souvent  que  de  la  paille  malpropre  ; l'air  qu’il  respire  est  vicié  ; 
tout,  enfin  , concourt  à altérer  sa  santé  déjà  mauvaise.  £b  bien  ! 
nous  le  demandons , ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  cet  enfant , 
quoique  A(^é  de  neuf  ans , se  livrât  en  plein  air  aux  jeux  de  son 
à(je . au  lieu  d'être  astreint  à un  exercice  qui  excède  ses  forces, 
et  dont  le  résultat  ne  peut  que  lui  être  fatal?  Mais,  demande-t-on, 
à quel  à,qc  un  enfant  peut-il  être  admis  dans  les  établissements,  sans 
que  l’on  ait  à craindre  que  le  travail  lui  nuise?  En  An(;leterre,  en 
Prusse,  en  Bavière  et  en  Autriche , on  a fixé  cet  â(;e  à neuf  ans; 
en  France,  à huit  ans;  nous  pensons  que,  chez  nous,  un  enfant 
peut  se  livrer  à certains  travaux  à neuf  ans,  pourvu  toutefois  qu’il 
jouisse  d’une  bonne  santé.  Nous  insistons  d'autant  plus  sur  cette 
condition,  que  c’est  pour  l’avoir  trop  lon(jtemps  né(jlifyée,  que  l'on 
a constaté  cette  décrépitude  précoce  de  la  classe  ouvrière  dans  les 
(grands  centres  manufacturiers. 

Puisque  l’à(;e  de  neuf  ans  est  généralement  admis  pour  qu’un 
enfant  puisse  être  reçu  dans  les  fabriques,  ne  pourrait-il  pas  exister 
des  circonstances  qui  lui  en  facilitassent  plustôt  l’entrée?  Ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  tous  les  enfants  ne  jouissent  pas  au  même 
degré  de  la  santé;  les  uns  sont  plus  forts,  les  autres  plus  faibles; 
et,  dussions-nous  nous  répéter,  nous  insistons  de  nouveau  pour  que 
ces  derniers  ne  soient  employés  que  le  plus  rarement  possible  ; 
mais  à l'égard  des  premiers,  la  loi  ne  pourrait-elle  contenir  une 
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disposition  particulière  qui  leur  permit  de  se  livrer  au  travail  avant 
que  le  terme  fixé  fût  révolu  et  alors  surtout  qu’ils  se  trouveraient 
dans  une  position  exceptionnelle? 

En  établissant,  en  faveur  des  enfants,  des  conditions  protectrices 
qui  les  empêchent  de  succomber  à l'excès  des  fatif^ues,  cette  loi 
ne  peut  cependant  les  priver  du  morceau  de  pain  qui  les  nourrit  et 
leur  faire  éprouver  les  souffrances  non  moins  cruelles  de  la  faim. 
Il  serait  donc  à désirer  que  l'exception  dont  nous  parlons  pût  être 
applicable  aux  enfants  de  ces  malheureuses  veuves  qui  n'ont  souvent, 
pour  subvenir  aux  besoins  d'une  famille  nombreuse,  que  le  faible 
produit  d'un  travail  anticipé. 

Quoique  placée  au  centre  de  la  province,  la  ville  de  Namiir  ne 
renferme  aucun  établissement  considérable  dans  lequel  on  emploie 
des  enfants.  Il  nous  est  donc  impossible  de  résoudre  avec  connais- 
sance de  cause  la  dernière  partie  de  la  question  ainsi  conçue  : « Y 
aurait-il  quelque  distinction  à établir  è cet  égard  entre  les  diffé- 
rentes industries?»  Nous  croyons  cependant  que  l'on  pourrait  établir 
ces  distinctions  à l'égard  des  fabriques  dans  lesquelles  les  enfants 
qui  y sont  reçus,  ne  sont  astreints  qu'à  un  travail  léger  qui  devient 
pour  eux  plutôt  une  cause  de  santé  que  de  maladie. 

5*  QUESTION.  — Quelles  sont  les  limites  qu'il  convient  d'établir, 
selon  les  âges  et  la  nature  des  travaux,  à la  durée  du  travail  jour- 
nalier des  enfants?  Indiquez  les  intervalles  de  repos  que  vous 
regardez  comme  nécessaires. 

KiponsE.  — Si  l’exercice  est  nécessaire  au  développement  de 
l'homme,  il  faut  cependant  qu’il  soit  proportionné  aux  forces  de 
celui  qui  s'y  livre  et  qu'il  soit  dirigé  de  telle  manière  que  tous 
les  membres  y participent  également  ; car,  sans  cette  condition, 
l'on  verrait  bientôt  l'espèce  humaine  dégénérer,  et  la  surface 
du  globe  couverte  d'individus  offrant  les  difformités  les  plus 
bizarres.  Pour  les  organes  qui  n'ont  pas  atteint  le  degré  de  eon- 
sistance  qu'ils  auront  par  la  suite  , l'enfant  ne  peut  donc  se  livrer 
à des  travaux  fatigants  et  longtemps  continués  sans  que  sa  con- 
stitution en  souffre. 

Cette  vérité  a été  si  bien  sentie,  que,  dans  les  pays  où  l’industrie 
a pris  un  développement  rapide,  l’on  n'a  pas  tardé  à proposer  des 
mesures  pour  prévenir  et  faire  cesser  les  abus  résultant  du  travail 
immodéré  des  enfants  dans  les  ateliers,  et  comme  l’on  ne  pouvait 
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établir  autant  de  calé[yorie>  qu'il  y avait  d’individus,  force  fut  donc 
de  prendre  un  terme  moyen  et  de  fixer  la  durée  du  travail  d’une 
manière  arbitraire.  Dans  l’impossibilité  d’établir  une  autre  rcfjle,  à 
cause  des  différences  nombreuses  qu'offre  l'enfance  considérée 
d’une  manière  générale,  efforçons-nous  cependant  de  concilier  les 
intérêts  de  l'industrie  avec  ceux  de  l’humanité. 

Pour  parvenir  à ce  but,  nous  proposerons,  à l’instar  de  ce  qui 
se  pratique  en  France,  de  fixer  la  durée  du  travail  pour  les 
enfants  âgés  de  neuf  à douze  ans,  à un  viaximum  qui  ne  dépas- 
serait pas  huit  heures  par  jour. 

Ce  travail  ne  pourrait  commencer  avant  six  heures  du  matin,  et 
devrait  finir  au  plus  tard  à huit  heures  du  soir.  Il  serait  suspendu 
toutes  les  deux  heures.  De  douze  â seize  ans,  les  jeunes  ouvriers  no 
pourraient  être  employés  plus  de  douze  heures  sur  vingt-quatre, 
également  divisées  par  des  repos. 

£n  réglant  de  cette  manière  la  durée  du  travail,  l’on  pourra 
procurer  à celui  qui  s’y  livre  le  temps  nécessaire  pour  prendre  de 
la  récréation  en  plein  air  et  contrc-halanccr  par  des  mouvements 
libres  le  mauvais  effet  des  positions  fatigantes  et  souvent  nuisibles 
qu’il  a dû  tenir. 

6"  QUESTION.  — Les  veilles  et  les  travaux  de  nuit  doivent-ils  être 
interdits  aux  enfants  et  aux  adolescents,  et  jusqu’à  quel  âge?  Si  le 
travail  de  nuit  devait  être  toléré  dans  certains  établissements,  quelles 
devraient  être  les  limites  et  les  conditions? 

BÉPONSE.  — Puisque  le  travail  doit  être  restreint  pendant  le  jour, 
combien  à plus  forte  raison  ne  doit-il  pas  l'ètrc  pendant  la  nuit. 
Car  si  les  veilles  prolongées  sont  nuisibles  aux  individus  d'une  con- 
stitution formée , à plus  forte  raison  doivent-elles  nuire  à ceux 
dont  les  organes  débiles  ne  peuvent  point  se  prêter  à cette  manière 
de  vivre. 

En  exigeant  de  leur  part  un  surcroît  de  travail,  non-seulement 
on  entrave  le  développement  de  leur  constitution  physique,  mais 
on  court  le  risque  de  les  voir  exposés  à ces  accidents  inflammatoires 
du  cerveau,  suite  inévitable  de  l’état  de  surexcitation  dans  lequel 
cet  organe  a été  maintenu.  De  même  que  le  feu  que  l’on  souffle 
s’use  rapidement,  de  même  la  vie  trop  active  s’éteint  promptement 
chez  l’enfant,  voire  même  chez  l’adolescent,  astreints  à un  travail 
de  nuit.  C'est  dans  l’enfance,  en  effet,  que  le  besoin  du  repos 
(le  sommeil)  se  fait  le  plus  vivement  sentir,  et  plus  l’enfant  est  jeune, 
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plus  ce  besoin  est  impérieux.  A cette  époque,  le  sommeil  forme  la 
presque  totalité  de  l'existence,  jusqu'à  ce  que  le  corps  ayant 
acquis  assez  de  consislance,  le  temps  de  la  veille  puisse  se  pro- 
lon<rer  et  celui  du  sommeil  diminuer. 

La  durée  de  l'existence  de  l'homme  dépend  {|;énéralemenl, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  son  genre  de  vie;  et  comme  il 
faut  qu'il  y ait  un  rapport  entre  la  veille  et  le  repos,  le  corps  doit 
dépérir  lorsque  ce  rapport  n'existe  pas. 

Un  exemple  suffira  pour  le  prouver  : voyez  ces  enfanis  de  l.i 
classe  opulente,  trouvant  chez  eux  tout  le  confortable  possible, 
mais  qui  sont  conduits  par  leurs  parents  de  plaisirs  en  plaisirs  et 
qui  passent  une  partie  du  temps  qu'ils  devraient  consacrer  au 
sommeil  à assister  à des  représentations  bruyantes,  voyez-les, 
disons-nous,  le  lendemain,  ils  sont  pâles,  faibles;  ils  ont  perdu 
cette  fraîcheur  du  jeune  âge,  leur  corps  est  sans  énergie,  et 
leurs  organes  sont  en  souffrance.  Comment  voudrait-on  qu'il  en 
fût  autrement  pour  les  malheureux  que  la  misère  force  au  tra- 
vail et  qui  n’ont  souvent,  pour  réparer  leurs  forces,  qu'une  nour- 
riture insuffisante. 

Concluons  donc  que  les  travaux  de  nuit  et  les  veilles  doivent 
être  interdits  aux  enfants  et  aux  adolescents. 

7'  QüESTioir.  — Devrait-on  interdire  aux  enfants  certains  éta- 
blissements dangereux  ou  insalubres,  et  jusqu'à  quel  âge?  Désignez 
ces  établissements. 

aâpoxsE.  — La  province  ne  renfermant,  à notre  connaissance, 
que  deux  établissements  dangereux,  la  fabrication  de  la  cérusc  et 
celle  du  soufre,  nous  croyons  que  l'entrée  de  ces  établissements 
devrait  être  interdite  aux  enfants  et  aux  adolescents. 

8”  QUESTION.  — A quel  âge  peut-on  laisser  l'ouvrier  adolescent 
libre  de  s'engager  dans  les  fabriques,  sans  qu'aucune  restriction 
soit  apportée  à la  durée  de  son  travail? 

RÉPONSE.  — Quoiqu'il  soit  impossible  de  résoudre  cette  question 
d'une  manière  absolue,  nous  croyons  cependant  que  quand  l'homme 
est  parvenu  à l'âge  de  vingt  ans,  ses  organes  ont  acquis  assez  de 
force  et  de  consistance  pour  qu'il  puisse  se  livrer  à des  travaux  qui, 
avant  cette  époque,  auraient  compromis  sa  constitution  physique. 

L'âge  de  dix-neuf  ans  n'est-il  pas  d'ailleurs  celui  fixé  par  la  loi 
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pour  que  chaque  citoyen  puisse  être  appelé  à la  défense  de  la 
patrie  et  exposé  à supporter  les  fatigues  de  la  guerre  7 

Nous  croyons  toutefois  qu’il  est  prudent  que  la  bonne  constitu- 
tion des  ouvriers  soit  constatée  par  des  personnes  de  l'art , afin 
qu'aucune  restriction  ne  soit  apportée  à la  durée  de  leur  travail. 

9“  QUESTiox.  — Quel  est  le  régime  alimentaire  ordinaire  et  quel 
est  l'état  des  habitations  des  ouvriers  de  la  province?  Jusqu'à  quel 
point  ces  circonstances  et  d'autres  semblables  peuvent-elles  influer 
sur  leur  état  sanitaire? 

aéroxsE.  — Ici  encore,  les  renseignements  nous  manquent;  nous 
ne  pouvons  donc  que  nous  rapporter  à ce  que  nous  avons  dit 
en  commençant,  lorsqu'il  s'est  agi  d'indiquer  d'une  manière  géné- 
rale la  constitution  physique  et  l'état  sanitaire  de  la  population 
ouvrière  de  la  province. 

10''  QCEsTiox.  — Quelles  précautions  hygiéniques  y aurait-il  à 
prendre  dans  les  fabriques,  manufactures,  mines  et  usines  de  la 
province,  dans  l'intérêt  de  la  santé  des  ouvriers? 

RÉPONSE.  — Si  l'observation  des  règles  de  l'hygiène  est  néces- 
saire à tous , à plus  forte  raison  l’est-clle  à ceux  qui  se  livrent  à 
des  travaux  qui,  par  eux  seuls,  sont  capables  de  nuire  à la  santé; 
et  combien  d'accidents  n'éviterait-on  pas  si  ces  lois  n'étaient  à 
chaque  instant  transgressées.  Il  est  donc  d'une  bonne  administra- 
tion d'exiger  des  industriels,  surtout  lorsqu'ils  emploient  un  assez 
grand  nombre  d'ouvriers,  que  les  ateliers  où  ils  travaillent,  soient 
constamment  tenus  dans  le  plus  grand  état  de  propreté  possible  ; que 
l'air  puisse  y circuler  facilement  ; que  la  lumière  y pénètre  par 
des  croisées  suflisamment  larges;  que  la  température  y soit,  autant 
que  faire  se  peut,  modérée  ; que  l'ouvrier,  à la  fin  de  son  travail^  soit 
astreint  à laver  les  parties  de  son  corps  qui  ont  été  salies;  qu'avant 
de  prendre  ses  repas,  ses  mains  soient  débarrassées  de  tout  ce  qui  a 
pu  y adhérer  ; qu'il  suit  strictement  défendu  de  faire  usage  de- 
liqueurs  alcooliques,  mais  que  l'on  recommande  au  contraire  l'usage 
des  boissons  rafraiebissantes.  Par  l'observation  de  ces  préceptes 
et  d’autres  applicables  à des  industries  particulières,  on  verra  dis- 
paraître un  bon  nombre  de  maladies,  et  l'on  aura  moins  à craindre 
l’influence  fâcheuse  que  certaines  professions  exercent  sur  la  con- 
stitution de  l’homme.  . 
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11'  QUESTION.  — Y aurait-il  lieu  d’étendre  les  mesures  protec- 
trices de  l’enfance  aux  enfants  occupés  dans  la  petite  industrie  , 
travaillant  isolément  ou  en  petite  réunion? 

néro^sE.  — Quoique  la  petite  industrie  n'offre  pas  en  [général 
les  mêmes  inconvénients  que  celle  qui  s'exploite  sur  une  (grande 
échelle , il  est  cependant  nécessaire  que  le  travail  auquel  on  y 
astreint  les  enfants  sont  limité.  En  n’envisageant  la  question  que 
sous  le  point  de  vue  purement  hygiénique  , il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  la  santé  ne  peut  que  souffrir  , lorsque  ces  faibles  créa- 
tures sont  obligées  de  demeurer  enfermées  , les  deux  tiers  de  la 
journée,  dans  des  locaux  mal  aérés  et  où  la  température  s’élève 
souvent  A un  degré  insupportable;  d'ailleurs,  une  telle  manière  de 
vivre  est  contraire  au  vœu  de  la  nature,  et  ne  peut  avoir  pour  résul- 
tat que  d’entraver  le  développement  de  la  constitution  physique. 

Astreints  à conserver  la  même  position  pendant  leur  travail,  tan- 
tôt assis,  tantôt  courbés,  est-il  surprenant  que  bon  nombre  d’enfants 
soient  atteints  de  difformités  dont  ils  auraient  été  exempts,  s’ils 
avaient  pu  se  livrer  en  plein  air  aux  jeux  de  leur  âge? 

Il  est  donc  à désirer  que  l’on  étende  lus  mesures  protectrices  de 
l’enfance  aux  enfants  occupés  dans  la  petite  industrie , soit  qu’ils 
travaillent  isolément  ou  en  petite  réunion. 

Pour  la  Commission  : 

Le  Secrétaire, 

Bribosia. 
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JlVoiwieut  (e  Çoiwettuut  ûc  &x  ptovûice  3’Jbtuieu. 

Anvers,  le  6 juillet  <841. 


Monsieur  le  Gouverneur  , 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  faire  parvenir  ci-joint  le  rapport 
sur  l’état  physique  et  moral  des  ouvriers  employés  dans  les  diffé- 
rentes fabriques  et  usines  de  la  province,  ainsi  que  les  réponses  à 
la  série  de  questions  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous 
soumettre,  afin  de  compléter  les  données  sur  lesquelles  sera  basé 
un  projet  de  loi  destiné  à prévenir  les  abus  dont  les  ouvriers  des 
deux  sexes  sont  victimes,  lorsqu'on  les  astreint,  dans  leur  enfance, 
à des  travaux  qui  excèdent  leurs  forces  et  qu'on  les  prive  de  toute 
instruction  ; lorsqu’ils  travaillent  dans  des  ateliers  insalubres  ou 
mal  dirigés,  et  lorsqu'ils  sont  abandonnés  à eux-mémes,  à la  suite 
des  accidents  ou  des  maladies  qui  les  afSigent.  Vous  nous  invitez 
en  même  temps  à ne  pas  nous  borner  aux  questions  formulées , 
mais  à y ajouter  tous  les  faits  à notre  connaissance  qui  pourraient 
servir  à élucider  l'une  ou  l'autre  des  nombreuses  questions  qui  s’y 
rattachent  et  à les  accompagner  des  considérations  et  des  avis  que 
nous  croirons  utiles  et  convenables. 

Pour  répondre  à ces  questions  et  afin  d'éclairer  autant  que 
possible  le  gouvernement  sur  cette  matière,  nous  nous  sommes 
adressés  aux  commissions  médicales  locales , à nos  confrères,  qui, 
par  leur  position  pouvaient  nous  donner  d’utiles  renseignements, 
et  en  général  à toutes  les  personnes  aptes  à nous  procurer  quelques 
éclaircissements  sur  l'un  ou  l'autre  des  points  à élucider.  Nous 
avons  ensuite  cherché  à former  une  liste  aussi  complète  que  pos- 
sible de  toutes  les  industries  exercées  dans  notre  province  ; nous 
nous  en  sommes  partagé  la  visite  et  l’étude  d'après  un  plan  arrêté 
d'avance  ; ce  plan  nous  l’avons  conçu  de  manière  à acquérir  à 
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l'é'jard  de  chaque  industrie  en  particulier,  toutes  les  fuis  que  son 
importance  nous  semblait  le  mériter,  des  notions  : 

1°  Sur  la  connaissance  du  métier  et  de  ses  procédés  principaux  , 
surtout  de  ceux  qui  peuvent  exercer  quelque  influence  sur  la  santé; 

2°  Sur  la  statistique  de  l'ouvrier  relativement  à l'âge,  au  sexe,  etc.  ; 

3°  Sur  la  durée  du  travail , les  conditions  dans  lesquelles  il  s'exé- 
cute, les  locaux,  l’influence  des  matériaux  employés; 

4°  Sur  les  moyens  de  subsistance,  les  habitations,  la  manière  de 
vivre,  les  mœurs,  le  degré  d’instruction  ; 

5°  Sur  la  constitution,  la  durée  de  l'existence,  les  maladies  les 
plus  fréquentes  ; 

6°  Sur  les  améliorations  à indiquer , les  règles  hygiéniques  à 
suivre  pour  améliorer  la  position  des  ouvriers  ; 

7°  Sur  la  condition  des  ouvriers  qui  travaillent  isolément. 

C’est  le  résultat  de  nos  recherches,  ainsi  dirigées,  que  nous  avons 
Khonneiir  de  vous  communiquer,  en  suivant  l'ordre  alphabétique 
dans  rénumération  des  industries  qui  ont  été  l'objet  de  nos  études. 
Si,  pour  un  grand  nombre  d'industries,  nous  n’avons  que  peu  de 
choses  à vous  dire  ; si  d'autres  ne  figurent  dans  notre  travail  que 
pour  mémoire  et  pour  vous  indiquer  seulement  que  nous  nous  en 
sommes  occupés,  ce  résultat  négatif  est  d'autant  plus  consolant, 
qu’il  prouve  que  dans  notre  province  la  classe  ouvrière  n’est  géné- 
ralement pas  assez  malheureuse  pour  voir  s'ajouter  aux  consé- 
quences de  son  mode  précaire  d’existence,  l'obligation  de  se  sou- 
mettre inévitablement  à des  causes  qui  détériorent  la  constitution 
et  abrègent  la  vie. 

Comme  nous  avons  fait  par  nous -mêmes  presque  toutes  les 
recherches  eonsignées  dans  notre  rapport,  nous  n’avons  recueilli 
que  peu  de  documents  écrits  par  des  personnes  étrangères.  Nous 
nous  sommes  fait  un  devoir  de  vous  envoyer  déjà  précédemment, 
en  attendant  que  notre  travail  fût  achevé,  le  seul  rapport  que  nous 
croyions  pouvoir  mériter  votre  attention , savoir  celui  de  la  com- 
mission médicale  locale  de  Lierre. 

Veuillez  agréer,  M.  le  gouverneur,  l’assurance  de  notre  respec- 
tueuse considération. 

Le  Seerdiaire , Ij;  Présideiil , 

Doiaiis.  I.AMBREe.nxs. 
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1.  — .linidoiuterleaL 

Nous  avons  visité  la  ^brique  de  la  société  des  boulan;rers  en 
cette  ville.  Nous  nous  sommes  fait  expliquer  les  procédés  successifs 
de  la  fabrication  de  l'amidon,  et  nous  on  avons  pu  apprécier  quel- 
ques-uns par  nous-mêmes.  Les  ateliers  de  fermentation  sont  con- 
venablement aérés  ; le  nombre  d'ouvriers  qu'on  emploie  dans  cette 
industrie  est  peu  considérable  ; plusieurs  des  différentes  opérations 
qu'on  y exécute  exigent  les  forces  musculaires  d'un  adulte , de 
sorte  qu’on  n'y  emploie  pas  d'enfants.  Il  se  dégage  , pendant  la 
fermentation,  du  gaz  acide  carbonique  qui  est  réellement  nuisible 
à la  santé;  mais  attendu  que  ces  fabriques  ne  sont  pas  montées  sur 
une  grande  échelle,  le  dégagement  du  gaz  n'est  pas  assez  fort  pour 
porter  atteinte  à la  santé  des  ouvriers;  l'aspect  de  ceux  que  nous 
avons  pu  voir  nous  a bien  convaincus  que  cette  industrie  n'exerce 
aucune  itifluencc  nuisible  à la  santé  des  ouvriers  qui  y sont  em- 
ployés. Il  est  à remarquer  que  les  eaux  mères  résultant  des  opéra- 
tions, qu'on  conserve  pour  faire  servir  d'engrais,  passent,  après  un 
certain  le'mps  de  stagnation,  à la  fermentation  putride  ; les  éma- 
mations  qui  ont  lieu  alors  sont  nuisibles  à la  santé,  surtout  dans 
les  agglomérations  d’habitations.  Nous  pensons  cependant  que  si 
les  mesures  prescrites  par  l’autorité  locale  pour  empêcher  les  suites 
fàciieuses  qui  pourraient  en  résulter , sont  observées  rigoureuse- 
ment, la  santé  publique  n'a  pas  beaucoup  à souffrir. 
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2.  — Fabrique  d'aeldc  anlfurique. 

li  existe  une  seule  fabrique  de  celle  espèce  au  Gooreyndt  près 
de  Weslvrezel,  exploitée  par  M.  TassacrI.  Outre  l'acide  sulfurique, 
on  y fabrique  aussi  de  l'acide  cblorbydriqiic,  et  du  résidu  de  cette 
dernière  opération  du  sulfate  de  soude.  Ces  fabrications  ont  lieu 
d'après  des  procédés  connus  cl  sanctionnés  par,  l'expérience. 
Douxe  à quatorze  ouvriers  y sont  occupés  jour  et  nuit  à tour  de 
rôle;  plusieurs  d'entre  eux  y travaillent  depuis  longtemps,  et  tous 
jouissent  d'une  bonne  santé.  On  n’y  emploie  pas  d’enfants. 


3*  Braueries. 

Cette  industrie,  autrefois  très-florissante  dans  la  ville  d’Anvers, 
y a considérablement  perdu  de  son  importance.  Les  brasseurs 
attribuent  cette  décadence  à la  consommation  moindre  de  la  bière, 
et  à la  facilité  avec  laquelle  entrent  les  bières  étrangères.  Celle 
industrie  occupe  donc  actuellement  un  petit  nombre  d’ouvriers. 
Les  travaux  auxquels  ils  doivent  se  livrer  sont  fatigants , mais 
n’excèdent  pas  les  forces  d’un  homme  ; aucune  des  émana- 
tions auxquelles  les  ouvriers  sont  exposés  n'est  malsaine.  Dans 
l'intérêt  de  la  réussite  de  l'opération  , les  locaux  doivent  être 
souvent  aérés  ; il  y règne  presque  toujours  un  air  chargé  d'hu‘- 
midité  ; c'est  la  seule  cause  d'insalubrité  que  nous  pouvons  signaler 
dans  cette  fabrication,  encore  l’expérience  ne  confirme-t-elle  pas 
la  crainte  que  la  théorie  pourrait  faire  concevoir  à priori,  parce 
que  tous  les  ouvriers  brasseurs  que  nous  avons  pu  voir  étaient 
bien  portants  ; un  seul  d’entre  eux  semblait  avoir  une  mauvaise 
santé , mais  rien  ne  nous  autorise  à regarder  le  travail  auquel  il 
doit  se  livrer  comme  cause  de  sa  constitution  détériorée. 

4.  — Fabrique  de  bromes. 

Les  ateliers  de  M.  Dumery,  en  cette  ville,  ont  été  visités  par  nous. 
Celle  industrie  n’emploie  pas  un  grand  nombre  d’ouvriers  ; aucun 
d'eux  n’est  chargé  d'un  travail  fatigant  ni  au-dessus  de  scs  forces  ; 
les  locaux  présentent  des  conditions  suffisantes  de  salubrité.  Les 
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ouvriers  sc  plaignent  d'être  quelque  peu  incommodés  par  une 
poussière  très-fine  qui  s'élève  lors  du  maniement  des  poils  de  porc, 
qui  servent  à la  confection  des  brosses.  Nous  pouvons  admettre 
que  les  personnes  à poitrine  délicate  peuvent  être  incommodées, 
mais  d’après  l'inspection  des  ouvriers  qui  se  sont  offerts  à notre 
observation,  et  d’après  les  renseignements  que  nous  avons  tàcbé 
d'obtenir  d'eux  , nous  ne  pensons  pas  que  cette  poussière  ait  été 
pour  quelques-uns  d'entre  eux  une  cause  de  maladie,  ün  suppose 
que  cette  poussière  provient  des  matières  hétérogènes  que  les 
marchands  mêlent  aux  poils , pour  en  augmenter  le  poids.  Nous 
ne  pouvons  pas  savoir  jusqu’à  quel  point  cette  assertion  est  vraie. 


tS.  — Broderies  sur  toile. 


C’est  surtout  à Lierre  que  cette  industrie  est  exercée.  Dans  la 
ville  d’Anvers  et  scs  environs  un  certain  nombre  d’ouvriers  y est 
également  employé.  Mais  ce  nombre  est  proportionnellement  bien 
moins  considérable  qu’à  Lierre.  Celui  d’entre  nous  qui  s’est  rendu 
dans  cette  dernière  ville  y a fait  les  observations  suivantes  : 

Le  nombre  d’ouvrières  brodeuses,  employées  dans  la  ville  de 
Lierre,  s'élève,  dit-on,  à plusieurs  mille.  On  compte  parmi  elles 
beaucoup  d'enfants  de  l'Age  de  sept  à dix  ans.  Elles  se  trouvent 
fréquemment  par  groupes  de  dix  à douze  dans  de  petites  cham- 
bres au  rez-de-cbaussée  , pavées  en  briques,  et  dont  les  plafonds 
sont  en  général  peu  élevés.  Là , courbées  sur  leur  métier , les 
yeux  fixés  sur  des  objets  d’une  grande  ténuité,  elles  travaillent 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu’à  huit  heures  du  soir  l’été  , 
et  souvent , l’biver , jusqu’à  neuf  et  dix  heures , éclairées  par  des 
lampes  dont  les  rayons  sont  réfractés  et  réunis  en  faisceau  au  moyen 
d’un  globe  de  verre  rempli  d’eau,  de  manière  à obtenir  une 
lumière  intense  sur  le  point  de  leur  travail.  Celte  dernière  circon- 
stance contribue  particulièrement  à fatiguer  leurs  yeux  ; aussi 
deviennent-elles  en  peu  de  temps  myopes,  ce  qui  a été  constaté  en 
les  faisant  lire  en  notre  présence.  On  nous  a même  assuré  qu’un 
assez  grand  nombre  d’ouvrières  finissaient  à la  longue  par  être 
affectées  d’amaurose.  Bien  que  nous  n’ayons  pas  pu  nous  convaincre 
par  nous-mêmes  jusqu’à  quel  point  ces  allégations  peuvent  être 
exactes,  nous  sommes  portés  à croire  qu’elles  ne  sont  pas  dénuées 
de  fondement , si  nous  considérons  que  ces  jeunes  filles  travaillent 
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assises,  le  tronc  dans  une  immobilité  complète,  pour  ainsi  dire,  et 
fortement  courbé  en  arant  ; que  cette  position,  en  déterminant  la 
compression  des  viscères  abdominaux,  doit  les  prédisposer  spéciale- 
ment aux  congestions  cérébro-oculaires  , et  contribuer  à favoriser 
chez  elles  la  production  de  retinites  ainsi  que  de  l'amaurose. 

Comme  ces  jeunes  filles  sont  entassées  généralement  dans  des 
locaux  trop  petits,  elles  y respirent  un  air  vicié  par  les  émanations 
qui  s'échappent  des  voies  respiratoires  et  par  la  transpiration  cu- 
tanée ; à cette  cause  d'insalubrité  se  joint  encore , l'hiver , la 
décomposition  de  l'air  respirable  par  les  matières  en  combustion 
que  renferment  les  cbaufFerettes  dont  elles  se  servent  habituelle- 
ment pour  se  garantir  du  froid.  Dans  cette  saison,  les  locaux  sont 
d'autant  plus  malsains,  que  toutes  les  issues  par  lesquelles  l’air 
vicié  pourrait  être,  jusqu'à  un  certain  point , renouvelé , sont  fer- 
mées, pour  suppléer , autant  que  possible , à ce  que  le  moyen  de 
chauffage  présente  d'insuffisant  pour  élever  la  température  de 
l'appartement  à un  degré  convenable.  Beaucoup  d'ouvrières  subis- 
sent aussi  les  effets  fâcheux  de  ces  causes  de  détérioration  : plu- 
sieurs étaient  bouffies  et  présentaient  à un  haut  degré  les  attributs 
d'une  constitution  lymphatique  ; d'autres  offraient  des  ophthahnies 
scrofuleuses,  et  nous  sommes  bien  persuadés  que  si  nous  avions  pu 
étendre  nos  recherches,  la  leucorrhée,  le  carreau,  la  carie  scrofu- 
leuse, etc.,  etc.,  se  seraient  présentés  à notre  observation.  Nos 
remarques  particulières  sont  tout  à fait  conformes  à celles  conte- 
nues dans  le  rapport  de  la  Commission  médicale  locale  de  Lierre, 
rapport  qui  vous  a été  adressé  par  notre  intermédiaire. 

Comme  toutes  ces  causes  d’insalubrité  doivent  nécessairement 
tendre  à altérer  la  constitution  et  la  santé  de  ces  jeunes  enfants , 
il  serait  à désirer  que  l’autorité  put  intervenir  pour  changer 
cet  état  de  choses  ; cela  serait  d'autant  plus  nécessaire  que  les 
parents,  pour  augmenter  le  profit  qu’ils  retirent  de  leurs  enfants , 
les  obligent  encore  souvent,  en  rentrant  ebez  eux,  à se  remettre 
au  travail  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Ces  enfants  tra- 
vaillent toutes  à la  tâche,  et  gagnent  de  20  centimes  à 1 franc  par 
jour,  quand  elles  sont  habiles. 

6.  — Fabrique  de  bleu  d'arar* 

ifl.  Devrics-Virniyleii,  à Anvers,  est,  à notre  connaissance,  le 
seul  fabricant  de  ce  produit  dans  la  province. 
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Les  procédés  de  fabrication  ne  présentent  pas  (^rand  danger 
pour  les  ouvriers  ; ils  prennent  néanmoins  quelques  précautions 
pour  ne  pas  inspirer  la  poussière  qui  s'élève  pendant  leur  travail. 
Il  est  probable  que  la  quantité  d’arsenic  que  ce  minerai  contient 
encore  lorsqu'il  arrive  ici,  doit  être  minime  , parce  que  les  opéra- 
tions auxquelles  il  est  soumis  sur  les  lieux  d’extraction  le  privent, 
en  grande  partie,  de  cette  substance.  Le  fabricant  nous  a aussi 
assuré  que  les  ouvriers  sont  rarement  malades  , et  qu'il  n'a  jamais 
eu  jusqu'à  présent  d'empoisonnement  à déplorer.  Les  ouvriers 
sont  tous  adultes  ou  du  (lioins  adolescents. 


7.  — Fabiieaxloa  de  baa. 


Cette  fabrication  a lieu  surtout  dans  la  commune  d’Arendonck  ; 
il  y a,  dans  cette  commune,  cent  soixante  et  dix  à cent  quatre-vingts 
fabricants  de  bas,  qui  emploient  de  un  à quatre  métiers.  Ceux 
qui  se  livrent  à l’exercice  de  cette  industrie  sont  généralement  bien 
portants.  Celui  d'entre  nous  qui  a été  chargé  de  les  observer  de 
plus  près , a pu  se  convaincre  aussi  qu'aucune  cause  d’insalubrité 
ne  sévissait  contre  eux  d’une  manière  permanente.  En  elFet,  le 
métier  n'est  pas  excessivement  fatigant  ; il  est  exercé  par  des  ado- 
lescents ou  des  aduljes  ; le  salaire  des  ouvriers  est  en  rapport  avec 
leurs  besoins.  Comme  la  laine  est  filée  dans  la  commune,  les  femmes 
peuvent  augmenter  le  bénéfice  en  gagnant  encore  quelques  sous 
par  jour  à cette  occupation.  Les  enfants  de  dix  à onze  ans  sont 
employés  au  dévidage  : ce  travail  n'excède  pas  leurs  forces , et  sa 
durée  ne  dépasse  pas  une  limite  convenable.  Le  travail  de  fabrica- 
tion est  encore  interrompu,  de  temps  en  temps,  par  le  travail  des 
champs,  auquel  les  tisserands  se  livrent  pour  la  culture  des  pommes 
de  terre,  qui  forment  la  base  de  leur  nourriture.  Leurs  habitations 
sont  généralement  assez  bonnes,  et  leur  industrie  leur  procure  les 
moyens  de  pourvoir  à leurs  besoins.  Ces  ouvriers  sont  générale- 
ment rangés , ne  font  aucun  excès , sinon  celui  du  tabac  à 
fumer.  11  est  reconnu  d'ailleurs  que  cette  habitude  ne  peut  avoir 
aucune  influence  pernicieuse  sur  la  santé  , sauf  dans  quelques  cas 
exceptionnels. 

8.  — Briqaeleriea. 

Boom  et  ÎNi<  l sont  le  siège  principal  de  celle  industrie  ; cepen- 
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dant,  on  trouve  des  briqueteries  à Hetnixem  , Kumpts,  Contich  , 
Cappcilen  et  dans  quelques  autres  endroits. 

Les  différents  procédés  qui  se  succèdent , depuis  l'extraction  de 
la  terre  glaise  jusqu’à  la  cuisson  de  la  brique,  ne  présentent  pas  de 
cause  bien  grande  d’insalubrité.  Pendant  l'extraction  de  la  terre , 
l’ouvrier  est,  il  est  vrai,  placé  dans  un  terrain  excavé  et  humide, 
mais  d'où  il  ne  s’émane  rien  de  malsain.  On  a observé  que  la 
phthisie  décime  cette  classe  d’ouvriers  d'une  manière  remarquable. 
Nous  pensons  que  ce  n’est  pas  seulement  l’exercice  de  leur  indus- 
trie qui  les  expose  à cette  maladie,  mais  aussi  la  mauvaise  position 
de  leurs  demeures  que  beaucoup  d’entre  eux  construisent  sur  ces 
terrains  excavés  antérieurement.  Toutes  les  émanations,  tant  celles 
du  terrain,  que  celles  qui  s’élèvent  de  leurs  demeures  et  des  fours, 
s’y  concentrent , y restent  en  stagnation  , et  rendent  l’air  qu’ils 
respirent  éminemment  insalubre.  La  fumée  qui  s’échappe  des  fours 
est  devenue  surtout  plus  malsaine  depuis  qu’on  emploie  la  houille 
pour  la  cuisson  des  briques.  Dans  cette  industrie,  on  occupe 
beaucoup  d’enfants  ; le  travail,  quoique  fatigant  et  exigeant  le 
déploiement  de  beaucoup  d’efforts  musculaires,  n’excède  pas  leurs 
forces,  et  ne  dure  pas  au  delà  d’une  journée  de  travail  ordinaire. 
Tous  les  travaux  étant  exercés,  à peu  de  chose  près , à l’air  libre , 
cette  circonstance  diminue  quelque  peu  l'insalubrité  de  cette 
industrie. 

9«  Fabrication  de  ehandelles. 

Cette  industrie  est  peu  importante  ; il  n’existe  aucun  établisse- 
ment de  ce  genre  qui  emploie  un  nombre  considérable  d’ouvriers. 
Aucun  des  procédés  qui  s’y  rattachent  n’est  nuisible  à la  santé.  Le 
seul  danger  que  peuvent  courir  quelquefois  les  ouvriers  , est  celui 
qui  résulte  du  maniement  du  suif  provenant  d’animaux  morts  de 
maladies  contagieuses. 


lO.  — Fabriqne»  de  coton. 

Il  y a à Anvers  quelques  filatures  de  coton.  Celle  de  M.  Jorès 
emploie  des  moyens  mécaniques  ; mais  beaucoup  d’ouvriers  filent 
encore  à la  main.  Leurs  salaires  sont  généralement  minimes;  aussi 
appartiennent-ils  à la  classe  la  plus  pauvre  ; ils  sont  mal  logés,  mal 
nourris  cl  mal  velus.  Nous  pensons  que  les  maladies  scrofuleuses 


Digitized  by  Google  ; 

- ’wi-‘  ..  4. 


DE  LA  COMMISSION  MÉDICALE  D’ANVERS. 


189 


c]u'on  observe  chez  eux  dépendent  plutôt  de  ces  cause.s , que  de 
l'influence  des  conditilions  dans  lesquelles  s'exécute  leur  travail. 
Quelques  observateurs  prétendent  que  les  ouvriers  employés  dans  les 
fabriques  de  coton  sont  sujets  à la  phthisie  pulmonaire.  Nos  obser- 
vations ont  été  trop  peu  nombreuses  pour  avoir  pu  trouver  quel- 
ques raisons  d'affirmer  ou  de  contredire  cette  assertion. 


11.  — Fabrl<|iie  de  chleorée. 

La  torréfaction  et  la  pulvérisation  des  racines  de  cette  plante 
ne  peuvent  exercer  aucune  influence  sur  la  santé  ; d'ailleurs,  celte 
industrie  n'emploie  qu'un  petit  nombre  d’ouvriers.  Ceux  que  nous 
avons  vus  étaient  effectivement  sains  et  bien  portants. 


12.  — C'orderica. 

Cette  industrie  peut  être  divisée  en  grande  cordcriect  petite,  ou 
corderie  en  ficelles.  Dans  la  première  on  n’admet  pas  les  enfants 
au-dessous  de  treize  ans,  parce  qu'un  moulin  à bras  remplace 
l'ouvrage  des  enfants  qui  ne  font  que  tourner.  Dans  la  corderie  de 
MM.  Van  Deurmen  et  Rabot,  il  y a,  d'après  un  tableau  que  ces  mes- 
sieurs ont  bien  voulu  nous  transmettre,  trente-neuf  ouvriers  dont  : 

4 de  L2  à 16  ans. 

9 de  17  à 21  — 

• 22  de  22  à 50  — 

■i  au-dessus  de  50  — 

La  grande  majorité  de  ces  ouvriers  appartient  donc  à l'âge  adulte, 
et  il  n’y  a pas  d'enfants  proprement  dits. 

Dans  la  petite  corderie,  chaque  ouvrier  a pour  aide  un  enfant  ; 
ils  sont  au  nombre  de  six  à sept  j aucun  n’a  atteint  l’âge  de  treize 
ans,  mais  la  nature  et  la  durée  du  travail  qui  leur  est  assigné  n’ex- 
cèdent pas  leurs  forces  et  n’exercent  aucune  influence  défavorable 
sur  leur  état  physique  et  sur  leur  développement. 

Nous  avons  à signaler,  dans  cette  fabrication,  une  opération 
évidemment  très-malsaine  : c’est  le  battage  du  chanvre.  Cette  opé- 
ration, qui  se  fait  à la  main,  produit  un  nuage  épais  de  poussière 
irritante,  qui  s’attache  aux  vêtements,  aux  cheveux , aux  sourcils,  et 
pénètre  dans  le  nez,  dans  la  bouche,  dans  le  gosier,  et  dans  les  voies 
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rcspiraluires.  Celte  poussière,  que  les  batteurs  soulèvent  et  respirent 
abondamment,  ne  peut  avoir  qu’une  très-fàcbeuse  influence  sur 
leur  santé.  Les  ouvriers  s'en  trouvent  si  incommodés,  que  le  bat- 
ta|;c  se  fait  successivement  par  les  ouvriers  de  l'atelier  et  à tour  de 
rôle.  Il  parait  qu'on  observe  assez  fréquemment  que  quelques-uns 
d’entre  eux,  après  avoir  toussé  pendant  quelque  temps,  voient  se 
développer  tous  les  autres  symptômes  d'une  maladie  de  poitrine  à 
laquelle  ils  succombent,  surtout  si  en  même  temps  ils  se  sont  adon- 
nés avec  excès  h l'usa{j;e  des  boissons  spiritueuses.  Cependant  dans 
la  fabrique  de  MM.  Van  Deurme  et  Rabot,  que  nous  avons  étudiée, 
l'ivrognerie  est  rare,  sinon  impossible , parce  que  les  ouvriers 
ivrognes  sont  renvoyés.  Celle  mesure,  rigoureusement  observée, 
maintient  les  autres  dans  les  limites  de  la  sobriété  , et  empêche  leur 
dégradation  morale  et  intellectuelle.  Il  serait  à désirer  que  des 
mesures  semblables  fussent  prises  par  tous  les  chefs  d'établisse- 
ments industriels  ; ce  serait  un  moyen  efficace  de  déraciner  cette 
lèpre  qui  ronge  la  classe  inférieure  de  la  société.  Il  serait  égale- 
ment à désirer  qu'on  pût  trouver  quelque  moyen  mécanique  pour 
exécuter  le  battage,  afin  que  les  ouvriers  fussent  soustraits  au  con- 
tact et  à l’action  de  celle  poussière.  Grâce  à l'emploi  de  ce  moyen, 
on  verrait  disparaître  la  seule  cause  d'insalubrité  que  nous  avons 
observée  dans  l'exercice  de  cette  industrie. 


13*  — BlonchlMerle  de  eire. 

Nous  avons  observé  cette  industrie  chez  M.  Vandersmissen,  à 
Anvers.  Elle  n’cxcrcc  aucune  influence  défavorable  sur  la  santé  du 
petit  nombre  d’ouvriers  qui  y sont  employés. 


14.  — FabrlqDcs  de  conUU. 

La  ville  de  Turnhout  est,  dans  cette  province,  le  siège  principal, 
sinon  exclusif,  de  cette  industrie.  Les  tisserands  de  coutils  travail- 
lent tous  à domicile;  ils  ne  sont  donc  pas  exposés  aux  causes  d'in- 
salubrité qui  sévissent  si  fréquemment  contre  les  ouvriers  réunis 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  dans  des  ateliers  où  toutes  les 
règles  de  l'hygiène  n'ont  pas  été  observées.  Cependant  ces  malheu- 
reux ouvriers  sont  entourés  de  circonstances  qui  contribuent  puis- 
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samment  à détériorer  leur  santé,  et  on  éprouve  un  sentiment  péni- 
ble en  comparant  leur  position  à celle  des  tisserands  de  bas 
d'Ârendonck,  dont  nous  vous  avons  entretenu  précédemment.  En 
efiet,  la  constitution  physique  et  la  santé  des  tisserands  de  coutils 
à Turnhout  sont  loin  d'étre  satisfaisantes.  La  vie  constamment 
.sédentaire  et  la  position  courbée  dans  laquelle  ils  sont  obligés  de 
rester  presque  continuellement,  les  rend  difformes,  blêmes;  la  plu- 
part sont  chlorotiques  et  minés  par  les  scrofules;  leur  taille  reste 
au-dessous  de  la  moyenne.  Le  tisserand  est  trapu,  ses  bras  sont 
ordinairement  quelque  peu  déjetés,  et  en  général  son  ensemble 
présente  un  cachet  si  particulier,  qu'au  premier  aspect  et  sans  pou- 
voir se  rendre  compte  des  causes  de  cette  différence  , on  le  dis- 
tingue de  tout  autre  ouvrier.  Il  se  nourrit  exclusivement  de  pain 
et  de  pommes  de  terre  ; le  café  est  sa  boisson  la  plus  ordinaire  ; 
il  ne  mange  jamais  de  viande  ni  de  bouillon  ; le  salaire  que  son 
travail  assidu  lui  procure , ne  lui  permet  pas  cette  dépense.  Les 
conditions  hygiéniques  dans  l'intérieur  de  sa  demeure  ne  lui  sont 
pas  plus  favorables  : sa  maison  est  trop  petite  pour  lui  et  sa  famille; 
la  pièce  où  se  trouve  son  métier,  sert  en  même  temps  de  chambre 
à coucher  et  est  encombrée  d'effets  de  toute  espece.  Là  se  sèchent 
les  habillements  ; le  savon  de  mauvaise  qualité  répand  des  émana- 
tions malsaines;  un  air  humide  et  méphitique  remplit  la  chambre 
dans  laquelle  les  rayons  du  soleil  ne  pénétrent  presque  jamais  ; le 
renouvellement  de  l’air,  condition  si  nécessaire  à l'entretien  de  la 
santé  ne  se  fait  que  d’une  manière  incomplète  et  à peine  suffisante 
pour  empêcher  la  suffocation. 

L’ivrognerie  est  le  vice  pour  ainsi  dire  exclusif  de  ces  ouvriers;  on 
remarque  qu’ils  en  contractent  la  funeste  habitude  de  bonne  heure, 
par  les  mauvais  exemples  qu’ils  reçoivent  dès  l’enfance  dans  leur 
famille  où  les  habitudes  de  débauche  et  de  désordre  ainsi  que  le 
défaut  et  l’oubli  des  principes  moraux  et  religieux  s’observent 
fréquemment.  Ce  vice  a grandi  et  s’est  généralisé  depuis  un  cer- 
tain nombre  d’années.  La  cause  doit  en  être  attribuée  au  bas  prix 
des  boissons  spiritueuses  ainsi  qu’au  grand  nombre  de  cabarets  où 
l’on  peut  en  boire  à toute  heure  avec  excès.  A cette  occasion,  nous 
émettrons  le  désir  de  voir  imposer  davantage  et  aussi  fortement 
que  possible  le  genièvre  en  consommation.  Cette  mesure  serait,  à 
nos  yeux,  un  bienfait  immense  pour  la  classe  ouvrière,  qui  y gagne- 
rait considérablement  sous  le  rapport  de  la  santé,  de  la  morale 
et  du  bien-être  matériel.  L’abus  de  cette  buisson  est  la  principale 
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cause  de  la  misère  et  par  suite  de  la  dégradation  de  beaucoup  de 
familles  de  nos  ouvriers.  Tenir  ce  spiritueux  hors  de  leur  portée 
autant  que  possible,  ce  serait  rendre  un  grand  service  à la  société 
en  général. 

Le  tisserand  ne  sait  généralement  ni  lire  ni  écrire  ; il  se  marie 
souvent  très-jeune  et  ne  gagne  que  de  90  centimes  à 1 fr.  40  par 
jour. 

Les  maladies  scrofuleuses  se  développent  chez  eux  d’une  ma- 
nière déplorable;  ils  sont  sujets  aux  hernies,  à la  toux,  aux  inflam- 
mations pulmonaires  et  à la  phthisie  qui,  chaque  année,  exercent 
parmi  eux  de  terribles  ravages. 

Si  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sont  exacts,  nous 
devons  signaler  ici  encore  des  abus  qui  contribuent  puissamment 
à retenir  les  ouvriers  dans  un  état  de  dépendance  qui  détruit  toute 
émulation,  tout  désir  d'améliorer  leur  position  et  les  énerve  au 
moral.  Voici  ce  dont  il  s'agit;  Les  fabricants  font  des  avances  aux 
tisserands,  qui  travaillent  tous  à la  pièce  ou  à la  tâche  ; c'est  un 
abus  qui  leur  est  très-nuisible,  car  il  arrive  fréquemment  qu'ils 
dépensent  ces  avances  en  débauches,  avant  même  de  commencer 
à tisser  la  pièce.  D'un  autre  côté,  plusieurs  fabricants  ont  adopté, 
dit-on,  un  mode  de  payement,  connu  sous  le  nom  de  système  de 
troc.  Les  ouvriers  sont  payés  en  marchandises  au  lieu  d'afgent. 
Ces  fabricants  tiennent  boutique  en  même  temps,  de  tous  les  articles 
dont  les  ouvriers  ont  besoin  , jusqu’au  pain  et  au  beurre  qu'ils 
doivent  payer  plus  cher  que  chez  les  boulangers.  Les  ouvriers  sont 
forcés  de  prendre  ces  marchandises  de  leurs  maîtres,  quelle  qu'en 
soit  la  qualité,  et  à tel  prix  qu'il  leur  plait  de  fixer  ; ces  prix  sont 
ordinairement  plus  élevés  que  dans  les  autres  boutiques,  et  de  cette 
manière  les  ouvriers  sont  frustrés  d'une  grande  partie  de  leur  salaire. 

Il  serait  d'autant  plus  à désirer  que.  l'autorité  pùt  intervenir  par 
des  moyens  efficaces  pour  mettre  fin  à cet  abus,  que  déjà  ce  mode 
de  payement  s'étend,  à ce  qu’il  parait,  à d'autres  industries.  A 
Turnhout,  les  fabricants  de  dentelles  forcent  les  ouvrières  à venir 
acheter  le  fil  chez  eux.  Ils  le  leur  vendent  à un  prix  exorbitant. 
On  nous  assure  qu'on  leur  fait  payer  16  florins  (50  fr.)  la  livre,  la 
même  qualité  qu'on  vend  ailleurs  4 florins  (7  fr.  environ).  Pour 
obliger  les  ouvrières  à prendre  leur  fil , ces  fabricants  n’achètent 
que  les  dentelles  de  celles  qui  ont  chez  eux  un  compte  courant. 
Quelques  briquetiers  à Boom  et  à NicI  semblent  avoir  adopté  déjà 
le  même  système. 
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13.  — Fabriqae  de  eoUe  forte. 

Il  y a une  seule  fabrique  de  ce  {yenrc  à Anvers,  canal  de  l’Amidon; 
elle  appartient  à M.  Funck.  Le  procédé  de  fabrication  est  bien 
simple  ; aucune  émanation  nuisible,  si  on  y observe  les  précautions 
indiquées  par  la  Commission  médicale  locale,  ne  peut  y avoir  lieu. 
Nous  n'avons  pu  remarquer  aucune  autre  cause  d'insalubrité;  aussi 
tous  les  ouvriers,  en  petit  nombre  d'ailleurs,  que  nous  y avons  vus, 
étaient  sains. 

Une  autre  fabrique  existe  au  Dam.  Si  on  y observe  les  précau- 
tions qui  ont  été  indiquées  par  la  Commission  médicale  de  la  pro- 
vince, lors  de  l'érection  de  cette  fabrique,  quoique  le  procédé  de 
fabrication  soit  différent  de  celui  de  M.  Funck,  il  ne  peut  y avoir 
non  plus  aucune  émanation  nuisible. 


16.  — Fabrique  de  chapeaux  de  feutre. 


Il  y a quelques-unes  de  ces  fabriques  à Anvers,  Contich  et 
Malines.  Nous  nous  sommes  bornés  à observer  les  procédés  de 
fabrication  et  les  ouvriers  dans  celles  d’Anvers.  Parmi  les  diffé- 
rentes manipulations  qui  constituent  l'ensemble  de  cette  industrie, 
il  y a une  opération,  celle  du  sécrétage,  qui  peut  exercer  une 
influence  nuisible  sur  la  santé  de  l'ouvrier.  Les  fabricants  convien- 
nent eux-mémes  que  les  ouvriers  qui  s’occupent  de  cette  partie, 
ont  une  santé  faible.  Nous  sommes  convaincus  effectivement  que 
les  émanations  auxquelles  sont  exposés  ceux  qui  pénètrent  dans 
les  étuves,  soit  pour  y placer,  soit  pour  en  retirer  des  peaux  qui 
doivent  y subir  la  dessiccation,  doivent  altérer  leur  santé.  Il  est 
fort  heureux  que  le  nombre  des  ouvriers  chargés  de  cette  besogne 
soit  très-petit;  il  serait  à désirer,  en  tous  cas,  qu'on  parvînt  à 
trouver  une  disposition  d’étuve  telle  qu'on  pût  y placer  et  en 
retirer  les  peaux,  sans  devoir  y pénétrer.  Toutes  les  autres  opéra- 
tions relatives  à la  fabrication  de  chapeaux,  doivent  être  consi- 
dérées comme  étant  sans  influence  nuisible  sur  la  santé.  Aussi, 
à l'exception  d'un  seul  ouvrier,  chargé  spécialement  du  secrétage, 
et  qui  avait  une  apparence  deliile,  mais  qui  nous  assurait  cepen- 
dant n’avoir  jamais  éprouvé  d’accident  notable  par  suite  de  son 
travail,  tous  les  autres  paraissaient  se  bien  porter. 

13.. 
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17.  — FoDdeHcji  de  enivre. 

Il  y a quelques  fonderies  de  cuivre  à Anvers;  la  plus  importante 
nous  a paru  celle  de  M.  Pelgriins,  rue  des  Lions;  on  y exécute  la 
chaudronnerie  et  la  fonte.  La  seule  opération  qui  affecte  pénible- 
ment les  ouvriers,  sans  porter  cependant  une  atteinte  grave  à leur 
santé,  est  la  fonte  du  cuivre  jaune.  Il  parait  qu’après  chaque  opé- 
ration, l’ouvrier  qui  en  est  chargé  se  trouve  incommodé,  mais  que 
l’indisposition  qui  en  résulte  se  dissipe  promptement  par  le  repos. 
Cette  fonte  n’ayant  pas  lieu  tous  les  jours , il  n’en  résulte  qu’un 
inconvénient  passager,  qui  n'a  pas  d’influence  durable.  Aussi  tous 
les  ouvriers  avaient-ils  les  apparences  d’une  bonne  sauté;  et  à 
l’exception  de  quelques  apprentis,  tous  sont  adultes  ; les  apprentis 
ne  sont  nullement  chargés  d’un  travail  au-dessus  de  leurs  forces. 


18.  — F«brfa|ae  de  eériMe. 

Peu  d’ouvriers  sont  employés  dans  cette  industrie;  ceux  qui  y 
travaillent  sont  exposés  à une  maladie  spéciale,  connue  sous  le  nom 
de  colique  de  plomb.  On  fait  prendre  aux  ouvriers  quelques  pré- 
cautions qui  éloignent  le  danger;  et  effectiveihent,  cette  affection 
parait  se  présenter  rarement. 


19.  — Fikbrtqae  de  ilrapa  cl  bAicc. 

Noos  ne  connaissons  d'autres  fabriques  de  quelque  importance 
que  celles  qui  existent  à llerenthals  et  qui  appartiennent  à M'**’  veuve 
Dirckxcns  et  à MM.  Van  Schoubrouk  et  Gerardi. 

Les  laines  destinées  à la  fabrication  des  draps  sont  d’abord  lavées 
avec  de  l’urine  en  putréfaction.  Quoique  les  ouvriers  aient  déclaré 
à l’un  de  nous  qui  s’est  rendu  sur  les  lieux  pour  recueillir  des 
renseignements , qu’ils  n’étaient  nullement  incommodés  par  les 
émanations  qui  ont  lieu  pendant  cette  opération,  nous  sommes 
convaincus  qu’elles  ne  peuvent  qu’exercer  une  influence  fâcheuse 
sur  la  santé.  Nous  avons  proposé  aax  fabricants  de  substituer  un 
alcali  (cristal  de  soude)  à ce  dégoûtant  liquide,  et  ils  ont  promis  de 
le  faire. 
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Les  lainca,  après  avoir  été  scebées,  sont  brisées  dans  des  moulins 
appelés  machines  à diables.  La  (ilalure  se  fait  au  moyen  de  méca- 
niques employées  avant  l'introduction  des  continues  et  des  mull- 
ye/iny  .Les  fabricants  assurent  qu’on  ne  doit  pas  préférer  ces  derniers 
moyens,  et  que  dans  d’importantes  fabriques  du  pays  on  les  emploie 
concurremment  avec  les  autres.  Le  mode  de  tissage  n'a  éprouvé 
aucun  cbaiigement.  Les  tisserands  travaillent  dans  la  fabrique  de 
M"”  veuve  Dirckxens,  au  nombre  de  quarante,  dans  une  vaste  salle 
ayant  une  longueur  de  170  pieds,  sur  une  largeur  de  60  pieds  et 
20  pieds  de  hauteur.  Il  y avait  cinquante  métiers  ; la  seule  remarque 
qu’il  y ait  eu  à faire,  c’est  que  les  fenêtres  sont  constamment  fermées, 
et  qu’il  n’y  a pas  de  ventilateurs  pour  renouveler  l’air.  Les  ouvriers 
tisserands  qui  s’y  trouvaient,  sont  des  hommes  forts,  et  leur  santé 
nous  a paru  en  général  assez  bonne  ; seulement  un  certain  nombre 
d’entre  euz  étaient  pâles. 

Le  foulage  et  le  dégraissage  des  pièces  doivent  être  exécutés  par 
des  hommes  forts  et  dans  rhiimidilé. 

Le  lainage  et  le  tondage  sc  font  au  moyen  de  machines.  On 
emploie  beaucoup  d’enfants  à cet  ouvrage;  ils  sont  chargés  de 
changer,  nettoyer  et  sécher  les  chardons  dont  est  garni  le  tam- 
bour de  la  machine  appelée garnisseuse:  leur  besogne  n’est  pas  fati- 
gante, et  ils  ne  sont  pas  obligés  surtout  de  garder  la  même  position. 

Un  appareil  à décatir,  des  presses,  des  rames  et  une  teinturerie 
complètent  les  moyens  pour  confectionner  les  étoffes,  sans  aucun 
secoiu-s  de  bras.  Une  roue  hydraulique  et  une  machine  à vapeur 
communiquent  le  mouvement  à toutes  les  mécaniques. 

Les  enfants  travaillent  â la  journée  de  meme  que  les  autres 
ouvriers , à l’exception  des  tisserands  et  fileurs  qui  travaillent  à 
forfait  ; les  enfants  sont  généralement  employés  en  vue  de  faire 
un  apprentissage  et  pour  pouvoir  être  employés  plus  tard  à des 
travaux  plus  importants  ; ils  sont  aussi  plus  propres  à exécuter 
la  besogne  dont  on  les  charge  que  les  adultes,  à cause  de  leur 
adresse;  leur- salaire  est  très-faible.  La  durée  du  travail  pour 
tous  les  ouvriers  indistinctement  est  de  treize  heures  par  jour 
en  été,  et  de  onze  heures  en  hiver  : ces  limites  ne  sont  dépassées 
en  aucune  circonstance.  Les  ouvriers  ne  travaillent  jamais  pendant 
la  nuit,  à l’exception  d'un  ou  deux  hommes  qui  sont  chargés,  du 
foulage.  Il  y a,  chez  un  des  fabricants,  deux  intervalles  de  repos,  et 
chez  l’autre  trois  , d’une  demirbeure  à une  heure  ; on  permet  aux 
ouvriers  d’aller  prendre  leurs  repas  chez  eux. 
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Le  maximum  du  salaire  pour  une  journée  de  travail  est  de 
1 fr,  25  c.,  et  le  minimum  de  38  centimes. 

Les  enfants  fréquentent  en  général  l'école  dominicale;  cependant 
d’après  le  tableau  ci-joint,  l’instruction  des  ouvriers  employés  dans 
les  deux  fabriques,  n’est  pas  très-satisfaisante. 


I hommes. 

Ouvriers  de  21  ans  et  plus  : | 

I femmes. 

I hommes. 

— de  16  à 20  ans  : | 

I femmes. 

i gardons. 

— au-dessous  de  1 C ans  : ' 

I filles.  . 

Totaux.  . 


Ht  BAni  lirikaal  lirt  MlfMt.  lin, 

ai  Iv»  tl  iain.  nlinrtMrin  ftm  M cm^ut. 

. 29  28  12 

7 8 1 

.10  1 » 

.11  » Il 

.28  4 » 

. » U » 

. 85  41  13 


Dans  quelques  ateliers,  les  ouvriers  des  deux  sexes  sont  réunis; 
dans  d'autres  ils  travaillent  séparément. 

Leur  conduite  est  généralement  bonne.  On  établira  prochaine- 
ment un  fonds  de  réserve  pour  les  ouvriers. 

Quoique  l’état  sanitaire  de  ces  deux  établissements  paraisse 
généralement  assez  bon , on  remarque  cependant  parmi  les  ou- 
vriers quelques  scrofuleux. 

La  mécanique  dont  on  se  sert  pour  briser  la  laine,  au  lieu  de  la 
battre,  comme  on  le  faisait  anciennement,  soulève  beaucoup 
de  poussière  ; l'inspiration  de  ces  particules  laineuses  occasionne 
de  la  toux  aux  ouvriers  qui  y sont  employés. 

Les  teinturiers,  au  nombre  de  trois,  respirent  également,  dans  le 
local  où  ils  font  cette  opération,  un  air  malfaisant,  produit  par  des 
émanations  résultant  de  la  décomposition  des  substances  employées; 
ils  aVaient  le  teint  pâle  et  plombé. 

On  avait  remarqué  dans  la  fabrique  de  MM.  VanSchoubrouk  et 
Gerardi,  parmi  les  jeunes  ouvriers  employés  à mettre  des  ploquets, 
deux  enfants  qui  avaient  une  déviation  de  la  jambe  droite  en  dedans; 
on  a pensé  que  la  position  habituelle  que  les  enfants  doivent  prendre 
pour  cet  ouvrage,  a pu  contribuer  à faire  naitre  cette  difformité  : aussi 
les  maîtres  de  l’établissement  ont  eu  soin,  depuisce  temps,  d’employer 
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les  enfants  alternativement  à cette  besogne.  Puisqu'il  n'y  a eu  que 
deux  cas  de  déviation  sur  un  certain  nombre  d'enfants,  il  est  pos- 
sible que  ces  deux  enfants  étaient  disposés  au  rachitisme , et  que 
la  position  qu'ils  ont  dû  prendre  pendant  leur  travail,  ne  peut  pas 
être  regardée  comme  l'unique  cause  de  cet  accident.  La  sollicitude 
des  fabricants  n'en  est  pas  moins  digne  d'éloges,  et  nous  avons 
cru  devoir  les  engager  à persévérer  dans  cette  louable  attention 
d'éloigner  de  leurs  jeunes  ouvriers  toute  cause  d'insalubrité , 
tout  obstacle  à leur  développement.  Nous  signalons  ce  fait  avec 
d'autant  plus  de  satisfaction,  que  dans  d’autres  pays  on  est  loin 
d'avoir  les  mêmes  égards  pour  les  ouvriers,  et  qu'ils  ne  sont  que 
trop  souvent  sacrifiés  à une  basse  cupidité,  ou  à l'incurie  et  à la 
négligence. 

20.  — Dl«tlllcrie«  4e  grain». 

Nous  avons  visité  celles  de  MM.  Meeus  et  HacnegracÉF.  Des 
différentes  opérations  de  cette  industrie  , aucune  ne  nous  a paru 
malsaine;  seulement  la  présence  du  gaz  acide  carbonique  qui  se 
produit  pendant  la  fermentation  peut  être  nuisible  et  n'est  pas 
également  supportée  par  tous  les  ouvriers. 

Cette  industrie  demande  des  ouvriers  adultes  et  robustes,  capa- 
bles de  résister  à la  fatigue;  on  exige  d'eux  un  travail  soutenu 
et  prolongé,  bien  souvent  au  delà  des  limites  compatibles  avec  le 
maintien  d'une  bonne  santé.  Il  est  encore  à remarquer  qu’il  arrive 
fréquemment  que  des  ouvriers  sont  blessés.  Sans  pouvoir  l'affirmer, 
nous  pensons  cependant  que  peut-être  toutes  les  précautions  ne 
sont  pas  prises  pour  garantir  les  ouvriers,  soit  qu'on  fasse  exécuter 
des  travaux  de  réparation  aux  machines  pendant  qu'elles  sont  en 
mouvement,  soit  que  les  abords  ne  soient  pas  suffisamment  dé- 
fendus à l’aide  de  moyens  de  précaution  et  d’isolement. 

21.  Deat«ne». 

Les  causes  d'insalubrité  que  nous  avons  signalées  à l'occasion 
des  brodeuses  sur  tulles,  affectent  aussi  beaucoup  de  jeunes  filles 
qui  s'occupent  de  la  fabrication  des  dentelles.  Nous  ne  pourrions 
que  nous  répéter  en  les  décrivant.  Nous  sommes  heureux  toutefois 
de  pouvoir  dire  que  dans  la  ville  d'Anvers  un  grand  nombre 
d'entre  elles  sont  dans  une  meilleure  position.  Cette  amélioration 
est  duc  à la  philanthropie  des  personnes  qui  ont  érigé  l'école 
dentellière.  Cette  école,  sous  la  direction  de  M.  le  curé  de 
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Notre-Dame , occupe  au  delà  de  trois  cents  jeunes  filles  de  six 
à quinxe  ans.  Le  local  dans  lequel  elles  sont  réunies,  est  vaste , 
bien  aéré,  et  convenablement  chaufFé  en  hiver.  Les  heures  de 
travail  n’excèdent  pas  la  force  des  enfants,  et  sont  très-sagement 
interrompues  par  des  moments  de  repos , consacrés  en  partie  à 
leur  culture  morale.  Il  serait  seulement  à désirer  que  l’instruction 
primaire  fût  introduite  dans  cet  établissement  d'une  manière  plus 
complète.  Le  salaire  des  apprenties  est  en  rapport  avec  leur  posi- 
tion. Cette  institution  ne  peut  avoir  qu'une  influence  salutaire  sur 
le  développement  physique , moral  et  intellectuel  des  jeunes  ou- 
vrières, en  contribuant  à améliorer  leur  position  ainsi  que  celle 
de  leurs  parents.  Il  serait  à désirer  que  dans  toutes  les  grandes 
localités  de  la  province,  des  écoles  semblables  fussent  érigées 
dans  le  même  esprit.  On  pourrait  alors  espérer  que  cetlu  classe 
d’ouvrières  serait  en  grande  partie,  sinon  totalement,  soustraite 
aux  causes  de  dégradation  physique  et  morale  dont  elle  a été 
victime  jusqu’à  présent. 

22.  — tÈ<anMi(e  de  Blacrs. 

Celte  industrie  n’occupe  pas  beaucoup  d’ouvriers;  encore  ne 
sont-ils  pas  employés  tous  les  jours  à l’étamage  proprement  dit. 
Nous  avons  obtenu  des  renseignements  chez  M.  Van  lUellaerl, 
à Anvers,  qui  nous  a dit  que  de  loin  en  loin  on  observe  une 
salivation  mercurielle , et  ce , exclusivement  en  été.  Il  attri- 
bue les  fréquents  maux  de  tète  auxquels  il  est  sujet,  et  contre 
lesquels  il  dit  avoir  invoqué  inutilement  les  secours  d’un  grand 
nombre  de  praticiens,  à l’influence  du  mercure.  D’après  les  symp- 
tômes qu’il  présente,  nous  ne  pouvons  pas  être  de  son  avis. 

23.  — Fonderie*  de  fer. 

Nous  avons  visité  la  fabrique  de  M.  Van  Lcemput;  cct  industriel 
emploie  un  assez  grand  nombre  d’ouvriers,  pour  la  plupart  adultes 
et  vigoureux.  En  suivant  les  différentes  opérations  qu’on  nous  a 
indiquées  et  expliquées,  nous  n’avons  pu  noter  aucune  cause  d’in- 
salubrité. 

24.  — Fabrique  de  gaz. 

La  Fabrication  du  gaz  destiné  à l’éclairage,  a nécessairement  lieu 
dans  des  appareils  hermétiquement  fermés , dans  lesquels  la 
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moindre  fuile  est  ra|)idemcnl  découverte.  Comme  il  est  d'un  inté- 
rêt majeur  pour  l'établissement  de  faire  cesser  aussitôt  cette  perte, 
on  en  recbercbe  activement  la  cause  pour  la  faire  disparaître. 
Sans  cette  circonstance,  les  différents  f^az  qui  résultent  de  la 
décomposition  de  la  houille  , parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de  délé- 
tères, pourraient  nuire  à la  santé  des  ouvriers  qui  seraient  exposés 
à les  inspirer.  Cet  établissement  étant  maintenant  bien  dirigé, 
nous  n'avons  pu  trouver  aucune  cause  d'insalubrité  pour  les 
ouvriers,  et  leur  position  nous  parait  bonne. 

Parmi  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis,  nous  devons 
signaler  la  circonstance  suivante  : depbis  l'établissement  du  gazo- 
mètre, l'eau  d'une  pompe,  dans  la  rue  de  la  Cuiller,  est  imprégnée 
d'une  odeur  fétide,  à un  degré  tel  qu'elle  ne  peut  plus  servir  aux 
usages  domestiques. 


— Purification  4e  Thnlles 


Les  fabriques  d'huile  n’occupent  qu'un  petit  nombre  d'ouvriers 
qui,  pendant  leur  travail,  ne  sont  exposés  à aucune  cause  d'insalu- 
brité. Leur  condition  est  bonne. 


26.  — Imprimeries. 


Cette  industrie  occupe  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers  dans 
notre  province.  Dans  les  ateliers  de  M.  Uanicq,  à Malines,  surtout, 
on  en  emploie  beaucoup;  nous  avons  suivi  les  différents  procédés, 
et  nous  n’avons  pu  trouver  aucune  cause  d’insalubrité.  De  loin  en 
loin,  on  a observé  la  colique  de  plomb,  occasionnée  par  le  manie- 
ment des  caractères  d'imprimerie , surtout  lorsque  les  ouvriers 
avaient  été  en  contact  avec  des  caractères  qui,  par  suite  d’un  long 
repos , avaient  pu  s’oxyder.  Lorsque  l'ouvrage  presse , on  fait 
travailler  les  ouvriers  tard  dans  la  soirée,  et  quelquefois  une 
partie  de  la  nuit  ; mais  cela  a lieu  assez  rarement  pour  qu’on 
puisse  regarder  cette  circonstance  comme  exceptionnelle.  On  y 
emploie  un  certain  nombre  d'enfants  comme  apprentis  ; mais  ils  ne 
sont  jamais  chargés  d’un  travail  au-dessus  de  leurs  forces. 


200 


RÉPONSES 


27.  — Impriincrlrs  sur  coton. 

Dans  la  province  d'Anvers,  nous  ne  connaissons  que  celle'  de 
M"'  veuve  Van  de  Velde,  à Borjjerhoul  ; le  nombre  d'ouvriers  qui 
7 sont  employés  est  peu  considérable , et  nous  n’avons  pu  remar- 
quer aucune  cause  d'insalubrilé  autre  qu’une  humidité  assez  grande. 
Il  ne  parait  pas  toutefois  qu'il  en  résulte  une  influence  f&cheuscsur 
la  santé  des  ouvriers. 


28.  — Fabriques  d'étofles  de  lalae. 

Nous  n’avons  visité  que  celle  de  M.  Van  der  Wec,  de  Lierre. 
Le  nombre  total  des  ouvriers  qu'il  emploie  est  de  quarante  et  un  ; 
sur  ce  nombre  il  y en  a : 

4 de  9 à 12  ans. 

2 de  12  à 16  — 

♦ de  16  à 21  — 

31  au-dessus  de  21  — 

Dans  ce  dernier  nombre,  il  y a sept  femmes. 

I.«s  locaux  sont  construits  de  manière  à ne  rien  laisser  à désirer 
sous  le  rapport  de  l'hygiène. 

Les  enfants  y travaillent  à la  tâche;  ceux  de  neuf  à douze  ans 
sont  occupés  à bobiner.  Tous  les  ouvriers  travaillent  pendant  douze 
heures  par  jour  ; ils  sont  occupés  quelquefois  le  dimanche,  mais 
ne  chôment  pas  le  lundi. 

Le  salaire,  pour  les  hommes,  est  de  1 fr.  50  c.  à 2 fr.  ; pour  les 
femmes,  de  50  â 75  centimes  ; pour  les  enfants,  de  50  â 75  cen- 
times. Trente-quatre  ouvriers  ne  savent  ni  lire  ni  écrire;  trois  ne 
savent  que  lire;  quatre  savent  lire,  écrire  et  compter.  Les  femmes 
travaillent  séparément  ; les  enfants  sont  réunis  avec  les  adultes. 

Nous  n’avons  pu  remarquer  aucune  circonstance  qui  pôt  agir 
défavorablement  sur  la  santé  des  ouvriers  ; ils  ne  sont  pas  chargés 
d'un  travail  au-dessus  de  leurs  forces  ; tous  nous  ont  paru  jouir 
d’une  bonne  santé. 

Le  fabricant  nous  a remis  un  règlement  que  nous  joignons  ici , 
nous  abstenant  d’en  juger  la  portée  et  la  valeur,  parce  que  beau- 
coup de  ses  dispositions  ont  rapport  â des  détails  de  fabrication  , 
que  nous  ne  connaissons  pas  assez  pour  pouvoir  apprécier  la  justice 
des  pénalités  dont  les  ouvriers  sont  menacés. 
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Les  liabitalions  d’une  parlie  des  ouvriers,  qui  sont  à proximité 
de  la  fabrique,  cl  qui  paraissent  appartenir  au  fabricant,  sont 
malsaines  sous  bien  des  rapports. 

La  fabrique  de  couvertures  de  laine  de  M.  Andries,  à Ma- 
lines,  a aussi  été  l’objet  de  nos  recherches;  on  y emploie  une 
machine  à vapeur.  Sur  quarante-cinq  ouvriers  qui  y travaillent , 
il  y a : 

de  9 à ans,  » garçons,  1 filles. 


de  12  à 16 

— 8 

8 

de  16  à 21 

U 

10 

au-dessus  de  21 

— 13  — 

» 

23 

22 

Les  locaux  sont  passables  sous  le  rapport  de  l'hygiène. 

Les  ouvriers  ont  de  l’ouvrage  pendant  toute  l’année.  Les  adultes 
travaillent  à la  tâche  , les  enfants  à la  Journée.  La  journée  de  tra- 
vail est  de  quatorze  heures,  avec  trois  intervalles  de  repos,  qui 
forment  un  total  de  deux  heures.  Le  salaire,  pour  les  hommes  faits, 
est  de  1 fr.  50  c.  à 2 fr.  ; pour  les  femmes,  de  75  centimes;  et 
pour  les  enfants  de  treize  à seize  ans,  de  30  à 50  centimes. 

Trente-huit  ouvriers  ne  savent  ni  lire  ni  écrire;  trois  ne  savent 
que  lire  ; et  quatre  savent  lire,  écrire  et  compter.  Leur  santé  est 
en  général  bonne,  et  leur  conduite  est  régulière. 

Nous  avons  visité  également  la  filature  de  laine  de  .M.  Sraets  à 
Berchem.  On  y emploie  une  machine  à vapeur.  Sur  un  nombre  de 
cent  soixante  ouvriers  qui  y travaillent,  il  y a ; 

de  9 à 12  ans,  5 hommes,  » femmes; 

de  12  à 16  — 20  — 20  — 

de  16  à 21  — 30  — 27  — 

au-dessus  de  21  — 58  — » — 

115  hommes,  47  femmes. 

Les  ouvriers  travaillent  toute  l'année;  les  jeunes  ouvriers  sont 
employés  à éplucher  de  la  laine.  La  journée  de  travail  est  de  douze 
heures  : elle  commence  à six  heures  du  matin  et  finit  à six  heures 
du  soir  en  été  et  en  hiver;  ces  limites  ne  sont  jamais  dépassées. 
Cependant  les  enfants  travaillent  quelquefois  pendant  la  nuit, 
mais  alors  on  les  laisse  reposer  le  jour.  Ce  travail  de  nuit  leur  est 
imposé  alternativement  d'une  semaine  à l’autre.  Il  y a dans  la 
journée  trois  intervalles  de  repos  d’une  demi-heure  le  matin , une 
heure  à midi,  et  une  demi-heure  après  midi.  Le  salaire  pour  les 
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homincs  est  de  1 fr.  65  c.,  pour  les  femmes  de  63  à 82  centimes, 
et  pour  les  enfants  de  45  à 63  centimes.  Sur  ce  nombre  d'ouvriers, 
il  y en  a cent  quarante-quatre  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  dix 
qui  ne  savent  que  lire,  et  six  qui  savent  lire,  écrire  et  compter.  Les 
femmes  et  les  enfants  travaillent  ensemble.  La  conduite  des  ouvriers 
est  généralement  bonne  ; d y a cependant  parmi  eux  quelques 
ivrognes.  Leur  santé  est  en  général  satisfaisante.  Il  serait  à désirer 
toutefois  qu'on  pût  trouver  moyen  de  soustraire  les  ouvriers  à l'in- 
fluence de  la  poussière  qui  voltige  dans  les  ateliers  et  qui  fait  tousser 
surtout  ceux  qui  arrivent  nouvellement  à la  fabrique.  En  résumé, 
nous  pouvons  dire  que  sous  le  rapport  de  l'état  physique  et  moral, 
la  condition  des  ouvriers  dans  les  fabriques  de  laine  est  assez 
bonne;  il  y a peu  de  chose  à changer  ou  à améliorer.  Il  n’en  est 
pas  de  même  sous  le  rapport  de  l’instruction. 

Nous  ne  pouvons  pas  émettre  notre  opinion  sur  les  locaux  dans 
lesquels  les  ouvriers  travaillent , parce  que  le  fabricant  ne  nous  a 
pas  permis  d'y  entrer. 


29.  — Lapldalrr». 

Un  assez  grand  nombre  d’ouvriers  sont  employés  dans  cette 
industrie  à Anvers.  Les  procédés  en  sont  peu  compliqués.  Dans 
les  ateliers  de  M.  Borie,  qui  occupe  au  delà  de  cent  ouvriers,  les 
disques  sur  lesquels  le  diamant  est  poli,  sont  mis  en  mouvement  par 
une  machine  à vapeur.  Les  ouvriers  qui  travaillent  chez  eux  impri- 
ment ce  mouvement  au  disque  au  moyen  d’un  moulin  à bras,  qui 
est  tourné  par  un  apprenti  adolescent.  Ce  dernier  travail  est 
assez  fatigant;  il  ne  parait  pas  cependant  que  la  santé  ou  la  constitu- 
tion de  l’enfant  en  souflFre. 

30.  ~ FabrlcanUi  de  meablee. 

Les  ouvriers  employés  par  ces  fabricants,  ne  sont  exposés  à 
aucune  cause  d’insalubrité.  Nous  ne  pensons  pas  qu’ils  puissent 
contracter  aucune  maladie  par  l’exercice  de  leur  profession.  Leur 
salaire  est  généralement  assez  élevé.  Nous  croyons  que  leur  sort 
est  satisfaisant. 


31. Orfèvre*,  bljootler*. 

De  tous  les  travaux  dont  les  ouvriers  de  cette  industrie  sont 
chargés,  la  dorure  au  mercure  est  le  seul  qui  exerce  une  action 
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dëlélére.  Noii«  connaisaong  pliigieurs  ouvriers  qui  souffrent  des  con 
séquences  de  ce  travail.  Il  est  à espérer  que  cette  cause  d'insalu- 
brité cessera  bientôt  par  l'introduction  et  le  perFectionnement  de 
la  dorure  par  les  procédés  f'alvano-plastiqucs. 

L'état  sanitaire  et  matériel  des  ouvriers , qui  du  reste  ne  sont 
pas  nombreux,  est  satisfaisant. 


32 Poterie*. 


Les  fabriques  de  M.  Leys  et  Landshecr  sont  les  seules  à Anvers. 
Il  y en  a quelques  autres  disséminées  dans  la  province,  mais  moins 
importantes.  Dans  chacune  des  fabriques  d'Anvers,  on  n'emploie 
que  trois  ou  quatre  hommes.  Ces  ouvriers  sont  très-forts  et  ont  le 
système  musculaire  très-développé;  le  travail  auquel  ils  doivent  se 
livrer  est  assez  fati(;ant  : il  consiste  à pétrir  l'argile  et  à la  façonner 
au  tour  ou  à la  roue  j le  tournoiement  de  cette  roue  occasionne 
quelquefois  des  vertiges  que  le  repos  dissipe  facilement.  Les  vases 
sont  ensuite  enduits  d'un  vernis  métallique  préparé  à l'aide  d'un 
oxyde  de  plomb.  On  pourrait  craindre  que  l’usage  de  cette  sub- 
stance ne  donnât  quelquefois  lieu  à la  colique  saturnine.  Les  fabri- 
cants et  les  ouvriers  que  nous  avons  interrogés  à ce  sujet  nous 
ont  cependant  assuré  que  cet  accident  ne  leur  est  jamais  arrivé. 


33.  — Plombiers. 

Les  ouvriers  de  cette  classe  sont  aussi  en  petit  nombre  : tous 
ceux  que  nous  avons  vus  sont  des  hommes  robustes.  La  fonte  du 
plomb,  dont  ils  ne  s'occupent  pas  d’ailleurs  tous  les  jours,  les 
incommode  quelquefois,  sang  cependant  les  rendre  jamais  malades 
ni  altérer  leur  constitution. 


34.  — Pouememtcrle*. 

Nous  n’avons  pu  faire  aucune  observation  digne  d'intérét  sur  la 
santé,  l’état  moral  et  matériel  du  petit  nombre  d'ouvriers  que  nous 
avons  vus  employés  à cette  industrie. 
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35.  — PeUeleric*. 

Même  remarque  que  pour  la  précédente  industrie. 


36.  — Fabriques  de  papier»  pelnU. 

Il  en  existe  trois  à Turnhout  ; nous  avons  fait  nos  rcchercbes 
dans  la  fabrique  de  M.  Delbuvenne. 

Les  produits  de  cette  fabrique  servent  dans  la  librairie,  et  con- 
sistent en  papiers  coloriés  pour  les  relieurs,  images,  caries  à 
jouer,  etc. 

Il  y a trente  ouvriers  du  sexe  masculin,  ainsi  répartis  suivant 
l’âge  : 

de  9 à 12  ans,  3 ouvriers; 
de  12  à lü  — 10  — 

de  16  à 21  — 3 — 

au-dessus  de  21  — 14  — 

30 

Ces  ouvriers  ont  de  l’ouvrage  pendant  toute  l’année  ; quelques- 
uns  travaillent  à la  journée,  d'autres  à la  pièce.  Les  jeunes  ouvriers 
de  neuf  â seize  ans  sont  employés  à pendre  et  sécber  le  papier,  et 
à peindre  les  images.  La  journée  de  travail  est  de  onze  heures 
dans  toutes  les  saisons.  Les  limites  des  heures  de  travail  ne  sont 
dépassées  que  par  ceux  qui  travaillent  à la  piçce  : les  enfants  ne 
sont  jamais  soumis  à un  travail  extraordinaire.  De  temps  en  temps, 
et  à desépoques  assez  éloignées,  les  ouvriers  travaillent  pendant  la 
nuit.  Il  y a vingt  et  un  ouvriers  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 
Leur  conduite  est  généralement  bonne;  quelques-uns  cependant 
s’adonnent  à la  boisson.  £n  cas  de  maladie , les  ouvriers  s’entr’ai- 
dent  par  des  secours  d’argent.  Leur  état  sanitaire  est  également 
très-satisfaisant , et  nous  nous  l’expliquons  très-bien,  parce  que  en 
suivant  les  différents  travaux  dont  les  ouvriers  sont  chargés,  nous 
n’avons  pu  remarquer  aucune  circonstance  qui  pût  exercer  une 
influence  défavorable  sur  leur  santé. 

37.  — Fabrlqnr  de  plume»  b écrire. 

La  fabrique  de  M.  Masson  à Anvers,  est  la  seule  que  nous  con- 
naissons dans  la  province.  La  majeure  partie  de  ses  ouvriers  sont 
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des  enfants.  Coiimie  ce  fabricant  tient  quelques-uns  de  ses  procé- 
dés secrets,  nous  n'avons  pas  pu  les  suivre  tous.  Mais  il  nous  a 
assuré  qu'il  n’y  avait  rien  de  nuisible  à la  santé  de  l’ouvrier.  Nous 
le  croyons  sans  peine,  parce  que  ceux  que  nous  avons  vus  nous  parais- 
saient très-bien  portants,  ensuite  parce  que  le  fabricant,  que  nous 
connaissons  comme  homme  instruit,  nous  parait  animé  de  toute 
la  sollicitude  nécessaire  pour  le  bien-être  de  ses  ouvriers.  Le  local 
dans  lequel  ils  travaillent,  est  vaste  et  bien  aéré,  et  les  travaux  dont 
les  ouvriers  sont  chargés  ne  sont  pas  fatigants. 


38»  — Raffinerie»  de  niere. 


Depuis  quelques  années,  le  nombre  des  raffineries  a considéra- 
blement diminué  à Anvers.  MM.  Lejeune  et  Spruyt,  auxquels 
nous  nous  sommes  adressés  pour  obtenir  des  notions  sur  cette 
industrie  , nous  ont  dit  qu'ils  pensent  que  près  de  quatre  cents 
ouvriers  sont  encore  employés  dans  les  raffineries  existantes. 
Dans  les  deux  établissements  i]u’ils  exploitent,  ils  en  emploient 
soixante  et  dix.  De  tous  les  travaux,  il  n'y  a que  le  placement 
du  sucre  dans  les  étuves  qui  puisse  fatiguer  considérablement 
ceux  qui  en  sont  chargés  ; la  température  qui  y règne  au  mo- 
ment où  les  ouvriers  travaillent , est  ordinairement  de  35  à 
40  degrés  Réaumur.  Il  est  vrai  qu’ils  y restent  rarement  queh{ue 
temps  ; souvent  même  ils  ne  font  qu'entrer  et  sortir  alternative- 
ment. Ce  travail,  du  reste,  n'est  pas  journalier.  Tous  les  autres 
travaux  dont  ils  sont  chargés  sont  assez  fatigants  et  demandent  des 
adultes  bien  constitués,  mais  ne  sont  nullement  de  nature  à altérer 
leur  santé.  On  n’y  emploie  aucun  enfant,  et  la  grande  majorité  des 
ouvriers  sont  des  hommes  qui  viennent  des  co.mmunes  rurales 
environnantes.  Autrefois,  quelques  ouvriers  commençaient  à travail- 
ler dès  une  heure  ou  deux  heures  du  matin,  et  les  autres  venaient  les 
rejoindre  à cinq  heures;  maintenant,  cela  n'a  plus  lieu  ; tous  vien- 
nent à cinq  heures  du  matin,  pour  finir  à sept  heures  du  soir, 
avec  des  intervalles  de  repos  convenables.  Un  des  ouvriers  veille 
dans  la  fabrique  pendant  la  nuit;  cette  corvée  se  fait  à tour  de 
rôle,  et  comme  les  ouvriers  sont  assez  nombreux,  cela  ne  peut  non 
plus  porter  atteinte  à leur  santé.  Leurs  salaires  sont  assez  élevés , 
de  sorte  qu’ils  trouvent  moyen  de  pourvoir  à leurs  besoins.  Leur 
conduite  est  généralement  bonne,  et  tous  ceux  que  nous  avons  vus 
présentaient  les  attributs  d'une  bonne  santé. 
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39.  — SaTonncrles. 


Peu  d'ouvriers  sont  employés  dans  celte  fabrication.  Les  ingré- 
dients employés  et  les  émanations  qui  résultent  de  leurs  combi- 
naisons ne  peuvent  porter  atteinte  à leur  santé  ; le  travail  n'est  ni 
excessif  ni  trop  prolongé;  un  adulte  peut  fort  bien  l'exécuter.  Les 
ouvriers  que  nous  avons  vus  étaient  sains  et  robustes.  Qn  n’y 
emploie  pas  d’enfants. 


40.  — Fonderie*  de  unir. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  savonneries  est  appli- 
cable en  tout  point  aux  fonderies  de  suif. 


41.  — Fnbriqneo  de  oole. 

Il  y en  a quelques-unes  à Anvers,  une  à Eeckeren  et  trois  à 
Lierre.  Parmi  les  fabriques  d'Anvers,  celle  de  M.  Gouy  a été  spé- 
cialement l'objet  de  notre  attention  : d'abord , parce  qu'on  nous 
l’a  indiquée  comme  étant  montée  sur  une  plus  grande  échelle  , et 
devant  nous  fournir,  par  conséquent,  les  moyens  d'étudier  l'in- 
fluence de  la  fabrication  sur  un  plus  grand  nombre  d'individus 
réunis  ; ensuite , parce  que  cet  industriel , d'une  urbanité  parfaite , 
a mis  tout  l'empressement  possible  à nous  donner  les  détails  et  les 
éclaircissements  que  nous  avons  désiré  obtenir.  Ses  concurrents  nous 
ont  reçus  avec  trop  peu  de  bienveillance  pour  que  nous  ayons  cru 
devoir  insister  beaucoup  auprès  d'eux. 

L'établissement  de  M.  Gouy  est  situé  dans  cette  ville,  rue  Saints- 
Pierre  et  Paul,  dans  un  bâtiment  de  nouvelle  construction  ; le  prin- 
cipal atelier  se  trouve  dans  une  vaste  mansarde,  éclairée  des  côtés 
du  sud  et  du  nord  par  de  grandes  croisées  en  labatièix-,  qui 
permettent  d'y  renouveler  l'air  dans  tous  les  temps.  Au  milieu 
de  celte  place  se  trouve  une  machine  occupant  toute  la  longueur 
de  la  mansarde,  surmontée  de  nombreux  dévidoirs,  auxquels  cor- 
respond, de  chaque  côté,  une  double  rangée  de  bobines.  Le  tout 
est  mis  en  mouvement  à l’aide  d'une  grande  roue  à bras,  que  fait 
tourner  un  homme  d'un  âge  mùr,  et  très-robuste.  C'est  â l'aide  de 
celle  machine  que  la  soie  est  tordue  cl  doublée;  chaque  dévidoir 
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est  servi  par  un  adulte  dont  les  fonctions  consistent  A former  des 
écheveaux  et  à rajuster  les  fils  qui  se  cassent  quelquefois.  A chaque 
extrémité  de  oet  atelier,  il  y a une  place  dans  laquelle  sc  trouvent 
une  douzaine  d'enfants  au-dessus  de  dix  ans,  employés  à remettre, 
A l'aide  de  petits  moulins,  les  écheveaux  sur  des  bobines. 

Au  rez-de-chaussée  et  au  fond  de  la  cour  il  y a un  atelier  où  le 
fil  de  soie  reçoit  sa  dernière  préparation,  qui  consiste  à le  conver- 
tir en  écheveaux  de  diverses  dimensions,  suivant  l'usage  auquel  il 
est  destiné.  Ici  encore,  le  mouvement  est  imprimé  A la  machine  au 
moyen  d'une  grande  roue  A bras,  tournée  par  un  homme  fort.  La 
température  de  cette  place,  qui  n’est  pas  très-grande,  nous  a paru 
trop  élevée  |>our  ne  pas  exposer  les  ouvriers  qui  y séjournent  aux 
conséquences  des  brusques  variations  de  température,  au  moment 
de  leur  sortie. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  cette  fabrique  varie  de 
trente  à soixante  et  dix,  suivant  les  besoins.  La  durée  du  travail  est 
de  dix  A douze  heures  par  jour,  suivant  les  saisons  et  suivant  l'abon- 
dance des  commandes.  Le  salaire  est  proportionné  à la  durée  du 
travail-,  mais,  terme  moyen,  il  est  de  15  A 18  sous  de  Brabant  (1  fr.  25 
A 1 fr.  50  ) par  jour  ; le  salaire  des  apprentis  qui  font  partie  des 
familles  des  ouvriers  est  de  5,  4 et  5 sous  de  Brabant  par  jour. 

Interrogé  sur  la  santé  de  ses  ouvriers,  M.  Gouy  nous  a assuré 
qu'il  y avait  rarement  des  malades  parmi  eux,  et  qu'il  n'a  jamais 
pu  remarquer  que  leurs  maladies  fussent  différentes  de  celles  des 
individus  soumis  A d'autres  travaux  manuels. 

Les  ateliers  étaient  tenus  dans  un  état  de  propreté  satisfaisant , 
et  l'air  y était  fréquemment  renouvelé.  Les  ouvriers  adultes  nous 
ont  paru  jouir  d'une  bonne  santé  et  être  assez  bien  constitués;  les 
apprentis  avaient  moins  bonne  mine,  et  semblaient  se  ressentir  de 
l'influence  de  la  position  assise  que  nécessite  le  travail  auquel  ils 
sont  assujettis,  ainsi  que  du  défaut  d'exercice  en  plein  air,  si  salu- 
taire A leur  Age.  Nous  n’avons  pas  observé  cependant  qu’ils  fussent 
atteints  d'affections  du  système  lymphatique,  ni  de  courbure  des 
os.  Leur  tâche  n’est , d’ailleurs,  pas  pénible  A remplir,  et  ne  leur 
cause  aucune  fatigue.  Presque  tous  ont  une  éducation  assez  avan- 
cée; ils  connaissent  les  premiers  éléments  du  calcul,  et  savent  lire 
et  écrire,  avantage  qu'ils  doivent  A la  création  des  écoles  domini- 
cales. Quant  A la  moralité  des  ouvriers , elle  est  passable  ; mais, 
depuis  peu  de  temps,  quelques-uns,  séduits  par  le  bas  prix  du 
genièvre,  s’adonnent  A fivrognerie , et  il  est  A craindre  que  celte 
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funeste  passion,  à laquelle  il  est  difficile  de  mettre  un  frein  , ne 
finisse  par  les  conduire  à d'autres  désordres.  Nous  ne  j>ouvons  que 
répéter  ici  le  désir  de  voir  trouver  un  moyen  de  mettre  cette  fatale 
boisson  hors  de  la  portée  des  ouvriers.  En  résumé,  nous  pouvons 
donc  dire  que  rien  dans  cette  industrie , ainsi  exercée , n’est  de 
nature  à nuire  au  bien-être  de  l'ouvrier. 

Parmi  les  fabriques  de  soieries  établies  à Lierre , nous  avons 
étudie  celle  de  la  société  anonyme  gérée  par  M.  Duysters.  Le  local 
de  la  fabrique  a une  étendue  de  presque  un  hectare.  Les  ateliers 
contiennent  de  huit  à vingt  métiers  ; ils  sont  convenablement  chauf- 
fés en  hiver,  et  aérés  au  moyen  de  ventilateurs.  En  été,  l’ouvrier 
est  occupé  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  huit  heures  du 
soir,  avec  trois  intervalles  de  repos  à peu  près  également  espacés  ; 
en  hiver,  la  journée  de  travail  est  moindre.  La  durée  du  travail  est 
égale  pour  tout  le  monde,  sauf  pour  quelques  enfants  qui  travail- 
lent moins  longtemps.  Cette  fabrique,  dont  le  nombre  d'ouvriers 
s’accroit  encore,  compte  maintenant  : 


de 

9 à 

12  ans 

, 30  ouvriers 

de 

12  à 

10  — 

38  — 

de 

16  à 

21  — 

45  — 

de  21 

et  au-dessus 

76  — 

189 

Dans  ce  nombre,  il  y a six  femmes. 

Les  enfants  de  neuf  à douze  ans  sont  engagés  par  l'ouvrier 
même  pour  faire  des  canettes.  Ils  deviennent  en  général  ouvriers 
tisserands  après  l'àge  de  douze  ans.  Le  salaire  varie  beaucoup  : un 
commençant  peut  gagner  50  centimes  par  jour.  Les  ouvriers  tra- 
vaillent tous  à la  pièce  et  gagnent  en  raison  de  leur  habileté.  Ils 
sont  généralement  bien  vêtus  et  bien  logés.  Ils  se  nourrissent  moins 
bien  ; cela  tient  autant  à de  mauvaises  habitudes  qu’au  défaut  de 
moyens  pour  se  procurer  de  meilleurs  aliments.  Leur  conduite  est 
assez  bonne  ; quelques-uns  font  un  usage  immodéré  d’une  certaine 
bière  confectionnée  à Lierre.  Il  y a six  ouvriers  qui  travaillent 
chez  eux;  tous  les  autres  sont  réunis  dans  la  fabrique. 

La  santé  des  ouvriers  est  généralement  bonne  ; leurs  travaux 
n’ont  et  ne  peuvent  réellement  avoir  aucune  influence  nuisible  ni 
sur  la  constitution  des  adultes  ni  sur  celle  des  enfants. 
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42.—  NaUnea. 

La  dissolution  du  sel  gemme , la  filtration  et  l'évaporation  de 
cette  solution  dans  de  grandes  chaudières,  opérations  qui  consti- 
tuent toute  la  fabrication,  ne  sont  pas  de  nature  à nuire  à la  santé 
de  l'ouvrier.  Seulement  la  haute  température  à laquelle  les  ou- 
vriers sont  exposés,  les  vapeurs  aqueuses  dans  lesquelles  ils  sont 
enveloppés  pendant  leur  sejour  dans  le  local  où  l’évaporation 
s'opère,  les  font  transpirer  abondamment,  et  par  conséquent  les 
affaiblissent  et  les  exposent,  au  sortir  du  local , aux  conséquences 
d'un  refroidissement  subit  ; aussi  les  affections  catarrhales  sont-elles 
frequentes  parmi  eux,  de  l'aveu  des  industriels  eux-mêmes.  Les 
ouvriers  doivent  veiller  à tour  de  rôle.  Le  nombre  des  ouvriers 
employés  dans  cette  industrie  n’est  pas  grand,  et  leur  santé  nous 
a paru  bonne. 


— HaJpélrc. 

Cette  industrie,  dont  les  procédés  sont  simples,  n'expose  les  ou- 
vriers à aucun  danger.  Ceux  que  nous  avons  vus  che*  JIM.  Pierlot 
et  Simonis,  seuls  fabricants  que  nous  connaissions,  étaient  sains  et 
forts. 


44.  — Fabrique  dr  tabac. 

Nous  avons  étudié  les  fabriques  de  JI.  Ketelaers,  à Malinet,  et 
de  M.  beukelaer  à Anvers  : le  premier  emploie  quarante  ouvriers, 
et  le  second  quarante-huit,  tous  du  sexe  masculin.  Les  ouvriers 
travaillent  pendant  toute  l'année.  Quelques-uns  travaillent  A la 
journée,  d’autres  à la  pièce  ; des  enfants  de  douze  à seize  ans  sont 
employés  au  dêcotage.  La  journée  de  travail  commence,  en  été,  à 
six  heures  du  matin,  et  dure  jusqu’à  sept  heures  du  soir;  en  hiver, 
à sept  heures  et  demie  du  matin  jusqu'au  soir,  avec  trois  intervalles 
de  repos.  Ces  limites  ne  sont  jamais  dépassées,  et  on  ne  travaille 
jamais  pendant  la  nuit.  Les  carotteurs  gagnent  2 francs  par  jour, 
les  autres  1 fr.  50  c.,  et  les  enfants  de  50  à 60  c.  Leur  conduite  est 
généralement  satisfaisante,  mais  leur  instruction  est  presque  nulle; 
quelques-uns  savent  lire;  un  petit  nombre  savent  lire  et  écrire  impar- 
faitement. L'état  sanitaire  de  ces  fabriques  est  satisfaisant;  toutes  les 
conditions  principales  qui  doivent  assurer  la  salubrité  et  préserver 
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la  santé  des  ouvriers  sont  soigneusement  observées.  Les  ateliers  sont 
assez  bien  tenus  et  convenablement  aérés;  pendant  les  heures  de 
repos  on  y facilite  le  renouvellement  de  l'air.  Lorsque  les  ouvriers 
sont  présents,  on  y empêche  les  courants  d'air  qui  pourraient  nuire 
à ceux  qui  sont  en  transpiration.  Les  ouvriers  jouissent  tous  d'une 
bonne  santé.  Lors  de  leur  entrée  dans  la  fabrique , ils  sont  sujets 
à l'éternuement , aux  nausées,  aux  vomissements,  aux  diarrhées  ; 
mais  ils  finissent  par  surmonter  ces  inconvénients.  L'opération  la 
plus  nuisible  à la  santé  est  celle  qui  consiste  à faire  fermenter  les 
carottes  de  tabac;  le  local  affecté  cette  opération  devrait  être 
disposé  de  manière  à neutraliser  autant  que  possible  l'inconvénient 
qui  en  résulte. 

Nous  avons  encore  visité  la  fabrique  de  M.  Van  de  Vin  , qui 
n'emploie  que  vingt-quatre  ouvriers,  tous  bien  portants,  tant  les 
adultes  que  les  enfants. 


45.  — Terrasse* 


Cette  fabrication , dans  laquelle  quelques  ouvriers  seulement 
sont  employés,  ne  nous  a rien  offert  qui  soit  digne  de  remarque. 


46.  — ToU«. 


Nous  avons  visité  la  filature  de  lin  de  la  société  anonyme  à 
Malincs.  On  y emploie  trois  cent  soixante- cinq  ouvriers,  ré- 
partis de  la  manière  suivante,  selon  l'âge  : 

lie  9 à 12  ans,  40  garçons,  10  filles. 

■le  12  à IG  — 50  — 70  — 

de  16  à 21  — 10  — • — 

de  21  ans  et  au-dessus,  163  hommes,  40  femmes. 

Les  locaux  sont  bien  aérés,  mais  sous  le  rapport  de  la  propreté, 
ils  laissent  à désirer.  Les  ouvriers  ont  de  l'ouvrage  pendant  toute 
l'année;  les  enfants  travaillent  ,à  la  journée  et  sont  employés  à 
différentes  occupations  de  la  filature.  La  durée  du  travail  de  jour 
est  de  quatorze  heures;  celle  du  travail  de  nuit  est  de  dix  henres 
Pt  demie  pour  les  adultes  ainsi  que  pour  les  enfants.  Le  travail 
de  jour  commence  à sept  heures  du  matin,  et  finit  à neuf  heures 
du  soir  , hiver  et  été  ; ces  limites  ne  sont  jamais  dépassées.  Les 
ouvriers  exécutent  le  travail  de  nuit  alternativement  pendant 
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quinze  jours  consécutifs.  Le  trarail  de  jour  est  interrompu  par 
trois  intervalles  de  repos.  Les  ouvriers  ne  travaillent  pas  le 
dimanche.  Le  salaire,  pour  les  hommes  faits,  est  de  1 fr.  50  c., 
pour  les  femmes,  de  1 fr.,  pour  les  adolescents  de  douze  à seize  ans, 
de  7i  c.,  et  pour  les  enfants  au-dessous  de  douze  ans,  de  54  c.  Le 
travail  dont  les  ouvriers  sont  charfijés  ne  leur  laisse  (çuère  le  temps  de 
s’instruire  ; les  enfants  ne  fréquentent  aucune  école,  et  leur  instrue- 
tion  est  presque  nulle.  .Aussi,  sur  trois  cent  soixante-cinq  individus, 
trois  cent  trente-cinq  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ; trente  seulement 
savent  lire,  écrire  et  compter.  Les  ouvriers  des  deux  sexes,  enfants 
ou  adultes,  travaillent  réunis  dans  les  mêmes  ateliers.  Il  y a une 
caisse  d'épargne  en  faveur  des  ouvriers.  Leur  santé  est  en  général 
bonne.  La  nature  et  la  durée  du  travail  ne  peuvent  nuire  ni  à leur 
santé  ni  à leur  développement.  Un  médecin  est  attaché  à l’établis- 
sement. 

Nous  avons  aussi  visité  la  filature  de  lin  de  l'atelier  de  charité 
à Malincs , qui  occupe  trois  enfants,  quarante -huit  hommes 
et  quatre  femmes.  Les  journées  de  travail  y sont  seulement  de 
douze  heures  en  été  et  de  huit  heures  en  hiver.  Sur  cinquante- 
cinq  ouvriers,  un  seul  sait  lire  et  écrire.  Les  femmes  travaillent 
séparées  des  hommes  ; leur  santé  et  leur  conduite  sont  en  général 
bonnes.  Deux  fois  par  semaine  un  prêtre  leur  donne  l'instruction 
religieuse.  Du  reste,  nous  n’avons  rencontré  aucune  occasion 
do  faire  des  remarques  particulières. 

Nous  avons  visité  la  fabrique  de  damas  de  MM.  Lousberghs  et  Gys- 
bregs  à Malines  , et  celle  de  M.  Vriends  à Deurne.  Dans  la  fabrique 
de  Malines,  il  y a quatorze  ouvriers  du  sexe  masculin,  dont  quatre 
de  neuf  à douze  ans,  et  dix  de  vingt  et  un  ans  et  au-dessus  ; dans 
celle  de  Deurne  , il  y a douze  ouvriers  du  sexe  masculin  , dont 
quatre  de  neuf  à douze  ans,  et  huit  de  vingt  et  tin  ans  et  au-dessus. 
Dans  les  deux  fabriques  les  ouvriers  travaillent  toute  l’année.  A 
Malines,  tous  travaillent  à la  journée.  A Deurne,  les  enfants  travail- 
lent à la  journée,  et  les  adultes  à la  pièce.  Les  enfants  sont  occupés 
à bobiner.  A Malines,  les  ouvriers  sont  occupés  douze  heures  par 
jour,  en  été,  et  dix  heures  par  jour,  en  hiver;  à Deurne,  ils 
travaillent  quatorze  heures  par  jour , en  été  , et  treize  heures  par 
jour,  en  hiver.  Ces  limites  ne  sont  jamais  dépassées.  Il  y a trois 
intervalles  de  repos.  A Malines , le  salaire  des  hommes  est  de 
i fr.,  et  celui  des  enfants,  de  50  centimes.  A Deurne,  le  salaire  des 
hommes  est  de  1 fr.  à 1 fr.  50  c.,  celui  des  enfants  de  douze  ans. 
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de  32  c.,  et  des  enfants  au-dessous  de  douze  ans,  de  25  cent. 
A Deurne , l'instruction  des  ouvriers  est  plus  satisfaisante  qu'à 
Malincs,  puisque  dans  cette  dernière  ville,  sur  quatorze  ouvriers, 
quatre  seulement  savent  lire,  écrire  et  compter,  tandis  que  dans  la 
fabrique  de  Deurne,  sur  douze  ouvriers,  neuf  savent  lire,  écrire 
et  compter.  Dans  ces  deux  fabriques,  la  santé  et  la  conduite  sont 
bonnes. 


47.  — Fabrique  de  (apis. 

L’atelier  de  charité  d’Anvers  a été  visité  par  l’un  de  nous.  Il  y 
avait  cent  soixante  et  onze  ouvriers;  ce  nombre  toutefois  varie 
souvent,  et  est  plus  fort  en  hiver  qu’en  été.  Ceux  qui  y sont 
actuellement  sont  ainsi  répartis  selon  l'àgc  : 

de  9 à 1:2  ans,  10  garçons,  4 filles, 

de  12  à 16  — 14  -1  C — 

de  16  à 21  — 8 — 7 — 

de  21  ans  et  au-dessus,  48  hommes,  74  femmes. 

Les  ouvriers  ont  de  l’ouvrage  pendant  toute  l’année  ; plusieurs 
enfants  et  adultes  travaillent  à la  pièce,  d’autres  à la  journée.  Les 
enfants  sont  occupés  à bobiner  et  à hier.  Les  tisserands  travaillent 
onze  heures  par  jour,  les  enfants  et  les  femmes  neuf  heures  ; tous 
commencent  à huit  heures  du  matin  ; ces  limites  ne  sont  jamais 
dépassées.  Les  ouvriers  prennent  leurs  repas  dans  l’atelier,  excepté 
les  tisserands  ; tous  sont  nourris  aux  frais  de  l’établissement.  Le 
salaire,  pour  les  hommes,  est  de  50  centimes  à 2 francs  par  jour  ; 
pour  les  femmes,  de  10  à 50  centimes;  pour  les  enfants  de  douze 
à seize  ans,  de  10  à 50  centimes;  quant  aux  enfants  au-dessous  de 
douze  ans,  on  se  borne  à leur  donner  la  nourriture.  Cent  vingt- 
cinq  ouvriers  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ; seize  savent  lire  ; trente 
savent  lire,  écrire  et  compter.  Leur  santé  est  généralement  bonne. 
L'ivrognerie  est  un  vice  commun  parmi  eux. 


48.  — TalUMrle*. 


Celte  industrie  occupe  peu  d'ouvriers.  Nous  n’avons  recueilli 
aucune  particularité  digne  de  fixer  l’attention. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  COMMISSION  MÉDICALE  D’ANVERS. 


213 


49.  — Tailcs  cirées. 

Même  remarque  que  ci-dessus.  Nous  avons  seulement  remarqué 
que  lors  de  la  fabrication  du  vernis  il  y a un  grand  dégagement 
d'acide  qui  provoque  la  toux. 


50.  — Vlnalipreries. 

Ces  fabriques  sont  également  de  peu  d'importance;  aucune 
émanation  nuisible  n’y  a lieu  ; la  santé  des  ouvriers,  qui  sont  en 
petit  nombre,  nous  a paru  bonne. 


Après  avoir  recueilli  dans  nos  études  sur  les  différentes  fabriques 
et  industries  de  celte  province , tous  les  renseignements  qui  nous 
ont  paru  de  nature  à mériter  votre  attention  , nous  avons  cru 
devoir  étendre  nos  recherches  à quelques  autres  établissements 
dans  lesquels  un  grand  nombre  d'individus , soit  adultes , soit  en- 
fants, se  trouvent  réunis  : tels  sont  les  écoles  publiques,  les  écoles 
gardiennes  et  le  dépôt  de  mendicité  à Hoogslracten. 


Écoles  pnbilqBc». 

Toutes  les  communes  ne  sont  pas  encore  pourvues  de  bâtiments 
spécialement  consacrés  à cet  usage.  Il  nous  semble  à désirer  que, 
lors  d'un  projet  de  construction  d'un  bâtiment  destiné  à servir 
d'école  pour  l'une  ou  l’autre  commune,  le  gouvernement  charge  des 
personnes  compétentes  d'examiner  sur  les  lieux  ce  projet,  sous  le 
rapport  de  l'hygiène.  L'emplacement  choisi,  les  constructions  qui 
l’entourent,  l’exposition  du  bâtiment,  son  mode  de  construction, 
son  étendue  relative  au  nombre  présumé  d'élèves  â y recevoir, 
sont  autant  de  circonstances  qui  peuvent  influer  en  bien  ou  en 
mal  sur  la  santé  et  le  développement  des  enfants.  Il  serait  donc 
à désirer  que  des  hommes  spéciaux,  habitués  à étudier  l’influence 
des  agents  externes  sur  la  santé  et  la  vie,  s'en  occupassent  et  éclai- 
rassent l'autorité  de  leurs  avis.  Ces  désirs  nous  ont  été  suggérés 
par  l'inspection  que  nous  avons  faite  des  écoles  communales  de 
cette  ville. 

Le  temps  qui  y est  employé  à l’élude  n'est  pas  trop  long;  les 
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élèves  y passent  de  cinq  à six  heures  par  jour;  l'enseignement  n'est 
pas  au-dessus  de  leur  portée;  il  ne  peut  donc  pas  fatiguer  leur 
esprit;  ils  sont  traités  avec  douceur;  les  règles  de  l'hygiène  sont 
bien  observées.  Les  locaux  nous  paraissent  assez  spacieux  pour  le 
nombre  d'enfants  qui  y sont  actuellement  admis,  mais  si  ce  nombre 
devait  augmenter,  ils  deviendraient  insuffisants.  Nous  avons  cepen- 
dant quelques  observations  à faire  relativement  au  local  situé 
au  coin  de  la  rue  de  l’Empereur.  Le  plafond  nous  parait  trop  bas 
et  les  moyens  d’aérage  ne  sont  pas  suffisants  j d’autant  plus  que 
ce  local  reçoit  des  enfants  pendant  toute  la  journée,  même  le 
dimanche.  Par  sa  situation  à l’angle  de  deux  rues  des  plus  fré- 
quentées de  la  ville , les  élèves  doivent  être  troublés  par  le  bruit 
des  passants , et  surtout  des  voitures  ; ils  ne  peuvent  dès  lors 
prêter  aux  leçons  une  attention  suffisante;  le  maître  lui -même 
est  souvent  obligé  d'interrompre  ses  explications.  Il  est  facile  de 
concevoir  que  le  cerveau  se  fatigue  davantage , et  que  l'instruc- 
tion doit  s'en  ressentir.  Il  semble,  en  effet,  que  l'instruction  des 
élèves  de  cette  école  est  moindre  que  celle  des  autres  écoles. 
Ce  fait  milite  en  faveur  de  notre  manière  de  voir.  Les  enfants  se 
portent  tous  bien;  ils  sont  rarement  malades,  et  leur  figure  riante 
témoigne  de  leur  contentement.  Comme  tous  cependant  n’ont  pas 
le  même  développement  physique,  et  que  chez  quelques-uns 
d'entre  eux  il  peut  se  trouver  déjà  le  germe  d’une  maladie  qui  ne 
fait  que  trop  de  ravages  dans  toute  l'Europe , il  est  à désirer 
que  l'autorité  locale  introduise  dans  ces  écoles  les  moyens  d'édu- 
cation physique,  et  qu’on  ne  se  borne  pas  à l’éducation  morale 
et  intellectuelle. 


É«oIea  Kardlrnnrs. 

Deux  écoles  gardiennes  ont  été  érigées  dans  cette  ville , l'une  au 
Petit-Marché,  l'autre  au  Leguyl;  elles  sont  sous  la  direction  de 
dames  et  sous  la  garde  et  la  surveillance  de  maîtresses  salariées; 
un  médecin  est  attaché  è chaque  école.  Les  enfants  des  deux  écoles, 
au  nombre  de  quatre  cents  environ,  y sont  admis  depuis  l'âge  de 
deux  ans  jusqu'à  sept  ; ils  y viennent  depuis  sept  heures  du  matin 
jusqu'à  sept  heures  du  soir  en  été.  Les  heures  varient  en  hiver  ; 
le  temps  est  partagé  par  des  récréations  et  des  exercices.  On  nous 
a communiqué  le  règlement  dont  nous  n’avons  pu  qu’approuver  les 
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di«po*itions.  C’e«t  IA,  pour  ainsi  dire,  le  premier  échelon  de  l'édu* 
cation  de  l'enfant.  Pur  encore , sans  vice , n’ayant  pas  eu  le 
temps  d'imiter  les  mauvais  exemples , ni  de  contracter  de  mau- 
vaises habitudes,  il  est  confié  aux  soins  de  la  femme;  aussi  y est-il 
traité  avec  douceur  et  avec  intelli(;encc;  scs  petites  passions 
sont  aussitôt  réprimées  qu'aperçues.  Dans  la  visite  que  nous 
avons  faite,  tous  nous  a offert  le  résultat  le  plus  satisfaisant. 
Presque  tous  les  enfants  annonçaient  une  santé  parfaite;  la  {gaieté 
présidait  à tous  leurs  actes;  aucune  de  ces  figures  ne  nous  parais- 
sait triste.  L'instruction  morale  et  religieuse  qu'on  leur  donne  est 
à leur  portée,  et  les  facultés  intellectuelles  se  développent  par 
une  instruction  toute  progressive , et  qui  ne  peut  les  fatiguer. 
Dans  une  de  ces  écoles,  on  s'est  occupé,  dans  le  commencement , 
des  moyens  d'éducation  physique.  Quelques  instruments  de  gym- 
nastique y avaient  été  établis,  mais  on  n'a  pas  longtemps  con- 
tinué à y exercer  les  enfants.  Une  des  dames  directrices,  à qui 
nous  avons  demandé  la  raison  qui  a pu  porter  à négliger  cet 
usage , nous  a dit  qu'elle  pensait  que  ces  exercices , pour  être 
salutaires  et  ne  pas  produire  d’accidents , devaient  être  dirigés  et 
surveillés  par  un  maître  spécial.  Cette  raison  nous  a paru  plau- 
sible. Il  serait  à désirer  que  ces  écoles,  si  utiles  déjà,  pussent  avoir 
des  maîtres  de  gymnastique , de  manière  que  des  exercices  réglés 
et  proportionnés  à l’àge  et  aux  forces  de  chaque  enfant  y aient  lieu. 
Il  en  résulterait  un  grand  avantage,  surtout  pour  des  enfants  qui 
appartiennent  tous  à une  classe  de  la  société  dont  le  plus  grand 
nombre  doivent  plus  tard  trouver  dans  leurs  forces  physiques  leurs 
moyens  d'existence.  En  sortant  de  ces  écoles,  les  garçons  vont  aux 
écoles  communales  dont  ils  sont  pour  la  plupart  les  meilleurs 
élèves.  Il  est  à regretter  qu'il  n’y  ait  pas  aussi  des  écoles  semblables 
pour  les  petites  filles;  toutefois  l’autorité  locale,  nous  a-t-on  assuré, 
s'occupera,  sous  peu , des  moyens  de  leur  fournir  la  même  in- 
struction. 


Dépôt  de  meadlcité  d*Hoo|^raeten. 

Celte  maison  est  dirigée  de  manière  à répondre  complètement 
au  but  de  son  institution.  La  population  nous  a paru  saine,  et 
nous  n'avons  pu  noter  aucune  omission  des  règles  de  l’hygiène 
qui  doivent  présider  à la  tenue  d'un  établissement  où  un  grand 
nombre  d’individus  se  trouvent  réunis. 
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Il  nous  reste  maintenant  à répondre  aux  quatorze  questions  qui 
nous  ont  été  adressées. 

1"  QCESTioN.  — Indiquer  d'une  manière  générale  la  constitution 
physique  et  l’état  sanitaire  de  la  population  ouvrière  de  la  province. 
Existe-t-il,  à cet  égard,  des  difFérences  entre  les  ouvriers  occupés 
aux  travaux  agricoles  et  ceux  que  l'on  emploie  dans  l'industrie,  et 
parmi  ces  derniers,  entre  ceux  qui  travaillent  sédentairement  dans 
la  petite  industrie  ou  dans  les  grands  établissements  industriels  ? 

RÉPONSE.  — La  constitution  physique  et  l’état  sanitaire  de  la 
population  ouvrière  de  cette  province  sont  généralement  bons. 
Les  habitants  des  poldres,  terrains  bas  et  humides,  sont  peut-être 
moins  favorisés  sous  le  rapport  de  l'état  sanitaire.  La  teigne  y est 
plus  fréquente  que  dans  d'autres  localités;  les  fièvres  intermittentes 
y sont  plus  nombreuses  et  plus  rebelles  , et  leurs  conséquences 
plus  souvent  fatales  : elles  y sont,  pour  ainsi  dire,  endémiques.  Il  y 
a aussi  un  plus  grand  nombre  d'individus  qui  restent  au-dessous  de 
la  taille  moyenne  et  dont  les  parties  osseuses  n'ont  pas  toute  leur 
rectitude. 

Les  scrofules  déciment  la  population  ouvrière  aussi  bien  dans  les 
villes  qu'à  la  campagne  ; la  phthisie  y exerce  aussi  de  grands 
ravages,  et  il  est  à remarquer,  à ce  sujet,  que  dans  les  parties  éle- 
vées et  sablonneuses  de  notre  province,  cette  terrible  maladie  est 
aussi  fréquente  que  partout  ailleurs. 

Ces  aEPections,  qui  sont  en  général  le  produit  d'un  tempérament 
lymphatique,  naissent  sous  rinflucnce  des  causes  débilitantes  qui 
résident  dans  la  nourriture  insiiHisante  et  les  habitations  malsaines 
dans  lesquelles  la  population  se  trouve  agglomérée.  Quand  nous 
disons  nourriture  insuffisante,  nous  n'entendons  pas  parler  de  la 
quantité,  mais  de  la  qualité.  En  e£Fet,  le  pain  noir  et  les  pommes  de 
terre  forment  en  quelque  sorte  exclusivement  la  base  de  l'alimenta- 
tion des  ouvriers;  le  café,  souvent  préparé  avec  des  fèves  avariées,  et 
qu'ils  prennent  avec  abondance,  constitue  leur  boisson  habituelle  ; 
le  genièvre,  par  le  bas  prix  auquel  on  peut  se  le  procurer,  rend 
l'ivrognerie  de  plus  en  plus  générale. 

Les  habitations  sont  généralement  étroites,  humides,  froides  et 
sombres  ; l’ignorance  et  l’inciirié  font  négliger  les  moyens  de 
contre-balancer  les  effets  désastreux  de  ces  dispositions  par  un 
assèchement  et  un  aérage  convenablement  dirigés  et  appliqués. 

Les  individus  qui,  dans  l'enfance  et  l’adolescence,  échappent  aux 
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causea  de  maladie,  de  dilFormiléa  et  de  mort,  que  nous  avons  énu- 
mérées plus  haut,  ceux  enfin  dont  la  constitutiona  été  assez  robuste 
et  assez  bien  organisée  pour  résister  à ces  influences,  se  dévelop- 
pent convenablement  et  forment  une  population  forte  et  saine. 

Nous  avons,  dans  notre  province,  peu  d'industries  qui  exercent 
une  influence  fàcbeuse  sur  les  Forces  et  la  santé  de  ceux  qui  y sont 
employés.  Cependant,  en  général,  les  individus  occupés  aux  travaux 
agricoles  sont  plus  robustes. 

Les  industries  sédentaires  affaiblissent;  dans  quelques-unes  que 
nous  avons  amplement  signalées  précédemment,  entre  autres  les' 
brodeuses  de  Lierre  et  les  tisserands  de  Turnbout , cet  affaiblisse- 
ment occasionne  des  maladies,  des  difformités  et  la  dégradation 
physique. 

Nous  n'avons  pu  remarquer  une  différence  notable  entre  la 
santé  et  les  forces  des  ouvriers  qui  travaillent  sédentairement  dans 
la  petite  industrie  ou  dans  les  grands  établissements  industriels. 
Cela  tient  à ce  qu'en  général , dans  nos  grandes  fabriques  , les 
règles  de  l'bygiène  sont  assez  bien  observées  et  que  le  travail  y 
excède  rarement  les  forces  de  l’ouvrier. 

2'  QUESTiox.  — Quelles  sont  les  maladies,  les  infirmités  et  les 
difformités  que  les  ouvriers  de  tout  .Vge  et  de  chaque  sexe  contrac- 
tent dans  les  manufactures  et  les  usines  de  la  province,  ainsi  que 
dans  l’exercice  de  certaines  professions? 

BÉro.xsE.  — Nous  n'avons  pas  pu  remarquer  que  l'exercice  de 
certaines  professions  ou  industries  fût  la  cause  du  développement 
de  maladies  spéciales  de  nature  à influer  notablement  sur  la  santé 
ou  la  durée  de  la  vie. 

Les  maladies  qui  atteignent  plus  particulièrement  les  enfants 
de  la  population  ouvrière , dérivent  de  l’affaiblissement  de  la 
constitution.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  attribuer  cette  dégé- 
nérescence au  travail  dans  les  fabriques  ; la  misère,  la  mauvaise 
nourriture,  les  habitations  malsaines,  l'ignorance  complète  des 
règles  de  l’hygiène  relativement  à l'aérage  et  à l'assèchement  de 
leurs  misérables  demeures,  les  excès,  sont  des  causes  plus  actives 
de  la  détérioration  des  constitutions,  que  le  travail  auquel  la  popu- 
lation de  notre  province  doit  se  livrer. 

Les  manufactures  et  les  usines  de  la  province,  sauf  quelques 
exceptions  que  nous  avons  déjà  signalées,  ne  contribuent  qu'indi- 
rcctemcnt  à la  production  des  maladies,  infirmités  ou  difformités 
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qui  décimcul  t-l  afiPdiblisnunt  la  population  ouvrière  , et  cela  parce 
que  son  travail,  dans  beaucoup  de  cas,  n'est  pas  assez  rétribué 
pour  qu'elle  puisse  se  procurer  en  bonne  qualité  et  en  suffisante 
quantité  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  développement  du  corps 
et  au  maintien  de  la  santé. 

QUESTION.  — Dans  quelles  proportions  ces  accidents,  ces  ma- 
ladies ou  ces  infirmités  s'observent-ils?  A quelles  causes  doit-on 
les  attribuer,  et  au  bout  de  quel  temps  commencent-ils  le  plus 
ordinairement  à se  maniFcster? 

RÉPONSE.  — Comme  la  plupart  des  maladies  et  des  infirmités 
qui  affli|rent  la  population  ouvrière  tiennent  à des  causes  dont  l'ac- 
tion est  indépendante  du  (jenre  de  travail,  ce  dernier,  dans  le  casoù 
son  influence  peut  être  nuisible,  ne  Fait  que  hâter  le  développement 
morbide  des  causes  dont  il  s'agit , et  le  temps  auquel  ces  effets 
commencent  le  plus  ordinairement  à se  manifester,  varie  suivant  la 
constitution  plus  ou  moins  mauvaise  de  l'individu,  bien  plus  que 
suivant  la  nature  des  travaux  auxquels  il  se  livre. 

Nous  exceptons  toujours  le  petit  nombre  d'industries  malsaines 
dont  ce  rapport  fait  mention;  encore  devons-nous  faire  remarquer 
ici  que  ces  dernières  industries  sont  funestes  au  développement 
des  enfants  et  au  maintien  de  la  santé  des  individus  plutôt  par 
suite  des  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  le  travail  s'exécute, 
que  par  la  nature  même  des  travaux  à exécuter. 

4'  QUESTION.  — Quels  sont,  dans  chaque  industrie,  les  travaux 
qui  nuisent  le  plus  spécialement  au  développement  physique  et 
à la  santé  des  enfants  et  des  adolescents?  Décrivez-en  les  effets. 

RÉPONSE.  — Nous  ne  pourrions  que  répéter  les  faits  consignés 
dans  ce  rapport  à l'occasion  de  chaque  industrie  ; nous  croyons 
donc  pouvoir  nous  y référer. 

5°  QUESTION.  — Depuis  qucl  âge  les  enfants  peuvent-ils  être 
reçus  dans  les  établissements  industriels,  sans  que  l'on  ait  à 
craindre  que  le  travail  nuise  trop  à leur  développement  physique? 
Y aurait-il  quelque  distinction  à établir,  à cet  égard,  entre  les 
différentes  industries? 

RÉPONSE.  — Il  est  impossible  d'établir  des  règles  générales  à cet 
égard.  Cela  doit  nécessairement  varier  suivant  les  travaux  à exécu- 
ter, et  les  conditions  dans  lesquelles  le  travail  a lieu.  Pour  empê- 
cher les  abus  dans  ces  cas , il  nous  semble  que  le  seul  moyen  à 
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employer  sérail  que  le  gouTcrnement  pùl  intervenir  pour  la  déter- 
mination de  cet  âge , par  des  dispositions  relatives  à chaque  indus- 
trie en  particulier,  en  prenant  en  considération  les  causes  de 
variation  indiquées  plus  haut.  Toutefois,  une  règle  générale  à suivre 
dans  tous  les  cas , serait  que  la  durée  du  travail  è imposer  aux 
enfants,  minime  d'abord,  fût  augmentée  graduellement.  ?(ous  pen- 
sons aussi  qu'avant  l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  les  enfants  ne  devraient 
être  soumis  à aucun  travail. 

6'  QUESTION.  — La  durée  du  travail  des  enfants  doit-elle  être 
graduée  suivant  leur  âge?  Quelles  sont  les  limites  qu'il  convient 
d'établir,  selon  les  âges  et  la  nature  des  travaux,  à la  durée  du 
travail  journalier  des  enfants?  Indiquez  les  intervalles  de  repos 
que  vous  regardez  comme  nécessaires. 

RÉPONSE.  — La  durée  du  travail  doit  être  graduée  suivant 
l'âge.  Pour  les  enfants  au-dessous  de  treize  à quatorze  ans , la 
durée  du  travail  ne  devrait  pas  excéder  neuf  heures  ; cette  durée 
ne  serait  pas  excessive,  et  il  resterait  encore  quelque  temps  â 
donner  à l’éducation  intellectuelle.  Passé  cet  âge,  la  durée  pour- 
rait être  augmentée  graduellement,  pour  arriver,  vers  l'âge  de 
dix-huit  ans,  aux  limites  posées  pour  les  adultes.  Quant  aux  limites 
à déterminer,  suivant  la  nature  des  travaux,  nous  ne  pouvons  rien 
préciser. 

Nous  pensons  que  les  trois  intervalles  de  repos  généralement 
accordés  aux  ouvriers  dans  cette  province , suffisent  et  peuvent 
être  continués. 

7'qubstion.—  Lesveilleset  Icstravaux  de  nuit  doivent-ils  être  inter- 
dits aux  enfants  et  aux  adolescents,  et  jusqu'à  quel  âge?  Y aurait-il 
lieu  de  permettre  le  travail  de  nuit  à des  adolescents  au-dessus 
d’un  certain  âge,  en  prescrivant  qu'ils  ne  travaillent  que  trois  nuits 
sur  dix  , et  qu'ils  ne  seront  point  admis  au  travail  le  jour  précé- 
dent entre  une  heure  et  neuf  heures  du  soir,  et  le  lendemain  dans 
la  matinée? 

RÉPONSE.  — Les  veilles  et  les  travaux  de  nuit  doivent  être  inter- 
dits jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Toutefois,  si  les  dispositions  pro- 
posées par  la  question  même  étaient  rigoureusement  observées , 
on  pourrait , sans  trop  nuire  au  développement  et  à la  santé , 
permettre  le  travail  de  nuit  dejiuis  l'âge  de  quinze  ans.  Nous 
pensons  cependant  que,  sans  absolue  nécessité,  on  ne  devrait  pas 
donner  cette  autorisation.  Convaincus  que  nous  sommes  que  le  repos 
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de  la  nuit  est  un  puissant  moyen  de  développement  et  de  répa- 
ration. 

8'  QUESTton.  — Y aurait-il  d’autres  limites  et  conditions  à impo- 
ser au  travail  de  nuit,  dans  le  cas  où  ce  travail  devrait  cire  toléré 
dans  certains  etablissements? 

aÉPonsE.  — L'individu  chargé  d'un  travail  de  nuit  devrait  tou- 
jours pouvoir  s'y  préparer  par  un  demi-jour  de  repos;  le  travail 
de  nuit  ne  devrait  avoir  lieu  qu’une  nuit  sur  trois.  Nous  supposons 
que  cette  huiliùnic  question  est  relative  au  travail  de  nuit  imposé 
aux  adultes.  Pour  ce  qui  concerne  le  travail  de  nuit  à imposer  aux 
enfants  et  aux  adolescents,  nous  nous  référons  à la  réponse  pré- 
cédente; nous  pensons,  si  tant  est  qu’on  autorise  le  travail  de  nuit 
pour  ces  derniers,  qu’on  ne  doit  pas  dépasser  les  limites  indiquées 
dans  celte  réponse. 

9*  çrESTiox. — Quel  temps  convient-il  d’accorder  journellement 
pour  le  repus  aux  hommes  faits  et  aux  enfants  employés  dans  les 
élahlissemenls  industriels  : A.  pendant  le  jour  ; B.  pendant  la  nuit  ? 

RÉPOXSE.  — Nous  pensons  que  le  travail  pendant  le  jour  ne  doit 
jamais  dépasser,  pour  les  adultes,  quatorze  heures,  avec  trois 
intervalles  de  repos,  dont  une  demi-heure  dans  lu  commencement 
de  la  matinée,  une  heure  à midi,  et  une  demi-heure  dans  le  milieu 
de  l’après-midi.  Le  travail  de  nuit  ne  devrait  pas  excéder  dix 
heures,  avec  deux  intervalles  de  repos  également  espacés , d’une 
demi-heure  de  durée.  Pour  autant  que  les  enfants  et  les  adolescents 
participent  au  travail  d'après  les  limites  indiquées  par  nous,  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  y a lieu  à modifier  les  intervalles  de  repos 
pour  eux. 

10'  qi  ESTiox.  — Devrait-on  interdire  aux  enfants  certains  éta- 
blissements dangereux  ou  insalubres,  et  jusqu'à  quel  âge?  Désignez 
ces  établissements. 

BÉPortsE.  — En  règle  générale,  les  enfants  doivent,  plus  que  les 
adulte-s , être  soustraits  à l’action  malfaisante  des  causes  d’insalu- 
brité ; leur  organisation  est  impuissante  pour  lutter  avec  avantage 
contre  ces  causes.  Les  établissements  à indiquer  comme  devant 
être  interdits  aux  enfants,  sont,  dans  notre  province,  les  fabriques 
d'acide  sulfurique,  de  bleu  d'azur,  de  céruse,  d'étamage  de  glaces, 
de  gaz  pour  l'éclairage,  et  de  dorure  au  mercure. 
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11'  QUESTio!».  — A quel  â(jc  peut-on  laisser  l’ouvrier  adolescent 
libre  de  s'enf'arrer  dans  les  fabriques,  sans  qu'aucune  restriction 
soit  apportée  à la  durée  de  son  travail? 

BÉPOKSE.  — Cet  âge  doit  varier  suivant  la  nature  des  travaux. 
Nous  pensons  qu’il  est  impossible  de  tracer  à cet  égard  des  règles 
absolues.  Il  faudrait  des  limites  spéciales  pour  chaque  catégorie 
d’industrie.  Nous  regardons,  ainsi  qu’il  a déjà  été  dit  plus  haut, 
l’augmentation  graduelle  de  la  durée  du  travail,  depuis  la  sortie 
de  l’enfance  jusqu’à  l’âge  adulte,  comme  une  condition  extrêmement 
favorable  au  développement  du  corps  et  au  maintien  de  la  santé. 

12'  QUESTio-v.  — Quel  est  le  régime  alimentaire  ordinaire  et 
quel  est  l’état  des  habitations  des  ouvriers  de  la  province?  Jusqu’à 
quel  point  ces  circonstances  et  d'autres  semblables  peuvent-elles 
influer  sur  leur  état  sanitaire? 

RÉPOxsE.  — Nous  ne  pourrions  que  répéter  ici  ce  qui  a été  dit 
à ce  sujet  dans  les  réponses  aux  deux  premières  questions.  Nous 
pensons  que , sauf  quelques  classes  d’ouvriers  assez  largement 
rétribués  pour  pouvoir  se  procurer  pour  eux  et  leur  famille  tout 
le  bien-être  nécessaire  au  maintien  de  leur  santé,  le  régime  alimen- 
taire et  l'état  des  habitations  de  beaucoup  de  ces  ouvriers  ont 
une  très-grande  influence  sur  la  détérioration  de  la  constitution 
de  leurs  enfants. 

lô'  QUESTION.  — Quelles  précautions  hygiéniques  y aurait-il  à 
prendre  dans  les  fabriques,  manufactures  et  usines  de  la  province, 
dans  l’intérêt  de  la  santé  des  ouvriers? 

RêPoxsE.  — Règles  générales  : 1”  éviter  l’encombrement  dans 
les  ateliers;  2°  construire  les  ateliers  de  manière  que  l’aérage  soit 
facile  et  complet  pendant  que  les  ouvriers  n’y  sont  pas,  et  que  les 
courants  d’air  puissent  être  évités  pendant  leur  séjour,  sans  que 
les  locaux  soient  trop  hermétiquement  fermés  ; 3'  déterminer  la 
durée  des  travaux,  d’après  l’âge  et  la  force  de  l’individu.  Les  règles 
particulières  doivent  découler,  dans  chaque  industrie  , de  circon- 
stances qu’il  est  impossible  de  préciser  ici,  et  que  l’étude  de  chaque 
industrie  peut  seulement  faire  connaître.  Nous  avons  eu  soin  d’in- 
diquer, dans  le  cours  de  ce  rapport,  ces  précautions,  à mesure  que 
nous  avons  pu  en  reconnaître  la  nécessité. 

14'  QUESTioH.  — Y aurait-il  lieu  d’étendre  les  mesures  protec- 
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triccs  de  l'enfance  aux  enfanta  occupés  dans  la  petite  industrie, 
travaillant  isolément  ou  en  petite  réunion? 

RÉPOXse.  — Nous  ignorons  si  la  chose  serait  possible,  et  si,  tout  en 
cherchant  à appliquer  ces  mesures  aux  enfants  travaillant  isolément, 
on  préviendrait  facilement  les  contraventions,  surtout  si  les  parents 
ou  les  maîtres  étaient  assez  ignorants  ou  assez  inhumains  pour  ne 
pas  tenir  compte  des  injonctions  qu'on  pourrait  leur  adresser  à cet 
égard.  Nous  ne  pourrions  cependant  méconnaître  l'utilité  de  l'ap- 
plication de  ces  mesures. 

Ainsi  fait  et  arrêté  par  la  Commission  médicale  de  la  province 
d'Anvers. 

Aaveri,  le  Bjuillet  IM4. 

Le  Secrétaire  . Le  Président, 

Domus.  Lajibrecuts. 
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RAPPORT 

à H.  le  OeoTeniear  de  la  prorinrt  d'Anrers , ssr  le  Irarail  des  enfiDls  k la  oadltian 
des  ourriers  dans  la  province  d'Anrers , par  HM.  Bercben , C.  Broecki , J.  Jaipirs,  J.  Koren 
k F. -J.  lallhjssens,  rapporteur. 


Moissievb  le  Gouvebiseur  , 

Par  une  dépêche  en  date  du  23  septembre  1843  , vous  avex 
soumis  à l'examen  de  la  Société  de  médecine  d'Anvers  une  série 
de  questions  concernant  le  travail  des  enfants  et  la  condition  des 
ouvriers  dans  la  province , avec  demande  d'y  répondre , sinon 
complètement,  du  moins  en  partie. 

Pour  parvenir  à ce  but,  la  Société  a nommé  une  Commission  de 
cinq  membres,  et  elle  a décidé,  en  outre,  que  ces  questions  seraient 
insérées  dans  un  cahier  de  ses  Annales,  afin  que  les  praticiens  de 
la  province  pussent  faire  parvenir  à la  Commission  les  réflexions 
que  ces  questions  viendraient  leur  su{j|jérer  et  les  observations 
qu'ils  auraient  k faire  pour  aider  à leur  complète  solution.  Si 
nous  n'avons  pas  obtenu  tous  les  renseignements  désirables  et 
qui  auraient  pu  nous  être  fort  utiles  pour  faciliter  notre  travail, 
nous  vous  prierons  toutefois  d'observer,  M.  le  gouverneur,  qu'à 
l'exception  de  quelques  industries,  la  ville  d'Anvers  et  ses  environs 
renferment  des  établissements  industriels  de  la  même  nature  que 
ceux  des  autres  localités  de  la  province,  de  sorte  que,  sous  ce  rap- 
port, notre  travail  laissera  fort  peu  à désirer  et  pourrait  être  com- 
plété facilement. 

1"  QUESTio.v.  — Indiquer  d'une  manière  générale  la  constitution 
physique  et  l’état  sanitaire  de  la  population  ouvrière  de  la  province. 
Existe-t-il,  à cet  égard,  des  différences  entre  les  ouvriers  occupés  aux 
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travaux  a[rricoie8  cl  ceux  que  l'on  emploie  dans  l'industrie  , el 
parmi  ces  derniers  entre  ceux  qui  travaillent  sédentairement  dans 
la  petite  industrie  ou  dans  les  fp-ands  établissements  industriels? 

aéPOxsE.  — Il  est  assez  difficile  d’indiquer  d’une  manière  géné- 
rale la  constitution  physique  et  l'état  sanitaire  de  la  population 
ouvrière.  Ces  états  varient  suivant  une  foule  de  circonstances  , 
telles  que  les  localités,  le  genre  de  nourriture,  les  habitations,  etc. 
Néanmoins  l'on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  la  consti- 
tution physique  de  la  population  ouvrière  de  notre  province  est 
plutôt  forte  que  faible.  Sous  ce  rapport , nous  croyons  que  l'on 
peut  partager  la  province  en  trois  grandes  divisions.  Dans  la  pre- 
mière , composée  de  terrains  fertiles  , non  marécageux  , la  popu- 
lation ouvrière  jouit  généralement  d'une  bonne  constitution.  La 
seconde  division  comprend  les  terrains  fertiles,  mais  marécageux. 
Ses  habitants  sont  sujets  aux  fièvres  intermittentes,  et  ces  maladies 
impriment  à la  longue  à leur  constitution  un  cachet  de  débilité. 
Leur  face  est  pâle  el  bouffie,  leurs  chairs  molles , etc.  Mais  si  les 
fièvres  intermittentes  sont  rares  et  légères , ainsi  qu'on  l’observe 
depuis  environ  cinq  ans,  sa  population,  d'ailleurs  acclimatée,  jouit 
d'une  constitution  tout  aussi  bonne  que  celle  des  autres  habitants 
de  la  province.  La  troisième  division  comprend  la  Campine,  dans 
laquelle  la  majeure  partie  des  terres  est  encore  inculte.  Sous  un 
point  de  vue  absolu,  la  nourriture  y étant  moins  abondante,  l’in- 
dustrie agricole  et  manufacturière  et  le  commerce  moins  dévelop- 
pés, il  semblerait  que  la  classe  ouvrière  dût  y offrir  une  constitution 
relativement  moins  forte.  Cependant  il  n'en  est  généralement  pas 
ainsi,  ce  qui  sc  conçoit  facilement  si  l’on  fait  attention  que  l'éten- 
due des  terrains  cultivés  y est  en  rapport  avec  le  chiffre  de  la 
population. 

Quant  â l'état  sanitaire  de  la  province , on  peut  dire  qu'il  est 
satisfaisant , en  ce  sens  que  l’on  n'y  voit  guère  régner  de  graves 
épidémies.  A l’exception  de  la  rougeole , de  la  scarlatine  et  de 
quelques  cas  de  variole,  maladies  de  l’enfance,  celles  qui  régnent 
le  plus  habituellement  sont  les  fièvres  intermittentes  , des  cas  de 
fièvre  typhoïde  sporadique,  des  rhumatismes,  des  affections  gastro- 
intestinales,  et  plus  particulièrement  des  maladies  des  organes  res- 
piratoires et  entre  autres  la  phthisie.  Les  affections  scrofuleuses 
sont  également  assez  fréquentes  parmi  les  enfants  de  la  classe 
ouvrière. 

La  fréquence  de  la  phthisie  et  des  scrofules  (maladies  qui  ont 
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entre  elles  une  grande  connexité)  n'a  rien  qui  doive  étonner, 
attendu  que  notre  climat,  généralement  froid  et  humide,  y pré- 
dispose et  imprime  aux  différentes  causes  de  ces  maladies  une 
plus  grande  activité.  Pour  la  phthisie  en  particulier,  elle  ne  doit 
pas,  selon  nous,  être  attribuée,  au  moins  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  à la  nature  des  professions,  mais  bien  à une  foule  d'autres 
causes  agissant  communément  d’une  manière  collective,  telles 
qu’un  climat  froid  et  humide,  une  nourriture  insuffisante,  l’habi- 
tation dans  des  lieux  bas,  humides  et  peu  aérés,  l’hérédité,  l’exer- 
cice précoce  des  facultés  génitales,  etc. 

Il  nous  reste  maintenant  encore  à examiner  s'il  existe,  sous  le 
rapport  de  la  constitution  physique  et  de  l'état  sanitaire,  des  diffé- 
rences entre  les  ouvriers  occupés  aux  travaux  agricoles  et  ceux 
employés  dans  l'industrie,  et  parmi  ces  derniers,  entre  ceux  qui 
travaillent  sédentairement,  soit  dans  la  petite  industrie,  soit  dans 
les  grands  établissements  industriels. 

Â cette  question  nous  répondrons  que,  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs , les  travaux  actifs  en  plein  air,  tels  que  les  travaux  agricoles,  etc. , 
loin  d'être  insalubres,  sont  au  contraire  une  cause  puissante  de  déve- 
loppement physique  et  de  santé  florissante,  tandis  que  les  travaux 
sédeniaircs  dans  la  petite  industrie  ou  dans  les  grands  établissements 
industriels  n'offrent  pas,  en  général,  ces  avantages.  Cependant, 
nous  remarquerons  que  les  travaux  agricoles  continus,  dans  les 
saisons  humides  et  pluvieuses,  dans  les  terrains  souvent  fangeux, 
ou  lorsque  la  chaleur  est  excessive,  sont  parfois  cause  de  maladies, 
par  suite  de  ces  conditions  climatériques.  D'un  autre  côté,  la  popu- 
lation ouvrière  des*campagnes  n'est  pas  toute  d'une  forte  constitu- 
tion. Sous  ce  rapport,  nous  avons  pu  vérifier  que  cette  population 
peut  être  divisée  en  deux  catégories  : 1°  les  fermiers  propriétaires  ou 
locataires,  travaillant  avec  leur  ménage  pour  leur  propre  compte; 
ils  sont  généralement  assez  bien  nourris,  bien  logés  et  jouissent 
d’une  bonne  constitution  ; 2°  les  ouvriers  journaliers,  au  contraire, 
qui  le  plus  souvent  n'ont  du  travail  que  pendant  certaines  sai- 
sons, et  ne  reçoivent  qu'un  minime  salaire , qui  sont  mal  logés 
et  n’ont  qu'une  nourriture  peu  abondante  et  presque  toujours 
la  même , sont  loin  d’ètre  doués  d'une  bonne  constitution.  Les 
médecins  qui  assistent  assez  fréquemment  aux  conseils  de  mi- 
lice, ont  pu  observer  que  les  miliciens  de  certaines  communes 
rurales  présentent  généralement  une  petite  taille  et  des  signes  non 
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équivoques  de  constitution  scrofuleuse  , et  cela  dans  une  propor- 
tion beaucoup  plus  forte  que  pour  la  population  des  villes. 

S"  QCESTion.  — Quelles  sont  les  maladies,  les  infirmités  et  les 
difformités  que  les  ouvriers  de  tout  Age  et  de  chaque  sexe  contrac- 
tent par  l'exercice  de  certaines  professions? 

HÉPonsE.  — Nous  renvoyons,  pour  la  réponse  à cette  question  , 
aux  rapports  annexés  sur  chaque  industrie  en  particulier. 

Il  résulte  de  ces  rapports,  qu'à  l'exception  de  quelques  industries 
directement  insalubres,  il  n'existe  pas  d'industrie  dans  la  province 
d'Anvers,  qui  fasse  naître  d’une  manière  spéciale  des  maladies, 
des  infirmités  ou  des  difformités  ; ce  qui  ne  veut  pas  dire  cepen- 
dant que  l'exercice  de  ces  industries  par  des  individus  prédisposés 
ou  d’une  trop  faible  constitution  pour  subvenir  au  travail  actif  de 
quelques-unes  d’entre  elles , ne  puisse  leur  faire  contracter  des 
maladies , des  infirmités  ou  des  difformités. 

5'  QUESTiOK.  — Dans  quelle  proportion  ces  accidents  s'obser- 
vcnt-ils?  A quelles  causes  doit-on  les  attribuer,  et  au  bout  de  quel 
temps  commencent-ils  le  plus  ordinairement  à se  manifester? 

BÉPOXSE.  — Les  renseignements  statistiques  manquent  pour  ré- 
pondre au  premier  et  au  troisième  membre  de  cette  question. 
Pour  recueillir  ces  seuls  renseignements , il  faudrait  un  travail  de 
plusieurs  années,  et,  dans  notre  opinion,  un  pareil  travail  n'offrirait, 
en  général , que  des  résultats  négatifs , du  moins  pour  notre  pro- 
vince. 

(/^ojr  d’ailleurs  les  rapports  annexés.) 

4'  QUESTION. — Quels  sont,  dans  chaque  industrie,  les  travaux  qui 
nuisent  plus  spécialement  au  développement  physique  et  à la  santé 
des  enfants  et  des  adolescents?  Décrivez-en  les  effets. 

[Voir  les  rapports  annexés.) 

5'  QUESTION.  — Depuis  quel  âge  les  enfants  peuvent-ils  être  reçus 
dans  les  établissements  industriels , sans  que  l'on  ait  à craindre 
que  le  travail  nuise  trop  à leur  développement  physique?  Y aurait- 
il  quelque  distinction  à établir  à cet  égard  entre  les  différentes 
industries? 

RÉPONSE.  — Il  est  difficile  d'indiquer  d’une  manière  précise  l'âge 
au-dessous  duquel  les  enfants  ne  peuvent  être  reçus  dans  les 
établissements  industriels.  Cet  âge  doit  nécessairement  varier 
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suivant  la  constitution  individuelle  de  chaque  enfant , la  nature 
désétablissements  industriels  et  le  travail  auquel  ces  enfants  doivent 
être  soumis. 

Nous  ne  croyons  pas,  par  exemple,  que  certains  petits  travaux 
n’cxijjcant  pas  d'elForts,  ne  soumettant  pas  l’enfant  à une  position 
sédentaire  trop  prolon{'ée,  lui  soient  nuisibles.  Bien  plus,  ces  petits 
travaux  leur  sont  plutôt  salutaires  à plus  d'un  titre. 

D’abord , le  travail  peut  être  considéré  comme  la  ('ymnastique 
du  pauvre  : il  empêche  les  enfants  de  devenir  va(;abonds , et  le 
salaire  qu’ils  gagnent  est  souvent  une  ressource  précieuse  pour  la 
famille  de  l’ouvrier  indigent.  Plusieurs  de  ces  familles  seraient 
plongées  dans  la  plus  affreuse  misère  si  l’on  venait  à défendre  le 
travail  à leurs  enfants , et  dès  lors  n’auraient-elles  pas  le  droit 
de  demander  au  gouvernement  qu’il  subvienne  à leurs  besoins? 
Cela  ne  serait  que  justice.  Il  n’en  serait  sans  doute  pas  de  même, 
si  le  travail  auquel  on  soumettrait  les  enfants  dans  un  but  de 
sordide  cupidité,  était  au-dessus  de  leurs  forces  et  directement 
nuisible. 

Une  observation  que  nous  mentionnerons  ici,  et  dont  la  justesse 
sera  facilement  comprise , c’est  que  si  l’on  apporte  des  mesures 
trop  restrictives  au  travail  des  enfants , il  est  à craindre  que  plu- 
sieurs ne  deviennent  mendiants  et  même  voleurs.  Un  grand  nombre 
de  vols,  consistant  en  fer,  cuivre,  plomb,  etc.,  qui  ont  eu  lieu 
aux  bassins  d’Anvers , sont  eommis  par  des  enfants. 

Cependant,  si  l’on  voulait,  h l’exemple  des  nations  voisines, 
indiquer  d’une  manière  générale  l’âge  auquel  il  devrait  être  loi- 
sible de  recevoir  les  enfants  dans  les  établissements  industriels, 
nous  pensons  que  pour  notre  province , eu  égard  à la  nature 
de  ces  établissements , on  pourrait  le  fixer  approximativement  â 
huit  ans. 

6'  QüESTiox.  — Quelles  sont  les  limites  qu’il  convient  d’établir 
selon  les  âges  et  la  nature  des  travaux,  à la  durée  du  travail  jour- 
nalier des  enfants?  Indiquez  les  intervalles  de  repos  que  vous 
regardez  comme  nécessaires. 

RÉPOXSE.  — Voici  les  données  approximatives  que  nous  propo- 
sons en  réponse  à cette  question  : 

1°  Pour  les  enfants  au-dessous  de  douze  ans , le  travail  journa- 
lier ne  dépassera  pas  neuf  heures. 
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La  durée  de  ce  travail  pourra  être  divisée  en  quatre  périodes  : 

a.  De  sept  heures  à huit  heures  et  demie  du  matin  ; intervalle 
de  repos  , une  demi-heure. 

b.  De  neuf  à douze  heures  ; intervalle  de  repos,  une  heure  et 
demie. 

c.  D'une  heure  et  demie  à quatre  heures  ; intervalle  de  repos, 
une  heure. 

d.  De  cinq  à sept  heures  du  soir. 

Dans  les  intervalles  de  repos , les  enfants  quitteront  les  ateliers 
pour  prendre  leurs  repas  ou  se  livrer  à leurs  jeux. 

2°  Pour  les  enfants  de  douze  à seize  ans , la  durée  du  travail 
journalier  ne  devra  être  généralement  que  de  dix  heures,  cl  ne 
devra  jamais  dépasser  douze  heures.  La  durée  du  travail  sera 
interrompue  au  moins  par  trois  intervalles  de  repos,  comme  pour 
les  enfants  au-dessous  de  cet  âge. 

Nous  ferons  observer  que  la  durée  de  ce  travail  ne  doit  pas  être 
considérée  comme  fixe  et  invariable , mais  qu'elle  doit  subir  des 
modifications  suivant  la  constitution  individuelle  des  enfants,  la 
nature  de  leurs  travaux  et  l'époque  des  saisons , toutes  choses  que 
l’on  peut  indiquer,  mais  qu'il  est  impossible  de  spécifier  d'une 
manière  générale.  Dans  quelques  cas , il  y aurait  peut-être  avan- 
tage à faire  travailler  les  enfants  par  escouades. 

7'  QUESTION.  — Les  veilles  cl  les  travaux  de  nuit  doivent-ils  être 
interdits  aux  enfants  et  aux  adolescents,  et  jusqu'à  quel  âge? 

RÉPONSE.  — Nous  n’entrerons  pas  dans  des  développements 
physiologiques  pour  prouver  que  rien  n'altère  peut-être  autant  la 
constitution  que  les  veilles  prolongées;  dès  lors  nul  doute  que  l'on 
ne  doive  interdire  tout  travail  de  nuit  aux  enfants  et  même  aux 
adolescents,  car  le  développement  de  ces  derniers  est  encore  incom- 
plet. Quant  à savoir  jusqu'à  quel  âge  ce  travail  doit  être  interdit, 
il  ne  peut  être  répondu  d’une  autre  manière  qu’en  disant  qu'il  faut 
s’en  abstenir  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  adultes  bien  consti- 
tués. Pour  l'adulte  même,  le  travail  de  nuit  devrait  être  interrompu 
par  un  repos  cl  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'une  nuit  pour  trois  jour- 
nées de  travail.  Dans  les  établissements  industriels  que  nous  avons 
visités  et  où  le  travail  de  nuit  est  de  nécessité,  les  chefs  nous  ont 
dit  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  ne  faire  travailler  la  nuit  que  des 
ouvriers  non  fatigués,  ce  qui  se  conçoit  aisément,  puisque  dans  la 
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plupart  de  ces  élablisscmcnts  existent  des  machines  à vapeur  dont 
la  marche  demande  à être  surveillée  avec  attention. 

8°  QUESTiox.  — Si  le  travail  de  nuit  devait  être  toléré  dans  cer- 
tains établissements,  quelles  devraient  être  les  limites  et  les  condi- 
tions ? 

[F’oir\A  réponse  à la  question  précédente.) 

9’ QUESTION.  — Devrait-on  interdire  aux  enfants  certains  éta- 
blissements dangereux  ou  insalubres,  et  jusqu'à  quel  âge?  Désignez 
ces  établissements. 

RÉPONSE.  — Une  réponse  affirmative  au  premier  membre  de 
cette  demande  ne  peut  souffrir  aucune  contestation , attendu  que 
l'on  doit  écarter  de  l'enfant  tout  ce  qui  peut  être  nuisible  à son 
organisation  et  dès  lors  empêcher  son  développement.  Pour  ce  qui 
concerne  l'âge  Jusqu'où  cette  interdiction  doit  être  prolongée,  on 
peut  établir  quelle  doit  durer  aussi  longtemps  que  le  jeune  ouvrier 
n'est  pas  devenu  un  adulte  bien  constitué. 

Les  établissements  dangereux  ou  insalubres  que  l'on  doit  inter- 
dire aux  enfants,  sont  tous  ceux  où  se  dégagent  des  vapeurs  mal- 
faisantes et  capables  d'irriter  les  organes  pulmonaires , où  l'on 
manipule  des  substances  vénéneuses,  et  enfin  les  ateliers  à moteurs 
mécaniques  ou  à feu , où  les  enfants  pourraient  être  victimes  de 
leur  inexpérience.  Nous  disons  ateliers,  parce  que  dans  ces  der- 
niers établissements  il  peut  exister  des  locaux  où  les  enfents  ne 
peuvent  courir  aucun  danger. 

Les  principaux  de  ces  établissements  sont  : 

1°  Les  fabriques  de  produits  chimiques,  particulièrement  d'acides 
minéraux;  2°  les  fabriques  de  céruse  et  de  couleurs  métalliques 
vénéneuses  ; 3°  les  ateliers  de  dorure  au  mercure  ; 4°  les  établis- 
sements pour  l'étamage  des  glaces  ; 5°  les  fonderies  de  cuivre  ; 
6*  les  usines  pour  l’éclairage  au  gaz  ; 7°  les  distilleries  à vapeur  ; 
8°  les  moulins  où  l’on  broie  des  substances  vénéneuses  ; 9°  les 
scieries  à la  mécanique. 

10°  QUESTION.  — A quel  âge  peut-on  laisser  l’ouvrier  adolescent 
libre  de  s’engager  dans  les  fabriques,  sans  qu’aucune  restriction  soit 
apportée  à la  durée  de  son  travail  ? 

BÉPONSE.  — On  ne  peut  guère  spécifier  cet  âge  d’une  manière 
générale.  Il  devra  nécessairement  varier  suivant  la  constitution  du 
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l’ouvrier  et  la  nature  de  l’etablissement  industriel  dans  lequel  il 
désire  s’engager. 

11*  QUESTION.  — Quel  est  le  régime  alimentaire  ordinaire  et 
quel  est  l’état  des  habitations  des  ouvriers  de  la  province?  Jusqu’à 
quel  point  ces  circonstannes  et  d’autres  serablablea  peuvent-elles 
influer  sur  leur  état  sanitaire? 

RÉPONSE.  — Nourriture.  — La  nourriture  habituelle  de  la  classe 
ouvrière  consiste  généralement  en  pain  de  seigle  et  en  pommes  de 
terre,  et  la  boisson  ordinaire  est  une  infusion  de  café  mêlé  de 
chicorée.  Parfois  on  ajoute  à cette  nourriture  du  lait  battu,  quel- 
ques légumes  tels  que  navets,  carottes,  haricots  et  pois  secs.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  eommuncs  rurales  de  notre  province, 
il  est  très -rare  que  les  ouvriers  journaliers  mangent  de  la 
viande  et  du  poisson.  Dans  les  villes , au  contraire,  les  ouvriers 
même  peu  aisés  peuvent  encore  assez  facilement  se  procurer  une 
nourriture  animale,  telle  que  poumons,  tripes,  foie  de  bœuf,  ma- 
melles de  vache,  boudins  de  sang  de  porc , moules,  rognures  de 
stükvisch,  de  morue,  etc.  Cette  nourriture,  bien  qu’elle  ne  soit  pas 
appétissante , ne  laisse  cependant  pas  de  contribuer  à l’entretien 
de  la  santé,  car,  à notre  avis , une  nourriture  presque  exclusive- 
ment végétale,  dans  notre  climat  septentrional,  imprime  au  tem- 
pérament une  prédominance  lymphatique  et  doit  rendre  plus 
facile  le  développement  des  affections  scrofuleuses. 

La  nourriture  de  la  classe  ouvrière  est  d’autant  meilleure  que 
l’agriculture , le  commerce  et  l'industrie  sont  dans  un  état  plus 
florissant,  que  les  salaires  sont  plus  élevés  et  qu’il  y a moins  de 
cherté  des  vivres.  Des  recherches  statistiques,  faites  sur  une  grande 
échelle,  ont  démontré  que  la  mortalité  est  toujours  en  raison  directe 
de  la  cherté  des  substanees  alimentaires  de  première  nécessité. 

Une  question,  qui  naturellement  se  présente  ici,  est  celle  de  l’in- 
fluence des  liqueurs  fermentées  et  particulièrement  du  genièvre 
sur  la  santé  de  la  classe  ouvrière. 

Pour  ce  qui  concerne  la  bière , les  ouvriers  n’en  prennent 
guère  que  les  dimanches  et  les  jours  de  fête , et  il  est  rare  qu’ils 
en  fassent  abus  jusqu’à  provoquer  l'ivresse;  pour  produire  ce 
résultat,  il  faudrait  que  la  bière  fut  forte  et  consommée  en  assez 
grande  quantité , deux  circonstances  généralement  au-dessus  des 
ressources  pécuniaires  des  ouvriers.  Un  usage  modéré  de  bière 
ne  peut  que  contribuer  à rendre  la  constitution  plus  forte. 
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Quant  aux  boissons  spiritueiises  , nous  pensons  que  dans  notre 
climat  froid  et  humide,  leur  usage  à des  doses  modérées  est  sou- 
vent salutaire  aux  ouvriers  occupés  à certains  travaux  qui  les 
exposent  au  froid  et  à l’humidité,  tels  que  curage  d’égoùts,  de 
puits,  de  citernes,  et  autres  de  même  nature.  Mais  ici  l’abus  est 
bien  près  de  l'usage. 

Par  abus,  on  ne  doit  pas  toujours  entendre  l'usage  du  genièvre 
porté  jusqu'à  l’ivresse , car  l’ivresse  n’est  généralement  qu’un  cas 
exceptionnel  ; mais  son  usage  journalier  à dose  copieuse , usage 
qui  compromet  trop  souvent  la  santé  des  individus  à constitution 
délicate,  et  entraîne  à la  longue  un  tremblement  musculaire  avec 
dérangement  des  facultés  intellectuelles. 

Outre  cette  influence  directe,  l’abus  du  genièvre  compromet 
encore  la  position  sociale  de  l’ouvrier  et  celle  de  sa  famille.  L’ou- 
vrier devient  ainsi  incapable  de  bien  travailler , paresseux , que- 
relleur, méchant.  Enfin,  au  lien  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa 
famille,  il  va  dépenser  en  orgies  une  partie  ou  meme  la  totalité  de 
son  salaire. 

Les  ouvriers  de  la  province  d'Anvers  font-ils  abus  de  genièvre? 
Il  est  impossible  de  répondre  catégoriquement  à cette  question. 
Néanmoins,  comme  médecins,  ayant  de  fréquents  rapports  avec  la 
classe  ouvrière,  nous  pouvons  avancer  que  la  grande  majorité  des 
ouvriers  adultes,  surtout  dans  les  villes,  usent  de  genièvre,  et  qu’un 
grand  nombre  en  abusent. 

Habitations.  — L’état  des  habitations  varie  suivant  le  degré  d’ai- 
sance des  ouvriers  et  selon  les  localités.  Dans  les  grandes  villes , 
comme  Anvers,  une  seule  maison  est  presque  toujours  occupée 
par  plusieurs  ménages  d’ouvriers,  chaque  famille  n’ayant  ordinai- 
rement à sa  disposition  qu'une  seule  chambre  ; on  conçoit  dès  lors 
que,  le  plus  souvent,  celle-ci  est  malpropre,  et  que  l’air  qu'on  y 
respire  est  chargé  d'odeurs  méphitiques,  surtout  pendant  l’hiver  , 
lorsqu’on  y brûle  de  mauvaise  huile,  et  que  le  froid  empêche  d’ou- 
vrir les  croisées.  L’insalubrité  de  pareilles  demeures  est  un  fait 
qui  ne  souffre  aucune  contestation.  Néanmoins  , ces  effets  sont  en 
partie  contre-balancés  par  l’habitude  de  la  classe  ouvrière  de  pas- 
ser la  plus  grande  partie  de  la  journée  dans  la  rue,  que  l'on  peut 
considérer  comme  le  jardin  du  pauvre.  Un  autre  résultat  de  la  peti- 
tesse de  l’habitation  du  pauvre,  c’est  celui  d’exciter  les  enfants  à 
l’exercice  précoce  des  organes  de  la  génération,  et  les  parents 
n’cxcrccnt  pas  toujours  sur  eux,  à cet  égard,  la  surveillance  néces- 
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saire.  Ce  résultat  est  particulièreinent  à craindre  lorsque  la  famille 
ne  possède  qu’un  seul  lit,  ce  qui  est  assez  souvent  le  cas. 

La  santé  de  la  famille  de  l’ouvrier  et  la  moralité  sont  donc  inté- 
ressées à ce  que  l’on  cherche  les  moyens  de  procurer  à ces  familles 
des  habitations  moins  restreintes. 

Les  habitations  de  la  classe  ouvrière  aisée , sans  avoir  toutes  les 
commodités  désirables,  sont  généralement  assez  salubres. 

De  même  que  dans  les  villes,  les  habitations  de  la  classe  ouvrière 
des  campagnes  sont  plus  ou  moins  salubres  , suivant  l’aisance  des 
ouvriers  et  les  ressources  du  village.  En  général , elles  offrent 
l'inconvénient  de  n’avoir  pas  de  cave,  d'èire  basses,  mal  éclairées, 
ce  qui  les  rend  humides  ; enfin,  celles  qui  sont  construites  en  terre 
glaise  et  couvertes  de  chaume,  ont  le  défaut  de  n’abriter  que  fort 
imparfaitement  contre  les  intempéries  de  l'atmosphère. 

12'  QUBSTios.  — Quelles  précautions  hygiéniques  y aurait-il  à 
prendre  dans  les  fabriques , manufactures , mines  et  usines  de  la 
province,  dans  l'intérêt  de  la  santé  des  ouvriers? 

BÉFoasE.  — Ces  précautions  consistent,  ou  bien  en  mesures  spé- 
ciales, suivant  la  nature  des  établissements  industriels  (voir  les 
rapports  annexés],  ou  bien  en  mesures  générales,  parmi  lesquelles 
les  suivantes  sont  les  principales  : 

1°  Éviter  l'encombrement  des  ouvriers  dans  les  ateliers; 

2'  Soigner  l’aérage  de  ces  locaux  ; ‘ 

3°  Proportionner  l'activité  et  la  durée  des  travaux  à la  force  des 
individus. 

Une  mesure  générale  qui,  à notre  avis,  pourrait  avoir  d’utiles 
résultats,  serait  d’engager  les  fabricants  de  n’admettre  aucun 
ouvrier,  à moins  qu’au  préalable  il  n’ait  été  visité  par  un  médecin, 
et  reconnu  avoir  une  constitution  capable  de  résister  au  genre  de 
travail  qu’il  est  appelé  à exécuter. 

13' QUESTio.x.  — Y aurait-il  lieu  d’étendre  les  mesures  protec- 
trices de  l’enfance  aux  enfants  occupés  dans  la  petite  industrie , 
travaillant  isolément  ou  en  petite  réunion? 

HÉroasE.  — Nous  pensons  que  , dans  la  plupart  des  circon- 
stances, il  sera  impossible  de  remplacer  l'action  paternelle  ou  celle 
d’un  chef  d'établissement  industriel , par  des  dispositions  régle- 
mentaires. D’ailleurs  cela  est  inutile  ; la  plupart  des  enfants  occupés 
dans  la  petite  industrie  n’étant  jamais  soumis  h des  travaux  au- 
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dessus  de  leurs  forces,  apprennent  leur  métier,  pour  ainsi  dire, 
en  jouant,  et  sont  même  le  plus  souvent  employés  à faire  des  corn- 
missions. 


BIPPORTS  SFÉUAll  SIR  LES  DIFFÉRE.ÏÏES  üiiDlSTRIES. 

Les  rapports  spéciaux  qui  suivent,  s'ils  ne  font  pas  connaître  le 
nombre  et  la  nature  de  toutes  les  industries  de  notre  province , 
comprennent  du  moins  les  plus  importantes  et  les  moins  (généra- 
lement connues.  Nous  avons  cru  inutile  de  faire  des  rapports  sur 
des  professions  connues  de  tout  le  monde,  et  n'ayant  pas  d'in- 
fluence spéciale  sur  la  santé  de  ceux  qui  les  exercent.  La  plupart 
des  industries  n'ayant  aucune  liaison  entre  elles,  nous  avons  classé 
ce  travail  par  ordre  alphabétique , en  donnant  (généralement  pour 
titre  à chaque  rapport,  le  nom  du  produit  de  la  fabrication  ou  de 
la  manipulation  dont  il  est  l’objet. 


I.  — Addea  mlaéranx. 

Il  existe  une  fabrique  d’acides  minéraux  et  autres  produits  au 
Gooreynd  , commune  de  Westwczcl , sur  laquelle  M.  Leblus , 
docteur  en  médecine  à Cappellen,  nous  a donné  les  rensei(jnement$ 
suivants  : 

On  y fabrique  de  l’acide  sulfurique  (huile  de  vitriol) , de  l’acide 
chlorhydrique  (esprit  de  sel  marin),  du  sulfate  de  soude  (résidu  de 
la  fabrication  de  ce  dernier  acide).  On  y prépare  aussi  du  chlo- 
rure de  chaux.  On  y occupe  ordinairement  douze  ouvriers  adultes 
qui  travaillent  jour  et  nuit  <î  tour  de  rôle.  L’état  sanitaire  de  ces 
ouvriers  ne  laisse  rien  à désirer. 


2.  — Amidon. 

Bien  que  l’on  puisse  extraire  l’amidon  d'un  assez  grand  nombre 
de  productions  végétales  , on  n’eroploic  cependant  communément 
avec  avantage  que  les  graines  céréales  réduites  en  farines,  ou  le  son. 
La  fabrique  de  l'amidon  comprend  les  opérations  suivantes  : 

1°  On  fait  détremper  le  grain  réduit  en  farine,  ou  le  son  , dans 
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(le  (;rand8  bacs  en  maçonnerie,  à moitié  rempli*  d'eau,  à laquelle 
on  ajoute  un  huitième  ou  un  dixième  d'eau  surv  provenant  d'une 
opération  précédente.  Bientôt  il  *e  manifeste  dans  cette  masse 
une  fermentation  qui  décompose  le  jjluten,  transforme  une  partie 
d’amidon  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  La  fermentation  tourne 
promptement  à l’acide  et  y développe  de  l'acide  acétique. 

Les  ouvriers  auxquels  nous  avons  demandé  si  les  gaz  provenant 
de  cette  ierroentation , et  qui  ont  une  odeur  d’autant  plus  dés- 
agréable que  la  température  est  plus  élevée,  ne  leur  occasionnaient 
aucun  mal , nous  ont  tous  répondu  négativement.  Ils  attribuent 
ce  résultat  à ce  que  les  ateliers  de  fermentation  sont  constamment 
ouverts  et  que  l’air  y circule  librement.  Ces  ouvriers  croient  même 
que  les  vapeurs  d’acide  acétique  exercent  une  heureuse  influence 
sur  leur  santé  et  provoquent  un  excellent  appétit.  Cet  appétit 
nous  parait  devoir  être  attribué  plutôt  à l'exercice  actif  auquel 
les  ouvriers  sont  soumis. 

2°  La  fermentation  terminée , on  ôte  le  liquide  amylacé  et  le 
son  des  bacs  au  moyen  d’un  seau  pour  les  verser  dans  des  paniers 
d’osier  reposant  sur  de  grands  tonneaux,  destinés  à recevoir  le 
liquide  amylacé  ainsi  filtré.  Cette  opération  enlève  le  son  le  plus 
grossier. 

On  la  répète  avec  le  liquide  filtré,  en  se  servant  cette  fois  d’un 
tamis  de  crin  ou  de  toile  métallique. 

L’extraction  de  la  matière  amylacée  hors  des  bacs  est  un  travail 
des  plus  pénibles.  Les  ouvriers  qui  n’y  sont  pas  accoutumés  en 
éprouvent  une  fatigue  extraordinaire  dans  les  muscles  des  épaules 
et  des  bras.  Aussi  ne  peut-on  employer  pour  ce  travail  que  des 
hommes  d’une  constitution  vigoureuse  et  musculaire. 

5°  Le  liquide  amylacé,  qui  a passé  à travers  le  tamis,  donne  par 
le  repos  un  dépôt  d’amidon  et  une  eau  sure  qu’on  laisse  écouler  à 
travers  des  ouvertures  pratiquées  à diverses  hauteurs  dans  les 
parois  du  tonneau  qui  la  renferme. 

Le  dépôt  d’amidon  présente  à sa  surface  une  légère  couebe  de- 
son  qu'on  enlève  avec  beaucoup  de  soin.  L’amidon  est  ensuite  mis 
à égoutter  dans  des  bacs  de  bois  présentant  un  grand  nombre  de 
trous  et  garnis  à l’intérieur  d’un  morceau  de  toile.  Lorsque  l’amidon 
est  raffermi , on  le  divise  en  blocs,  on  le  porte  au  séchoir  et  plus 
tard  à l'étuve.  Parfaitement  sec , on  n’a  plus  qu'.à  le  mettre  dans 
des  barils. 
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La  fabrication  de  l’amidon  n'offre  aucun  danger  pour  la  santé 
des  ouvriers. 


3.  — Blanc  d’Espagne. 

Les  opérations  propres  à la  fabrication  du  blanc  d'Esp.igne  sont 
les  suivantes  : 

1° Concasser  les  blocs  de  craie;  2°  pulvériser  la  craie  dans  un 
moulin  à broyer;  3°  remoudre  la  poudre  de  craie  réduite  en 
magma  par  de  l'eau  (cette  operation  s’exécute  à l'aide  d'un  moulin 
semblable  à celui  que  l’on  emploie  pour  moudre  la  moutarde); 
A°  dessécher  le  magma  de  craie  pulvérisée  en  y plaeant  au  milieu 
des  paniers-filtres;  0°  enfin  façonner  la  craie  en  pains  semi-globu- 
laires, dont  on  complète  la  dessiccation  dans  une  étuve. 

La  craie  étant  de  sa  nature  toujours  plus  ou  moins  humide , sa 
pulvérisation  n’occasionne  pas  de  poussière  notable.  Les  ouvriers 
employés  dans  les  fabriques  de  craie  que  nous  avons  visitées,  jouis- 
saient tous  d'une  bonne  constitution , et  nous  ont  assuré  que  leur 
santé  n’a  jamais  été  altérée  par  suite  de  leur  travail,  ^’otis  avons 
trouvé  des  individus  qui  avaient  travaillé  pendant  plus  de  quarante 
ans  dans  des  fabriques  de  blanc  d'Espagne. 


4.  — Bien  d’amr. 


Le  bleu  d’azur  peut  être  considéré  comme  un  verre  de  cobalt 
réduit  en  poudre  très-fine. 

A Anvers,  M.  Devries-Vermeylen  est  le  seul  industriel  qui  fabri- 
que ce  produit. 

M'ayant  pas  eu  l’occasion  de  voir  son  usine  en  activité , il  nous 
est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  la  fabrication  du  bleu 
d’azur  peut  devenir  nuisible  à la  santé.  D’après  les  renseignements 
que  nous  a fournis  le  propriétaire  de  cet  établissement,  ses  ouvriers 
n’en  sont  jamais  malades.  La  seule  précaution  qu’ils  prennent 
pendant  leur  travail , c’est  de  garnir  d’un  mouchoir  leur  bouche  et 
leurs  narines  pour  empêcher  l'inspiration  de  la  poussière  du  bleu 
d’azur,  qu’ils  regardent  comme  vénéneux  à cause  de  l’arsenic  qu'il 
pourrait  contenir,  et  que  ce  minerai  contient  effectivement,  mais 
seulement  avant  le  grillage,  opération  qui  s’exécute  le  plus  souvent, 
si  ce  n’est  même  toujours,  au  lieu  d’extraction  (mines  d'Allemagne). 
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5.  — Broane*. 

Dans  les  ^briques  de  brosses  que  nous  avons  visitées  , on  ne 
s'occupe  que  de  la  confection  de  brosses  communes.  Nous  croyons 
MC  pas  devoir  entrer  dans  de  (grands  détails  concernant  les  opéra- 
tions de  cette  industrie  ; seulement  nous  mentionnerons  que  les 
poils  de  porc  que  l’on  emploie,  sont  souvent  mélanjrés  d'une  pous- 
sière très-Rne  qui  provient,  d'après  l'assertion  de  quelques  fabri- 
cants , des  cendres  que  les  marchands  ajoutent  aux  poils  pour 
augmenter  leur  poids. 

Cette  poussière  est  très-incommode  pour  les  personnes  à poumons 
irritables.  Quant  à la  fusion  de  la  poix , matière  qu’on  emploie 
pour  fixer  les  poils  dans  la  patte,  elle  occasionne  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  fumée , aux  effets  de  laquelle  on  tâche  de  se 
soustraire  en  ouvrant  les  fenêtres  de  l'atelier.  Les  ouvriers  se 
plaignent  moins  de  cette  fumée  que  de  la  poussière  des  poils. 


6.  — Cérwn. 

Il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  des  détails  pratiques  con- 
cernant la  fabrication  de  la  céruse , attendu  que  M.  Van  Dyck  , 
propriétaire  du  seul  établissement  de  ce  genre  qui  existe  dans  la 
province  d’Anvers,  ne  nous  a pas  permis  d’en  suivre  les  opéra- 
tions. Toutefois  ce  fabricant  a bien  voulu  nous  donner  les  rensei- 
gnements suivants  : 

1°  La  colique  de  plomb  est  la  seule  maladie  à laquelle  sont  plus 
particulièrement  sujets  les  ouvriers  qui  fabriquent  la  céruse. 

2°  Depuis  une  huitaine  d’années  aucun  de  ses  ouvriers  n’a  été 
atteint  de  colique  saturnine. 

5°  Il  ne  permet  à aucun  ouvrier  de  travailler  à jeun  ; il  n’en 
tolère  aucun  qui  ferait  abus  de  genièvre.  Cet  abus , d’après 
SI.  Van  Dyck,  prédispose  fortement  à contracter  la  colique  de 
plomb. 

4°  On  recommande  aux  ouvriers  la  plus  grande  propreté  ; on 
leur  recommande  surtout  de  se  laver  les  mains  et  de  se  rincer  la 
bouche  avant  de  prendre  leurs  repas. 

5°  Lorsque  les  ouvriers  ressentent  quelques  symptômes  qui  font 
craindre  l’invasion  prochaine  de  la  eolique  de  plomb,  on  leur  fait 
prendre  de  la  limonade  sulfurique,  ou  bien  une  dose  d'huile  de 
ricin. 
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D’après  M.  Van  Dyck,  ces  précautions,  mais  plus  particulière- 
ment la  propreté,  suffisent  en  {général  pour  empêcher  que  les 
ouvriers  ne  contractent  la  colique  de  plomb.  Nous  ajouterons  à 
ces  renseignements  qu'effectivement  la  colique  saturnine  est  une 
maladie  très-rare  à Anvers. 


7.  — Chapeaox  de  feutre. 

Les  fabriques  de  chapeaux  que  nous  avons  visitées , sont  celles 
de  91.  Dcjacr  et  de  M.  Buekens  à Anvers. 

La  fabrication  de  chapeaux  de  feutre  est  une  industrie  assez 
compliquée;  aussi  nous  paraît-il  convenable  d’entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  différentes  opérations  qui  la  constituent.  C'est  le  seul 
moyen  de  bien  faire  comprendre  leur  influence  sur  la  santé  de 
l’ouvrier.  Mais  d'abord  disons  que  les  matières  communément 
employées  pour  la  confection  des  chapeaux  de  feutre  sont  les  poils 
de  lièvre  et  de  lapin. 

1°  Sécrétage.  — Cette  opération , qui  a pour  but  d’augmenter 
la  propriété  feutrante  des  poils,  consiste  à faire  subir  aux  poils 
encore  adhérents  aux  peaux  , une  imbibition  d’une  solution  de 
nitrate  acide  de  mercure,  et  à les  soumettre  ensuite  à une  dessic- 
cation prompte  dans  une  étuve.  La  quantité  de  mercure  que  l’on 
emploie  pour  cette  opération  varie  dans  presque  toutes  les  fabri- 
ques. Cependant  la  proportion  qui  parait  la  plus  généralement 
adoptée  est  celle  de  32  grammes  de  mercure  pour  500  grammes 
d’acide  nitrique.  Cette  solution  est  étendue  par  8 A 12  parties 
d'eau. 

L’opération  du  sécrétage  est  envisagée  comme  exerçant  une 
influence  très-fâcheuse  sur  la  santé  de  l’ouvrier.  Cependant  le 
mouillage  des  poils  par  la  solution  du  nitrate  acide  de  mercure,  ne 
nous  parait  occasionner  aucun  danger  réel.  Pour  éviter  l’absorption 
du  sel  mercuriel  par  l’enveloppe  cutanée  de  la  main,  l’ouvrier  a 
soin  de  tenir  la  peau  fixée  sur  une  table  avec  l’extrémité  d’un  petit 
bâton  de  bois  qu’il  tient  de  la  main  gauche,  tandis  que  de  la  main 
droite  il  tient  le  manche  d’une  brosse , avec  laquelle  il  frotte  le 
nitrate  acide  de  mercure  sur  les  poils.  Quant  à la  dessiccation  des 
poils , pour  laquelle  l'ouvrier  pénètre  dans  l’étuvc  au  commence- 
ment et  à la  fin  de  la  dessiccation  , clic  offre  des  dangers,  surtout 
pour  des  personnes  d’une  constitution  délicate  et  à poumons  irri- 
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tables.  Dans  celte  étuve  l'ouvrier  est  soumis  à l'influence  d’une 
haute  température  et  à l’inspiration  d'un  air  contenant  une  plus 
ou  moins  jurande  quantité  de  vapeurs  nitreuses,  qui  irritent  les 
organes  pulmonaires.  L’ouvrier  ne  reste  dans  l’étuve  que  le  moins 
de  temps  possible. 

D’après  l’assertion  des  fabricants,  les  ouvriers  qui  s’occupent  du 
sécrétage  ont  une  santé  très-faible,  leur  teint  est  d’un  blanc  jau- 
nâtre : ce  que  nous  avons  pu  vérifier  sur  un  de  ces  ouvriers,  le 
seul  qui  travaille  dans  les  fabriques  d’Anvers.  Cet  ouvrier  n’a 
jamais  éprouvé  do  salivation  mercurielle , mais  il  est  parfois  sujet 
à un  tremblement  que  nous  nous  garderons  cependant  de  consi- 
dérer comme  l’efFcl  du  mercure,  cet  homme,  au  dire  des  fabri- 
cants, faisant  un  usage  peu  modéré  de  spiritueux. 

M.  Dejaer,  voulant  s’assurer  par  lui-méme  jusqu’à  quel  point  le 
séjour,  même  momentané,  dans  l’étuve,  avait  une  influence  nui- 
sible sur  la  santé,  y a pénétré  pendant  la  dessiccation  ; mais  aussitôt 
il  se  sentit  tellement  suffoqué  , qu’il  serait  tombé  à la  renverse  si 
son  ouvrier  ne  l’eût  soutenu  et  conduit  hors  de  l’étuve.  C’était  en 
plein  été  que  M.  Dejaer  6t  cette  expéricneel  Ce  fabricant  nous 
ayant  permis  d’assister  à une  opération  de  sécrétage , nous  avons 
pénétré  quelques  instants  dans  l’étuve,  au  sortir  des  peaux.  Ce  que 
nous  avons  particulièrement  ressenti,  c’est  une  très-forte  chaleur, 
bien  que  la  température  de  l’air  extérieur  fût  froide.  Nous  avons 
en  même  temps  senti  une  légère  odeur  qu’il  nous  serait  difficile  de 
caractériser.  Nous  n’avons  éprouvé  ni  de  la  gène  dans  la  respiration, 
ni  de  la  toux,  mais  nous  ferons  observer  que  le  nombre  de  peaux 
qui  SC  trouvaient  en  ce  moment  dans  l’étuve,  était  peu  considé- 
rable. 

M.  Dejaer  nous  fil  observer  que  lorsque  les  parois  de  l’étuve  sont 
tapissées  presque  en  totalité  de  peaux,  surtout  de  celles  de  Saxe  qui 
demandent  à être  sécrétées  avec  une  plus  grande  quantité  de 
nitrate  acide  de  mercure,  l’almospbère  de  l’étuve  est  plus  sufl^o- 
cantc  et  contient  parfois  des  vapeurs  rougeâtres  provenant  de  la 
décomposition  partielle  de  l’acide  nitrique  en  excès. 

Quant  à la  question  de  savoir  si  cette  atmosphère  contient  des 
vapeurs  mercurielles , nous  croyons  pouvoir  y répondre  par  la 
négative,  attendu  que  si  la  température  de  l’étuve  peut  transfor- 
mer une  certaine  quantité  de  nitrate  acide  en  sous-nitrate,  elle 
n’est  cependant  jamais  assez  élevée  pour  décomposer  le  deuloxyde 
de  mercure  en  oxygène  et  en  vapeur  mercurielle. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  l’influence  nuisible  du  secrétage  est  si  généra- 
lement admise,  qu’elle  a fait  faire  de  nombreux  essais  pour  rem- 
placer le  sel  mercuriel  par  un  autre  ingrédient.  M.  Guichardière 
a proposé  l'acide  sulfurique  ; MM.  Molard  et  Desfossés  un  mélange 
d'eau,  de  soude  500  grammes,  et  de  chaux  vire  125  grammes.  Ces 
essais  n’ont  pas  répondu  au  but  indiqué , comme  le  constate  le 
rapport  officiel  du  comité  des  arts  industriels  de  France  en  1817. 
Depuis  celte  époque,  il  ne  parait  pas  que  l’on  ait  fait  de  nouvelles 
tentatives  pour  remplacer  le  nitrate  acide  de  mercure  dans  cette 
opération.  Il  serait  cependant  à désirer,  pour  écarter  toute  cause 
possible  d'insalubrité,  que  l’on  parvint  à ce  résultat.  A celte  fin,  le 
gouvernement  pourrait  mettre  cette  question  au  concours.  Mais  en 
attendant  qu’elle  soit  résolue,  on  pourrait  donner  aux  étuves  une 
meilleure  disposition  que  celle  qu'elles  ont  maintenant.  Ne  pour- 
rait-on pas,  par  exemple,  y faire  entrer  les  peaux  couchées  sur  des 
tiroirs  ayant  la  forme  de  châssis  ; de  cette  manière , l'ouvrier  ne 
serait  point  foreé  de  pénétrer  dans  l'étuve.  Cela  nous  parait  faci- 
lement exécutable. 

Les  ouvriers  qui  s’occupent  du  sécrétage  sont  heureusement  peu 
nombreux. 

Le  poil  desséché,  on  le  sépare  de  la  peau  au  moyen  de  couteau- 
ciseaux.  Cette  opération  s'exécute  de  la  manière  suivante  : la  peau 
étant  fixée  horizontalement  sur  une  table  au  moyen  d'un  poids , 
l'ouvrier  tient  de  la  main  gauche  une  lame  de  fer-blanc,  courbée 
en  forme  de  demi-eylindre,  et  servant  à diriger  les  poils  dans  une 
même  direction  ; de  sa  main  droite  il  lient  le  couteau , et  en  pro- 
mène le  tranchant  sur  la  base  des  poils  et  le  long  du  bord  de  la 
lame  de  fer-blanc.  Celle  opération  s’exécute  avec  tant  de  précau- 
tion , que'l’on  ne  voit  pas  voltiger  le  moindre  poil  ; aussi  ne  pré- 
scnte-l-elle  aucun  danger  pour  la  santé.  L’ouvrier  chargé  du 
sécrétage  est  communément  aussi  celui  qui  coupe  le  poil;  un  le 
désigne  sous  le  nom  de  coupeur. 

2°  Arçonnage.  — Celle  opération  consiste  à mélanger  les  poils 
et  à les  disposer  en  nappes,  en  les  ballant  sur  une  table  au  moyen 
d'une  espèce  d'archet  dont  la  corde  est  mise  en  mouvement  par  un 
petit  bâton  que  l'ouvrier  tient  de  la  main  droite.  Il  aplatit  la  nappe 
«le  poils  avec  une  claie  d’osier,  ensuite  il  les  couvre  d'un  grand 
morceau  de  cuir,  sur  la  surface  duquel  il  appuie  et  promène  suc- 
cessivement les  deux  mains.  Celle  dernière  opération  donne  déjà 
aux  poils  une  certaine  cohésion.  On  les  place  ensuite  dans  un  mor- 
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ccau  de  toile  ccrue,  nommé  feutrière,  pour  faire  le  baslissagc , 
c'cst4-dire,  pour  lier  ensemble  les  différents  lots  de  poils,  et  Icur 
donner  la  forme  d'un  |>rand  cône  vide. 

L’arçonnage  se  fait  avec  tant  d'art,  que  l’on*  voit  à peine  voltiger 
dans  l’air  quelques  flocons  de  poils  ; encore  retombent-ils  assez 
rapidement  sur  la  table  où  l'on  opère.  Lorsque  nous  assistâmes  à 
cette  opération,  nous  portions  un  vêtement  noir;  à |>eine  y voyaitKtn 
quelques  poils  au  bout  d'une  heure  et  demie;  aussi  les  ouvriers 
arçonneurs  n'éprouvent  aucune  maladie  par  suite  de  ce  travail. 
Ceux  que  nous  avons  vus  étaient  tous  bien  portants. 

3°  Foulage.  — Le  bastissage  terminé , pour  rendre  le  feutre 
plus  consistant,  on  le  jette  dans  un  bain  chaud  de  lie  de  vin.  Le 
cône  de  feutre  se  rétrécit  alors  rapidement,  et  diminue  de  gran- 
deur dans  toutes  scs  dimensions.  L'ouvrier  le  soumet  en  même 
temps  â un  foulage  répété  avec  les  mains,  et  en  brosse  la  surface, 
afin  d’y  faire  venir  le  poil  qui  doit  former  le  duvet  des  chapeaux. 
Les  ouvriers  occupés  au  Foulage  sont  tous  bien  portants.  Us 
nous  ont  assuré  n’avoir  Jamais  éprouvé  de  maladie  résultant  de 
leur  travail.  Au  premier  abord,  on  pourrait  cependant  soupçon- 
ner que  le  nitrate  de  mercure  dont  les  poils  sont  imprégnés,  deve- 
nant soluble  dans  le  bain  chaud,  doit  être  absorbé  par  la  surface 
cutanée  des  mains,  et  produireà  la  longue  une  cachexie  mercurielle. 
Il  n'en  est  cependant  pas  ainsi;  ce  qui  se  conçoit  si  l'on  fait  atten- 
tion que  le  sel  mercuriel  est  décomposé  et  rendu  insoluble  par 
l'action  des  principes  végétaux  et  tannants  de  la  lie  devin.  Quelques 
fabricants,  au  lieu  d’employer  la  lie  de  vin  pour  le  foulage,  font 
usage  d'une  solution  d'acétate  de  plomb,  et  cela  particulièrement 
pour  la  fabrication  des  chapeaux  gris.  Les  fabricants  , MM.  Dejacr 
et  Buekens,  que  nous  avons  consultés,  nous  ont  dit  ne  pas  s'cii 
servir,  dans  l’intérêt  de  la  santé  de  leurs  ouvriers,  attribuant 
à bon  droit , aux  sels  de  plomb  une  influence  nuisible  sur  la 
santé. 

Le  foulage  terminé,  on  dresse  le  chapeau,  on  le  rend  imper- 
méable en  l'imbibant  d’une  solution  alcoolique  de  résine,  et  on  le 
teint  ensuite;  plus  tard,  il  est  soumis  à l’apprêt  pour  lui  donner 
une  forme;  puis  il  passe  entre  les  mains  de  l’ouvrier  qui  le 
garnit. 

Aucune  de  ces  dernières  opérations  n’exerce  une  influence  nui- 
sible sur  la  santé. 
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8.  — Chicorée. 


La  fabrication  de  la  ciiicorée  consiste  en  deux  opérations  très- 
simples;  la  torréfaction,  et  la  pulvérisation  des  racines  de  la  plante. 

Ces  opérations  n'exercent  aucune  action  nuisible  sur  la  santé. 
La  torréfaction  pourrait  cependant  incommoder  les  individus  à 
poumons  irritables. 


9.  ~ Colle  forte. 

Il  existe  à Anvers  une  fabrique  de  colle  forte,  dont  M.  Funck 
est  le  propriétaire. 

Le  mode  d’opération,  employé  dans  cet  établissement,  est  le  sui- 
vant : 

Au  moyen  d'un  tuyau  communiquant  avec  une  chaudière  à vapeur, 
on  fait  arriver  de  la  vapeur  d'eau  dans  une  grande  chaudière  de 
fer,  contenant  une  charge  d'os  desséchés.  Cette  chaudière,  qui  est 
entourée  d'une  forte  maçonnerie,  est  fermée  A la  partie  supérieure 
par  un  couvercle  assujetti  perdes  vis.  Asa  partie  inférieure  se  trouve 
un  robinet  pour  laisser  écouler  la  gélatine  extraite , et  du  côté 
opposé  est  pratiquée  une  ouverture  par  laquelle  on  sort  les  os 
épuisés.  Cette  ouverture  se  ferme  au  moyen  d’un  couvercle  éga- 
lement vissé. 

Après  que  la  vapeur  d'eau  a agi  pendant  plusieurs  heures , on 
laisse  écouler  la  gélatine  extraite,  pour  la  placer  avec  des  rognures 
de  peaux  dans  de  grands  bacs  de  bois;  on  y ajoute  une  certaine 
quantité  d'eau.  A la  partie  inférieure  de  ces  bacs  se  trouve  un 
serpentin  de  fer,  à l’intérieur  duquel  on  fait  arriver  de  la  vapeur 
d'eau.  Bientôt  le  contenu  des  bacs  entre  en  ébullition,  et,  pour 
favoriser  la  dissolution  de  la  gélatine  contenue  dans  les  rognures 
de  peaux,  on  couvre  les  bacs  avec  des  couvercles,  afin  d'y  concen- 
trer les  vapeurs. 

La  dissolution  étant  complète,  on  met  refroidir  la  gélatine  dans 
des  bacs  larges  et  peu  profonds,  et  on  la  coupe  ensuite  en  blocs 
carrés  que  l’on  divise,  au  moyen  d’un  petit  appareil  spécial,  en 
trois  ou  quatre  couches.  Ces  couches  sont  mises  à dessécher  dans 
un  séchoir,  sur  des  filets  fixés  sur  un  châssis. 

Les  opérations  de  la  fabrication  de  la  colle  forte  n'exercent 
aucune  influence  nuisible  sur  la  santé  des  ouvriers.  Ceux  qui  tra- 
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vaillent  dans  la  fabrique  de  M.  Funck  sont  tous  des  adultes  bien 
portants  qui  n'ont  jamais  cproiivé  de  maladies  par  suite  de  leur 
travail. 

tO.  — Cuivre. 


Parmi  les  divers  etablissements  que  nous  avons  visités , nous 
croyons  devoir  signaler  celui  de  M.  Pelgrims , où  les  différentes 
espèces  de  cuivre  sont  travaillées  sur  une  assez,  grande  échelle. 

Les  travaux  qu'on  y exécute  comprennent  la  cliaudronncrie  et 
la  fonte  du  cuivre. 

La  chaudronnerie  comprend  la  confection  des  bassines,  des  cas- 
seroles, des  chaudières,  etc.  Ce  travail  n'exerce  pas  d’influence 
nuisible  sur  la  santé;  tout  au  plus  pourrait-on  admettre  que  le  bruit 
du  marteau  auquel  les  ouvriers  chaudronniers  sont  exposés  , peut 
occasionner  une  dureté  dans  l'ouïe. 

La  fonte  du  cuivre  comprend  les  opérations  suivantes  ; 

1°  Confection  des  moules. — Il  n'y  a là  rien  de  nuisible. 

3°  Fusion  du  cuivre  dans  un  creuset  de  plombagine,  chauffé  au 
rouge  dans  un  fourneau  d'a/>pel.  — L'ouvrier,  chargé  de  surveiller 
la  fusion,  doit  de  temps  à autre  soigner  le  feu  et  charger  le 
creuset  au  fur  et  à mesure  que  la  liquéfaction  du  cuivre  a lieu. 
Son  visage  est  alors  exposé  pour  quelques  instants  à un  feu  ardent 
qui  fatigue  les  yeux,  mais  dont  l'impression  finit  cependant  par 
diminuer  par  l'habitude. 

5“  Coulage  du  cuivre  dans  les  moules  — Le  cuivre  étant  fondu, 
l'ouvrier  embrasse  le  creuset  avec  une  grande  pince  de  fer,  et  le 
retire  du  fourneau;  puis  il  verse  le  cuivre  en  fusion  dans  l'intérieur 
des  moules.  Pendant  cette  opération  il  est  aidé  par  un  ou  plusieurs 
ouvriers. 

Le  coulage  du  cuivre  fondu  est  la  seule  de  ces  opérations  qui 
puisse  exercer  une  influence  nuisible  sur  Ij  santé  de  l'ouvrier , à 
l'exception  toutefois  du  coulage  du  cuivre  rouge,  qui,  au  dire  des 
ouvriers  et  des  chefs  d'établissements , n'offre  aucun  danger,  le 
cuivre  rouge  n'exhalant  que  peu  ou  point  de  vapeurs  métalliques, 
tandis  que  le  cuivre  jaune,  qui  est  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc, 
et  parfois  même  d'une  certaine  quantité  de  plomb,  répand  une 
grande  quantité  de  vapeurs  blanches,  attaquant  fortement  la  res- 
piration. Ces  vapeurs  sont  principalement  formées  de  zinc  qui 
s'oxyde  au  contact  de  l'air,  et  forme  ce  que  l'on  a désigné  sous  le 
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nom  Je  lana  philosophica.  Elles  entraînent  toujours  une  certaine 
quantité  de  cuivre. 

Les  ouvriers  interrogés  sur  la  nature  des  phénomènes  morbides 
qu'ils  éprouvent  à la  suite  de  la  fonte  du  cuivre  jaune,  pendant 
environ  une  journée  de  travail,  nous  ont  répondu  qu'ils  n'en  ont 
jamais  ressenti  de  coliques,  mais  bien  un  défaut  d’appétit,  suivi  d’un 
véritable  accès  de  6èvre  (frisson,  chaleur  et  sueur).  Le  lendemain 
ils  étaient  de  nouveau  bien  portants , sauf  un  léger  sentiment  de 
débilité.  La  colique  métallique  cuivreuse,  loin  d'étre  commune  chez 
les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre,  est  plutôt  un  fait  rare  et  excep- 
tionnel. 

M.  Pelgrims  nous  a dit  avoir  fait  boire  pendant  longtemps  du 
lait  chaud  à ses  ouvriers  fondeurs  ; mais,  depuis  quelques  années, 
ils  ont  préféré  remplacer  le  lait  par  une  certaine  dose  de  genièvre, 
après  quoi  ils  vont  se  coucher.  Il  parait  que  cette  boisson  alcoolique 
est  utile  en  ce  qu’elle  favorise  la  transpiration.  La  fonte  du  cuivre 
jaune  serait  difficilement  supportée  pendant  deux  ou  trois  jours  con- 
sécutifs; aussi  MM.  Pelgrims  ont-ils  la  précaution  de  n'employer  le 
même  ouvrier  pour  la  fonte,  qu’à  de  longs  intervalles.  C'est  là 
le  seul  moyen  d’era|>éeber  que  la  santé  de  ces  ouvriers  ne  s'altère  à 
la  longue , et  il  suffit  même  pour  la  leur  conserver.  Les  ouvriers 
fondeurs  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  adultes. 

Une  particularité  remarquable  chez  les  ouvriers  fondeurs,  c’est 
la  teinte  verdâtre  que  prennent  les  cheveux  et  même  une  grande 
partie  de  l’enveloppe  cutanée. 

Cette  coloration  est  surtout  appréciable  pour  les  cheveux  à teinte 
claire  (1). 

U . — > CotOD. 


Dans  les  filatures  de  coton  qui  existent  à Anvers,  on  se  borne  à 
filer  le  coton  pour  mèches  de  chandelles  , de  bougies,  ou  pour  le 
tricot.  Cette  opération  se  fait  tantôt  à la  main  , au  domicile  des 
filciirs,  tantôt  par  des  moyens  mécaniques,  comme  dans  la  filature 
de  M.  Joris  (François).  Les  ouvriers  fileurs  appartiennent  à la 
classe  ouvrière  la  plus  pauvre  ; leur  salaire,  surtout  celui  des  fileurs 


(t)  It  «ersit  important,  lurtout  loui  te  point  de  vue  mëdico-tégat , de  rechercher 
ri  ce  ton  verdâtre  n'ert  que  te  rëruttat  d'une  teinture  lupcrficiette  , ou  bien  ■ it 
dëpend  de  l'abrorption  du  cuivre  par  t’organirme  ; c'ert  ce  que  noui  nou»  proposoni 
de  faire  à ta  première  occarion.  (Note  du  rapporteur.) 
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à la  main,  est  minime;  il  est  donc  diflicile  de  jii|'er  si  riiifériorilé 
relative  de  la  constitution  physique  de  plusieurs  d’entre  eux  , 
dépend  de  la  misère,  ou  si  elle  naît  de  l'inspiration  de  la  poussière 
cotonneuse.  C'est,  dans  notre  opinion  , la  misère  qui  en  est  la 
cause  la  plus  active.  Quant  à l’assertion  que  les  ouvriers  employés 
dans  les  filatures  de  coton  seraient  sujets  à une  maladie  que  l'on  a 
désignée  sous  le  nom  de  phthisie  ou  de  pneumonie  cotonneuse , le 
peu  de  renseignements  que  nous  avons  pu  obtenir,  nous  font  croire 
que  l’influence  des  poussières  cotonneuses  a été  exagérée  et  a 
frappé  trop  fortement  l’attention,  à l’exclusion  des  autres  causes 
de  la  phthisie.  Quoi  qu’il  en  suit,  cette  question  trouvera  des  éclair- 
cissements plus  nombreux  et  une  solution  plus  complète  dans  l’en- 
quête que  feront  à ce  sujet  nos  confrères  de  Gand. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  signaler  ici  un 
fait  qui  confirme  en  partie  notre  manière  de  voir  : c’est  que  si  l’on 
compare  les  chiifres  de  la  mortalité  des  villes  d’Anvers  et  de  Gand, 
proportionnellement  au  nombre  des  habitants,  on  trouve  une  mor- 
talité plus  forte  pour  la  ville  d’Anvers  que  pour  celle  de  Gand, 
où,  comme  on  sait , les  fabriques  de  colon  sont  nombreuses.  Ce 
fait  ressort  de  la  statistique  suivante  que  nous  avons  extraite  du 
mouvement  de  l’état  civil  pendant  l’année  1841,  publié  par  IH.  le 
Ministre  de  l’intérieur  : 

Population  (1).  Décès.  Rapport. 

Anvers.  . . . 85,0.’i4  2,10!)  I dérès  sur  38  individus. 

Gand.  . . . 102,723  2,302  1 _ 43  ’ — 

ou  2,03  sur  100  pour  Anvers; 
nu  2,32  sur  100  pour  Gand. 


12.  — DcBtelIrM. 


Parmi  les  établi.ssemenis  industriels  de  la  ville  d’.Anvers,  l'école 
dentellière,  sous  la  direction  île  M.  le  curé  de  >'otre-l)ame,  a par- 
ticulièreinetit  attiré  notre  attention,  par  le  motif  qu’on  y occupe 
environ  trois  eents  enfants  du  sexe  féminin,  depuis  l'âge  de  six  ans 
jusqu’à  celui  de  seize  ans. 

Cet  établissement  se  distingue  partictilièrement  par  l’ordre,  la 
propreté  et  ses  bonnes  dispositions  hygiéniques.  Toutes  les  salles 
de  travail  y sont  spacieuses,  bien  éclairées  et  bien  aérées. 

(I)  Y compris  la  garnison. 
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La  durée  du  travail  varie  d’après  les  âges;  ainsi,  pour  les  enfants 
de  six  à douze  ans,  la  journée  de  travail  commence  à huit  heures 
du  matin,  et  se  termine  à six  heures  du  soir  pour  les  plus  jeunes,  et 
à huit  heures  pour  les  plus  âgés.  Pour  les  filles  âgées  de  douze  â 
seize  ans,  la  journée  <le  travail  commence  en  été  à six  heures  du 
matin,  pour  se  terminer  â huit  heures  du  soir. 

La  durée  du  travail  journalier  est  interrompue  par  des  intervalles 
de  repos,  employés  soit  aux  repas,  soit  â donner  aux  enfants  des 
leçons  de  catéchisme,  de  politesse,  ou  à leur  apprendre  des  can- 
tiques. Ces  leçons,,  outre  leur  avantage  moral,  ont  encore  celui 
de  permettre  aux  enfants  de  quitter  la  position  assise,  et  de  leur 
procurer  quelque  exercice  musculaire.  On  ne  peut  donner  que  des 
éloges  à ces  dispositions  réglementaires.  Ce  qui  a dù  attirer  ensuite 
notre  attention,  c'est  de  savoir  si  la  position  assise  n'avait  pas  une 
influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  enfants  et  sur  la  conformation 
de  leur  système  osseux.  Or  nous  pouvons  assurer  que  leur  satité 
générale  ne  laisse  rien  à désirer , et  n'avoir  trouvé  chez  aucune 
<relles  quelque  vice  de  conformation  du  système  osseux,  bien  que 
CCS  enfants  commencent  à travailler,  comme  nous  l'avons  dit,  dès 
l'âge  de  six  ans. 

Nous  insistons  sur  cette  dernière  particularité  parce  que,  d'après 
un  rapport  adressé  à M.  le  gouverneur  par  la  chambre  de  com- 
merce de  cette  ville,  il  résulterait  que  parmi  les  ouvrières  dentel- 
lières de  Turnhout,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  contre- 
faites, ce  que  l'on  attribue  à la  position  sédentaire  trop  longtemps 
continuée,  et  â ce  que  les  enfants  commencent  à travailler  à un 
âge  trop  peu  avancé.  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  qui 
puissent  infirmer  le  fait  énoncé  par  la  chambre  de  commerce; 
peut-être  doit-il  son  existence  à ce  que  la  constitution  physique  de 
ces  ouvrières  est  moins  bonne  que  celle  des  enfants  occupées  à 
l'école  dentellière  d'Anvers,  et  que  plusieurs  d'entre  elles,  d'une 
constitution  scrofuleuse,  sont  ainsi  facilement  atteintes  de  ramol- 
lissement des  08.  Nous  ferons  observer  qu'à  l’école  d’Anvers,  les 
enfants  reçoivent  non-seulement  quelque  nourriture,  mais  encore 
en  numéraire  tout  le  produit  de  leur  travail.  On  ne  leur  retient 
que  le  coût  de  la  matière  première  employée  à la  confection  des 
dentelles , et  un  demi-franc  par  mois  pour  les  frais  de  l'établisse- 
ment. Il  y en  a parmi  elles  qui  gagnent  jusqu'à  dix  sous  (un  franc 
environ)  par  jour.  De  là  résulte  que  ces  enfants  procurent  à leurs 
parents  les  moyens  de  leur  donner  une  bonne  nourriture,  qui  con- 
tribue puissamment  à rendre  la  santé  florissante. 
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Nous  ne  pouvons  terminer  ce  rapport  sans  enfjager  l'autorité 
communale  d’Anvers  à continuer  sa  bienveillante  sollicitude  à 
l'école  dentellière  de  cette  ville,  institution  qui  remplit  une  mission 
de  moralité  et  de  bien-être  en  faveur  de  la  classe  ouvrière.  Le  sub- 
side que  la  ville  accorde  à cet  établissement  est,  à notre  avis,  un 
argent  bien  place. 


13.  ~ DlsUllerlet»  de  praliu. 

Les  distilleries  que  nous  avons  visitées  sont  celles  de  M.  Janssens 
et  de  M.  Meeus,  à Anvers. 

Nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  d’entrer  dans  des  détails 
concernant  les  opérations  qui  s'exécutent  dans  ces  établissements  , 
attendu  qu'aucune  d'elles  n'exerce  par  elle-même  une  influence 
nuisible  sur  la  santé.  Il  est  cependant  une  remarque  qui  nous  a 
été  faite,  c’est  que  les  individus  d une  faible  constitution  et  à pou- 
mons irritables,  supportent  difficilement  l’influence  des  vapeurs 
alcooliques  qui  se  dégagent  des  cuves  en  macération. 

Les  ouvriers  employés  dans  les  distilleries  doivent  être  doués 
d'une  constitution  robuste  qui  leur  permette  de  résister  au  travail 
actif  auquel  ils  sont  soumis. 

Ceux  qui  font  abus  de  liqueurs  spiritueuses  sont  immédiatement 
renvoyés,  ce  qui  explique  pourquoi  ces  ouvriers  ne  sont  pas  sujets 
au  délire  tremblant  ou  délire  des  buveurs. 

Un  fait  que  nous  croyons  devoir  signaler  et  qui  mérite  toute 
l'attention  du  gouvernement,  c'est  que,  dans  certaines  distilleries 
à vapeur  et  dans  d’autres  établissements  où  la  vapeur  sert  à mou- 
voir des  machines,  il  arrive  en  général  un  trop  grand  nombre 
d'accidents  divers,  tels  que  brûlures,  blessures  graves,  pour  ne 
pas  croire  qu'ils  ne  soieiil  le  résultat  d'imprudences,  soit  de  la 
part  des  ouvriers , suit  de  la  part  des  chefs,  lorsque  ceux-ci , par 
exemple,  font  réparer  des  dérangements  pendant  que  les  machines 
fonctionnent. 

14.  — ÉcUür«|[r  par  le  gaa 

L'établissement  où  l’on  fabrique  le  gaz  destiné  à l’éclairage  de 
la  ville  d'Anvers,  a été  visité  par  nous  dans  tous  ses  détails. 

La  disposition  des  appareils  et  les  opérations  qu’on  y exécute  , 
ne  présentent  pas  de  notables  différences  avec  celles  que  l'on 
trouve  décrites  dans  les  ouvrages  spéciaux  de  technologie.  Aussi 
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nous  parait-il  inutile  d'entrer  dans  des  développements  A cet 
égard. 

Nous  nous  bornerons  à remarquer  que  la  distillation  de  la 
houille  se  faisant  dans  des  vases  hermétiquement  fermes  au  gaz , 
ni  l’hydrogène  carboné,  ni  le  earbonate  d’ammoniaque,  ni  l'acide 
carbonique , ni  l'hydrogène  sulfuré , ne  peuvent  exercer  une 
influence  délétère  sur  les  ouvriers , bien  que  parfois  une  légère 
fuite  de  gaz  puisse  avoir  lieu,  ce  que  l'on  reconnaît  aussitôt,  même 
k distance,  par  la  mauvaise  odeur  qu’il  exhale.  Les  ouvriers 
employés  à l’usine  au  gaz  sont  tous  des  hommes  adultes  bien  con- 
stitués ; ils  ne  sont  pas  sujets  à des  maladies  spéciales. 


15.  — ÉSaiiiAxe  dM  glaee». 

Nous  avons  vu  exécuter  cette  opération  industrielle  dans  les 
ateliers  de  M.  Van  Slcllaert,  à Anvers.  Elle  se  pratique  de  la 
manière  suivante  : sur  une  table  de  pierre  bleue  enchâssée  dans  un 
cadre  de  bois,  formant  rigole  des  quatre  côtés,  on  place  près  d’un 
des  bords  une  feuille  d’étain,  qu'on  étend  avec  une  brosse  pour  en 
faire  disparaître  les  plis.  La  table,  qui  pivote  sur  deux  tourillons, 
est  placée  de  niveau  ; on  verse  ensuite  sur  la  feuille  une  petite 
quantité  de  mercure  que  l'on  étend  à l'aide  d’un  rouleau  d’étoffe 
de  laine,  de  manière  à le  faire  pénétrer  dans  la  feuille.  On  verse 
de  nouveau  sur  la  feuille  une  couche  de  mercure,  d’une  épaisseur 
d’environ  trois  millimètres.  C’est  sur  cette  couche  que  l’ouvrier 
fait  glisser  la  glace  par  une  de  ses  faces.  Arrivé  au  bout,  il  la  fixe 
par  un  poids  et  incline  un  peu  la  table  pour  faire  écouler  le  mer- 
cure qui  se  rend,  par  la  rigole,  dans  un  vase  placé  sous  l'ouverture 
destinée  à lui  donner  passage.  Après  quelques  minutes,  il  couvre 
la  glace  d’une  pièce  de  flanelle,  et  la  charge  d’un  grand  nombre 
de  poids;  il  augmente  peu  à peu  l'inclinaison  de  la  table;  il  enlève, 
au  bout  de  plusieurs  heures,  la  glace  de  dessus  la  table,  et  la  place, 
un  angle  en  bas,  sur  un  plan  légèrement  incliné,  pour  faire 
égoutter  le  restant  du  mercure. 

Une  autre  opération  qui  s'exécute  encore  dans  les  ateliers  de 
M.  Van  Mellaert,  mais  à de  longs  intervalles,  c’est  la  distillation 
du  mercure,  rendu  impur  par  une  petite  quantité  d'oxyde  et  par 
de  la  poussière.  Cette  opération  se  fait  dans  un  pot  de  fer , sur- 
monté d’un  couvercle  à tube  recourbé,  par  lequel  les  vapeurs  mer- 
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curielles  viennent  se  rendre  dans  un  vase  rempli  d'eau.  Il  importe 
que  cet  appareil  soit  exactement  luté,  si  l’on  ne  veut  être  exposé 
aux  dangers  des  vapeurs  du  mercure. 

Nous  avons  demandé  à M.  Van  IHellaert  et  à ses  ouvriers  si  l'éta- 
mage des  glaces  avait  quelque  influence  nuisible  sur  leur  santé. 
Le  premier  nous  a répondu  qu'il  était  sujet  à de  fréquents  maux 
de  tête;  qu'il  avait  vu  des  ouvriers  étameurs  atteints  de  salivation 
et  de  tremblement,  surtout  pendant  l'été;  mais  il  ajouta  que  ce 
dernier  symptôme  était  très-rare,  et  s'observait  plus  particulière- 
ment lorsque  l'ouvrier  faisait  abus  de  genièvre.  Nous  avons  appris 
en  outre,  qu’en  général  les  vapeurs  mercurielles  n'avaient  pas  d'in- 
fluence nuisible  sur  le  plus  grand  nombre  ; ce  que  l’on  peut  s'ex- 
pliquer si  l’on  fait  attention  que  l’étamage  des  glaces  n'est  pas  un 
travail  de  tous  les  jours  , mais  n’a  lieu,  tout  au  plus,  qu'une  ou 
deux  fois  par  semaine. 

Nous  n’avons  remarqué  aucun  symptôme  mercuriel  chez  les 
ouvriers  de  M.  Van  Itlellaert. 


Iti.  — Fonderie  de  fer. 


Les  détails  technologiques  que  nous  pourrions  donner  relative- 
ment à la  fonderie  de  fer,  ne  seraient  que  fort  incomplets;  aussi 
nous  bornerons-nous  à mentionner  que  les  opérations  de  cette 
industrie  n'exercent  en  aucune  manière  quelque  influence  nui- 
sible sur  la  santé  des  ouvriers  ; ceux-ci  sont  tous  des  adultes 
vigoureux. 

17*  Imprimerie. 

Le  mémoire  publié  en  1855,  par  Al.  A.  Chevallier,  dans  les 
Annales  d’hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  sur  les  maladies 
des  ouvriers  imprimeurs,  nous  dispenserait  de  faire  un  rapport  sur 
ce  sujet,  si,  avant  tout,  nous  no  tenions  à prouver  que  nous  avons 
tout  observé  par  nous-mêmes.  D'ailleurs,  nous  croyons  que  notre 
rapport  aura  toujours  quelque  utilité , alors  même  qu'il  ne  serait 
que  la  confirmation  du  mémoire  de  AI.  Chevallier. 

Les  ouvriers  imprimeurs  peuvent  être  classés  en  trois  catégories  : 

\’  Les  apprentis . — Leur  occupation  habituelle  est  de  ramasser  les 
lettres  tombées,  de  faire  des  commissions  et  d'apprendre  leur  état. 
On  les  emploie  parfois  à encrer  les  formes,  ce  qui  est  assez  fati- 
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gant  ; cependant  nous  dirons  que,  dans  la  plupart  des  imprime- 
ries, les  apprentis  ne  sont  employés  à cette  opération  que  lorsque 
le  tirage  ne  demande  pas  une  grande  célérité.  D'ailleurs,  ce  tra- 
vail n'est  presque  jamais  continu  , et  ne  peut , dès  lors  , leur  être 
nuisible. 

2°  Ijes  compositeurs.  — Ce  sont  ceux  qui  arrangent  les  lettres , 
de  manière  à en  faire  des  formes  destinées  à fournir  l’impression. 

Les  pressiers.  — Ce  sont  ceux  qui  font  le  tirage  ; ils  sont  tou- 
jours aidés  d’un  autre  ouvrier  chargé  d’encrer  les  formes.  Dans 
presque  toutes  les  imprimeries,  les  ouvriers  pressiers  sont  également 
compositeurs. 

Les  ouvriers  imprimeurs  sont-ils  sujets  à des  maladies  des  yeux? 

Bien  que  la  vue  des  compositeurs  éprouve  quelque  fatigue  par 
la  difficulté  de  certains  manuscrits , par  la  correction  sur  les 
formes,  surtout  lorsque  les  caractères  sont  très-petits,  par  le  tra- 
vail de  nuit  à la  lumière  de  la  chandelle  ou  de  mauvaises  lampes, 
et  par  le  brillant  des  caractères  neufs,  il  résulte  cependant  de  nos 
renseignements  et  de  nos  observations,  que  ces  ouvriers  ne  sont 
guère  plus  exposés  à la  myopie  et  à d’autres  maladies  des  yeux, 
que  les  individus  des  diverses  autres  professions.  Cela  est  au  reste 
facile  à concevoir  pour  celui  qui  a quelque  peu  fréquenté  les 
imprimeries.  £n  effet,  le  compositeur  exerce  communément  la  vue 
aune  distance  d’environ  trois  |)ieds;  il  regarde  alternativement  de 
petits  objets  (caractères  de  manuscrits  ou  d’imprimés)  et  des  objets 
d’une  dimension  plus  grande  (cassetins),  n’ayant  pas  besoin  devoir 
l’œil  de  la  lettre  pour  composer.  Cela  ne  devient  nécessaire  que 
pour  la  distribution  , et  alors  encore  l’ouvrier  le  fait  <le  niémoire  , 
après  avoir  lu  une  ligne  ou  une  demi-ligne. 

Les  ouvriers  imprimeurs  sont-ils  sujets  à la  colique  de  plomb  ? 

L’on  sait  que  la  matière  des  caractères  d’imprimerie  est  princi- 
palement un  alliage  de  plomb  et  d’antimoine.  Il  n’en  a pas  fallu 
davantage  pour  faire  énoncer  que  les  imprimeurs  sont  sujets  è la 
colique  de  plomb.  Sans  nier  que  cette  maladie  ne  puisse  parfois 
attaquer  quelques-uns  d’entre  eux,  nous  pouvons  cependant  assu- 
rer que  tous  les  ouvriers  que  nous  avons  questionnés  à cet  égard, 
nous  ont  affirmé  ne  pas  être  sujets  à des  coliques.  Cela  nous  a été 
confirmé  par  les  maîtres  imprimeurs.  Cependant  l’un  d’eux  nous  a 
dit  : l”que  l’on  avait  observé,  mais  très-rarement,  cette  maladie, 
lorsque  les  caractères  étaient  restés  longtemps  sans  être  employés, 
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et  avaient  éprouvé  une  oxydation,  de  manière  à former  des  masses 
agglomérées,  recouvertes  d'une  croûte  pulvérulente;  2°,  que  la 
couche  d'encre  qui  recouvre  les  caractères,  même  lorsqu'ils  n’ont 
été  employés  qu'une  fois,  empêche  leur  oxydation. 

Quant  à la  poussière  que  l'on  trouve  dans  les  cassetins,  l'analyse 
chimique  a démontré  qu'elle  est  principalement  formée  de  matières 
organiques  et  de  quelques  traces  de  substances  métalliques.  Aussi, 
l'influence  nuisible  de  cette  poussière,  généralement  peu  abon- 
dante , n'est  à notre  avis  qu'une  supposition. 

Les  ouvriers  imprimeurs  sont-ils  sujets  aux  hernies  9 

Les  renseignements  que  nous  avons  obtenus  démontrent  que 
les  ouvriers  pressiers  sont  plus  fréquemment  atteints  de  hernies 
que  les  compositeurs.  Les  causes  de  ces  hernies  sont  les  efforts  que 
l’on  fait  pour  lever  et  mettre  sur  la  presse  des  formes  souvent  d'un 
poids  assez  considérable,  mais  plus  particulièrement  les  efforts 
fréquemment  renouvelés  pour  tirer  le  barreau.  Cependant,  ces 
cas  de  hernies  sont  aujourd'hui  plus  rares  , depuis  que  l’on  a 
généralement  remplacé  les  presses  en  bois  par  des  presses  en  fer, 
dont  le  barreau  , beaucoup  plus  court , n’exige  pas  des  efforts 
aussi  considérables  pour  être  tiré. 

Les  ouvriers  imprimeurs  sont-ils  sujets  à contracter  des  diffor- 
mités ? 

Il  résulte  de  nos  renseignements  que  les  vieux  compositeurs 
ont  .souvent  les  genoux  dirigés  en  dedans,  et  que  certains  pressiers, 
uniquement  occupés  à cc  travail , ont  les  épaules  placées  à une 
hauteur  différente,  l'épaule  gauche  étant  placée  plus  bas  que  celle 
du  côté  droit  ; telle  est  aussi  la  position  de  l'ouvrier  pendant  qu’il 
fait  le  tirage. 

Dans  son  mémoire,  M.  Chevallier  examine  encore  avec  quelques 
détails  , si  les  ouvriers  imprimeurs  sont  sujets  à des  tics  des  mains 
et  de  la  face,  à des  maladies  inflammatoires,  aux  maladies  de 
poitrine,  à la  rupture  des  muscles,  à l'hyilropisie , à la  paralysie, 
aux  anévrismes  et  aux  maladies  du  cœur,  à l'œdématie,  à avoir  les 
chairs  molles,  aux  scrofules.  Nous  ne  suivrons  pas  cet  auteur  dans 
tous  ces  détails,  attendu  que  notre  opinion  est  tout  è fait  conforme 
à 1a  sienne,  A savoir  que  les  ouvriers  imprimeurs  ne  sont  pas  plus 
sujets  A ces  maladies  que  les  individus  exerçant  toute  autre  pro- 
fession , et  que  ceux  qui  mènent  une  vie  réglée  et  n’abusent  pas 
des  liqueurs  spiritucuses , vivent  tout  aussi  longtemps  que  le  reste 
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(les  hommes.  On  en  trouve  même  plusieurs  parmi  eux  qui  par- 
viennent à un  â(]c  avancé. 


18.  — LaptdiüreM. 


Le  diamant  est  la  seule  pierre  précieuse  qui  soit  travaillée  dams 
notre  province , principalement  à Anvers.  Les  opérations  de  cette 
industrie  consistent  : 1°  à fixer  la  pierre  brute  dans  un  boulon  en 
métal  de  soudure  ; 2°  à établir  un  Frottement  circnbiire  entre  le 
diamant  ainsi  fixé  et  de  la  poudre  de  diamant  mélangée  d'un  peu 
d'huile  , sur  un  disque  horizontal  en  acier,  mis  en  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe  par  un  moulin  à bras,  ou  par  une  machine  à 
vapeur,  comme  dans  l'établissement  de  M.  Bovie  à Anvers.  Cette 
industrie  est  exercée  par  des  adultes  ou  par  des  adolescents  ap- 
prentis ; elle  n'exerce  aucune  influence  nuisible  sur  leur  santé.  Ils 
pourraient  cependant  être  exposés  à l'action  délétère  des  vapeurs 
d'un  feu  de  charbons  de  bois,  dont  ils  ont  besoin  à tout  instant, 
s'ils  n'avaient  pas  la  précaution  de  leur  donner  une  issue  facile, 
d’une  manière  permanente. 


19.  — Laine. 

Dans  les  fabriques  de  fil  de  laine,  qui  existent  à Anvers,  on  ne 
s'occupe  pas  de  la  filature  de  laine.  On  j reçoit  la  laine  déjà  filée 
en  d'autres  endroits  du  pays.  Un  n'y  fait  que  doubler,  tripler  ou 
quadrupler  les  fils  simples,  puis  on  leur  fait  éprouver  la  torsion 
nécessaire  à l’aide  d'un  moulin  mécanique  spécial , et  on  en  fait 
des  écheveaiix.  La  laine  est  ensuite  soumise  à la  teinture.  Celle 
qui  doit  rester  blanche  est  lavée  dans  de  l'eau  savonneuse,  après 
quoi  on  la  soumet  au  contact  de  la  vapeur  d’acide  sulfiireux  dans 
une  petite  chambre  en  maçonnerie,  où  l’on  fait  brûler  du  soufre, 
et  dont  on  ferme  hermétiquement  la  porte.  Inutile  de  faire  ob- 
server que  pendant  la  combustion  du  soufre,  personne  ne  sc  trouve 
dans  cette  chambre,  et  que  meme  on  n'y  pénètre,  l’opération  ter- 
minée, qu’a  près  en  avoir  laissé  la  porte  ouverte  pendant  plusieurs 
heures. 

La  fabrication  de  fils  de  laine , telle  que  nous  venons  de  la 
décrire  en  résumé,  n'exercc  aucune  influence  nuisible  sur  la  santé 
des  ouvriers. 
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Fabrique  de  Aî.  Fenner  à Berchem. 

Dan»  cette  fabrique,  on  épluche  de»  chiffons  de  laine,  et  on 
file  ensuite  celle-ci  pour  en  confectionner  de»  tissus. 

Il  ne  nous  a pas  été  permis  de  visiter  cet  établissement.  Seule- 
ment M.  Fenner  nous  a montré  environ  une  centaine  dese.s  ouvrier» 
tant  adolescents  qu'adultes  et  des  deux  sexes.  Nous  pouvons  certifier 
qu'ils  étaient  tons  bien  portants. 


20. 

M.  Delhaj’é  à Anvers  est  le  seul  fabricant  d'or[jues  dan»  notre 
province. 

Ce  Ijenre  d'industrie  comprend  deux  opérations  principales  : la 
confection  des  tuyaux  d'oifrue»,  et  celle  des  ouvrages  d'cbénislerie 
et  de  8cul|iturc. 

Les  tuyaux  sont  en  plomb,  en  étain,  ou  formés  d'un  alliage  de 
ces  deux  métaux  dans  des  proportions  variables. 

Pour  confectionner  ces  tuyaux,  on  réduit  d'abord  le  métal  en 
lames,  soit  au  laminoir,  soit  en  coulant  le  métal  en  fusion,  sur  de 
longs  morceaux  de  toile  tendus  horizontalement.  Les  lames  sont 
ensuite  découpées  dans  les  dimensions,  et  pour  leur  donner  l'épais- 
seur convenable,  on  en  rabote  les  deux  surfaces  de  la  même 
manière  que  l'on  raboterait  le  bois.  Enfin  on  en  forme  de»  tuyaux 
à l'aide  de  soudures.  Ayant  demandé  aux  ouvriers  de  M.  Uelhayé 
s'ils  n’éprouvaient  pas  de  coliques  par  suit(-  du  maniement  du 
plomb,  ils  nous  ont  répondu  par  la  négative,  ajoutant  que  la  fonte 
du  plomb  et  de  l'étain  ne  se  faisait  qu'à  de  rares  intervalles. 

Dans  les  ateliers  de  M.  Delhayé,  nous  n’avons  observé  qu'une 
seule  opération  qui  puisse  avoir  une  action  nuisible  sur  la  santé: 
c'est  le  soudage  des  lames  métalliques  pour  le»  façonner  en  tuyaux, 
non  par  le  soudage  lui-même,  mais  parce  que  dans  l'atelier  se 
trouve  constamment  un  réchaud  contenant  un  feu  de  charbons  de 
bois , dont  la  vapeur  pourrait  être  cause  d'asphyxie.  Cependant 
cet  accident  n'a  jamais  eu  lieu,  ce  que  M.  Delhayé  attribue,  avec 
raison,  à ce  que  la  quantité  de  charbons  allumés  n'est  jamais  fort 
considérable,  et  que  l'acidc  carbonique,  d'une  pesanteur  spécifique 
plus  forte  que  l'air,  occupe  la  partie  inférieure  de  l'atelier.  Néan- 
moins il  conviendrait,  pour  éviter  toute  chance  d'accident,  de  faire 
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construire  clans  col  atelier  un  ventilateur.  On  pourrait  aussi  arro- 
ser le  sol  avec  un  lait  de  chaux  pour  absorber  l’acide  carbonique. 

Les  ouvriers  de  M.  Delbayc  sont  des  adultes  bien  constitués  et 
bien  portants. 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  des  details  sur  la  confectioti 
des  ouvraf^os  d’ébénisterie  et  de  sculpture,  ces  travaux  n’exercant 
aucune  influence  nuisible  sur  la  santé. 


2t.  — PaMcmeaterle». 

Si  nous  devions  entrer  dans  des  détails  technologiques  sur  ce 
genre  d’industrie,  nous  nous  trouverions  forcés  d’en  faire  d’abord 
une  longueétude,  tantlcmécanismedcsappareilsdedévidage,  de  tis- 
sage, etc.,  est  varié  et  compliqué;  d’ailleurs,  nous  pouvons  nous  bor- 
ner à dire  que  les  différentes  opérations  que  nous  avons  vu  exécuter 
dans  divers  établissements  de  ce  genre,  telles  que  fabrication  de  <M>r- 
donnets,  galons,  étoffes  pour  boutons,  etc. , n’exercent  pas  d’in  fluence 
nuisible  sur  la  santé,  avec  cette  restriction  cependant  que  pour  le 
lissage  des  étoffes  pour  boutons,  l’ouvrier  est  forcé  de  s’appuyer  les 
épaules  contre  une  courroie  de  cuir,  et  d’avoir  la  poitrine  un  peu 
inclinée,  ce  qui,  pour  les  individus  à poitrine  délicate,  n’est  peut- 
être  pas  sans  inconvénient. 


22.  — PelKnra. 


Dans  les  fabriques  de  peignes  qui  se  trouvent  à Anvers,  on  n'em- 
ploie communément  que  la  corne.  Les  opérations  assez  nombreuses 
de  cette  industrie  peuvent  se  résumer  comme  suit  : 1"  on  fait 
ramollir  des  cornes  de  bœuf  préalablement  sciées  dans  la  direction 
de  leur  longueur , en  les  tenant  dans  un  feu  de  bois  , puis  on  les 
ouvre  au  moyen  de  deux  pinces  en  fer,  de  manière  à en  faire  des 
plaques  dont  la  surface  est  encore  inégale.  Cette  opération  donne 
lieu  à une  Fumée  empyreumatique  plus  ou  moins  abondante,  aux 
effets  de  laquelle  on  se  soustrait  facilement  en  surmontant  le 
réchaud  d’une  petite  cheminée  de  laboratoire. 

2°  Les  plaques  de  corne  sont  ensuite  soumises  à un  rabotage 
pour  en  enlever  les  inégalités.  Cette  opération  se  fait  au  moyen 
d’un  couteau  à deux  mains,  la  corne  étant  fixée  sur  une  espèce  de 
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chevalet;  opération,  du  reste,  assez  fatif^ante , en  ce  sens  que  la 
poitrine  de  l’ouvrier  est  inclinée  en  avant  et  toujours  appuyée 
contre  le  chevalet. 

3°  On  ramollit  de  nouveau  les  plaques  en  les  chauffant  sur  un 
feu  de  charbons  de  bois,  pour  les  soumettre  immédiatement  à la 
presse  entre  des  plaques  de  fer,  afin  de  les  rendre  plus  lar(|es  et 
plus  minces.  Cette  opération  se  répète  un  certain  nombre  de  fois, 
jusqu'à  ce  qu’elles  aient  acquis  l’épaisseur  nécessaire.  Le  chauffage 
de  la  corne  doit  ici  se  faire  avec  ménagement,  afin  de  ne  pas  la 
brûler  ; aussi  ne  donne-t-il  lieu  à aucune  fiiméc  cmpyrcumatique, 
comme  dans  la  première  opération. 

4°  Enfin  on  découpe  les  plaques  de  corne  pour  en  confectionner, 
au  moyen  de  scies,  de  limes,  de  rabots,  des  peignes  de  forme  et  de 
grandeur  variées. 

Ces  opérations  n'ont  aucune  influence  nuisible  sur  la  santé.  Les 
ouvriers  fabricants  de  peignes  sont  peu  nombreux  : ce  sont  des 
adultes  et  des  adolescents. 


23.  — PtuBiM  * écrire. 

Le  seul  établissement  de  ce  genre  qui  existe  dans  la  province 
d’Anvers  est  celui  de  M.  Masson. 

La  principale  opération  que  nous  y avons  vu  exécuter,  est  celle 
qui  consiste  à enlever,  au  moyen  d'un  petit  couteau,  une  mince 
pellicule  qui  recouvre  le  tuyau  des  plumes  brutes.  Cette  opération 
est  faite  par  des  enfants,  et  bien  qu’elle  développe  quelque  peu  de 
poussière,  nous  pouvons  certifier  que  ces  enfants  étaient  tous  bien 
portants.  L'alclicr  dans  lequel  ils  travaillent  est  d’ailleurs  vaste  et 
bien  aéré.  Quant  au  dégraissage  des  plumes  et  à la  coloration  des 
cordonnets  dont  on  entoure  les  bottes,  il  ne  nous  a pas  été  permis 
de  voir  exécuter  ces  opérations  ni  d'obtenir  sur  elles  des  renseigne- 
ments. M.  Masson  nous  a toutefois  certifié  qu’elles  n’offrent  rien 
de  dangereux.  Nous  n’avons  aucun  motif  de  suspecter  la  véracité 
de  M.  Masson.  Bien  plus,  cet  industriel , dans  la  conversation  que 
nous  avons  eue  avec  lui,  nous  a paru  avoir  de  la  sollicitude  pour  le 
bien-être  de  scs  ouvriers. 


24.  ~ Poterie. 

On  désigne  sous  le  nom  de  poteries,  les  vases  en  terre  cuite  des- 
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linés  aux  tiaafres  culinaires,  à iliHercnU  emplois  domestiques  et 
industriels. 

On  ne  trouve  h Anvers,  que  deux  fabricants  de  poteries.  Ce  sont 
MM.  Lcys  et  Delandsheer. 

Nous  avons  visité  ces  établissements  et  obtenu  tous  les  rensei- 
{rnements  désirables  concernant  les  opérations  qu’on  y exécute. 
Nous  n'entrerons  cependant  à leur  égard  dans  aucun  détail  tech- 
nologique, attendu  que  ces  opérations  n’exercent  aucune  influence 
nuisible  sur  la  santé. 

Tous  les  ouvriers  que  nous  avons  vus  étaient  bien  portants  et 
d’une  bonne  constitution.  La  plupart  «l’entre  eux  ont  le  système 
musculaire  , et  particulièrement  celui  des  bras , fortement  déve- 
loppé. 

Il  est  cependant  une  question  que  nous  devons  examiner,  savoir  : 
si  ces  ouvriers  ne  sont  pas  sujets  à la  colique  de  plomb,  par  suite 
de  l’emploi  que  l’on  fait,  dans  la  fabrication  de  poteries,  de  l’alqui- 
foiix,ou  sulfure  de  plomb.  Sans  nier  que  cette  maladie  n’ait  parfois 
attaqué  quelques-uns  des  ouvriers  potiers,  il  résulte  toutefois  de 
nos  renseignements  que  la  colique  de  plomb  est  excessivement 
rare  parmi  eux.  M.  Leys  nous  a déclaré  que  depuis  plus  de  cin- 
quante ans  que  sa  fabrique  est  en  activité,  aucun  de  ses  ouvriers 
n’a  jamais  éprouvé  la  moindre  attaque  de  cette  maladie.  Cela  se 
conçoit  du  reste  facilement , si  l’on  sait  que  l’alquifoux  n'y  est 
jamais  employé  à l’état  de  poudre  sèche  , mais  toujours  mélangé 
d’une  certaine  quantité  d’eau,  et  que  le  four  dans  lequel  on  fait 
quire  les  poteries  est  fermé  par  une  rangée  de  briques  réfractaires 
et  par  une  porte  de  fer;  d’ailleurs,  toutes  les  vapeurs  qui  se  déga- 
gent de  ce  four  ont  leur  issue  par  une  cheminée,  et  quand  le  feu  est 
éteint  on  enduit  les  briques  réfractaires  d'une  couche  de  terre 
glaise,  afin  que  la  chaleur  reste  concentrée  dans  le  four.  On  ne 
sort  les  pièces  de  poterie  de  ce  four  que  lorsqu’il  est  refroidi. 

26.  — StaUpeire. 

Le  seul  établissement  de  la  provino;  où  l'on  s’occupe  du  raffi- 
nage du  salpêtre,  est  celui  de  MM.  Pirlot  et  Simonis,  à Anvers. 

Celte  industrie  n’est  pas  très-compliquée  ; ses  opérations  se  bor- 
nent à faire  subir  au  salpêtre  brut  une  ou  plusieurs  cristallisations, 
à fondre  au  feu  le  salpêtre  purifié  et  à le  couler  ensuite  dans  des 
formes. 
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Aucune  (le  ces  operations  n'olFre  quel({ue  danger  pour  la  santé 
des  ouvriers.  Ceux  qu'occupent  MM.  Pirlot  et  Simonis  sont  tous 
bien  constitués  et  jouissent  d'une  bonne  santé. 


26.  veH. 

La  première  opération  de  la  fabrication  du  savon  vert  consiste 
à faire  une  lessive  de  potasse,  à laquelle,  dans  le  but  de  la  décar- 
bonater  , on  a ajouté  préalablement  une  pins  ou  moins  grande 
quantité  de  chaux  vive.  On  fait  ensuite  bouillir  cette  lessive  avec 
de  l'huile.  Parfois  on  ajoute  à ce  mélange  une  certaine  quantité 
d'indigo  pour  colorer  le  savon  en  vert.  iVous  croyons  inutile  d'en- 
trer dans  de  plus  amples  détails  sur  cette  fabrication. 

Nous  avons  visité  plusieurs  fabriques  de  savon.  Les  ouvriers 
qu'on  y emploie  sont  tous  des  adultes  bien  constitués  qui  jouissent 
d'une  bonne  santé.  Aucun  d'eux  n'a  jamais  éprouvé  de  maladie 
par  suite  de  son  travail. 


27.  — S«l  de  culalne. 


Les  opérations  qui  se  pratiquent  dans  les  raffineries  de  sel,  sont  : 
1°  la  dissolution  du  sel  gemme;  2°  l'évaporation  de  cette  solution 
dans  de  grandes  chaudières  en  fer.  Ces  deux  opérations  sont  exécu- 
tées par  des  adultes,  et  ne  nuisent  en  rien  à leur  santé.  Néanmoins 
les  ouvriers , en  sortant  de  l’atelier  où  se  fait  l'évaporation  et 
dont  l'air  est  chargé  de  vapeurs  aqueuses,  pour  pitsser  dans 
les  autres  places  de  l’usine,  qui  sont  constamment  humides  par 
le  séjour  du  sel  cristallisé,  sont  exposés  à des  refroidissements. 
D'après  l’assertion  de  M.  Van  Dael,  propriétaire  d'une  usine  de  ce 
genre,  ce  sont  aussi  les  affections  catarrhales  qui  atteignent  le  plus 
fréquemment  ses  ouvriers. 


28.  — Sole. 

Trois  opérations  différentes  ont  lieu  dans  les  fabriques  de  soie  : 
le  dévidage,  qui  est  exécuté  par  des  enfants  ; la  seconde  opération 
consiste  à doubler  les  fils  de  soie,  et  la  troisième  à les  mettre  en 
écbeveaux. 
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11  n’y  a aucune  cause  malfaisante  spéciale  allachce  à ces  opéra- 
tions. Néanmoins  les  ouvriers  dévideurs  ont  une  faible  santé; 
plusieurs  enfants  sont  rachitiques.  On  ne  peut  attribuer  cet  état 
maladif  qu’à  la  misère.  En  effet,  c'est  le  défaut  d’aptitude  à tout 
autre  métier,  qui  oblige  ces  derniers  à venir  se  réfugier  dans  les 
greniers  des  fabricants  de  soie,  pour  y gagner  un  salaire  insuffisant 
à leurs  besoins.  Ils  sont  en  outre  soumis  à l’influence  nuisible  de 
l’encombrement  dans  des  ateliers  souvent  mal  aérés  et  où  l’air  est 
vicié  pendant  l’hiver  par  l’éclairage  à l’huile. 

Ces  influences  nuisibles  existent  encore  à un  plus  haut  degré 
pour  les  ouvriers  qui  dévident  chei  eux  , par  le  peu  d’espace  de 
leurs  habitations  ( véritables  cabanons)  et  par  la  mauvaise  qualité 
de  l’huile  servant  à l’éclairage. 


29.  — Huere» 


Les  opérations  nécessaires  au  raffinage  du  sucre  peuvent  être 
résumées  comme  suit  : 

1°  Dissolution  du  sucre  dans  l’eau  ; 2”  décoloration  au  moyen 
du  noir  animal  ; 3“  filtrage  du  mélange  dans  des  presses-filtres  ; 
4”  évaporation  du  sirop  clarifié  jusqu’à  consistance  suffisante  pour 
la  cristallisation;  5°  coulage  du  liquide  saccharin  dans  des  formes; 
6“  dessiccation,  dans  une  étuve,  du  sucre  cristallisé;  7"  couvrir  le 
sucre  cristallisé  en  pains  et  encore  dans  les  formes,  d’une  couche 
de  terre  de  pipe  délayée  dans  de  l’eau. 

Aucune  de  ces  opérations  n'exerce  une  influence  nuisible  sur  la 
santé  des  ouvriers.  Ceux-ci  sont  tous  des  adultes  bien  constitués, 
le  travail  auquel  ils  sont  soumis  étant  actif. 


30.  — Soir. 


La  fonte  du  suif  se  fait  tantôt  à feu  nu,  tantôt  par  l'intermédiaire 
de  l’acide  sulfurique  , ou  bien  encore  au  bain-marie  après  que  le 
suif  a été  préalablement  traité  à froid  par  de  l’eau  et  de  l’acide 
sulfurique.  Il  n’entre  pas  dans  notre  sujet  d’examiner  sous  le  point 
de  vue  industriel,  la  valeur  de  ces  procédés.  Nous  nous  bornerons 
à mentionner  que  les  procédés  de  fonte  par  l’intermédiaire  de 
l'acide  sulfurique,  sont  ceux  qui  doivent  être  préférés,  attendu 
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qu'ils  ne  produisent  pas  l’odeur  désagréable  propre  à la  fonte  à feu 
nu.  Du  reste,  ces  opérations  n’exercent  pas  d'influence  nuisible 
sur  la  santé  des  ouvriers.  On  peut  en  dire  autant  de  la  fabrica- 
tion des  chandelles. 


31 . — Tannerie- 


Les  operations  nécessaires  pour  combiner  le  tannin  avec  les 
peaux  et  convertir  celles-ci  en  cuirs,  peuvent  se  résumer  comme 
suit  : 

1°  Les  peaux  arrivent  au  tanneur  nouvellement  séparées  de  la 
chair,  ou  bien  sèches  ou  salées.  Dans  le  premier  cas , après  les 
avoir  débarrassées  du  sang  et  des  parties  inutiles , on  les  met 
directement  à tremper  dans  une  eau  chargée  de  chaux  éteinte. 
Celles  qui  sont  sèches  ou  salées  doivent  être  trempées  préalable- 
ment et  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  de  l'eau. 
2*  Après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  l’eau  de  chaux, 
on  les  étale  sur  un  chevalet  et  on  les  dépile  avec  un  couteau  à 
deux  mains.  3°  Les  peaux  sont  de  nouveau  mises  à l’eau  jusqu'à  ce 
qu’elles  soient  entièrement  débarrassées  de  la  chaux;  on  en  découpe 
les  chairs  superflues.  4°  On  les  laisse  ensuite  tremper  pendant  un 
certain  temps  dans  une  eau  contenant  de  l'écorce  de  chêne  ; puis 
elles  sont  entassées  alternativement  avec  des  couches  de  tan  dans 
des  fosses  en  maçonnerie  dont  les  bords  sont  à fleur  de  terre.  Les 
fosses  remplies , on  y fait  arriver  de  l'eau  qui  enlève  au  tan  son 
principe  astringent,  lequel  passe  peu  à peu  dans  la  peau  et  s’y  unit. 
Le  séjour  des  peaux  dans  les  fosses  est  plus  ou  moins  long,  et  l’on 
doit  d’ordinaire  en  renouveler  le  tan.  5°  Les  peaux  retirées  des  fosses 
sont  mises  à sécher  à l’air  libre,  où  on  les  débarrasse  de  la  tannée 
qu’elles  ont  enlevée. 

Tels  sont,  à peu  près,  les  divers  travaux  du  tanneur.  Ces  travaux 
sont  assez  Fatigants,  aussi  n’y  emploie-t-on  que  des  ouvriers  adultes 
d’une  forte  constitution.  Pour  le  reste,  ils  n’excrcent  pas  d'influence 
nuisible  sur  la  santé.  On  trouve  parmi  les  ouvriers  tanneurs , des 
individus  d'un  âge  avancé,  qui  ont  exercé  leur  profession  pendant 
plus  de  quarante  ans. 


32.  — Tabac. 

La  question  de  l’influence  du  tabac  sur  la  santé  des  ouvriers  a 
été  traitée  avec  beaucoupd’étenduedans  un  mémoire  de  MM.  Parent- 
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Duchâtelet  et  d’Arcet , inséré  dans  les  Annale»  d’hygiène  publique 
et  de  médecine  légale,  tome  I",  paf;e  169. 

Ces  auteurs  concluent  des  faits  et  des  renseif'nemcnts  qu'ils  ont 
recueillis,  que  la  fabrication  du  tabac  n'exerce  aucune  influence 
nuisible  sur  la  santé  des  ouvriers.  Telle  est  aussi  notre  manière  de 
voir,  et  dès  lors  nous  pourrions  renvoyer  au  travail  de  ces  hygié- 
nistes. Toutefois,  comme  les  faits  que  nous  avons  observés  ne  sont 
pas  totalement  conformes  à ceux  qu'ils  ont  indiqués , comme  la 
fabrication  du  tabac  ne  s’exécute  pas  à Anvers  tout  â fait  de  la 
même  manière  qu'en  France,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt 
ni  sans  utilité  d’indiquer  les  résultats  de  notre  visite  dans  plusieurs 
manufactures  de  tabac. 

Le  tabac  qui  est  communément  travaillé  à Anvers,  vient  de 
l’Amérique.  Il  est  en  petites  bottes  renfermées  dans  de  grands 
tonneaux  ou  dans  des  ballots. 

Les  préparations  que  l’on  fait  subir  au  tabac  sont  assez  nom- 
breuses. 

1'  Époulardage.  — Cette  opération  consiste  â délier  les  bottes 
de  tabac  et  à en  éparpiller  les  feuilles.  MM.  Parent-Duchâtelet  et 
d’Arcet  disent  qu’elle  donne  lieu  â la  volatilisation  d’une  poussière 
extrêmement  ténue,  composée  de  terre  et  de  débris  de  tabac.  Nous 
n'avons  pas  observé  que  l'époulardage  donnât  lieu  à cette  pous- 
sière. 

Un  fabricant  d’Anvers,  auquel  nous  avions  fait  connaître  l’asser- 
tion de  ces  auteurs,  nous  a répondu  qu'eSectivement  il  existe  une 
sorte  de  tabac  contenant  du  sable,  mais  qu’on  ne  le  travaille  pas  â 
Anvers  où  on  le  considère  comme  de  qualité  trop  commune. 

L’époulardage  se  fait  par  des  enfants.  Aucun  de  ceux  que  nous 
avons  questionnés,  n’a  jamais  éprouvé  d’incommodité  ni  de  maladie 
résultant  de  ce  travail. 

2°  Triage,  — Il  consiste  à faire  un  assortiment  des  difiërenles 
feuilles  de  tabac  suivant  leur  coloration. 

3°  Mouillage.  — Avant  de  travailler  les  feuilles  de  tabac,  on  les 
humecte  avec  une  eau  contenant  du  sel  et  différentes  autres  sub- 
stances dans  des  proportions  variables.  Pour  que  le  liquide  pénètre 
dans  leur  parenchyme,  on  soumet  en  même  temps  les  feuilles  â un 
foulage  avec  les  pieds.  Elles  sont  ensuite  entassées  dans  des  cuves 
de  bois. 

La  quantité  de  tabac  que  l’on  humecte  â la  fois  n'est  pas  fort 
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considérable,  afin  qu’il  n'ait  pas  le  temps  de  fermenter.  En  France, 
au  contraire,  du  moins  d’après  l’assertion  de  MM.  Parent-Duchà- 
telet  et  d’Arcet,  le  tabac  est  soumis  à une  fermentation.  Voici 
comment  s’expriment  ces  auteurs  : 

U Des  hommes  de  peine  forment  avec  les  feuilles  des  masses  de 
4,  5 et  6 mètres  carrés  sur  autant  d’élévation.  En  accumulant  ces 
feuilles  et  à mesure  que  les  couches  sc  succèdent,  ils  les  arrosent 
avec  de  l’eau  salée.  Ces  masses,  ainsi  formées,  sont  abandonnées  à 
elles-mêmes  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  en  raison  de  la 
température  atmosphérique.  Il  ne  larde  pas  à s’y  développer  une 
fermentation,  laquelle  détermine  une  chaleur  tellement  forte  que 
la  main  ne  peut  la  supporter. 

« Dans  la  démolition  de  ces  masses , les  ouvriers  se  trouvent 
exposés  à des  vapeurs  épaisses  et  Irès-âcrcs  qui  les  enveloppent  de 
toutes  parts  et  qui , non-seulement  par  leur  haute  température  , 
mais  encore  par  leur  nature,  car  elles  sont  très-composées,  rendent 
ce  travail  extrêmement  pénible.  « 

MM.  Parent-Duchâtelet  et  d’Arcet  ne  disent  pas  quelle  influence 
ce  travail  exerce  sur  la  santé  des  ouvriers.  On  peut  cependant 
supposer  avec  quelque  raison,  qu’il  ne  doit  pas  être  sans  incon- 
vénient pour  des  individus  faibles  et  à organes  pulmonaires 
délicats. 

Dans  les  fabriques  d’Anvers  on  n’observe  rien  de  semblable. 
Un  fabricant  auquel  nous  avons  parlé  de  celte  fermentation  que 
l'on  fait  subir  au  tabac  en  France,  nous  a dit  que  celte  fermen- 
tation devait  être  analogue  à celle  du  fumier,  et  que,  dans  son  opi- 
nion, elle  ne  pouvait  que  communiquer  au  tabac  de  mauvaises 
qualités. 

4"  Écôtage.  — Celle  opération , généralement  confiée  à des 
enfants,  consiste  à enlever  la  nervure  médiane  de  chaque  feuille 
de  tabac  au  moyen  d’un  couteau. 

Telles  sont  les  differentes  opérations  communes  que  l’on  fait 
subir  au  tabae,  qu’il  soit  destiné  à être  réduit  en  poudre  ou  à être 
confectionné  pour  les  fumeurs  et  les  chiqueurs. 

Tabac  à priser.  — >■  Lorsque  le  tabac  doit  être  réduit  en  poudre, 
on  le  hache  grossièrement,  disent  MM.  Parent-Duchâtelet  et  d’Ar- 
cel , à l’aide  d'un  couteau  semblable  à celui  dont  sc  servent  les 
pharmaciens,  ou  de  tout  autre  moyen  mécanique,  qui  varie  suivant 
les  fabriques.  Il  passe  ensuite  entre  les  mains  des  râpeurs , puis 
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dans  celles  des  taroiseurs,  et,  lorsque  la  poudre  est  amenée  au 
degré  de  division  voulu,  on  l’accumule  dans  de  très-grandes  cham- 
bres de  bois  où  elle  acquiert  de  nouvelles  qualités. 

« Des  hommes  seuls,  et  des  hommes  vigoureux,  peuvent  faire 
d’une  manière  continue  le  travail  pour  réduire  le  tabac  en  poudre. 
De  la  main  droite,  ils  font  agir  la  noix  de  leur  moulin  par  im 
mouvement  de  va  et  vient,  et  de  la  main  gauche  ils  disposent  le 
tabac  sous  cette  noix.  Pendant  ce  travail , ils  sont  constamment 
dépouillés,  non-seulement  de  leurs  vêtements,  mais  même  de  leur 
chemise.  Cette  précaution  n’cmpéche  pas  la  sueur  de  les  couvrir 
et  de  couler  de  tout  le  corps  en  une  telle  abondance  que  le  car- 
reau sur  lequel  ils  reposent  en  est  abondamment  arrosé. 

» Les  tamiseurs  et  ceux  qui  portent  et  entassent  le  tabac  dans 
les  cases , sont  exposés  à des  émanations  extrêmement  actives  cl 
abondantes.  Il  est  difficile  de  pénétrer  dans  ces  cases,  lorsqu’on 
vient  du  dehors,  sans  éprouver  de  la  suffocation.  Les  ouvriers 
chargés  de  vider  ces  cases  et  de  mettre  le  tabac  dans  des  sacs  ou 
des  tonneaux,  se  trouvent  soumis  aux  mêmes  émanations.  « 

Tel  est  le  mode  de  fabrication  du  tabac  à priser  dans  les  manu- 
factures de  France.  Celui  que  nous  avons  vu  exécuter  dans  celles 
d’Anvers  est  tout  à fait  différent,  et,  disons-le  avec  satisfaction,  il 
est  plus  perfectionné  et  sans  influence  nuisible  sur  la  santé  des 
ouvriers,  tandis  qu’il  nous  parait  difficile  à croire  que  les  ouvriers 
râpeurs  dont  parlent  MM.  Parent-Duchâtelet  et  d’Arcet,  ne  soient 
pas  exposés  à des  affections  pulmonaires,  par  suite  de  la  suppres- 
sion brusque  de  la  transpiration. 

La  fabrication  du  tabac  à priser  dans  les  manufactures  d'An- 
vers comprend  les  opérations  suivantes  : 

Confection  des  carottes. — On  désigne  sous  le  nom  de  carottes,  des 
cônes  de  tabac  sous  forme  d’un  fuseau.  Pour  les  confectionner, 
on  entasse  et  on  dispose  les  feuilles  de  tabac  dans  un  morceau  de 
toile,  de  manière  à en  former  un  cône  fusiforme  ; on  l’entoure 
avec  des  cordes  serrées  le  plus  fortement  possible.  Cette  opération 
exigeant  l'emploi  d'une  force  phvsique  assez  considérable,  on  n’y 
emploie  que  des  ouvriers  adultes. 

Les  carottes,  avant  d’être  pulvérisées,  sont  placées  dans  un 
magasin  où  la  lumière  ne  pénètre  pas  ; elles  y restent  pendant 
environ  quatre  années.  Pendant  ce  temps , elles  acquièrent  de 
nouvelles  qualités,  par  suite  d’une  fermentation  froide. 
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La  division  des  carottes  se  fait  au  moyen  de  mécaniques.  D’abord 
elles  sont  coupées  en  fragments  très-menus.  Ces  fragments  pas- 
sent ensuite  par  un  moulin  dont  le  mécanisme  est  analogue  à celui 
dont  on  se  sert  pour  moudre  le  café.  Tous  ces  travaux  sont  exécu- 
tés par  des  ouvriers  adultes. 

Nous  n'avons  pas  remarqué,  comme  le  disent  MM.  Parent-Du- 
cbitclet  et  d'Arcet,  que  le  tamisage  du  tabac  exposât  les  ouvriers  â 
des  émanations  extrêmement  actives  et  abondantes. 

Tabac  à fumer.  — Le  tabac  destiné  aux  fumeurs  est  tantôt  sous 
forme  de  cigares,  tantôt  coupé  en  petites  lanières. 

La  confection  des  cigares  ne  constitue  qu'un  travail  d'agilité; 
aussi  n'y  emploie-t-oii  communément  que  des  enfants  et  des  ado- 
lescents. 

Le  tabac  destiné  à la  pipe  est  soumis  aux  opérations  suivantes  : 
d’abord  les  feuilles  sont  découpées  en  lanières  au  moyen  de  méca- 
niques, dont  la  mise  en  mouvement  exige  un  eifort  physique  plus 
ou  moins  considérable  ; le  tabac  est  ensuite  placé  sur  des  plaques 
de  tôle  chaufiFées  soit  directement  par  un  feu , soit  au  moyen  de 
calorifères;  il  y reste  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  l’espèce  de 
tabac.  Pendant  cette  opération,  que  l'on  désigne  en  flamand  sous 
le  nom  de  kertsen,  il  se  dégage  une  vapeur  plus  ou  moins  épaisse 
et  ayant  l'odeur  du  tabac.  Elle  nous  a paru  être  formée  en  grande 
partie  par  de  la  vapeur  d'eau.  Nous  n’en  avons  éprouvé  aucune 
incommodité,  et  les  ouvriers  chargés  de  cette  opération  nous  ont 
aflSrmé  n’en  éprouver  aucun  mal. 

Des  plaques  de  tôle,  le  tabac  est  transporté  dans  une  étuve,  où 
il  est  mis  â dessécher  sur  des  châssis  de  toile  superposés  et  laissant 
entre  eux  un  intervalle.  L’étuve  est  chauflFée  par  des  poêles  ou  par 
des  calorifères. 

Les  ouvriers  chargés-dc  surveiller  la  dessiccation  , sont  presque 
toujours  dépouillés  en  partie  de  leurs  vêtements,  tant  la  chaleur 
de  l'étuve  est  forte.  Généralement,  et  malgré  les  recommandations, 
ils  ne  prennent  aucune  précaution  pour  éviter  le  refroidissement 
et  la  suppression  brusque  de  la  transpiration , ce  qui  doit  néces- 
sairement les  exposer  à contracter  des  aifections  catarrhales  et  des 
inflammations  pulmonaires.  Un  des  principaux  fabricants  d'Anvers, 
M.  Pauweis,  nous  a rapporté  qu’il  croit  devoir  attribuer  la  mort 
d'un  de  ses  ouvriers  à ce  défaut  de  précaution. 

Quant  à la  question  de  savoir  si,  pendant  la  dessiccation  du  tabac. 
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il  se  dégage  une  vapeur  épaisse  et  nauséabonde , désignée  sous  le 
nom  de  buée,  et  qui  finit  par  remplir  l'étuve,  les  renseignements 
sont  eontradicluircs.  Tel  fabricant  prétend  que  lorsque  l'étuve  eon- 
tient  beaueoiip  de  tabac,  il  se  dégage  une  vapeur  très -épaisse  , 
tandis  que  tel  autre  dit  qu'il  n'en  est  rien.  Voulant  nous  éclairer 
sur  cette  question,  nous  avons  assisté  à la  dessiccation  dans  une 
étuve  cbauffée  par  un  calorifère,  et  contenant  une  quantité  con- 
sidérable de  tabac.  Nous  n'avons  pas  observé  qu'il  se  dégageât 
une  vapeur  épaisse.  Le  fabricant  et  les  ouvriers  nous  ont  assuré 
■|uc,  dans  aucune  circonstance,  ils  n'ont  vu  des  vapeurs  dans 
l'étuve.  De  quoi  peuvent  dépendre  des  résultats  aussi  opposés? 
Nous  pensons  qu'on  peut  en  trouver  les  raisons  dans  le  mode  de 
chauffage  employé.  En  effet,  si  la  dessiccation  se  fait  d'une  manière 
rapide,  on  conçoit  qu'il  devra  se  dégager,  dans  un  temps  donné , 
une  plus  forte  quantité  de  vapeurs  que  si  la  dessiccation  se  fait 
d'une  manière  lente,  comme  c'est  le  cas  de  la  dessiccation  à laquelle 
nous  avons  assisté. 

Les  vapeurs  visibles  ou  invisibles  qui  se  dégagent  pendant  la 
dessiccation  du  tabac  sont-elles  nuisibles?  Pour  nous,  nous  n'en 
avons  éprouvé  aucune  incommodité.  Tel  est  aussi  le  cas  des 
ouvriers  que  nous  avons  interrogés.  Toutefois  nous  n'en  inférons 
pas  qu'elles  ne  puissent  être  nuisibles  pour  des  individus  d'une  con- 
stitution délicate,  et  prédisposés  aux  irritations  pulmonaires. 

Nous  devons  cependant  mentionner  qu'un  fabricant  de  cette 
ville,  M.  de  Beukcleer,  nous  a assuré  qu'un  de  ses  ouvriers,  menacé 
de  phthisie,  et  auquel  il  avait  déconseillé,  pour  ce  motif,  de  se 
marier,  s'est  vu  complètement  guéri  et  est  devenu  un  homme  très- 
fort  depuis  qu'il  travaille  à la  dessiccation  du  tabac.  Nous  avons 
vu  cet  ouvrier  qui  est  fortement  constitué.  Ce  fait,  qui  n’est  pas 
inexplicable  , doit  cependant  être  considéré  comme  une  heureuse 
exception. 

Tabac  à chiquer.  — La  confection  de  petites  cordes  de  tabac 
en  rouleaux  pour  les  chiqueurs,  est  excessivement  simple  et  sans 
aucune  influence  nuisible  sur  la  santé  de  l’ouvrier. 

Tel  est  l'exposé  sommaire  de  la  fabrication  du  tabac.  Avant 
d'aller  plus  loin,  nous  dirons  que  les  ateliers  des  fabriques  de  tabac 
offrent  tous  une  odeur  commune , qui , pour  les  personnes  habi- 
tuées , n'offre  rien  de  désagréable.  Il  n’y  a que  le  magasin  con- 
tenant les  carottes , où  l’on  ne  peut  entrer , surtout  en  été , 
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sans  éprouver  un  picotement  aux  yeux  et  à la  )];orge,  de  la  toux  et 
quelques  légers  vertiges.  Un  ouvrier  nous  a assuré  que,  quoique 
employé  depuis  trois  ans  dans  une  fabrique  de  tabac  , il  éprouve 
cependant,  à la  suite  d'un  séjour  un  peu  prolongé,  en  été,  dans  le 
magasin  aux  carottes,  une  indisposition  de  quelques  jours , dont 
les  symptômes  principaux  sont  de  l'anorexie  et  des  envies  de  vomir. 

MM.  Parenl-Ducbâtelel  et  d'Arcet,  dans  leur  mémoire  mentionné 
plus  haut,  parlent  encore  d'une  opération  qui,  bien  qu'étrangère 
à la  préparation  du  tabac , se  rattache  cependant  aux  manufac- 
tures où  on  le  travaille  : cette  opération  est  le  brûlement  des  côtes 
de  tabac , que  la  régie  française  détruit  pour  empêcher  que  les 
débitants  avides  et  falsificateurs  ne  s'en  emparent.  Cette  opération 
se  fait  dans  un  fourneau  fumivore.  Les  fabricants  d'Anvers  vendent 
la  majeure  partie  des  côtes  de  tabac  à des  fabricants  d'Allemagne 
où  ces  côtes,  préparées , sont  consommées  par  les  classes  infimes 
de  la  population. 

Il  nous  reste  maintenant  encore  à mentionner,  d'après  nos  obser- 
vations et  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  : 1°  qu'il 
est  rare  qu'un  ouvrier  qui  débute  dans  une  fabrique  de  tabac,  ne 
soit  accoutumé  au  bout  de  quelques  jours  aux  émanations  de  cette 
plante;  2°  que  ceux  qui  éprouvent  quelque  dérangement  dans 
leur  santé  sont  peu  nombreux  et  forment,  pour  ainsi  dire,  excep- 
tion (les  symptômes  qu'ils  éprouvent  sont  les  mêmes  que  ceux  que 
l'on  ressent  lorsque  l'on  fume  pour  la  première  fois,  c'est-à-dire 
des  nausées,  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  des  vertiges)  ; 3°  que 
les  ouvriers  qui  évitent  le  refroidissement  subit,  et  mènent  une  vie 
régulière  et  sobre,  vivent  généralement  aussi  longtemps  que  tout 
autre  individu  ; 4°  qu'il  est  sans  exemple  dans  les  fabriques  d'An- 
vers, qu'un  ouvrier  soit  mort  de  narcotisme,  par  l'influence  des 
émanations  du  tabac.  Il  serait  cependant  imprudent  de  s'endormir 
dans  un  endroit  où  de  grandes  masses  de  tabac  se  trouvent  en 
fermentation,  et  où  l'air  ne  se  renouvellerait  pas,  comme  dans  les 
étuves,  mais  surtout  dans  les  magasins  aux  carottes,  l'action  délé- 
tère des  narcotiques  étant  généralement  plus  puissante  pendant  le 
sommeil. 

»3.  — Tapis. 

Les  fabriques  de  tapis  de  la  ville  d'Anvers  sont  au  nombre  de 
trois  : celle  de  l'atelier  de  charité , celle  de  M.  Bongaerts,  et  la 
fabrique  de  M.  Jaques  aîné. 
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ATELiEH  DECHAHiTÉ.  — Dans  cctie  fabrique  on  fait  des  tapis  en 
poil  de  vache  et  eu  laine,  des  natics  en  poil  de  porc,  des  tissus  en 
crin  pour  chaises  et  canapés,  des  nappes  cl  autre  lin^e  de  table. 

La  fabrication  des  lapis  en  poil  de  vache  comprend  plusieurs 
opérations. 

1"  Nettoyage  du  poil.  — Le  poil  de  vache,  au  sortir  des  tanne- 
ries, se  trouve  mélangé  à une  grande  quantité  de  chaux  dont  on 
doit  le  débarrasser  avant  de  le  filer.  On  y parvient  en  le  faisant 
passer  par  un  moulin,  désigné  en  flamand  sous  le  nom  de  duivel. 

Ce  moulin  se  compose  d'une  caisse  de  bois,  dans  laquelle  sont 
mises  en  mouvement , au  moyen  d'une  roue,  ti  ois  traverses  de 
bois,  armées  dans  toute  leur  longueur  de  dents  de  fer.  Au-dessous 
de  ces  traverses  se  trouve  un  diaphragme  fenclré,  à travers  lequel 
s'échappent  toutes  les  matières  mélangées  au  poil  et  les  débris  de 
celui-ci.  Sur  les  parties  latérales  de  la  caisse  existent  deux  ouver- 
tures qui  donnent  passage  au  poil  nettoyé.  C'est  par  la  partie  supé- 
rieure de  la  caisse , partie  qui  reste  ouverte , que  l'on  charge  le 
moulin. 

L'opération  du  nettoyage  produit  une  énorme  quantité  de  pous- 
sière principalement  formée  de  chaux  et  de  débris  de  poils.  Nul 
doute  que  l’inspiration  de  celte  poussière  n'irrite  les  organes  pul- 
monaires et  ne  puisse  à la  longue  provoquer  une  maladie  de  ces 
organes,  surtout  chez  les  personnes  prédisposées.  Un  ouvrier  fileur 
qui  a longtemps  travaillé  au  moulin  , nous  a dit  avoir  dû  quitter 
son  travail  à cause  d'un  crachement  de  sang. 

Ayant  demandé  à M.  Kums , employé  en  chef  de  l'atelier  de 
charité,  si  les  ouvriers  n'étaient  pas  incommodés  par  cette  pous- 
sière, il  nous  a répondu  qu'elle  occasionnait  une  gène  dans  la  res- 
piration ; mais  que  l'on  n'employait  au  moulin  que  des  ouvriers 
adultes,  que  le  travail  du  nettoyage  ne  durait  qu’envirun  deux 
heures,  et  qu'il  n'avait  lieu  que  deux  fuis  par  semaine. 

Ces  précautions  sont  bonnes  sans  doute,  mais  nous  croyons 
qu'on  pourrait  y ajouter  celles  de  fermer  le  moulin  avec  un  cou- 
vercle , et  de  faire  porter  aux  ouvriers  un  capuchon  offrant  au- 
devant  du  visage  un  voile  de  gaze  tendu,  ou  tout  autre  appareil 
capable  d'intercepter  la  poussière , tout  en  permettant  l'entrée 
libre  de  l'air  dans  les  poumons.  C'est  à l'expérience  à prouver  quel 
est  celui  des  appareils  connus  qui  remplirait  le  mieux  ce  but. 

2°  Cordage  et  filage  des  jwils.  — Ces  deux  o|>éralions  qui  se 
font  à la  main , occasionnent  une  poussière  d'autant  plus  abon- 
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iJantc,  que  les  poils  ont  été  moins  bien  nettoyés  au  moulin.  Sous  ce 
rapport  nous  devons  dire  qu'à  l'atelier  de  charité,  le  cardage  et  le 
hlagc  ne  produisaient  pas  à beaucoup  près  un  dégagement  de 
poussière  aussi  considérable  que  chez  les  Kleurs  à domicile  que 
nous  avons  visités. 

A l'atelier  de  charité,  les  cardeurs  et  les  fileurs,  qui  pour  la 
plupart  sont  des  cnFants,  et  des  filles  adolescentes,  sc  trouvent 
placés  dans  une  grande  salle , oflFrant  une  rangée  de  Fenêtres  de 
chaque  côté  de  sa  longueur.  Lorsque  le  temps  le  permet,  plusieurs 
de  ces  fenêtres  sont  constamment  ouvertes  ; aussi  nous  n'y  avons 
été  incommodés  lors  de  notre  visite , ni  par  la  poussière,  ni  par 
aucune  odeur. 

Que  le  eardage  et  le  filage  puissent  à la  longue  exercer  une 
influence  nuisible  sur  la  santé,  et  surtout  sur  des  personnes  à con- 
stitution délicate,  c'est  ce  qui  ne  nous  parait  pas  douteux.  Néan- 
moins nous  devons  à la  vérité  de  dire  que  les  ouvriers  cardeurs  et 
fileurs  de  l'atelier  de  charité  sont  assez  bien  constitués  pour  la 
classe  de  la  population  à laquelle  ils  appartiennent , car  il  est 
à remarquer  qu'ils  Font  partie  de  la  classe  la  plus  pauvre. 

Une  question  que  naturellement  nous  nous  sommes  faite  , est 
celle  de  savoir  s'il  n'existerait  pas  de  moyens  de  rendre  ces  travaux 
moins  insalubres.  Nous  nous  sommes  demandé  si  l'on  ne  pourrait 
pas  remplacer  le  eardage  à la  main  par  des  cardeurs  mécaniques 
à cylindre , de  manière  à n'exposer  qu'un  petit  nombre  d'ou- 
vriers à l'inspiration  de  la  poussière  qui  résulte  de  cette  opération. 

Un  ancien  fabricant  de  tapis  en  poil  de  vache,  N.  Jaques  aîné, 
nous  a dit  qu'après  avoir  essayé  cette  substitution,  il  s'est  vu  forcé 
de  l'abandonner , par  le  motif  que  les  fileurs  qui  cardaient  eux- 
mémes  le  poil,  ne  pouvaient  pas  supporter  la  réduction  du  salaire 
que  cette  méthode  leur  faisait  subir.  Nous  n'avons  pas  à examiner 
la  valeur  de  cette  question  d'économie  administrative. 

Quant  au  filage  à la  mécanique  du  poil  de  vache,  il  a été  essayé 
sans  succès,  par  la  raison  que  ce  poil  n'a  pas  une  longueur  suffi- 
sante. 

Mais,  dira-t-on  , le  capuchon  que  vous  avez  proposé  plus  haut 
pour  les  ouvriers  employés  au  nettoyage  des  poils  par  le  moulin, 
pourrait  également  être  employé  par  les  cardeurs  et  les  fileurs. 
Nous  ferons  observer  que  le  eardage  et  le  filage  sont  des  travaux 
de  toute  une  journée,  et,  dès  lors,  il  est  douteux  que  les  ouvriers 
consentent  à se  couvrir  la  tète  de  cet  appareil,  pendant  toute  la 
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durée  de  leur  travail.  Cela  serait  même  très-incommode  pendant 
les  chaleurs  de  l’été.  Aussi,  ce  qu’il  y a encore  de  mieux  à faire, 
c’est  de  soigner  l’aérage  des  salles  de  travail,  et  d’éviter  l’encom- 
hrement. 

5”  Tissage.  — Nous  ne  dirons  rien  de  cette  opération  qui  n’ofîre 
par  elle-même  aucune  cause  d’insalubrité , et  même  les  ouvriers 
occupés  à ce  travail , exerçant  constamment  tous  leurs  muscles , 
jouissent  généralement  d’une  bonne  constitution. 

Nous  croyons  devoir  en  agir  de  même  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  tissage  des  tapis  en  crin  , des  nappes  et  des  serviettes.  Quant  à 
la  fabrication  des  nattes  en  poil  de  porc , il  n’y  a que  le  battage 
des  poils  qui  occasionne  une  poussière  qui  pourrait  être  nuisible, 
surtout  pour  des  personnes  à poumons  irritables. 

A l'atelier  de  charité,  se  trouve  encore  un  atelier  de  teinturerie 
renfermant  quatre  chaudières.  Les  ouvriers  questionnés  sur  le 
point  de  savoir  si  la  coloration  du  poil  et  de  la  laitic  filée  ne  leur 
occasionnait  pas  de  mal,  l’un  d’eux  nous  a répondu  qu’il  n’y  avait 
que  la  teinture  avec  l’indigo  et  celle  en  vert  avec  l’indigo  et  le 
buis  jaune,  qui  provoquassent  chez  lui  un  mal  de  tête.  Il  nous  paraît 
douteux  que  ce  symptôme  puisse  être  dû  au  peu  de  vapeur  d’acide 
sulfurique,  qui  pourrait  se  volatiliser  pendant  l'ébullition  du  bain 
de  teinture.  Nous  pensons  que  l'imagination  de  cet  ouvrier  aura 
été  frappée  par  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  pour  dissoudre  l'in- 
digo. Tel  nous  parait  aussi  être  le  cas  de  l’un  des  ouvriers  de  la 
fabrique  de  M.  Bongaerts,  qui  prétendait  que  la  teinture  en  bleu 
et  en  vert  provoquait  de  la  gêne  dans  la  respiration.  Pendant 
notre  visite  à celte  dernière  fabrique,  on  était  occupé  à teindre  en 
vert,  nous  n'avons  éprouvé  aucune  incommodité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  conviendrait  peut-être  de  faire  surmonter  les  chaudières  d'une 
cheminée  de  laboratoire. 

FABRIQUE  DE  M.  BOMGAERTs.  — Dans  cct  établissement,  on  s’occupe 
de  la  fabrication  des  tapis  en  poil  de  vache.  Les  opérations  que 
l’on  y exécute  sont  les  mêmes  qu’à  l'atelier  de  charité,  à l'exception 
que  le  cardage  et  le  filage  des  poils  se  font  à domicile  par  les  fileurs. 
Nous  avons  rendu  visite  à plusieurs  d'entre  eux.  Leur  position  a fait 
sur  nous  une  pénible  impression.  Que  l’on  se  figure  une  chambre 
peu  spacieuse,  occupée  par  tous  les  membres  d'une  famille,  et  dans 
laquelle  l'homme,  la  femme  et  les  enfants  travaillent  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  constamment  entourés  d'une 
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grande  quantité  de  poussière  tombant  sans  cesse  sur  eux  et  sur  les 
meubles  qui  les  entourent.  Que  l’on  se  figure  que  cette  famille, 
y compris  l'enfant  nouveau-né,  passe  ainsi  toute  la  vie,  et  alors 
on  comprendra  facilement  que  cette  poussière  et  le  défaut  d’air 
doivent  d’altérer  à la  longue  la  eonstitution  des  iifdividus  qui 
la  eomposent , et  peuvent  devenir  pour  plusieurs  d’entre  eux , 
une  cause  de  scrofules  et  de  phthisie  pulmonaire.  Il  faut  ajouter 
qu’ils  n'ont  qu’une  nourriture  qui  pèche  souvent  par  la  quantité 
et  la  qualité,  leur  salaire  étant  minime.  Ayant  demandé  aux 
ouvriers  fileurs  si  la  poussière  ne  les  incommodait  pas,  ils  nous 
ont  répondu  que  dans  le  commencement  ils  en  éprouvaient  une 
gène  de  la  respiration,  mais  qu’ils  finissaient  en  quelque  sorte  par 
s’y  habituer.  Cette  gêne  de  la  respiration  est  d’autant  plus  forte  que 
le  poil  est  moins  bien  nettoyé.  Elle  est  plus  considérable  pendant 
l’hiver,  lorsque  le  froid  force  l’ouvrier  à tenir  les  croisées  fermées. 
La  lumière  de  la  lampe  concourt  aussi  à l’augmenter.  Une  parti- 
cularité assez  curieuse,  et  qui  nous  a été  confirmée  par  plusieurs 
fileurs,  c’est  que  cette  gène  de  la  respiration  se  fait  spécialement 
sentir  après  un  jour  de  chômage.  Peut-être  les  libations  spiritiieuses 
ne  sont-elles  pas  étrangères  A ce  résultat. 

Quel  serait  maintenant  le  moyen  de  rendre  meilleure  la  position 
de  ces  ouvriers?  Nous  n’en  trouvons  pas  d'autre  que  de  leur 
procurer  un  local  convenable  pour  leiir  travail.  Malheureusement 
le  fabricant  n’a  pas  toujours  à sa  disposition  un  local  assez  vaste,  car 
nous  ferons  remarquer  qu’un  fabricant  qui  occupe  six  à sept  métiers, 
doit  avoir  de  cent  soixante  à cent  quatre-vingts  fileurs.  Leur  procu- 
rer un  local  suffisant  avec  chauffage  et  luminaire,  est  donc  une 
dépense  assez  considérable.  Il  nous  semble  toutefois  que  l’on  pour- 
rait en  faire  une  obligation  à celui  qui  demanderait  l’autorisation 
d’établir  une  nouvelle  fabrique. 

FABRKjcE  DE  M.  jAQi'ES  AÎsÉ.  — Dans  cettc  fabrique,  l’on  ne 
s’occupe  que  de  la  teinture  des  laines  et  du  tissage  de  cette  étoffe. 

Les  chaudières  à teinture  se  trouvent  en  plein  air  sous  un  han- 
gar, disposition  qui  écarte  toute  cause  d’insalubrité,  si  tant  est  qu’il 
en  existe,  ce  que  nous  ne  pensons  pas.  Le  tissage  des  tapis  se  fait 
dans  un  local  convenablement  éclairé,  bien  aéré  et  d’une  suffisante 
étendue.  Cette  opération  n’offre  aucune  cause  d'insalubrité. 

Tels  sont  les  faits  et  renseignements  que  nous  avons  recueillis. 
Nous  pensons  qu’ils  sont  suffisants  pour  prouver  que  dans  la  fabri- 
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cation  des  tapis  en  poil  de  vache  il  n'y  a que  le  nettoyafjc  an 
moulin,  le  carda|je  et  le  hlaire  qui  puissent  à la  longue  être  nui- 
sibles , surtout  aux  conslitutions  mauvaises , si  l'on  ne  prend  les 
précautions  propres  à en  diminuer  les  effels.  Peut-être  même 
devrait -on  interdire  ces  travaux  aux  enfants  et  aux  individus 
qui , après  examen  , offriraient  une  prédisposition  à la  phthisie 
pulmonaire. 


— Veral«  pour  la  poterie. 

Il  n’existe  qu'une  seule  fabrique  de  ce  genre  dans  la  province, 
c’est  celle  de  M.  Verbist  à Anvers. 

Les  travaux  qu’on  y exécute  ne  consistent  que  dans  la  pulvé- 
risation, au  moyen  d'un  moulin  à broyer,  du  sulfure  de  plomb 
naturel , désigné  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  galène  ou 
A’alqutfoux,  et  dans  la  pulvérisation  du  peroxyde  de  manganèse. 
Les  poudres  de  ces  substances  sont  ensuite  passées  au  tamis  ou  au 
blutoir. 

Les  ouvriers  employés  dans  cette  fabrique  sont  peu  nombreux  ; 
ils  sont  tous  adultes.  D’après  les  renseignements  du  propriétaire 
de  cet  établissement,  aucun  de  ses  ouvriers  n’a  jamais  éprouvé  de 
maladie  par  suite  de  ce  travail,  pendant  l’espace  de  huit  années. 
Ce  n’est  que  récemment  qu'un  ouvrier  a dû  quitter  la  fabrique , 
à la  suite  d'une  colique  de  plomb  qui  récidivait  après  quelques 
jours  de  travail.  Ces  renseignements  prouvent  que  tous  les  indi- 
vidus ne  sont  pas  également  prédisposés  à la  colique  saturnine. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  la  fabrique  de  M.  Verbist,  pour 
éviter  l'inspiration  des  poudres  métalliques  qu’ils  manient,  se  gar- 
nissent la  bouche  et  les  narines  d'un  mouchoir.  On  leur  recom- 
mande aussi  de  se  laver  proprement  les  mains  et  la  ligure  après  la 
cessation  de  leurs  travaux. 

Parmi  les  machines  à broyer , celle  que  nous  avons  vue  fonc- 
tionner dans  les  ateliers  de  fonderie  de  fer  de  M.  Van  Leempul  à 
Anvers,  serait  très-convenable  pour  la  pulvérisation  des  substances 
vénéneuses.  Elle  consiste  en  un  tambour  cylindrique  en  fonte,  se 
fermant  hermétiquement;  sa  capacité  intérieure  est  destinée  à 
contenir  la  matière  à pulvériser  et  un  bloc  de  fonte. 'On  imprime 
au  tambour  un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe,  mouvement 
qui  a pour  effet  d’établir  un  frottement  continu  entre  la  matière 
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à pulvériser  et  le  bloc  de  Fonte.  La  pulvérisation  se  foit  donc  sans 
que  l'ouvrier  puisse  en  inspirer  la  poussière. 

M.  Van  Leemput  emploie  cette  machine  pour  pulvériser  le 
charbon  dont  il  a besoin  à l'eFFet  de  noircir  la  terre  qui  sert  à la 
confection  des  formes  destinées  à la  fonte. 

Agréez,  M.  le  gouverneur,  l’assurance  de  notre  haute  considé- 
ration. 

Anvers,  le  28  mars  18ii. 

Les  Commissaires , TjO  Rapporteur, 

Berciiem.  F. -J.  Matthyssess. 

C.  Broeckx. 

J.  Jaques. 

J.  Koyeis. 
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La  population  ouvrière  de  Malincs  jouit  d’une  constitution  phy- 
sique et  d’un  état  sanitaire  généralement  satisfaisants  ; elle  peut 
être,  sous  ee  rapport,  avantageusement  eomparée  à celle  des  loca- 
lités voisines,  ce  qui  s’observe  entre  autres  dans  les  conseils  de 
milice. 

Cette  situation  favorable  peut  être  attribuée  à différentes  influen- 
ces. D'abord , le  régime  alimentaire  de  nos  ouvriers  est  généra- 
lement assez  convenable;  les  pommes  de  terre  et  le  pain  forment 
la  base  de  la  nourriture  ; la  boisson  presque  exclusive  est  le  café. 
Ce  régime  ne  subit  que  de  rares  modifications  à l’époque  où  les 
légumes  abondent , et  dans  la  saison  des  moules.  L’usage  de  la 
viande,  celle  de  porc  exceptée,  est  relativement  peu  fréquent. 

Le  mode  d'alimentation  laisserait  peu  à désirer,  s’il  n’était  fré- 
quemment combiné  avec  l’usage  immodéré  du  genièvre , dont  les 
hommes,  et  même  les  enfants,  font  un  abus  déplorable  ; d'autres 
boivent  copieusement  de  la  bière  ; mais  ceci  n’arrive  ordinaire- 
ment que  les  dimanches  et  les  lundis. 

L’habitation  de  nos  ouvriers  est  généralement  assez  salubre , la 
population  étant  en  proportion  convenable  avec  l’étendue  de  la 
commune;  les  rues  sont,  pour  la  plupart,  larges,  et  les  maisons 
occupent  un  espace  suffisant;  celles-ci  sont,  à peu  d'exceptions 
près,  bien  aérées,  spacieuses  et  è l’abri  d’émanations  nuisibles. 
L’écoulement  des  eaux  par  les  égouts  et  les  ruisseaux  fait  ici  l’ob- 
jet d’un  soin  particulier  ; la  propreté  qui  règne  dans  les  rues  est 
devenue  proverbiale.  Cet  état  de  choses  ne  contribue  pas  peu  à 
l’assainissement  des  quartiers  populeux  qu’habite  notre  classe 
laborieuse. 

Une  cause  non  moins  puissante  du  bon  état  sanitaire  des  ouvriers, 
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c'est  l’absence  de  ces  ('raiides  fabriques,  où  les  individus  ont  l’babi- 
tude  de  travailler  en  grand  nombre , au  milieu  d’émanations  nui- 
sibles, ou  dans  des  conditions  et  des  attitudes  défavorables  au 
développement  physique.  La  petite  industrie  est  celle  qui  occupe 
ici  le  plus  grand  nombre  de  bras , et  qui , dans  toutes  les  com- 
munes, fournit  à la  plupart  des  besoins  de  la  localité  ; tels  sont 
les  métiers  de  tailleur,  de  cordonnier,  de  maçon,  etc.  Dans 
quelques  autres  industries,  les  ouvriers  travaillent  en  réunion 
plus  ou  moins  nombreuse,  comme  dans  la  manufacture  de 
chaises,  l’ébénisterie,  la  chapellerie,  la  tannerie,  la  fonderie  de 
cuivre,  etc. 

Dans  ces  differentes  professions,  on  peut  distinguer  l’influence 
favorable  du  travail  exécuté  au  grand  air,  accompagné  de  mouve- 
ments variés  <lii  corps,  d’avec  celle  du  travail  des  individus  qui 
vivent  enfermés,  et  qui  sont  forcés  de  conserver  habituellement 
des  positions  nuisibles  au  libre  mouvement  des  organes  et  au  déve- 
loppement normal  du  corps.  Ainsi,  on  remarque  généralement 
que  les  ouvriers  employés  aux  travaux  d’agriculture,  les  bateliers, 
les  bouchers,  les  brasseurs,  les  maex>ns,  les  tailleurs  de  pierre,  etc., 
jouissent  d’une  meilleure  santé  et  sont  doués  d’une  constitution 
plus  robuste  que  les  tailleurs  et  les  cordonniers,  qui  sont  fréquem- 
ment atteints  de  phthisie  pulmonaire.  Les  exhalaisons  minérales 
produisent  des  effets  analogues  chez  les  fondeurs  de  cuivre  et  de 
plomb  ; la  position  forcée  du  corps,  jointe  à l’humidité  des  ateliers, 
rend  les  tisserands  rachitiques;  l’habitude  de  travailler,  les  jambes 
dans  l’eau  froide  des  ruisseaux,  produit,  chez  les  tanneurs,  des 
varices  et  des  ulcères  variqueux  des  jambes,  etc. 

La  fabrication  de  dentelles  occupe  ici  un  grand  nombre  de 
personnes  ; Malines  compte  environ  deux  mille  ouvrières  den- 
tellières; la  plupart  sont  faibles  et  chétives;  obligées,  depuis  un 
âge  ordinairement  fort  tendre,  de  conserver,  du  matin  au  soir, 
la  même  position;  habituées,  en  outre,  â l’usage  malsain  des 
chaufferettes , on  s’expliquera  pourquoi  ces  ouvrières  sont  sou- 
vent atteintes  de  leucorrhée  et  de  carcinomes  des  membres  infé- 
rieurs. 

Les  scrofules,  qui  exercent  un  effet  si  pernicieux  sur  la  constitu- 
tion et  le  développement  de  l’homme,  ne  sont  heureusement  pas 
fréquentes  dans  notre  classe  ouvrière. 

Malines  ne  possède  qu’une  seule  filature  de  lin  à la  méca- 
nique , dans  laquelle  un  grand  nombre  d’ouvriers  des  deux 
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sexes  et  de  tout  â(;e  sont  réunis  dans  un  même  enclos,  exposes  a 
des  températures  variées,  et  contrainlsde  travailler  de  nuit  comme 
de  jour.  Comme  cet  établissement  n'existe  que  depuis  deux  à trois 
ans , nous  n'avons  pu  recueillir  des  renseignements  assez  nom- 
breux pour  apprécier  d'une  manière  positive  l'influence  qu’il  exerce 
sur  la  santé  des  ouvriers.  Voiei  néanmoins  ce  qui  nous  a été  com- 
muniqué à ce  sujet  : 

Des  ouvriers  des  deux  sexes,  et  de  l'àge  de  dix  i quarante  ans, 
s'y  trouvent  réunis  au  nombre  de  plus  de  trois  cents  ; ils  sont 
occupés  le  jour  comme  la  nuit;  la  durée  du  travail  de  jour  est  de 
treize  heures  et  demie,  et  celle  du  travail  de  nuit  de  dix  heures 
et  demie  ; le  salaire  est  le  même  pour  le  travail  de  jour  que 
pour  le  travail  de  nuit;  en  défalquant  les  heures  accordées  pour 
les  repas,  il  reste  douze  heures  de  travail  effectif  pour  le  jour, 
et  dix  heures  pour  la  nuit.  Les  ouvriers  sont  partagés  en  deux 
brigades  qui  alternent  tous  les  mois  pour  le  travail  de  nuit  et  celui 
de  jour.  Dans  quelques  salles,  la  chaleur  s'élève  à 17  et  18  degrés 
Réaumur  ; mais  la  direction  a eu  soin  de  faire  placer  des  venti- 
lateurs pour  rafraîchir  l'air,  et , en  ce  moment  encore.>  elle  est 
à la  recherche  d'un  système  de  ventilation  plus  parfait , avec 
l'intention  d'en  faire  l'application  à l'usine. 

Le  travail  des  enfants , qui  consiste  à rattacher  les  hls  cassés , 
à enlever  les  bobines  pleines  pour  les  remplacer  par  d'autres,  à 
huiler  les  métiers,  etc. , s’exécute  debout , et  n'oblige  pas  le  jeune 
ouvrier  à prendre  des  attitudes  nuisibles. 

Jusqu'ici,  aucune  plainte  n’est  parvenue  à la  direction,  relati- 
vement au  travail  de  nuit;  aucun  ouvrier  n'a  sollicité  d'en  être 
exempté  ; néanmoins  la  Commission  a la  conviction  que  ce  travail 
ne  peut  produire  que  des  efièts  nuisibles  à la  santé  des  enfants , et 
elle  émet  l’opinion  qu’il  conviendrait  au  moins  de  faire  alterner  le 
travail  de  nuit  avec  celui  de  jour,  à de.s  intervalles  plus  rapprochés, 
par  exemple  tous  les  huit  ou  tous  les  quatre  jours. 

La  station  du  chemin  de  fer  présente  encore  un  établissement 
immense,  où  six  à sept  cents  ouvriers  sont  occupés  journellement, 
mais  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à leur  santé;  aucun 
enfant  n'y  est  employé  ; il  n’y  a pas  de  travail  de  nuit  ; les  heures 
de  travail  sont  réglées  d’après  l'usage  ordinaire,  de  manière  que 
les  ouvriers  ne  sont  occupés  que  pendant  onze  heures  de  jour.  Les 
bâtiments  qui  servent  d’ateliers  sont  vastes,  bien  aérés,  séparés  les 
uns  des  autres  sur  un  immense  terrain.  Une  seule  opération  insalubre 
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y a élé  con»(alée  : c'esl  celle  des  broyeurs  de  couleurs , qui , pour 
la  plupart,  y deviennent  malades,  sujets  aux  coliques  et  aux  autres 
affections  du  bas-ventre. 

Il  existe  encore  en  cette  ville  plusieurs  fabriques  de  moindre 
importance  ; mais  aucune  ne  présente  une  grande  agglomération 
d'individus,  ni  les  autres  conditions  susceptibles  d’altérer  la  santé 
des  ouvriers. 

Enfin,  dans  tous  les  établissements  que  nous  venons  de  citer, 
ainsi  que  dans  la  petite  industrie,  les  enfants  ne  sont  ordinaire- 
ment employés  qu’à  un  âge  en  rapport  avec  la  nature  des  tra- 
vaux. La  durée  du  travail,  ainsi  que  les  intervalles  de  repos,  qui 
varient  selon  les  saisons,  y sont  établis  d’une  manière  convenable, 
et,  jusqu’ici,  n’ont  donné  lieu  à aucune  observation. 

Malines,  le  16  novembre  1845. 


Le  Secrétaire , 
\ViTT.viArtri. 


Le  Préndent, 
Dexis,  D'  M. 
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1.  — La  conslllution  physique  et  l'clat  sanitaire  de  la  classe 
ouvrière  de  notre  ville  et  de  sa  banlieue,  quoique  en  général  assez 
satisfaisants , présentent  encore  , selon  nous  , de  grandes  défec- 
tuosités ; et  s'il  résulte  de  l’observation  que  les  ouvriers  oecu- 
pés  aux  travaux  agrieolcs  jouissent  généralement  d'une  coni- 
plcxion  plus  robuste  et  d’une  santé  plus  florissante  que  ceux 
employés  dans  l’industrie,  il  n'est  pas  moins  avéré  que  parmi  eux 
aussi  on  rencontre  un  grand  nombre  d’affeelions  morbides.  Notre 
conviction  à cet  égard  est  fondée  sur  les  nombreux  exemples  que 
nous  offrent  annuellement  les  conseils  de  milice,  où  nous  observons 
que  le  défaut  de  développement  et  la  faiblesse  de  la  constitution 
sont  les  causes  les  plus  fréquentes  de  réforme.  Quant  à la  diffé- 
rence qui  existe  k cet  égard  entre  les  ouvriers  qui  travaillent  séden- 
tairement  dans  la  petite  industrie  et  ceux  qui  sont  employés  dans 
les  grands  établissements  manufacturiers,  bien  que  le  travail  séden- 
taire dans  la  petite  industrie  présente  en  général  les  conditions 
les  moins  désavantageuses , nous  pensons  que  les  causes  morbides 
résultent  autant  de  l’abus  du  travail  que  de  la  nature  de  celui-ci. 
Ne  voyons-nous  pas  trop  souvent  parmi  les  ouvriers  agricoles,  aussi 
bien  que  parmi  ceux  des  grandes  et  petites  industries,  des  enfants 
\ peine  âgés  de  neuf  à dix  ans,  employés  à des  travaux  au-dessus 
de  leurs  forces,  cl  ainsi  parfois  sacrifiés  à la  coupable  exigence 
des  parents  ou  au  vil  intérêt  des  maîtres  ? Les  suites  nécessaires 
de  ces  abus  ne  peuvent  aboutir  qu’à  la  production  de  maladies, 
telles  que  coroplexion  débile  , courbure  des  membres  et  autres 
difformités  corporelles,  entraînant  à leur  suite  l'incapacité  de  tra- 
vail cl  la  vieillesse  anticipée. 
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2.  — Outre  la  compicxion  débile  cl  la  courbure  des  membres, 
les  autres  maladies  et  infirmités  auxquelles  la  classe  ouvrière  est 
sujcllc,  sont,  d'après  nos  observations,  les  hémoptysies  et  leurs  suites, 
l'asthme,  l'épuisement  avant  râ(re , les  rhumatismes  chroniques, 
les  hernies , les  déviations  de  la  colonne  vertébrale  , les  enfonce- 
ments du  sternum,  les  scrofules,  etc.  Indépendamment  de  ces 
aifeclions  communes , le  sexe  peut  encore  en  contracter  d'autres, 
telles  que  les  mélrorrafries,  les  prolapnus  uteri,  etc. 

3-^.  — Néanmoins,  sans  vouloir  déterminer  au  juste  les  pro- 
portions dans  lesquelles  ces  accidents  s’observent  chez  nos  ouvriers, 
les  maladies  aiguës,  les  affections  chroniques  de  poitrine  et  le 
rachitisme  sont  ceux  dont  nous  rencontrons  le  plus  d'exemples , 
tant  à l'hôpital  civil  que  dans  notre  pr.atiquc  privée.  Les  causes  aux- 
quelles on  doit  généralement  les  attribuer,  sont,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  sentir,  l’emploi  prématuré  des  jeunes  enfants, 
l’excès  du  travail,  les  ateliers  humides,  le  séjour  trop  prolongé  dans 
des  places  peu  aérées  où  règne  une  atmosphère  condensée,  char- 
gée de  poussière  et  insalubre  , l’encombrement , les  poses  forcées 
du  corps  pendant  plusieurs  heures  d’exercice,  etc.  Tous  ces  agents 
morbifiques,  parmi  lesquels  les  veilles,  les  travaux  sédentaires  et 
les  efforts  qui  dépassent  les  forces  corporelles,  nuisent  plus  spécia- 
lement au  développement  physique  et  à la  santé  des  enfants  et  des 
adolescents , énervent  insensiblement  les  organes , altèrent  les 
humeurs,  et  finissent , le  plus  ordinairement  au  bout  de  six  mois 
à trois  ans  , par  engendrer  selon  la  prédisposition  des  individus  , 
l’une  ou  l’autre  des  maladies  dont  nous  venons  de  tracer  le  triste 
tableau. 

5.  — Afin  d’obvier  à ces  graves  accidents , l’une  des  mesures 
les  plus  importantes,  selon  noua,  c’est  d’empècher  autant  que  pos- 
sible l’admission  des  enfants  trop  jeunes  dans  les  établissements 
industriels.  El  puisqu'il  est  constant  que  plus  les  enfants  se  rap- 
prochent de  l'époque  de  l'adolescence,  moins  il  est  à craindre  que 
le  travail  nuise  à leur  développement  physique,  nous  pensons  que 
l’âge  le  plus  convenable  à cet  égard  devrait  être  fixé  à douze  ans. 
Cependant,  si  la  spécialité  du  travail  dans  certaines  industries, 
telle  que  la  filature  de  lin  à la  mécanique,  exigeait  leur  emploi 
avant  cet  âge,  on  pourrait  peut-être  tolérer  leur  admission  à dix 
ans,  pourvu  toutefois  que  le  travail  fut  proportionné  à leurs  forces, 
qu’il  ne  fût  pas  trop  sédentaire,  comme  dans  les  professions  de  cor- 
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donnier,  de  tisserand  , ni  trop  fatigant,  comme  le  maniement  d'us- 
tensiles ou  instruments  pesants,  le  transport  de  ballots,  etc.,  dans 
les  magasins  et  manufactures.  Ces  deux  excès  doivent  nécessairement 
porter  atteinte  à la  santé  et  au  développement  physique  des  enfants. 
Au  reste,  il  est  du  devoir  des  parents  et  des  chefs  des  fabriques  de 
faire  choix,  les  premiers  de  la  branche  industrielle,  les  seconds  de 
la  nature  du  travail  le  plus  en  rapport  avec  les  dispositions  cor. 
porelles  des  jeunes  apprentis. 

6.  — Une  autre  meure  qui  ne  nous  parait  pas  moins  eflicace 
pour  la  santé  des  enfants,  c'est  de  ne  permettre  à ceux  au-dessous 
de  douze  ans , que  huit  à neuf  heures  de  travail  par  jour , avec 
défense  de  commencer  avant  sept  heures  du  matin  et  de  finir  après 
sept  heures  du  soir  j et  de  ne  permettre  è ceux  au-dessus  de  cet 
Age,  que  douze  heures  de  travail  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans 
révolus.  La  durée  du  travail,  limitée  de  la  sorte,  exige  trois  inter, 
valles  de  repos  : une  demi-heure  dans  la  matinée  , une  heure  à 
midi,  et  une  demi-heure  dans  l'après-dinée.  Sur  ce  point  nous  pou- 
vons affirmer  que  tel  est  déjà  l'usage  reçu  dans  la  plupart  de  nos 
fabriques.  Nous  croyons  encore  indispensable  de  restreindre  les 
limites  de  la  durée  du  travail  journalier  en  raison  du  rude  exercice 
qu'il  exige. 

7-8.  — Puisqu’il  est  démontré  que  les  veilles  et  les  travaux  de 
nuit  nuisent  à la  santé  et  au  développement  des  enfants  et  des  ado- 
lescents , nous  pensons  également  que  ces  travaux  devraient  leur 
être  inicrdils  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans  révolus.  Quant  aux  établis- 
sements industriels  où  le  travail  nocturne  est  absolument  indis- 
pensable , un  ne  pourrait  le  tolérer  que  sous  les  conditions  sui- 
vantes : 1°  établir  dans  les  salles  de  travail  une  surveillance  sévère; 
i°  classer  les  ouvriers  de  manière  que  les  deux  sexes  travaillent 
séparément;  3°  limiter  la  durée  de  la  veille  à huit  ou  à neuf  heures, 
avec  défense  de  travailler  le  jour  ; 4°  faire  relever  tous  les  quinze 
jours  par  d'autres,  ceux  des  ouvriers  employés  à ce  genre  de  tra- 
vail ; 6°  faire  aérer  et  chauffer  convenablement  les  places  pendant 
l'hiver;  6°  interdire  l’usage  de  toute  boisson  froide  ou  spiritueuse; 
7°  enfin,  avant  que  les  ouvriers  retournent  le  matin  au  logis,  leur 
faire  prendre  les  précautions  nécessaires  contre  les  refroidisse- 
ments, surtout  lorsque  leurs  vêtements  sont  mouillés. 

9.  — S’il  fallait  désigner  ici  certaines  branches  d'industrie,  qui, 
par  leur  nature  et  à cause  des  exhalaisons  malsaines  et  plus  ou 
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moins  corrosives  qui  en  émanent , devraient  être  interdites  aux 
enfants  et  aux  adolescents  jusqu'à  l'àjje  de  dix-huit  ans  accomplis, 
nous  pourrions  citer,  entre  autres,  les  fonderies  en  cuivre,  les  dis- 
tilleries de  liqueurs  fortes,  etc.  Comme  l'établissement  du  ga* 
est  desservi  par  des  adultes,  et  que  d'autres  établissements  dange- 
reux ou  insalubres  n'existent  pas  chez  nous,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  nous  étendre  davantage  sur  ce  point. 

10.  — C'est  à l'àge  de  dix-huit  ans,  selon  nous,  que  l'ouvrier 
adolescent  pourra  librement  s'engager  dans  les  fabriques , sans 
qu'aucune  restriction  soit  apportée  à son  travail. 

11.  — Quant  à ce  qui  concerne  le  régime  alimentaire  et  l'état  des 
habitations  de  la  classe  ouvrière  de  notre  localité,  il  reste  encore 
de  grandes  lacunes  à combler.  Un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'ouvriers  sont  mal  nourris,  mal  vêtus,  et  eu  même  temps 
mal  logés  ; et  quoiqu'il  résulte  de  nos  recherches  que  cet  étal  de 
malaise  dépend  le  plus  souvent,  chez  l'ouvrier,  du  grand  nombre 
d'enfants  à élever  avec  un  salaire  insuffisant,  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'il  doit  aussi  être  attribué  à d'autres  causes.  Telles  sont  la 
négligence,  la  dissipation,  la  propension  aux  boissons  fortes,  et 
autres  désordres  domestiques  ; de  là,  pour  nourriture  des  aliments 
grossiers  et  de  mauvaise  qualité  j pour  vêtements  des  haillons  (1); 
pour  habitations  des  réduits  malsains  ! Ces  circonstances  et  d'autres 
semblables  iniluent  nécessairement  sur  l'état  sanitaire  des  ou- 
vriers, et  contribuent  au  développ>ement  des  maladies  énumérées 
au  deuxième  paragraphe. 

12.  — Les  principales  précautions  hygiénique»  à prendre,  selon 
nous',  dans  nos  fabriques , manufactures  et  ateliers , consiste- 
raient à entretenir  la  propreté  ; à assainir  et  à blanchir  les  murs 
et  les  bÂtimciits;  à ordonner  un  bon  système  de  ventilation  et  de 
température  dans  les  fabriques  ; à établir  des  écoles  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  ouvriers,  et  des  caisses  de  secours  pour  les  cas  de 
maladie;  à punir  l'inconduite  et  les  autres  vices;  en  un  mot,  à 
faire  strictement  observer,  par  les  ouvriers,  ce  que  les  règlements 
(le  police  prescrivent  à cet  égard. 

(I)  Voici  CO  qui  nou^  a ëté  coraniuniqué  i cct  égard,  arcc  d’autres  renscigne- 
rncnln  (rèft>utilos,  par  le  directeur  do  Tua  des  établissements  industriels  de  notre  ville: 

• Bit-n  des  parents,  dit-il  » reçoivent  le  salaire  payé  à leurs  enfants»  sans  être  asseï 

• justes  pour  en  appliquer  une  partie  au  bien-être  de  ceut-ci.  • 
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13.  — Enfin,  nonobstant  le  peu  de  surveillance  que  semblent 
réclamer  en  apparence  les  enfants  occupés  dans  la  petite  industrie, 
travaillant  isolément  ou  en  petite  réunion,  cette  surveillance,  comme 
nous  l'avons  déjà  établi  ailleurs,  n’est  point  exempte  d'inconvénients. 
En  outre , nos  investij^ations  nous  ont  prouvé  que  les  salles  de 
travail  de  la  petite  industrie  se  trouvent  ordinairement  au  rez- 
de-chaussée  , dans  les  endroits  les  plus  dégradés  de  l'habita- 
tion, qu'elles  sont  souvent  pavées,  peu  aérées,  et  par  conséquent 
froides , humides  et  malsaines.  Pour  ces  motifs  , nous  pensons 
qu’il  serait  prudent  d'étendre , autant  que  possible , les  mesures 
protectrices  de  l'enfance  aux  moindres  ateliers. 

Malincs,  le  13  septembre  1843. 


M.-E.  Lxmal. 
Ad.  CoaxELius,  D'-M. 


13.  — Commission  médicale  locale  de  Lierre. 


( Eilnil  de  I’itIi  Irmaii  à le  CennLuiH  sMIule  freiienile  d'Aiten.) 


Il  n'existe  pas  à Lierre  de  grands  établissements  industriels  pro- 
prement dits;  les  fabriques  de  soieries  et  de  draps,  qui  y sont  en 
petit  nombre,  emploient  bien  quelques  eiiFanls,  mais  d’une  manière 
modérée  et  qui  ne  semble  jusqu’ici  avoir  entraîné  aucun  inconvé- 
nient pour  leur  état  sanitaire. 

Mais  il  y a certaines  branches  de  la  petite  industrie,  telles  que 
la  fabrication  des  dentelles  et  la  broderie  sur  tulle,  qui  occupent 
un  grand  nombre  de  jeunes  enfants,  surtout  de  jeunes  filles. 
Enfermées  du  matin  au  soir,  dans  des  pièces  étroites  et  mal 
aérées,  ces  jeunes  ouvrières  se  servent  pendant  l’hiver,  pour  se 
garantir  du  froid, de  ehaufferetles  dont  les  exhalaisons  perni- 
cieuses contribuent  encore  à la  corruption  de  l'air  déj.'i  fétide  des 
ateliers,  et  engendrent  des  maladies  et  des  accidents  plus  ou  moins 
graves. 

Ces  inconvénients  n’existent  pas  seulement  dans  les  ateliers,  ils 
s’étendent  aussi  aux  écoles,  généralement  mal  éclairées  et  plus 
mal  aérées,  où  les  enfants  sont  pressés  les  uns  contre  les  autres; 
et  ils  se  sont  encore  aggravés  depuis  que  l’instituteur,  interprétant 
à sa  manière  et  dans  son  intéi-ét  exclusif  le  principe  de  la  liberté 
d’enseignement,  s’est  arrogé  le  droit  d’agglomérer  ses  élèves  dans 
un  méchant  taudis  nu  dans  une  misérable  chaumière  servant  à la 
fois  d’habitation  à sa  famille,  de  cabaret  et  de  salle  d’école.  Heu- 
reusement que  les  enfants  ne  s’y  trouvent  enfermés  que  deux  à 
trois  heures  avant  et  après  midi  ; et  quoique  à leur  sortie  l’air 
corrompu  qu’on  y respire  atteste  l’insalubrité  de  ce  séjour,  les 
campagnards  préfèrent  cependant  envoyer  leurs  enfants  dans 
ces  centres  de  maladie,  que  de  les  placer  dans  les  écoles  commu- 
nales où  les  locaux  sont  bien  aérés  et  éclairés,  et  où  une  instruction 
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convenable  est  donnée  aux  élèves  par  des  hommes  dignes  de  la 
mission  dont  ils  sont  investis. 

Quant  aux  maladies  et  aux  infirmités  engendrées  par  ces  cir- 
constances défavorables , nous  nous  bornerons  à citer  les  sui- 
vantes : 

1*  Les  déviations  et  la  courbure  de  la  colonne  vertébrale  ; la 
position  du  tronc,  nécessitée  par  certaines  professions,  contribue 
à faire  naître  et  A aggraver  ces  accidents  auxquels  sont  particuliè- 
rement exposées  les  brodeuses  sur  tulle  ; 

2°  La  leucorrhée  ou  aménorrhée,  qui  ont  pour  causes  princi- 
pales la  mauvaise  nourriture,  une  vie  sédentaire , une  habitation 
humide,  l’usage  immodéré  du  thé  et  du  café,  des  veilles  opiniâtres 
et  trop  prolongées,  les  débauches  et  l'usage  des  chaufferettes  dont 
sc  servent  nos  ouviières  dentellières; 

3“  La  chlorose,  maladie  qui  affecte  spécialement  les  jeunes  filles, 
et  qu'on  peut  attribuer  au  mauvais  choix  des  aliments,  à un  air 
froid  et  humide,  à une  habitation  dans  des  lieux  trop  étroits,  au 
défaut  d’exercice,  à la  malpropreté,  au  travail  prématuré,  à une 
tcm|)éralure  trop  chaude  pendant  l'hiver  ; 

i*  Les  scrofules,  qui  attaquent  les  glandes  mésentériques  et 
floniicnl  lie\i  au  carreau,  en  sc  terminant  plus  tard  par  la  fièvre 
hectique,  la  consomption,  ou  le  crétinisme; 

5’  La  phthisie,  qui  doit  son  origine  à la  dégénérescence  de  l'éco- 
nomie animale,  aux  lésions  organiques,  comme  la  conformation 
vicieuse  du  thorax,  et  qui  exerce  les  plus  grands  ravages  dans  notre 
ville  ; 

6°  La  myopie  enfin,  qui  a pour  cause  occasionnelle  la  réflexion 
des  lampes  dont  nos  ouvrières  en  dentelles  sont  forcées,  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse,  de  se  servir  le  soir  et  souvent  jusiju'à  une 
heure  avancée  de  la  nuit  pour  voir  les  objets  de  très-près,  ce  qui 
produit  une  altération  de  la  partie  nerveuse  de  l'œil  qui  se  fatigue 
par  une  lumière  trop  vive  et  trop  longtemps  prolongée. 

Afin  de  remédier  à ces  maux,  nous  croyons,  dans  l'intérêt  de 
la  société  et  de  l’humanité,  devoir  proposer  les  moyens  suivants  : 

I'  Pour  apporter  un  changement  salutaire  dans  l’économie  en 
général  et  se  conformer  aux  principes  les  plus  vulgaires  de 
l'hygiène,  il  faut  que  les  heures  de  travail  soient  fixées  avec  des 
intervalles  de  repos  selon  l’àgc  des  enfants;  qu’on  évite  l’encom- 
brement ; que  les  maisons  soient  tenues  proprement  et  blanchies 
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au  moins  une  fois  par  an,  et  que  les  places  soient  bien  aérées  afin 
d'éviter  l’accumulation  des  miasmes  insalubres. 

2"  Il  faut  appeler  l’attention  du  gouvernement  sur  le  mauvais 
état  des  salles,  des  chambres  et  réduits  dans  lesquels  les  enfants 
sont  aujourd'hui  groupés  pour  recevoir  ce  qu’on  nomme  l’instruc- 
tion primaire,  avec  invitation  de  pourvoir  par  tous  les  moyens 
possibles  à la  suppression  de  l’abus  signalé. 

3°  Les  salles  de  réunion,  soit  pour  la  fabrication  des  dentelles, 
soit  pour  la  broderie  du  tulle,  devraient  être  chauffées  d’une  autre 
manière  qu’au  moyen  de  chaufferettes. 

4°  Les  jeunes  ouvrières  de  celte  classe  intermédiaire,  qui  (orme 
le  chaînon  entre  la  classe  bourgeoise  et  la  classe  indigente,  devraient 
pouvoir  être  admises  dans  l’école  dominicale  gratuite  des  reli- 
gieuses ursulincs  en  notre  ville , et  les  autres  dans  l’école  domi- 
nicale des  pauvres,  et  cela  dans  l’intérét  de  la  religion,  de  la 
moralité,  comme  dans  celui  de  la  santé. 

5°  Dans  les  fabriques  on  ne  devrait  pouvoir  admettre  que  les 
enfants  de  l’un  eide  l’autre  sexe,  qui  savent  lire  et  écrire,  et  qui  ont 
au  moins  neuf  ans  révolus. 

()°  Comme  la  myopie  est  naturelle  aux  enfants , nous  croyons 
utile  de  n’admettre  dans  la  petite  industrie , dans  les  ateliers  de 
broderie  sur  tulle,  que  les  enfants  ayant  au  moins  sept  ans  révolus, 
sauf  à limiter  la  durée  de  leur  travail  et  à utiliser  leurs  soins  en 
instituant  en  leur  faveur  une  école  primaire,  où  tout  en  recevant 
des  leçons  de  lecture  et  d’écriture  elles  pourraient  se  délasser  la 
vue  et  changer  de  position  et  d’attitude  du  corps. 

Lierre,  le  50 juin  1843. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Avoxtboodt.  J.  Verheuleb. 
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1 4.  — Réponses  do  médecin  du  burenn  de  bienfaisaDce 
et  de  rhOpilal  civil  de  Turuhout. 


( Uneu  i U lettre  di  Usteneir  de  U prtviire  d’iiiers,  ei  dite  d«  ^ lui  IKU.) 


1"  QUESTio>. — Indiquer  d’une  manière  générale  la  constitution 
physique  et  l'élat  sanitaire  de  la  population  ouvrière  de  la  pro- 
vince. Exisle-t  il , à cet  égard,  des  différences  entre  les  ouvriers 
occupés  aux  travaux  agricoles  et  ceux  que  l'on  emploie  dans  l'in- 
dustrie, et  parmi  les  derniers,  entre  ceux  qui  travaillent  sédentai- 
rement  dans  la  petite  industrie  ou  dans  les  grands  établissements 
industriels?  ' 

RÉPonsE.  — Trois  grandes  branches  d’industrie  s'exercent  dans 
notre  localité  et  occupent  la  plus  grande  partie  de  notre  popula- 
tion : la  première,  la  fabrication  de  coutils,  emploie  encore  un 
grand  nombre  de  bras;  la  seconde,  l'imprimerie,  acquiert  de  jour 
en  jour  plus  d'importance,  et  la  troisième,  les  écoles  dentellières, 
sont  remplies  d'une  multitude  d’ouvrières. 

Placé  sous  la  surveillance  continuelle  de  parents  laborieux  et 
actifs , occupé  à un  léger  travail  qui  ne  peut  en  aucune  manière 
être  nuisible  au  développement  de  son  organisation,  le  jeune  tisse- 
rand acquiert  insensiblement  les  forces  nécessaires  à l’état  auquel 
on  le  destine;  ses  heures  de  travail,  réglées  avec  discerneraent,  sont 
loin  de  lui  être  nuisibles;  le  repos  après  un  dîner  réparateur  lui 
fait  bientôt  oublier  le  travail  du  matin,  et  il  ne  cesse  ses  occupa- 
tions ordinaires  qu'à  la  chute  du  jour.  Telle  a toujours  été , et  est 
encore  jusqu'à  ce  jour,  dans  notre  localité,  la  po.sition  de  l'apprenti 
qui,  après  avoir  été  employé  successivement  à des  occupations  ^ 

en  rapport  avec  son  âge  et  avec  scs  forces,  est  à meme  , lorsqu'il 
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a alleint  son  cn(i<  r développement,  de  supporter  les  plus  (grandes 
fati{jues.  Sa  constitution  peut,  à juste  titre,  être  alors  considérée 
comme  robuste  ; une  taille  bien  proportionnée,  des  membres 
développés,  une  chair  ferme,  une  poitrine  large,  une  vigueur 
musculaire  exercée,  un  embonpoint  médiocre  et  une  énergie  innée, 
le  font  considérer  comme  doué  de  tous  les  attributs  de  la  force 
physique. 

Grâce  à sa  bonne  constitution , à scs  occupations  journalières 
et  à sa  vie  régulière,  le  tisserand  est  peu  exposé  â contracter  des 
maladies  ; aussi  voyons-nous  peu  de  tisserands  malades  à notre 
hôpital  civil.  Attaché  à cet  élablisseincnt  depuis  dix  ans,  nous  pou- 
vons affirmer  que  le  tisserand  est  moins  sujet  aux  maladies  que 
l'ouvrier  qui  s'occupe  de  travaux  agricoles. 

La  seconde  branche  d'industrie , l'imprimerie,  n'exige  pas  la 
meme  force  physique , le  même  développement  musculaire.  L'en- 
fant faible , délicat,  à l'âge  de  huit  à neuf  ans , est  destiné  à un 
genre  de  travail  propre  â sa  constitution , cl  le  plus  souvent  ses 
parents  lui  font  embrasser  l'étal  d’imprimeur.  Les  occupations  qu'on 
lui  donne  n'exigcanl  que  peu  ou  point  de  force  musculaire,  il  est 
très-rare  qu'il  se  fatigue;  ses  heures  de  travail  sont  toujours  limi- 
tées , et  ses  récréations , pendant  lesquelles  il  lui  est  permis 
d'observer  ses  devoirs  religieux  et  de  fréquenter  les  écoles  com- 
munales, sont  très -propres  à activer  le  développement  de  ses 
forces. 

L’étal  d'imprimeur  est  moins  sédentaire  dans  les  ateliers  que 
celui  de  la  plupart  des  ouvriers  des  autres  professions  ; en  effet , 
ces  ouvriers  vont,  viennent,  ou  bien  ils  restent  des  jours  entiers 
hors  de  l'imprimerie.  Pour  le  cas  de  maladie,  ils  ont  formé  entre  eux 
une  caisse  de  secours,  au  moyen  d'une  retenue  hebdomadaire  sur 
leur  paye.  Formé  ainsi , dès  son  jeune  âge , aux  idées  d'ordre  cl 
d'économie,  l'ouvrier  imprimeur,  a toujours  soin  de  recourir  au 
médecin,  â la  moindre  indisposition,  et  il  est  très-rare  que  celle-ci 
ait  des  suites  qui  pourraient  compromettre  son  existence. 

La  fabrication  des  dentelles  forme  la  troisième  branche  d'indus- 
trie de  notre  localité;  elle  occupe  un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vrières que  dans  toutes  les  autres  branches  réunies. 

Astreinte  dès  l'âge  de  sept  â huit  ans , à un  travail  continu  et 
excessif;  continuellement  assise,  la  poitrine  fortement  penchée  en 
< avant,  les  yeux  appliqués  sur  un  objet  qui  exige  de  sa  part  une 

attention  toute  particulière  ; faisant  un  usage  immodéré  de  chauf- 
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fereUct  ; enFermée  dans  une  chambre  basse  et  manquant  d’espace; 
accroupie,  dans  quelques  écoles,  dans  un  coin  resserré  ; entourée 
d'un  air  vicié  par  la  respiration  , par  des  émanations  et  la  com- 
bustion du  charbon  de  bois,  la  dentellière  est  loin  de  jouir  d'une 
santé  aussi  florissante  que  les  ouvriers  occupés  dans  les  deux  pre- 
mières branches  d'industrie  que  nous  venons  de  citer;  nous  avons 
pu  remarquer,  en  faisant  le  relevé  des  malades  (entrées  et  sorties) 
à notre  hôpital  civil,  depuis  dix  ans,  que  la  mortalité  dans  la  classe 
des  dentellières  est  à elle  seule  aussi  considérable  que  dans  toutes 
les  autres  classes  réunies. 

Il  est  hors  de  doute  qu’il  existe  des  difFérences  de  constitution 
physique  entre  l'ouvrier  agricole  et  l’ouvrier  des  villes  ; ces  diffé- 
rences ont  été  observées  depuis  longtemps  par  tous  les  médecins, 
par  différents  chefs  des  corps  d’armée,  et  se  font  surtout  remar- 
quer, de  nos  jours,  aux  gens  de  l'art  chargés  de  la  direction 
sanitaire  des  hôpitaux  civils  et  militaires. 

La  constitution  de  l'agriculteur  peut,  h Juste  titre,  être  consi- 
dérée comme  forte  cl  robuste,  et  elle  doit  être  placée  en  première 
ligne  : son  développement  musculaire,  la  grosseur  du  cou,  le 
volume  du  tronc  et  des  membres  et  la  fermeté  de  ses  chairs  le 
font  considérer  comme  doué  d’une  force  athlétique.  C’est  cette 
forte  constitution  qui  le  met  en  état  de  résister  aux  plus  rudes 
travaux  et  de  braver  les  variations  de  l’atmosphère  auxquelles  il 
reste  parfois  exposé  des  journées  entières. 

Le  tisserand  et  l’imprimeur  sont  loin  de  jouir  d’une  constitu- 
tion qui  puisse  lutter  avec  autant  d’avantage  contre  les  intempéries 
et  les  ineonvénients  qui  entourent  sans  cesse  l’ouvrier  agricole  ; 
cette  différence  est  encore  bien  plus  sensible  lorsqu’on  la  com- 
pare à la  constitution  des  ouvrières  en  dentelles. 

Le  tisserand,  enfermé  la  plus  grande  partie  de  la  journée  dans 
un  atelier  proportionné  à son  travail , à l’abri  des  intempéries 
atmosphériques,  livré  à un  genre  d’occupation  qui  n’exige  pas  une 
grande  force  musculaire  , est  en  général  d’une  constitution  lym- 
phatico-sanguine. 

L’imprimeur,  plus  actif,  obligé  à des  mouvements  plus  prompts, 
est  plutôt  doué  d’un  tempérament  nerveux  assez  caractérisé,  tandis 
que  la  plus  grande  partie  de  nos  dentellières  portent  l’indice,  par 
la  blancheur  de  leur  peau,  leurs  cheveux  blonds,  leurs  chairs 
molles  et  leurs  formes  arrondies,  d'une  constitution  lymphatique. 

Il  existe  quelque  légère  différence  de  constitution  entre  les 
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ouvriers  que  l'on  emploie  sédentairemenl  et  ceux  que  l'on  occupe 
dans  de  (grands  établissements  industriels.  Les  premiers  ont  ordi- 
nairement plus  de  travail  et  moins  de  repos  (ceci  dépend  d'ailleurs 
de  leur  profession);  ils  sont  très-souvent  enfermés  dans  des  locaux 
insalubres , et  où  l'air  ne  se  renouvelle  que  très-difiBcilement; 
ils  conservent  le  plus  souvent  une  position  assise  ou  toute  autre 
également  vicieuse,  et  sont  adonnés  à des  travaux  nuisibles  à la 
santé;  tandis  que  les  seconds  sont  occupés  dans  des  établisse- 
ments bien  construits,  spacieux,  aérés,  où  l'on  a soin  d’entretenir 
une  température  douce  qui  leur  est  très-salutaire.  Il  résulte  de  là 
que  la  constitution  du  fabricant  d'épingles,  de  tabac,  du  tanneur 
et  autres  compris  dans  la  première  catégorie,  est  généralement 
moins  forte  que  celle  du  tisserand  et  de  l'imprimeur,  qui  sont 
eorapris  dans  la  seconde. 

2°  Qi’ESTiox.  — Quelles  sont  les  maladies,  les  infirmités  et  les 
difformités  que  les  ouvriers  de  tout  âge  et  de  chaque  sexe  con- 
tractent dans  l'exercice  de  certaines  professions? 

RÉPONSE.  — Chaque  état  industriel  a ses  maladies , ses  infir- 
mités, et  le  plus  souvent  ses  difformités  spéciales  qui  en  sont  les 
suites.  Le  campagnard,  habitué  dès  l'enfance  aux  variations  atmo- 
sphériques , ne  commettant  point  d'excès , et  prenant  scs  repas  à 
heures  fixes , est  rarement  affecté  de  maladies  autres  que  de 
maladies  inflammatoires  ou  cutanées.  Le  tisserand  est  fréquem- 
ment atteint  d'affections  des  organes  respiratoires,  de  varices  et 
d'uleères  aux  membres  inferieurs.  L'imprimeur  est  sujet  aux  ma- 
ladies de  l'organe  visuel,  et  contracte,  dans  un  âge  avancé,  des 
varices  incurables,  suite  de  la  station  continuelle.  La  dentellière, 
enfin , est  prédisposée  à la  phthisie  pulmonaire  et  aux  maladies 
des  voies  génito-urinaires. 

Les  affections  dont  le  tisserand  est  le  plus  souvent  atteint  sont  ; 
la  laryngite,  la  trachéite,  la  bronchite,  la  pneumonite,  la  pliiirite 
et  l’asthme;  plusieurs  ont  les  extrémités  inférieures  infiltrées  et 
portant  des  varices  nombreuses,  et,  s'il  y a des  tisserands  dif- 
formes, celte  infirmité  doit,  selon  nous,  plutôt  être  attribué  à leur 
constitution  qu'au  genre  de  travail  auquel  ils  se  livrent. 

L'imprimeur  est  fréquemment  atteint , comme  je  l'ai  déjà  dit , 
d'ophthalmie,  et  la  cause  doit  en  être  presque  exclusivement  attri- 
buée au  travail  du  soir,  à la  lecture  des  épreuves,  à la  correction 
sur  la  forme , à l'exigui'lé  des  caractères , au  brillant  de  leur  ma- 


Digitized  by  Google 


DU  MÉDECIN  DU  BUREAU  DE  BIENF.  DE  TURNIIOUT. 


i87 


licre  et  aussi  à la  difficulté  de  lire  certains  nianuscrils.  Il  est  assez 
souvent  affiecté  de  myopie  , et  très-sujet  k l’enflure  des  jambes  par 
suite  de  la  fatigue  de  la  station  ; l’on  rencontre  des  varices  et  des 
ulcères  rebelles  à tout  traitement , chez  la  plupart  d’entre  eux. 
Les  autres  maladies  qui  affectent  l’ouvrier  imprimeur,  sont  celles 
qui  résultent  de  l'excès  de  boissons  alcooliques,  de  sa  malpropreté 
et  des  veilles  qui  l’épuisent.  Quant  aux  difformités  qui  pourraient 
résulter  de  leur  profession  qui  n’exige,  sauf  chez  l’ouvrier  pressier, 
aucune  force  musculaire,  elles  sont  très-rares. 

Les  dentellières  sont  souvent  atteintes  de  maladies  produites  par 
l’usage  immodéré  des  chaufferettes,  telles  que  les  subinflammations 
de  toutes  espèces;  d’ascite,  d’anasarque,  d’anémie,  de  chlorose; 
et  un  grand  nombre,  très-jeunes  encore,  succombent  k notre  hôpital 
civil , à la  phthisie  pulmonaire , même  avant  d’avoir  atteint  leur 
vingtième  année.  Elles  sont  sujettes  à des  infirmités  nombreuses,  et 
la  difformité  la  plus  fréquente  chez  elles  est  l’ankylose  incomplète 
des  articulations,  soit  coxo-féraorale , soit  fémoro-tibiale  ou  tibio- 
tarsienne. 

ô“  QüESTiox.  — Dans  quelle  proportion  les  accidents  s’observent- 
ils?  A quelles  causes  doit-on  les  attribuer,  et  au  bout  de  quel  temps 
commencent-ils  le  plus  ordinairement  à se  manifester? 

RÊPOxsE.  — D’après  les  nombreuses  recherches  que  nous  avons 
faites,  l’on  peut  estimer  que  sur  dix  tisserands  il  y en  a un  affecté 
d’une  maladie  des  voies  aériennes  ou  d’une  forte  disposition  à la  con- 
tracter. C’est  ordinairement  de  trente  à quarante  ans  que  le  tisse- 
rand est  atteint  de  ces  sortes  d’affections,  et  la  cause  déterminante 
gît  dans  son  genre  de  travail  et  la  poussière  qu’il  occasionne. 

Chez  les  imprimeurs  un  ouvrier  sur  douze  est  atteint  de  maux  d’yeux 
ou  de  faiblesse  très-marquée  de  cet  organe  ; la  cause  déterminante, 
comme  je  l’ai  consigné  plus  haut , est  facile  à découvrir.  C’est 
également  de  trente  à quarante  ans  qu’il  est  sujet  à cette  infirmité. 

La  dentellière  présente,  en  fait  de  maladies,  d’infirmités  et  de 
difformités , une  proportion  beaucoup  moins  favorable  que  les 
autres  classes  ouvrières,  et  je  crois  qu’une  sur  huit,  avant  l’âge  de 
vingt  ans,  porte  en  elle  le  germe  d’une  des  maladies  indiquées 
dans  la  réponse  précédente. 

4'  QvssTion.  — Quels  sont,  dans  chaque  industrie,  les  travaux 
qui  nuisent  le  plus  spécialement  au  développement  physique  et  à 
la  santé  des  enfants  et  des  adolescents?  Dccrivez-en  les  effets. 
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RÉPONSE.  — Aucune  de  nos  deux  premières  branches  d'induslric 
ne  nuit  au  développement  physique  ni  à la  santé  des  ouvriers.  Le 
travail  auquel  s’adonnent  les  dentellières  les  prédispose , il  est 
vrai , à contracter  quelques  légères  maladies  de  l'organe  visuel , 
mais  l'habitude  d'employer  des  chaufferettes  leur  est  plus  funeste, 
et  la  position  assise  qu'elles  conservent  une  grande  partie  de  la 
journt'e  , toujours  inclinées  sur  leur  ouvrage , gène  considérable- 
ment leurs  mouvements  respiratoires , et  nuit  essentiellement  k 
leur  développement  physique. 

5'  QUESTION.  — Depuis  quel  âge  les  enfants  peuvent-ils  être  reçus 
dans  les  établissements  industriels,  sans  que  l'on  ait  à craindre  que 
le  travail  nuise  trop  à leur  développement  physique?  Y aurait-il 
quelque  distinction  à établir  à cet  égard  entre  les  différentes 
industries  ? 

RÉPONSE.  — La  constitution  de  l'enfant,  ou  plutôt  la  force  de  sa 
complexion , vers  la  huitième  ou  la  dixième  année  , permet  ordi- 
nairement de  l'occuper  sans  inconvénient  dans  nos  établissements 
industriels  (imprimeries)  ; aucun  enfant  n’y  est  reçu  avant  qu'il 
n’ait  accompli  sa  huitième  année , âge  auquel  on  ne  doit  point 
craindre  que  le  travail  auquel  on  le  destine,  puisqu’il  n'exige  aucune 
force , puisse  nuire  à son  développement  physique. 

Le  tisserand  et  la  dentellière  ont  toujours  atteint  leur  huitième 
année  quand  ils  commencent  l'apprentissage  de  leur  profession  , 
et  il  est  rare  de  les  trouver  connaissant  parfaitement  leur  état 
avant  leur  dix-huitième  année. 

ü'  QUESTION.  — Quelles  sont  les  limites  qu’il  convient  d'établir, 
selon  les  âges  et  la  nature  des  travaux,  à la  durée  du  travail 
journalier  des  enfants?  Indiquez  les  intervalles  de  repos  que  vous 
regardez  comme  nécessaires. 

RÉPONSE.  — Il  est  physiologiquement  démontré  que  plus  l'enfant 
respire  l’air  libre,  plus  il  gagne  en  force  et  en  vigueur  musculaire. 
Ce  serait  arrêter  les  progrès  de  son  développement  organique  que 
de  le  tenir  enfermé  des  journées  entières.  Le  jeune  tisserand  ne 
travaille,  le  plus  souvent,  que  huit  heures  par  jour  ; l'apprenti  im- 
primeur est  occupé  pendant  huit  ou  onze  heures;  la  durée  du 
travail  de  l’apprentie  dentellière  est  à peu  près  la  même.  Des 
récréations  d'une  heure,  matin  et  soir,  ne  pourraient  que  leur  être 
très-salutaires. 
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7'  QUESTiox.  — Le*  veilles  et  le*  travaux  de  nuit  doivent-il*  être 
interdit*  aux  enfant*  et  aux  adolescents,  et  jusqu'à  quel  âge? 

RÉPoxsE.  — Lorsque  la  veille,  qui  a nécessairement  une  durée 
limitée,  se  prolonge  au  delà  de  ce  temps,  elle  devient  un  état 
pathologique,  non-seulement  pour  le  jeune  ouvrier,  mais  aussi 
pour  l'homme  le  mieux  constitué.  L'enfant  et  l'adolescent  ont  besoin 
d'un  repos  réparateur,  pour  pouvoir  s'adonner  à leurs  occupations 
journalières  avec  toute  l'énergie  qui  les  caractérise.  C'est  pendant 
le  sommeil  que  l'équilibre  se  rétablit  dans  toute  sa  jeune  orga- 
nisation ; et  le  calme  dans  lequel  il  est  plongé  pendant  huit  à dix 
heures,  Livorisc  son  accroissement.  Les  veilles  et  les  travaux  de 
nuit  devraient  être  interdits  avant  l'âge  de  dix-huit  à vingt  ans  ; 
car,  jusqu'alors  on  voit  encore  la  croissance  prendre  une  nou- 
velle activité,  et  cet  âge  est  très-souvent  marqué  par  le  déve- 
loppement subit  qui  se  fait  exclusivement  dans  le  sens  de  la 
hauteur,  au  préjudice  du  développement  suivant  l'épaisseur.  Nul 
doute  que  le  travail  excessif  ou  forcé  de  l'enfant  ou  du  jeune 
homme,  avant  le  complément  de  sa  croissance,  ne  l'énerve,  et 
ne  nuise  à son  entier  développement. 

8*  QUESTION.  — Si  le  travail  de  nuit  devait  être  toléré  dans 
certains  établissements,  quelles  devraient  en  être  les  limites  et  les 
conditions? 

RÉPONSE.  — Il  arrive,  mais  rarement,  que  l'ouvrier  imprimeur 
est  dans  le  cas  de  devoir  travailler  une  partie  de  la  nuit  ; dans  cette 
circonstance,  les  chefs  de  l'établissement  leur  permettent  de  ne  ren- 
trer à l'atelier  que  le  lendemain  matin  à neuf  heures.  Mais  ce  repos 
est  loin  d'être  suffisant  : d'après  les  renseignements  puisés  chez  le* 
cbeft-ouvi  iers,  l'imprimeur  qui  a travaillé  la  nuit  n'est  pas  à même 
de  reprendre  ses  occupations  le  jour  suivant,  comme  d'habitude. 
Afin  d'obvier  aux  inconvénients  qu'entraîne  toujours  une  veille 
prolongée,  c'est  le  plus  souvent  la  nuit  du  samedi  au  dimanche 
que  no*  fabricants  choisissent,  quand  il  y a un  surcroît  de  besogne, 
et  il  nous  semble  aussi  que  c'est  la  seule  qui  puisse  convenir,  pour 
ne  pas  porter  atteinte  à la  constitution  de  l'ouvrier. 

9"  QUESTION.  — Devrait-on  interdire  aux  enfants  certains  éta- 
blissements insalubres  ou  dangereux,  et  jusqu'à  quel  âge?  Désignez 
ces  établissements. 
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RÉPOSSB.  — Quoiqu'un  clablissemcnt  insalubre  ne  soit  pas  tou- 
jours essentiellement  nuisible,  il  ne  manque  pas  de  le  devenir,  sous 
l'empire  de  circonstances  qu'il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de 
prévoir  et  de  prévenir;  aussi,  les  Fabriques  réputées  insalubres 
devraient-elles  être  interdites  aux  enfants  et  aux  adolescents  jusqu'à 
rif^e  de  dix-huit  ans  accomplis.  En  effet,  quelle  or;ranisalion  peut-on 
espérer  chez  l’ouvrier  qui,  dès  son  enfance,  a été  entouré  d’un  air 
méphitique,  et  qui  a puisé  le  ;^erme  de  tant  de  maladies  et  des 
plus  <léplorables  infirmités.  Les  filatures  de  coton  et  de  lin , par 
suite  de  l’introduction  dans  les  voies  respiratoires,  de  la  pous- 
sière qui  émane  de  la  matière  première  ; les  ateliers  où  l'on 
fabrique  les  épin;;les,  souvent  remplis  de  vapeurs  provenant  de 
l'ébullition  du  cuivre;  les  fabriques  de  couleurs,  de  noir  animal, 
de  papiers  peints,  et  tous  les  établissements  industriels  où  l'on 
emploie  des  substances  toxiques,  devraient  être  interdits  aux 
enfants  et  aux  adolescents. 

10'  ycËSTioa.  — A quel  âge  peut-on  laisser  l'ouvrier  adolescent 
libre  de  s'engager  dans  les  fabriques,  sans  qu'aucune  restriction 
soit  apportée  à la  durée  de  son  travail  '! 

RÉPONSE.  — La  plus  grande  partie  des  ouvriers  adolescents, 
dans  notre  arrondissement,  sont  à même  de  s'adonner,  dès  l’àge 
de  seize  ans,  à des  travaux  qui  nécessitent  une  force  musculaire 
prononcée,  sans  qu'aucune  restriction  soit  apportée  à leur  travail. 
La  constitution  physique  y est  pour  beaucoup,  et  un  grand 
nombre  d'ouvriers  imprimeurs  cl  autres  commencent  leur  carrière 
dès  huit  ou  dix  ans;  à cet  âge,  il  est  vrai,  ils  ne  se  livrent  guère 
qu’à  des  travaux  modérés,  et  qui  n'entrainenl  aucune  fatigue. 

Il'  QUESTION.  — Quel  est  le  régime  alimentaire  ordinaire  cl  quel 
est  l'étal  des  habitations  des  ouvriers  de  la  province'.^  Jusqu'à  quel 
point  ces  circonstances  et  d'autres  semblables  peuvent-elles  influer 
sur  leur  état  sanitaire? 

RÉPOMSE.  — Notre  classe  ouvrière,  peu  adonnée  aux  excès,  prend 
ses  repas  à des  heures  réglées,  et  consomme  des  mets  tirés,  pour  la 
plus  grande  partie,  du  règne  végétal.  Quant  à la  nourriture  tirée  du 
règne  animal,  par  suite  de  l'état  précaire  de  nos  fabriques  de  cou- 
tils, elle  est  devenue  beaucoup  plus  rare  qu'il  y a quelques  années. 
Le  malin,  avant  de  se  rendre  à leurs  occupations  ordinaires,  le 
tisserand , l'imprimeur  et  la  dentellière  déjeunent  de  ibé  ou  d'une 
légère  infusion  de  café,  avec  du  pain  de  seigle  cl  du  beurre;  les 
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cnfanU  el  les  adolescents  ont  quelqucrois,  mais  exceptionnelle- 
inenl,  du  pain  de  froment  beaucoup  plus  léger,  plus  agréable 
el  de  plus  facile  digestion.  Le  diuer  est  composé  de  pommes 
de  terre  souvent  mélangées  de  choux,  de  carottes,  de  navets  et 
autres  légumes,  tantôt  préparées  au  beurre  ou  à la  graisse  de  porc, 
tantôt  à l'buile  ou  au  vinaigre.  Il  en  est  absolument  de  même  au 
souper,  et  l'abondance  de  ce  tubercule  qu'ils  récoltent  eux-mémes, 
est  souvent  telle,  qu'il  y a des  familles  qui  s'en  nourrissent  trois 
fois  le  jour. 

Le  tbé,  une  légère  décoction  de  café,  le  lait  mêlé  à l'eau,  la  bière 
el  le  genièvre  sont  les  boissons  de  prédilection  de  notre  classe 
ouvrière.  La  consommation  de  ces  deux  dernières  boissons,  ainsi 
que  l'usage  du  tabac  à fumer,  sont  considérablement  diminués , 
depuis  quelques  années,  et  la  eause,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  doit  en  être  également  attribuée  à la  stagnation  des  affaires. 

L’ouvrier  imprimeur , plus  heureux  que  le  tisserand , par  ce 
qu’il  est  mieux  rétribué,  est  à même  de  prendre  une  nourri- 
ture un  peu  plus  substantielle,  tirée  du  règne  animal,  d’user 
de  plus  de  tabac,  et  de  consommer  journellement  de  la  bière  et 
du  genièvre  en  plus  grande  quantité  que  les  autres  classes  d’ou- 
vriers. 

L’état  des  habitations  laisse  peu  à désirer  : régulièrement 
bâties  , spacieuses,  bien  aérées  et  avantageusement  situées , les 
maisons  occupées  par  les  tisserands  surtout , sont  toutes  con- 
struites de  manière  â ce  que  l’emplacement  destiné  à leur  industrie 
soit  proportionné  au  genre  de  travail  auquel  ils  se  livrent.  Elles 
sont,  en  général,  proprement  entretenues,  et  contribuent  puis- 
samment h maintenir  le  bon  étal  de  santé  de  nos  classes  ou- 
vrières. 

Les  nombreux  locaux  destinés  aux  dentellières  sont  loin 
d’offrir  les  mêmes  conditions  hygiéniques  ; la  plupart  sont  beau- 
coup trop  resserrés,  eu  égard  au  grand  nombre  d’ouvrières 
qu’on  y entasse;  ils  sont  trop  peu  élevés,  très -mal  aérés, 
et  l'abus  immodéré  des  chaufferettes  mal  confectionnées  qu’on 
y tolère,  engendre  une  foule  de  maladies,  d’infirmités  et  de  dif- 
formités. 

12”  çuKSTios.  — Quelles  précautions  hygiéniques  y aurait-il  â 
prendre  dans  les  fabriques,  manufactures,  mines  et  usines  de  la 
province,  dans  l'intérêt  de  la  santé  des  ouvriers  i* 
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RÉPONSE.  — Elles  sont  nombreuses,  et  chaque  établissement 
industriel,  chaque  ouvrier,  pour  ainsi  dire,  a les  siennes  propres. 
Dans  l'intérêt  des  ouvriers  imprimeurs , les  chefs  de  fabriques 
devraient  être  tenus  : 

1"  D’engaj;cr  les  ouvriers  compositeurs,  à la  moindre  indispo- 
silion  de  l’organe  visuel,  à se  servir  de  conserves  ; 

2°  De  ne  point  faire  travailler  la  nuit; 

3°  D'éclairer  les  différents  ateliers  au  moyen  de  quinqiiets  ; 

A°  De  prohiber  pendant  les  heures  destinées  au  travail,  les 
liqueurs  alcooliques; 

5°  De  défendre  l’usage,  pendant  les  mêmes  heures,  du  tabac 
à fumer  et  autre  ; 

6°  D'interdire  les  chansons  et  les  propos  contraires  aux  bonnes 
mœurs,  qui  ne  tendent  qu’à  distraire  les  ouvriers  de  leurs  occu- 
pations ; 

7°  De  renouveler  journellement  l'air  des  ateliers , et  de  ne  les 
nettoyer  qu’après  la  sortie  de  l'ouvrier  ; 

8°  De  blanchir  de  temps  à autre  l'intérieur  des  ateliers  ; 

9“  D'introduire  l’usage  des  tabourets  et  des  bas  lacés,  afin  de 
prévenir  le  gonflement  des  extrémités  inférieures  ; 

10°  De  veiller  à ce  que  les  compositeurs  apprentis  ne  contrac- 
tent point  l'habilude  de  tenir  les  caractères  dans  la  bouche  et  de 
trépigner  pendant  des  heures  entières  ; 

11°  De  chauffer  et  d’entretenir  convenablement  les  salles  de 
travail  ; 

12°  De  recommander  aux  ouvriers  la  propreté  et  de  ne  point  sor- 
tir de  rétablissement,  surtout  en  hiver,  sans  être  chaudement  vêtus. 

L'ouvrier  imprimeur,  de  son  côté,  doit  ne  pas  trop  se  fatiguer 
la  vue,  et  s'asseoir  quand  il  éprouve  de  la  lassitude  dans  les  mem- 
bres inférieurs  ; il  doit  se  garder  des  mauvaises  habitudes,  notam- 
ment du  tic  qui  est  assez  fréquent  dans  quelques  imprimeries  ; faire 
une  attention  toute  particulière  à ne  point  passer,  sans  être  entiè- 
rement vêtu,  d'un  lieu  chaud  à un  autre  où  la  température  est 
moins  élevée  ; à ne  point  s'adonner  aux  excès,  principalement  aux 
liqueurs  spiritucuses , à consacrer  les  jours  de  repos  à des  prome- 
nades en  pleine  campagne,  où  il  lui  soit  permis  de  se  donner  de 
l'exercice  et  de  se  livrer  à des  jeux  proportionnés  à ses  forces. 

13'  QUESTION.  — Y aurait-il  lieu  d’étendre  les  mesures  protec- 
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Irices  de  l'enfance  aux  enfants  occupés  dans  la  petite  industrie , 
ou  travaillant  isolément  ou  en  petite  réunion? 

H^POnsE.  — Des  précautions  hygiéniques  pourraient  être  prises 
à l’égard  de  nos  jeunes  dentellières  et  des  enfants  employés  dans 
nos  deux  fabriques  d'épingles. 

Il  nous  semble  qu'on  pourrait  : 

1°  Leur  trouver  des  locaux  plus  spacieux; 

2°  Leur  accorder,  au  moins,  deux  bonnes  heures  de  récréation 
pendant  le  jour  ; 

3°  Défendre  l'usage  des  chaufferettes  aux  dentellières; 

4°  Dans  nns  fabriques  d’épingles,  faire  bouillir  le  cuivre  dans 
un  autre  local  que  l'atelier; 

5°  Recommander  aux  enfants  de  ne  point  tenir,  pendant  le  tra- 
vail, la  matière  première  dans  la  bouche,  et  de  ne  point  trop 
s'incliner  sur  leurs  métiers , afin  de  ne  point  aspirer  les  particules 
métalliques  qui  sont  susceptibles  de  se  déplacer. 

Quelques  autres  précautions  hygiéniques,  indiquées  dans  notre 
deuxième  réponse , pourraient  aussi , en  partie  , leur  être  appli- 
quées, dans  l'intérêt  de  leur  état  sanitaire. 


E.  SMACe.BE. 


1!>. — Lettre  du  président  de  la  Cooiinission  médicale  dn  Liniliourg. 


4il  . ll-xHuitut  C:  C^iu'ctiieut  û>:  fa  piootnce  ôc  XimCk’im). 

Saint-Trond,  le  17  janvier  11U4- 


Mo!»SIEUR  le  Golverreur  , 

Par  votre  dépêche  du  23  décembre  dernier,  vous  me  demandez 
mon  avis  sur  l'infliiencc  qu’exerce  le  travail  sur  la  santé  des  cnFants 
employés  dans  les  fabriques  de  sucre,  et  sur  le  développement  de  leurs 
forces  physiques,  eu  égard  au  temps  qu'ils  sont  occupés,  suit  de 
nuit,  soit  de  jour,  et  au  genre  de  travail  auquel  ils  sont  employés. 

Ues  circonstances  bien  indépendantes  de  ma  volonté  m'ont  em- 
pêché de  satisfaire  plus  lot  à votre  désir. 

Ne  voulant  pas  m’en  tenir  aux  idées  que  j’avais  pu  concevoir  sur 
cette  question,  je  me  suis  rendu  dans  les  trois  fabriques  qui  avoi- 
sinent la  ville  de  Saint-Trond,  savoir  ; dans  celles  de  MM.  Mellaerts 
et  comp' , de  M.  de  Chestret,  ces  deux  sous  Saint-Trond  , et  dans 
celle  de  M.  Ch.  Pilleurs  à Ordenche. 

Il  résulte  des  informations  que  j’y  ai  prises,  que  les  enfants  qui 
travaillent  dans  ces  fabriques  ont  en  général  atteint  la  douzième 
année,  qu'un  bien  petit  nombre  de  ceux-ci  sont  employés  à l'inté- 
rieur des  fabriques  ; le  plus  grand  nombre  s'occupent  aux  travaux 
des  champs. 

Ceux  qu'un  occupe  h l’intérieur , sont  chargés  de  déblayer 
des  sacs  de  la  pulpe  de  betteraves  dont  le  jus  est  exprimé,  d'en- 
lever à celles-ci  les  parties  hétérogènes  ou  putréfiées  et  de  jeter  les 
betteraves  dans  les  râpes.  Dans  les  locaux  où  ce  travail  a lieu  , la 
température  est  plutôt  basse  qu’élevée. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  enfants , ainsi  que  je  viens  de  le 
<tire,  sont  attachés  aux  travaux  champêtres  qui  consistent,  du  mois 
de  marsan  mois  d'août,  à sarcler  les  intervalles  des  betteraves,  et 
du  mois  de  septembre  au  mois  de  février  ou  mars  suivant,  à jeter 
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les  betteraves  dans  les  tombereaux  et  les  silos.  La  fabrique  d'Or- 
denclic  seule  leur  donne  ces  dernières  occupations  pendant  les 
mois  d'hiver. 

Le  temps  du  travail  des  enfants  dans  l'intérieur  des  fabriques 
est  de  six  heures  du  matin  à six  heures  du  soir,  et  vice  rersd  pour 
ceux  qui  travaillent  de  nuit.  De  ces  douze  heures,  deux  à peu  près 
sont  consacrées  au  repos. 

Le  travail  des  champs , en  été , commence  à cinq  heures  du 
matin  pour  cesser  à midi;  à deux  heures  ce  travail  est  repris, 
pour  finir  à sept  heures  du  soir.  Pendant  ce  lon)j  espace  de  temps, 
outre  les  heures  indiquées  pour  le  repos,  on  fait  de  fréquentes  haltes. 

Le  travail  des  champs  cesse  pendant  les  pluies  un  peu  fortes. 

En  hiver,  ce  travail  qui,  comme  je  l'ai  énoncé,  n’a  lieu  qu'à 
Ordenche,  n'est  que  de  huit  heures. 

Le  salaire  de  ces  enfants  est,  selon  leur  àjje  et  leurs  forces,  de 
15  à G4  c.  par  jour. 

La  ville  de  Saint-Trond  fournit  le  plus  {'rand  nombre  d’entre  eux  ; 
les  autres,  à peu  d'exceptions  près,  viennent  des  communes  de 
Brusthem,  d’Ordenche,  de  Zepperen  et  de  Rykel. 

De  ce  seul  exposé  découlerait,  pour  moi , la  conséquence  que 
le  travail  des  enfants  employés  à la  fabrication  du  sucre  , doit 
exercer  une  influence  salutaire  sur  leur  santé  et  sur  le  développe- 
ment de  leurs  forces  physiques,  si  une  expérience  acquise  pendant 
les  huit  années  environ  de  l'existence  des  fabriques  de  sucre  dans 
nos  environs,  ne  m'en  avait  donné  l'assurance. 

Peu  de  médecins  se  trouvent  dans  des  positions  plus  favorables 
pour  aviser  sur  la  question.  Médecin  des  hospices  de  Saint-Trond, 
des  pauvres  de  Brusthem  et  d’Ordenche,  à peine  ai-je  eu  à traiter 
des  malades  employés  dans  les  fabriques  de  sucre  , et  cependant 
il  est  notoire  que  la  classe  indigente  fournit  les  ouvriers  de  ces 
fabriques.  Je  les  vois,  en  outre,  journellement  dans  les  champs, 
bravant  les  intempéries  auxquelles  ils  résistent  admirablement. 

Quelques  accidents  sont  survenus  au  commencement  de  l'établis- 
sement des  fabriques.  IJnjeune  ouvrier  de  douze  à treize  ans,  pris 
par  une  roue  d’engrenage,  eut  l'avant-bras  broyé,  le  5 du  mois  de 
mars  1838,  à minuit;  je  fus  obligé  de  l'amputer  à l'instant  même. 
La  fabrique  de  MM.  Mellacrts  cl  comp',  où  cet  accident  est  arrivé, 
continue  à employer  ce  jeune  homme  comme  surveillant.  Les 
autres  accidents  survenus  consistent  en  blessures  legeres  et  en 
bri'ilures,  qui  n'ont  pas  amené  de  suites  fâcheuses. 
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Du  travail  de  ces  enfants  résulte  donc,  pour  eux,  un  salaire 
dont  ils  ne  jouiraient  pas  en  l’absence  des  fabriques  ; il  aide 
à leur  procurer  la  nourriture , les  vêlements  et  le  chauffage.  Il 
s'ensuit  un  avantage  pour  leur  moralité,  dans  l'empêchement,  pour 
beaucoup  d'entre  eux,  du  maraudage  et  de  la  mendicité,  uctte 
lèpre  de  la  société. 

Je  ne  puis  donc  que  répéter,  avec  connaissance  de  cause,  que 
l'influence  qu’exerce  le  travail  sur  la  santé  des  enfants  employés 
dans  les  fabriques  de  sucre  et  sur  le  développement  de  leurs  forces 
physiques,  est  très-salutaire. 

Agréez,  je  vous  prie,  M.  le  gouverneur,  l'assurance  de  maliaute 
considération. 

Le  Président, 

De  Brctr. 
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cK apport  diteSii  à Jlb.  Ce  JlWuijtte  û’^tat,  Çouoeiueur  3e  Ci  province. 

Bruge»,  le  1>  «oût  1843. 

3I0N.SIELR  i.E  Mimstre, 

En  réponse  à votre  lettre  du  9 juin  1845,  nous  avons  l'honneur 
de  vous  prévenir  que  nous  avons  mis  le  plus  grand  empressement 
à envoyer  dans  toutes  les  parties  de  la  province  des  circulaires  avec 
la  série  des  questions  que  vous  nous  avez  transmises  au  nom  de 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  en  sollicitant  des  praticiens  les  plus  dis- 
tingués des  renseignements  qui  nous  missent  à même  de  vous  faire 
un  rapport  détaillé  sur  un  sujet  aussi  important  que  le  travail  des 
enfants  dans  les  établissements  industriels.  Malheureusement  peu 
de  personnes  ont  répondu  à notre  appel;  seulement  cinq  docteurs 
en  médecine  nous  ont  envoyé  une  réponse,  ce  sont  : MM.  de  Jae- 
ghere,  président  de  la  Commission  médicale  locale  de  Courtrai  ; 
Comyn,  docteur  en  médecine  à Passchendaele;  Petit,  chirurgien  à 
VVatou;  Pattyn  , docteur  en  médecine  à Swevezeele  , et  Van  der 
Espt , docteur  en  médecine  à Thielt.  Nous  nous  plaisons  , à vous 
signaler,  M.  le  Ministre,  l'empressement  et  le  zèle  désintéressé  que 
ces  hommes  de  l'art  ont  mis  à nous  fournir  des  éclaircissements 
qui  nous  été  fort  utiles  pour  notre  travail. 

Ce  rapport  sera  loin  de  répondre  d'une  manière  satisfaisante 
aux  questions  si  intéressantes  que  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  nous 
a adressées;  il  doit  nécessairement  se  ressentir  de  ce  que  nos  docu- 
ments ont  d'incomplet.  Il  est  possible  que  d'autres  rapports  nous 
soient  envoyés,  et  nous  prenons  l'engagement  de  vous  faire  par- 
venir, le  cas  échéant,  dans  un  rapport  supplémentaire,  les  obser- 
vations nouvelles  qu’ils  pourraient  nous  suggérer. 

1"  QUESTION.  — Indiquer  d'une  manière  générale  la  constitu- 


Digitized  by  Google 


IUl>l>üUT 


2'J8 

tion  physique  et  l’état  sanitaire  de  la  populatiuii  ouvrière  de  la 
province.  Existe-t-il,  à cet  égard,  des  différences  entre  les  ouvriers 
occupés  aux  travaux  agricoles  et  ceux  que  l'on  emploie  dans  l'indus- 
trie, et  parmi  ces  derniers,  entre  ceux  qui  travaillent  sédentairement 
dans  la  petite  industrie  ou  dans  les  grands  établissements  industriels? 

RÉPONSE.  — D'après  les  rapports  que  la  Commission  adresse 
tous  les  ans  au  gouvernement  provincial  et  au  département  de  l'in- 
térieur, il  est  hors  de  doute  que  l'état  sanitaire  de  la  population  de 
notre  Flandre  soit  en  général  satisfaisant  ; nous  n’avons  guère  eu 
d'épidémie  grave  à signaler,  et  si  quelque  maladie  contagieuse  s'est 
manifestée,  elle  n'a  pas  eu  assez  d'importance  pour  nécessiter  des 
mesures  exceptionnelles.  Les  affections  qui  régnent  épidémique- 
ment  se  bornent  à quelques  cas  de  variole,  de  rougeole,  de  scar- 
latine, d'autres  phlegmasies  cutanées , de  fièvres  intermittentes  et 
de  typhus , auxquels  il  faut  ajouler  des  cholérines  peu  graves 
en  elles-mêmes,  et  qui  apparaissent  surtout  vers  le  commencement 
de  l'été.  Malheureusement  la  phthisie  pulmonaire  peut  être  consi- 
dérée comme  endémique  non-scnlcment  dans  les  villes,  mais  meme 
dans  les  campagnes  de  la  Flandre.  De  l'aveu  du  tons  les  praticiens, 
cette  maladie  devient  de  jour  en  jour  plus  fréquente  et  multiplie 
ses  victimes.  Nous  tâcherons  plus  tard  d’indiquer  les  causes  du 
développement  de  ce  fléau. 

Quant  à la  constitution  physique  des  habitants,  et  plus  spéciale- 
ment des  ouvriers  de  notre  Flandre  , elle  varie  nécessairement 
suivant  les  localités.  Ainsi  le  nord  de  notre  province,  qui  est  juste- 
ment nommé  le  grenier  des  Flandres , et  qui  est  couvert  de  grasses 
métairies,  nous  présente  une  population  forte  et  robuste,  chez 
laquelle  l'élément  sanguin  domine,  et  qui,  par  cela  seul , est  pré- 
disposée aux  inflammations  de  toute  es|>èce.  Les  habitants  de  nos 
côtes,  soumis  aux  influences  des  émanations  salines  de  la  mer, 
offrent  tous  les  caractères  d'une  tro|>  grande  fluidité  de  sang  qui 
les  rend  sujets  aux  affections  scorbutiques,  affections  qui  se  déve- 
loppent, chez  eux,  avec  d’autant  plus  de  facilité,  qu’ils  ont  moins 
de  moyens  de  neutraliser,  par  une  nourriture  substantielle  et  saine, 
les  effets  de  l’air  de  la  mer.  Ceux  qui  sont  établis  dans  le  voisinage 
des  prairies,  des  marais  et  des  poldres,  incessamment  soumis  aux 
miasmes  délétères  de  ces  localités,  sont  sujets  à contracter  des 
bèvres  intermittentes  de  types  différents,  mais  qui  revêtent  rare- 
ment un  caractère  pernicieux.  Il  est  à remarquer  que  ces  mal- 
heureux, une  fuis  atteints  de  cette  maladie  endémique,  conservent  le 
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plus  souvent  des  cn^rorgemenls  de  la  rate,  qui  leur  impriment  une 
sorte  de  cachexie  spéciale;  dès  lors  le  travail  leur  devient,  sinon 
impossible,  du  moins  fort  difficile  ; ils  languissent  et  traînent  une 
vie  de  souffrance  , jusqu’à  ce  qu'enhn  ils  succombent  à unehydro- 
pisic  secondaire,  ^ous  signalons  ce  fait,  parce  qu'il  est  évident  qu'il 
résulte  du  peu  de  soin  que  les  fiévreux  meltent  à se  faire  traiter, 
et,  pour  notre  part,  nous  avons  la  conviction  qu’un  traitement 
énergique,  dont  la  base  serait  l'emploi  du  sulfate  de  quinine,  en 
détruisant  le  germe  de  la  fièvre,  empêcherait  les  symptômes  secon- 
daires de  se  développer. 

^'oiis  croyons  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de  mentionner  ici 
un  autre  fait  curieux  : c'est  que  surtout  dans  les  poldres  voisins 
du  territoire  de  la  Hollande , la  fréquence  des  fièvres  intermit- 
tentes est  considérablement  diminuée  depuis  dix  ans.  Ce  fait  est 
incontestable , car  les  délégués  de  la  Commission  ont  souvent  eu 
l'occasion  de  s’assurer  que  l'approvisionnement  en  sulfate  de  qui- 
nine des  praticiens  de  ces  parages  ne  s'élève  pas  au  quart  de  cc 
qu'il  était  autrefois.  Quelle  peut  être  la  cause  de  celte  grande 
diminution  dans  le  nombre  des  fiévreux?  INous  ne  prétendons 
pas  résoudre  cette  question,  mais  nous  ferons  cependant  remar- 
quer que  cette  diminution  coïncide  avec  les  inondations  de  l'eau 
de  la  mer,  inondations  que  les  événements  politiques  do  1850 
et  1851  ont  nécessitées.  Le  dépôt  de  chlorure  de  soude  (sel 
marin)  que  la  mer  a laissé  en  se  retirant,  et  les  émanations  de  ce 
désinfectant  par  excellence  ont -elles  neutralisé  les  effets  des 
miasmes  de  ces  poldres?  C'est  là  une  question  d hygiène  publique 
que  nous  ne  saurions  résoudre,  et  que  nous  livrons  aux  méditations 
des  hommes  spéciaux. 

Les  populations  voisines  des  bruyères,  des  forets  et  des  bois, 
ont  aussi  une  constitution  physique  particulière  et  dépendante  des 
lieux  ; la  terre  y est  plus  avare  de  ses  produits  ; par  conséquent,  la 
nourriture  des  travailleurs  y est  moins  abondante  et  d'une  qua- 
lité moins  bonne  que  dans  les  terrains  fertiles;  ajoutons  que  le 
cultivateur  de  ces  parages  doit  travailler  beaucoup  plus  que  les 
autres,  pour  rendre  productif  un  sol  quelquefois  fort  ingrat.  Toutes 
ces  circonstances  , jointes  à l'influence  spéciale  des  localités,  pré- 
disposent aux  maladies  scrofuleuses  ; c'est  le  système  lymphatique 
qui  devient  surtout  le  siège  des  désordres  qu’exercent  ces  mala- 
dies ; des  engorgements  glandulaires  et  ganglionnaires  se  déve- 
loppeiil  au  cou,  aux  aisselles,  aux  aines  ; le  plus  souvent,  ils  se 
résolvent  par  des  abcès,  «’t  laissent  parfois  des  plaies  fistuleiises  et 
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toujours  des  cicatrices  protondcs  qui  stigmatisent,  en  quelque  sorte, 
les  niallieureuses  victimes  des  écrouelles.  Enfin,  pour  peu  que  la 
misère  et  des  habitations  basses,  humides  et  malsaines,  viennent 
réunir  leur  fatale  influence  à celle  de  la  maladie,  celle-ci  atteint 
son  plus  haut  degré  et  dégénère  en  une  lèpre  hideuse  qui  en- 
vahit tout  le  corps.  Ccci  est  d'autant  plus  déplorable , que  cette 
maladie  se  transmet  de  génération  en  génération.  Certes  , le  phi- 
lanthrope voit  avec  douleur  les  ravages  d'une  affection  que  les 
découvertes  faites  depuis  vingt  ans  rangent  parmi  les  maladies 
8usce|)tibles  d'une  complète  guérison,  et  il  appelle  de  tous  ses 
vœux  l'époque  où  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  uniront  leur 
influence  pour  déterminer  les  infortunés  qui  en  sont  atteints,  à 
demander  à l'art  des  secours  contre  un  mal  bien  plus  redoutable 
dans  ses  conséquences  que  la  variole,  ce  fléau  des  anciens  temps > 
que,  grâce  à la  sollicitude  de  toutes  les  classes  de  la  société,  nous 
ne  connaîtrons  bientôt  plus  que  par  tradition. 

Les  habitants  des  cantons  où  la  culture  et  surtout  le  rouissage 
du  lin  s'opèrent  sur  une  grande  échelle , sont  exposés  à des  irrup- 
tions fréquentes  de  la  fièvre  typhoïde,  dont  l'origine  peut  être 
attribuée  à l'infection  que  répandent  les  flaques  d'eau  où  le  lin  subit 
ce  degré  de  décomposition  , désigné  sous  le  nom  de  rouissage; 
c'est  ainsi , par  exemple  , que  les  environs  de  Gourtrai , de  Thielt 
et  de  Roulers,  sont  souvent  affectés  de  cette  maladie,  qui  se  pré- 
sente d'ordinaire  avec  un  cortège  de  symptômes  peu  graves  à la 
vérité,  mais  qui  pourrait  bien  revêtir  un  caractère  plus  pernicieux, 
si  le  malheur  voulait  qu'elle  attaquât,  dans  des  circonstances  désas- 
treuses pour  l'industrie  linière,  une  population  en  proie  à la 
détresse,  et  exténuée  par  la  misère. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  mêler  notre  voix  à celles  qui 
se  sont  élevées  de  toutes  parts  pour  signaler  le  malheur  de  la  classe  si 
importante  des  ouvriers  liniers;  mais  nous  croyons  remplir  un  devoir 
en  mentionnant  un  fait  que  des  renseignements  fidèles  nous  met- 
tent â même  de  garantir.  De  l'aveu  presque  unanime  des  praticiens 
des  cantons  où  l'industrie  linière  florissait  jadis , les  maladies  des 
ouvriers  ont  revêtu  un  caractère  bien  différent  depuis  quelques 
années.  Ce  ne  sont  plus  ces  maladies,  généralement  inflammatoires 
au  début , qui  nécessitaient  des  saignées  abondantes  et  réitérées  ; 
mais  presque  toujours  des  affections  passives,  cachexiqiies,  ner- 
veuses, adynamiques,  qui  naissent  sous  l'influence  de  la  misère  et 
de  la  détresse,  qui  se  dévelop|>ent  par  la  tristesse  , le  décourage- 
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ment  et  la  négligence  des  soins  hygiéniques,  et  qui,  si  une  épidémie 
grave  venait  à se  déclarer,  feraient  de  chacun  de  ces  malheureux 
un  point  d'attraclion  pour  le  fléau,  et  peut-être  une  victime. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  constitution  physique  , 
s’applique  plus  spécialement  à cette  portion  de  la  population 
ouvrière  qui  habite  la  campagne.  Il  nous  serait  impossible  de  don- 
ner des  renseignements  précis  sur  l’état  physique  des  ouvriers 
établis  dans  les  villes,  car  il  est  évident  que  chaque  métier,  chaque 
industrie  prédispose  ceux  qui  l'exercent  à des  maladies  aussi  variées 
dans  leur  essence  que  les  professions  elles-mêmes  different  entre 
elles.  Pour  faire  un  travail  quelque  peu  satisfaisant  sur  ce  sujet,  il 
faudrait  passer  en  revue  tous  les  métiers , étudier  leur  influence 
sur  l’organisme  , et  déterminer  le  mode  de  production  des  affec- 
tions morbides  qui  leur  sont  propres.  Cette  tâche  exigerait  des 
recherches  fort  étendues,  et  donnerait  lieu  à des  développements 
qui  dépasseraient  de  beaucoup  les  limites  d'un  simple  rapport. 

Nous  nous  bornerons  à dire  eir  général  que  la  constitution  phy- 
sique des  ouvriers  des  villes  de  la  Flandre  dépend  nécessairement 
de  la  nature  du  métier  que  chacun  exerce;  que  leur  force  est  d'autant 
plus  développée,  qu'ils  travaillent  au  grand  air;  qu'en  général  aussi, 
ceux  qui  sont  enfermés  dans  des  ateliers  sont  moins  robustes  et  moins 
vigoureux  que  ceux  qui,  par  la  nature  de  leur  profession,  se  sont 
habitués  à braver  les  intempéries  des  saisons.  Les  personnes  vouées 
aux  travaux  agricoles  sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  d'une 
constitution  meilleure  et  plus  robuste,  d'un  caractère  plus  énergi- 
que, plus  franc,  plus  jovial,  que  celles  qui  travaillent  sédentairement 
dans  les  établissements  industriels.  L'air  pur  de  la  campagne , 
l'exercice  actif  du  corps,  aident  au  développement  de  l'organisme; 
les  fonctions  assimilatrices  s'accomplissent  parfaitement  sous  l'in- 
fluence de  cette  salutaire  activité  ;et,  il  faut  bien  le  dire,  des  mœurs 
pures,  la  sobriété,  l'abstinence  des  boissons  fortes,  contribuent  à 
maintenir  les  campagnards  dans  les  conditions  de  santé  et  de 
vigueur.  Au  contraire,  les  individus  que  l’on  emploie  dans  les  éta- 
blissements publics  ou  privés,  y mènent  une  vie  sédentaire , au 
milieu  d'un  air  d'une  pureté  souvent  équivoque , et  qui,  le  plus 
souvent,  et  d’après  les  différentes  industries , est  chargé  de  pous- 
sière ou  de  particules  délétères  qui  peuvent  faire  naître  diverses 
affections.  Aussi  voyons-nous  en  général  que  les  populations  des 
usines  ou  des  fabriques  ont  une  constitution  lymphatique  ; elles 
sont  souvent  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  ont  une  appa- 
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ronce  cliélive  et  malin(;re  ; elles  ont  aussi  un  caractère  plus 
faible,  plus  ombrafycux,  plus  irritable,  plus  mélancolique,  que  les 
campajpiards.  Les  maladies  qui  attaquent  ces  ouvriers  se  mon- 
trent le  plus  souvent  sous  la  forme  asthénique,  affectent  plus  spé- 
cialement le  système  lymphatique  et  les  tissus  blancs,  offrent 
toutes  les  apparences  de  l'anémie  , donnent  lieu  au  scorbut , auv 
scrofules,  au  développement  des  tubercules,  aux  déviations  des 
systèmes  osseux,  et  enfin  aux  affections  nombreuses  qui  recon- 
naissent pour  cause  l'appauvrissement  du  sanfv.  Ces  maladies  se 
développent  d'autant  plus  facilement , qu'elles  sont  en  quelque 
sorte  entretenues  par  l'abus  des  boissons  alcooliques,  et  par  la 
corruption  des  mœurs  qui  est  générale  dans  les  manufactures 
des  grandes  villes. 

2°  QUESTION.  — Quelles  sont  les  maladies,  les  infirmités  et  les 
difformités  que  les  ouvriers  de  tout  âge  et  de  chaque  sexe  con- 
tractent dans  l’cxcrcice  de  certaines  professions? 

airossE.  — C'est  là  une  question  qui , pour  être  bien  traitée , 
exigerait  de  grands  développements  , de  nombreuses  recherches  , 
et  dont  la  solution  pourrait  à peine  être  contenue  dans  un  vaste 
volume  ; néanmoins,  nous  fournirons  les  renseignements  qui  sont 
à notre  portée,  et  qui  se  rattachent  tous  à l’industrie  linière  et  à la 
fabrication  des  dentelles. 

£t  d'abord,  examinons  les  premières  manipulations  que  le  chanvre 
subit.  Il  doit  être  teillé,  et  cette  opération  se  fait  dans  des  chau- 
mières petites,  basses  d'étage,  mal  aérées;  l'ouvrier  y respire  un 
air  impur  et  contenant  une  grande  quantité  de  particules  linièrcs 
que  le  teillage  soulève.  Ces  particules  sont  entraînées  par  la  res- 
piration dans  les  bronches,  se  déposent  sur  la  membrane  mu- 
queuse, et  y provoquent  des  irritations  permanentes  qui  dégénèrent 
en  véritables  phlegmasies,  et,  pour  peu  qu'il  y existe  la  moindre 
prédisposition  , se  terminent  par  la  phthisie  pulmonaire.  Puis , il 
n’est  pas  rare  de  voir  des  maladies  cutanées  se  déclarer  sous  l’in- 
fluence de  la  même  cause , car  les  particules  linières  , ainsi  sus- 
pendues dans  l'atmosphère , s'attachent  à la  peau  trempée  de 
sueur,  y forment  une  couche  végétale  qui  modifie  la  transpiration 
et  exerce  sur  le  derme  une  vive  irritation.  Les  soins  de  la  propreté 
pourraient,  à la  rigueur,  en  neutraliser  l’effet,  mais  la  négligence 
de  ce  moyen  hygiénique  n'est  que  trop  commune  dans  nos  cam- 
pagnes, et  ne  contribue  pas  peu  à donner  aux  agents  morbifiques 
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une  [grande  activilé.  La  phlhiaic  pulmunairc  est  aussi  Irès-coro- 
mune  parmi  les  ouvriers  qui  sont  employés  dans  la  fabrication  des 
toiles,  des  serviettes  et  du  linffc  de  table,  et  celte  fréquence  doit 
être  assifrnée  à la  même  cause  qui  agit  sur  les  ouvriers  qui  leillenl 
le  lin.  Ici  nous  devons  faire  remarquer  que,  pour  les  tisserands, 
il  existe  moins  de  dangers  dans  les  grandes  manufactures  que 
dans  leurs  chaumières  ; celles-ci  sont  ordinairement  construites  de 
manière  qu'il  n'y  a ni  espace,  ni  renouvellement  d'air;  elles  sont 
d'ailleurs  humides,  mal  tenues,  et  parfois  dans  des  conditions  si 
misérables,  qu'elles  ressemblent  plutôt  à des  chenils  qu'à  des  habi- 
tations humaines,  tandis  que  les  ateliers  des  grands  établissements 
sont  construits  d'après  les  règles  il'une  bonne  hygiène,  et  présen- 
tent toutes  les  garanties  désirables  pour  la  santé  des  travailleurs. 

La  faiseuse  de  dentelles  doit  nécessairement  s'appliquer  dès  son 
enfance,  à obtenir  eette  adresse  et  cette  agilité  dans  les  doigts, 
sans  lesquelles  le  maniement  d'innombrables  fuseaux  deviendrait 
impossible.  Il  est  donc  évident  que  la  position  assise,  l'immobilité 
constante  que  ces  ouvrières  doivent  garder,  jointes  à l'attitude  du 
corps  qui  est  toujours  penche  en  avant,  doivent  arrêter  leur  déve- 
loppement ; les  organes  abdominaux  et  thoraebiques  sont  toujours 
plus  on  moins  gênés  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions;  et,  enfin, 
quand  on  se  rappelle  que  la  dentelle  se  fabrique  dans  des  réunions 
toujours  trop  nombreuses , eu  égard  aux  lieux  où  les  ouvrières 
travaillent,  un  sera  aisément  convaincu  que  cette  industrie,  si 
productive  pour  la  classe  pauvre , et  qui  est  en  quelque  sorte  la 
seule  qui  aujourd'hui  lui  fournisse  les  moyens  de  subsister,  peut 
donner  occasion  à plusieurs  maladies.  En  effet,  les  praticiens  qui 
sont  appelés  à donner  leurs  soins  à cette  classe  de  la  population  , 
ont  généralement  observé  qu'elle  a une  taille  presque  toujours 
au-dessous  de  la  moyenne , et  une  grande  prédisposition  aux  con- 
gestions vers  la  tête  et  vers  la  poitrine;  au  surplus,  outre  ces  affec- 
tions , la  constipation  , la  digestion  pénible  et  paresseuse,  l'absence 
ou  l'irrégularité  du  flux  menstruel , l'apparition  d’hémorroïdes , 
une  grande  irritabilité  nerveuse,  toutes  les  apparences  de  la  chlo- 
rose ou,  sinon,  une  animation  anormale  de  la  figure,  tels  sont  les 
acciilents  que  le  médecin  a à combattre  chez  les  dentellières.  La 
confection  de  la  dentelle  exige  de  plus  une  constante  et  atten- 
tive application  de  la  vue  ; c'est  surtout  en  hiver  que  le  travail  de 
ces  ouvrières  est  fatigant  pour  les  yeux,  car,  le  soir,  elles  sont 
obligées  de  concentrer  une  lumière  fort  intense  sur  le  point  de  leur 
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métier  où  elles  font  les  mailles.  Maigre  ces  conditions,  en  appa- 
rence si  propres  à occasionner  des  maux  d'yeux  , l’ophthalmic 
est  peu  fréquente  parmi  les  dentellières  ; nous  pouvons  même 
affirmer  qu'elle  ne  se  rencontre  que  rarement;  mais  en  revanche 
la  myopie  règne  presque  généralement. 

QUESTioîf.  — Dans  quelle  proportion  ces  accidents  s'observent- 
ils?  A quelles  causes  doit-on  les  attribuer,  et  au  bout  de  quel  temps 
commencent-ils  le  plus  ordinairement  à se  manifester? 

HÉPoxsE. — Il  nous  est  impossible  de  répondre  au  premier  membre 
de  cette  question,  parce  que,  dans  l'absence  de  documents  statis- 
tiques, nous  nous  exposerions  à donner  des  renseignements  inexacts. 
Quant  au  second  membre,  nous  avons  donné  plus  haut  des  détails 
qui  y satisfont,  autant  que  nos  moyens  l'ont  permis,  et  enfin  nous 
devons  nous  borner  à indiquer  que  c'est  surtout  entre  dix-buit 
et  vingt-cinq  ans  que  la  phthisie  pulmonaire  exerce  ses  ravages. 

4”  QUESTios.  — Quels  sont , dans  chaque  industrie  , les  travaux 
qui  nuisent  plus  spécialement  au  développement  physique  et  à la 
santé  des  enfants  et  des  adolescents?  Décrivez-en  les  effets. 

HÉPOVSE.  — Notre  province  étant  dépourvue  de  grandes  usines, 
nous  ne  pouvons  donner  la  solution  de  cette  question  importante, 
et,  pour  les  branches  d'industrie  dont  nous  avons  parlé,  nous  ren- 
voyons aux  éclaircissements  fournis  plus  haut. 

Il  nous  est  tout  A fait  impossible  de  répondre  d'une  manière 
satisfaisante  aux  cinquième,  sixième,  septième,  huitième,  neuvième 
et  dixième  questions.  Nous  devrions  nous  borner  A donner  quelques 
banales  généralités  qui  n'auraient  même  pas  le  mérite  d'être  appli- 
cables A toutes  les  industries,  car  il  est  évident  que  les  conditions 
et  les  obligations  des  ouvriers  doivent  se  modifier  d'après  l’industrie 
qu'ils  exercent,  et  nous  croyons  que  le  gouvernement  recevra  des 
éclaircissements  beaucoup  plus  exacts  des  commissions  médicales 
des  provinces  industrielles,  que  ceux  que  nous  hasarderions  sans 
connaissance  de  cause. 

11°  QBESTior».  — Quel  est  le  régime  alimentaire  ordinaire  et  quel 
est  l'état  des  habitations  des  ouvriers  de  la  province?  Jusqu'A  quel 
point  ces  circonstances  et  d'autres  semblables  peuvent-elles  influer 
sur  leur  état  sanitaire? 

BÉPOSSE.  — La  nourriture  de  la  classe  ouvrière  de  la  campagne 
se  com[>ose  de  pain  de  seigle  et  de  pommes  de  terre  , quelquefois 
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de  pain  de  froment  ; le  navels,  les  carottes,  les  choux,  les  haricots, 
les  pois  verts  viennent  quelquefois  interrompre  la  monotonie  de 
leur  réfjime.  Celte  alimentation,  presque  exclusivement  végétale, 
est  cependant  de  temps  en  temps  variée  par  le  lait,  les  œufs,  la 
viande  de  porc,  et  rarement  par  la  viande  de  bœuf  ou  de  veau  ; au 
surplus , la  nourriture  de  l'ouvrier  dépend  de  la  prospérité  de 
son  industrie.  Dans  les  villes,  la  nourrilure  des  travailleurs  est  à 
peu  près  la  même  qu'à  la  campagne,  seulement  la  viande  de  toute 
espèce  se  trouve  plus  souvent  mêlée  à leurs  autres  aliments.  Quant 
aux  habitations  des  ouvriers  de  la  province,  nous  pensons  qu'en 
général  elles  réunissent  toutes  les  conditions  désirables  de  salu- 
brité. Néanmoins  il  existe  des  exceptions  assez  nombreuses,  surtout 
pour  la  portion  la  plus  pauvre  de  cette  classe  de  la  population  : 
ces  infortunés  séjournent  dans  de  misérables  chaumières,  con- 
struites avec  quelques  morceaux  de  bois  et  du  limon  ; le  chaume 
qui  les  couvre  garantit  à peine  de  la  pluie  et  du  vent;  il  n'y  a 
ni  plancher,  ni  pavement,  et  il  arrive  souvent  que  le  sol  de  ces 
habitations  est  couvert  d'une  boue  infecte  qui  exhale  une  odeur 
méphitique , et  rend  ces  tristes  réduits  d'autant  plus  insalubres, 
qu'ils  abritent  tous  les  animaux  domestiques  qui  appartiennent  à 
la  famille.  Cet  étal  de  choses  ne  se  voit  pas  seulement  à la  cam- 
pagne; mais  il  existe  aussi  dans  les  villes  des  emplacements  où 
séjournent  quelquefois  jusqu’à  cent  personnes  éparses  dans  de 
misérables  taudis  qui  ne  sont  guère  plus  salubres  que  les  habitations 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  vraiment  déplorable  de  voir 
jusqu'à  quel  point  est  poussée  la  cupidité  de  certains  propriétaires 
qui,  pour  faire  valoir  leurs  capitaux  , extorquent  à ces  infortunés 
des  loyers  qui  dépassent  le  plus  souvent  leurs  moyens,  et  leur 
donnent  pour  abri  des  repaires  dont  la  description,  quoique  Kdèle, 
ne  rencontrerait  que  des  incrédules , tant  elle  serait  hideu.se. 
N’esl-il  pas  désolant  d’être  obligé  d’avouer  que  de  tels  abus  existent 
au  xix”  siècle,  au  sein  même  des  grandes  villes,  et  que  les  auto- 
rités communales  ne  peuvent  pas  les  empêcher,  ni  sévir  contre 
ceux  qui  sont  assez  dénatures  pour  les  commettre? 

12*  QCESTiox.  — Quelles  précautions  hygiéniques  y aurait-il  à 
prendre  dans  les  fabriques , manufactures , mines  et  usines  de  la 
province,  dans  l’intérêt  de  la  santé  des  ouvriers? 

aipoasE. — C’est  encore  là  une  vaste  question  que  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  résoudre.  Toute  industrie  entraînant  nécessai- 

2».. 


Digitized  by  Coogic 


306  RAPPORT  DE  LA  COMM.  SIÉDICALE  DE  LA  FLAND.  OCCID. 


rcmcnt  avec  elle  des  conditions  spéciales  d'insalubrité,  il  faudrait 
proposer  des  mesures  sanitaires  diflërcntes  cl  subordonnées  aux 
influences  délétères  que  chacune  produit.  Quant  aux  établisse- 
ments consacrés  à l'industrie  linière  et  à la  fabrication  des  den- 
telles , nous  voudrions,  dans  l’intérêt  de  la  santé  de  la  classe 
ouvrière,  que  les  travailleurs  fussent  réunis  dans  des  ateliers  vastes, 
aérés,  où  il  n’y  aurait  jamais  un  trop  grand  encombrement  de 
personnes,  et  qui,  en  hiver,  seraient  chauffés  par  des  calorifères 
ou  par  des  étuves.  Cette  dernière  mesure  devrait  surtout  être 
ordonné-e  pour  les  ouvrières  dentellières,  afin  d'cmpècher  l'emploi 
des  cliaufferettes  au  charbon  de  bois,  qui,  outre  les  graves  incon- 
vénients auxquels  elles  exposent  les  personnes  qui  en  font  usage,  ont 
la  funeste  propriété  de  charger  l’air  de  va|icur  de  charbon,  et  peu- 
vent ainsi  occasionner  de  grands  accidents,  voire  même  l'asphyxie. 

QUKSTiox.  — Y anrait-il  lieu  d'étendre  les  mesures  protec- 
trices de  l'enfance  aux  enfants  occupés  dans  la  petite  industrie , 
travaillant  isolément  ou  en  petite  réunion? 

RÉPoasE.  — Nous  pensons  qu'il  faudrait  étendre  nécessairement 
ces  mesures  k tons  les  enfants,  mais  nous  ne  nous  dissimulons  pas 
qu'il  serait  difficile,  peut-être  impossible,  de  faire  pénétrer  ces 
mesures  dans  le  sein  même  des  familles,  et  d'y  contrôler  en  quelque 
sorte  l'autorité  paternelle,  quoique  nous  soyons  obligés  de  recon- 
naître que  l’avidité  du  certains  parents  impose  parfois  à leurs  en- 
fants des  tâches  qui  sont  au-dessus  de  leurs  forces,  et  que  ceux-ci 
n'accom plissent  qu'au  détriment  de  leur  santé  , et  meme  au  péril 
de  leur  vie. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
soumettre,  en  vous  priant,  M.  le  Ministre,  d'agréer  l'assurance  de 
notre  profond  respect. 

La  Secrclnirc  , Le  Président, 

De  Merssbmax.  , De  Meyer. 
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L’industrie  manufacturière  a pris,  dans  les  principaux  États  de 
l'Europe,  une  extension  rapide  et  considérable.  Ce  développement 
extraordinaire,  devenu  assez  puissant  pour  modifier  parfois  l’état 
politique  intérieur  des  pays  et  les  relations  des  peuples  entre  eux, 
exerce  encore  une  influence  immense  sur  le  sort  des  classes  ou- 
vrières. 

On  a reproche  à la  grande  industrie  d'être  entrée  dans  une  mau- 
vaise voie  en  s'occupant  presque  exclusivement  des  produits  sans 
tenir  compte  des  individus;  d'avoir,  en  accumulant  d'une  manière 
incessante  les  produits,  accru  la  misère  des  agents  directs  de  la 
production  ; de  considérer  les  travailleurs  comme  des  instruments 
dont  on  se  sert  sans  ménagement  et  qu’on  rejette  sans  pitié  dès 
qu’ils  sont  usés;  de  supputer  leur  force  comme  celle  du  cheval  ou 
de  la  vapeur  sans  égard  pour  leur  santé  et  leur  moralité;  d'exercer 
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une  influence  funeate  sur  le  développement  des  forces  physiques 
et  intellectuelles  de  l'enfance  en  lui  imposant  un  travail  continu  et 
prématuré^  en  un  mot,  d'exploiter  le  travailleur  sous  le  nom  d'ou- 
vrier, plus  indif'nement  peut-être  qu'on  le  faisait  autrefois  sous 
celui  d'esclave  ou  de  serf(l). 

Les  économistes  qui  ont  sif^nalé  ces  abus  ont  réclamé  en  même 
temps,  comme  remèdes,  des  lois  protectrices  en  faveur  des  ouvriers 
et  l'organisation  du  travail. 

En  présence  d'accusations  aussi  graves,  les  gouvernements  n'ont 
pu  rester  indifiFérents  ; l'humanité  et  la  morale  leur  faisaient  un 
devoir  d'intervenir.  La  question  de  l’organisation  complète  du  tra- 
vail, touchant  à la  hase  de  l'ordre  social , était  trop  importante 
pour  qu'elle  ne  commandât  point  la  plus  grande  réserve;  mais, 
dans  plusieurs  pays  l'on  a essayé,  par  des  lois  partielles,  de  proté- 
ger la  santé  des  ouvriers  sans  compromettre  les  intérêts  commer- 
ciaux. 

C'est  à l'Angleterre  que  revient  la  priorité  dans  l'adoption  de 
ces  lois  bienfaisantes.  Il  n'est  pas  étonnant  que  là  où  l'industrie 
manufacturière  s’est  élevée  an  plus  haut  degré,  l'on  se  soit  aperçu 
le  plus  promptement  de  scs  effets. 

Au  commencement  de  1852,  une  enquête  fut  ordonnée  par  le 
gouvernement  anglais;  elle  eut  pour  résultat  l’adoption  du  bill 
du  29  avril  1833,  qui  règle  la  durée  du  travail  des  enfants  et  des 
jeunes  gens  dans  les  fabriques  de  laine,  de  coton  et  de  soie.  Plus 
tard,  un  second  rapport  fut  publié,  et  la  protection  de  la  loi  fut 
étendue  aux  enfants  employés  dans  les  mines. 

La  plupart  des  pays  suivirent  bienlôt  l'exemple  donné  par  l'An- 
gleterre. La  Prusse,  par  son  arrêté  du  ministre  d’Étatdu  9 mai  1839, 
approuvé  par  ordonnance  royale  du  6 avril  suivant,  ne  se  borna 
point  à régler  le  travail  des  jeunes  gens  et  des  enfants,  mais  elle 
étendit  sa  sollicitude  jusqu’à  leur  assurer  leur  instruction  et  leur 
éducation  morale. 

L’Autriche,  par  son  ordonnance  du  19  juillet  1839;  la  Bavière, 
par  celle  du  15  janvier  1840;  le  grand-duché  de  Bade,  par  celle 
du  4 mars  suivant,  et  la  France  enfin,  par  sa  loi  du  22  mars  1841 
sur  le  travail  des  enfants  dans  les  ateliers  et  les  mines,  comblèrent. 


(I)  l'ny.  Éd.  Duopetiaiix,  Dfi  la  condition  phyêiquo  cl  morale  des  jeune»  ouvrier»^ 
introduction,  p.  ni.  — Droz,  etc. 
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comme  l’Angleterre  et  la  Prusse , les  lacunes  que  l’hypertrophie 
industrielle  avait  produites  dans  leurs  législations. 

La  Belgique,  qui,  en  fait  d’industrie  et  de  commerce,  s’est  tou- 
jours placée  au  premier  rang  parmi  les  nations , a vu  également, 
depuis  près  d’un  demi-siècle,  scs  fabriques  et  ses  usines  se  multi- 
plier et  s’établir  sur  des  dimensions  insolites  ; à l'exemple  de  ses  voi- 
sins, elle  s’est  émue  au  bruit  de  la  réforme,  et  a songé  à protéger 
le  travailleur  contre  les  écarts  de  l'industrie. 

Cependant,  avant  de  recourir  à l'intervention  du  pouvoir  législa- 
tif, le  gouvernement  a voulu  s'assurer  si  les  conditions  du  travail 
étaient  aussi  dures  dans  notre  pays  que  dans  les  autres,  persuadé 
que,  pour  remédier  à un  abus,  il  est  indispensable,  avant  tout,  de 
le  constater  d'une  manière  certaine. 

A cet  effet,  il  a institué  une  enquête  dans  laquelle  l’Académie 
royale  de  médecine  d'abord,  et  plus  tard  les  différentes  institutions 
médicales  ainsi  que  les  chefs  d'ateliers  et  les  chambres  de  commerce 
ont  été  appelés  à apporter  le  concours  de  leurs  lumières. 

L’Académie  de  médecine  et  la  Société  médicale  d’Anvers  ont 
publié  le  résultat  de  leurs  recherches. 

Désignés  par  la  Société  de  médecine  de  Gand,  dans  sa  séance  du 
mois  d’octobre  1843,  à l’effet  de  répondre  à l’appel  du  gouverne- 
ment, nous  venons  à notre  tour  remplir  la  mission  qui  nous  a été 
confiée.  Puisse  notre  travail  jeter  quelque  jour  sur  une  des  ques- 
tions les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  qui  se  soient  présen- 
tées, et  mériter  à la  Société  la  continuation  de  la  bienveillance 
avec  laquelle  le  gouvernement  a longtemps  encouragé  ses  efforts. 

La  lettre  de  AI.  le  Alinistre  nous  posait  treize  demandes;  elles 
embrassaient  dans  leur  ensemble  toute  la  statistique  médicale  de 
la  grande  et  de  la  petite  industrie  de  la  province.  Le  travail  était 
immense  et,  nous  n'hésitons  pas  à le  dire,  il  était  impossible. 

AI.  Ducpétiaux,  dans  un  ouvrage  remarquable  sur  la  condition 
physique  et  morale  des  jeunes  ouvriers,  a réuni  et  apprécié  tous 
les  documents  importants  qui  ont  été  publiés  sur  cette  matière  dans 
les  différents  pays  de  l'Europe.  En  plusieurs  endroits  de  son  livre, 
il  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  donner  aucun  renseignement 
pour  la  Belgique  ; il  déplore  cette  absence  complète  de  travaux 
capables  de  faire  apprécier  la  nature  et  l'étendue  du  mal,  et  sans 
lesquels  cependant  il  est  impossible  de  juger  la  valeur  et  l’effica- 
cité des  remèdes  à y opposer. 

Il  nous  a paru  que  lorsque  tout  manque,  le  moyen  le  plus  sûr 
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cl  le  plus  prompt  pour  combler  le  vide,  est  de  subdiviser  le  travail 
et  de  se  partaijer  la  besogne.  Ainsi,  au  lieu  de  nous  occuper  à la 
fois  de  tous  les  ouvriers  de  toutes  les  professions,  nous  avons  limité 
notre  enquête  à l’industrie  cotonnière,  et  nous  avons  choisi  celle-ci, 
parce  que  c'est  à Gand  qu'elle  a fixé  son  siège  principal.  £n  pro- 
cédant de  cette  manière,  il  nous  a été  permis  d'insister  sur  des 
détails  utiles  et  necessaires,  mais  qui  étaient  incompatibles  avec  le 
caractère  de  généralité  donné  aux  questions  proposées  par  le  gou- 
vernement. Si  celte  marche  était  imitée,  les  médecins  des  diverses 
provinces  s'exposeraient  moins  à se  rencontrer  sur  le  même  sujet, 
et  l'on  aurait  en  peu  de  temps  autant  de  monographies  qu'il  y a 
d'industries  dominantes. 

Le  plan  que  nous  avons  adopté  nous  a été  tracé  par  la  nature 
même  de  notre  sujet. 

Nous  exposons  d'abord  d'une  manière  succincte  l'importance  de 
l'industrie  cotonnière  dans  la  ville  de  Gand , cl  les  différents  tra- 
vaux que  l’on  exécute  dans  une  manufacture  de  coton  ; nous  étu- 
dions ensuite  les  conditions  hygiéniques  inhérentes  à chacun  d'eux, 
les  dangers  qui  se  rattachent  à l'emploi  du  moteur  général,  et  l'état 
de  nos  ateliers  considérés  sous  le  rapport  de  l'étendue,  de  la  ven- 
tilation, de  la  température,  etc.  Cet  exposé  forme  la  première 
partie  du  mémoire. 

Dans  la  seconde,  nous  nous  occupons  encore  de  l’ouvrier  dans 
son  atelier;  nous  le  considérons  sous  le  point  de  vue  du  nombre, 
du  sexe,  de  l'âge,  de  la  nature  et  de  la  durée  du  travail,  du  mode 
de  traitement  et  du  salaire.  Puis,  nous  le  suivons  dans  son  habita- 
tion, dans  sa  vie  intérieure  , pour  y saisir  également  toutes  les 
causes  capables  d’exercer  une  action  quelconque  sur  sa  santé,  sur 
sa  moralité  et  sur  son  intelligence. 

Les  règles  de  l'hygiène  sont  d'une  application  si  sûre,  que  nous 
aurions  pu  peut-être  nous  borner  à l’examen  de  ces  causes  ; mais 
nous  avons  voulu  contrôler  nos  déductions  en  comparant  la  consti- 
tution physique  de  l'ouvrier  moyen  avec  celle  de  l'homme  moyen 
de  la  société  entière.  Cette  comparaison  avec  l'étude  des  maladies 
et  de  l'étal  intellectuel  et  moral  de  l'ouvrier  forme  le  sujet  de  la 
troisième  partie. 

A l’indication  des  inconvénients  inhérents  à la  vie  de  fabrique 
succède  naturellement  celle  des  moyens  capables  de  les  écarter. 

Dans  cette  partie  du  mémoire,  qui  est  la  dernière,  nous  avons 
eu  soin  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  ce  que  l’on  demande  de  nous. 
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ce  n’est  point  un  projet  de  réforme  du  trayait,  mais  des  documents 
qui  puissent  faire  apprécier  par  les  législateurs  l'étendue  et  la  pro- 
fondeur de  la  plaie  qu'ils  se  proposent  de  cicatriser. 

On  le  voit,  nous  avons  suivi  comme  modèle  l'enquête  an^jlaise 
de  1843  (1).  Comme  elle,  notre  travail  a été  écrit  dans  les  ateliers, 
sous  la  dictée  même  des  ouvriers , et  toutes  nos  conclusions  sont 
appuyées  sur  des  chifiFres  , ou  sont  des  conséquences  rigoureuses 
des  interrogatoires.  Cette  marche  nous  a paru  la  meilleure  pour 
nous  garantir  contre  les  idées  préconçues , inévitables  dans  un 
travail  de  cabinet. 

De  même  que  les  commissaires  anglais , nous  avons  trouvé  des 
abus  déplorables,  occasionnés  par  les  manufactures,  et  nous  en  avons 
rencontré  qui  provenaient  d’une  cause  différente.  Lu  tableau  que 
nous  avons  à tracer  est  bien  sombre  sans  doute,  mais  il  est  loin 
d’être  aussi  désolant,  et  disons-le,  aussi  hideux  que  le  leur;  et  quoi- 
que les  maux  d'autrui  ne  soulagent  point  ceux  que  l'on  souffre,  il 
y a cependant  une  véritable  consolation  à puiser  dans  cette  pensée, 
qu'au-dessous  de  nos  misères  il  en  est  d'autres  plus  profondes. 

Le  temps  qu'il  a fallu  pour  recueillir  les  matériaux  de  notre 
enquête,  et  l'étendue  que  nous  lui  avons  donnée  feront  excuser  le 
retard  qu'a  éprouvé  sa  publication,  ^’ous  comptons  d'autant  plus 
sur  l'indulgence  du  gouvernement  et  de  nos  collègues , que  l'ou 
n'ignore  pas  que  ce  genre  de  travail  sort  complètement  du  cercle 
de  nos  études  ordinaires,  et  que  nous  n'avons  pu  y consacrer  que 
le  peu  d'heures  que  de  nombreuses  occupations  nous  laissaient  dis- 
ponibles. 

Avant  de  terminer  ces  préliminaires , il  nous  reste  un  devoir 
bien  agréable  à remplir,  celui  d'exprimer  toute  notre  reconnais- 
sance envers  MM.  les  fabricants  et  chefs  d'ateliers  auxquels  nous 
nous  sommes  adressés  pour  l'obtention  des  renseignements  dont 
nous  avions  besoin.  Non-seulement  tous  les  établissements  nous 
ont  été  ouverts,  mais  même,  dans  la  plupart  d'entre  eux,  on  a mis 
à notre  disposition  un  local  convenable  pour  faciliter  nos  rapports 
avec  les  ouvriers.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  animés  du  bon  sens  qui 
les  distingue,  ont  si  bien  compris  le  but  de  nos  recherches,  que  tous 
se  sont  prêtés  avec  empressement  à ce  que  nous  voulions  savoir  et 
obtenir  d’eux , et  à ce  double  titre,  notre  tâche,  pénible  sous  plus 
d'un  rapport,  a été  considérablement  allégée. 

(I)  ('hiUlren»  vmploymrut  commUftion,  — Serontl  Bcporl  of  ikv  commùûoncfs. 

Traiic»  and  maHufavtHrer$.  London,  I84ÎÎ. 
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CHAPITRE  I. 


Dlvlülon  A natare  du  Iravidl  dan»  les  mannfactarcs  de  coton. 


Avant  de  rechercher  les  causes  qui  modifient  l'élat  de  santé  des 
ouvriers  employés  dans  l’industrie  cotonnière,  nous  croyons  devoir 
exposer  d'une  manière  succincte  les  différcnls  travaux  que  ces 
ouvriers  sont  appelés  à exécuter. 

UnemanuFactiiredecoton  comprend  essentiellement  trois {jrandes 
parties,  savoir  : la  filature , la  tisseranderie  et  ri»i/)ri»iene.  Dans 
la  ville  de  Gand , les  deux  premières  sont  (généralement  réunies 
dans  un  meme  établissement,  la  troisième  est  séparée. 

D'après  un  rapport  officiel  adressé  en  1 839  par  M.  le  (jouverneur 
de  la  Flandre  orientale  à M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  il  existait  à Gand, 
en  1829  , soixante-sept  filatures  et  quatorze  indienneries.  Les  pre- 
mières réunissaient  297,500  broches  et  produisaient  4,500,000  kil. 
de  coton  filé,  dont  les  deux  tiers  se  réduisaient  en  calicots  par  le 
tissage,  et  fournissaient  ainsi  1,200,000  pièces  de  32  aunes.  Les 
secondes  livraient  au  commerce  300,000  pièces  imprimées.  En  1839, 
il  n’existait  plus  que  cinquante-trois  filatures,  ou  247,100  broches, 
et  neuf  indienneries,  qui  produisaient  2,750,000  kil.  de  colon  eu 
fil,  et  117,300  pièces  imprimées.  Le  malaise  de  nos  fabriques,  qui 
a été  en  augmentant  depuis  1830,  a eu  pour  résultat  l'émigra- 
tion d'un  grand  nombre  d'ouvriers  : la  plupart  se  sont  rendus 
dans  le  nord  de  la  France.  Le  nombre  des  filatures  est  encore  le 
même  aujourd'hui  qu'en  1839,  mais  depuis  un  an  elles  ont  repris 
plus  d'activité  : il  en  est  de  même  des  imprimeries.  Des  onze  impri- 
meries d'indiennes  que  nous  comptons  maintenant,  il  n’y  en  a que 
trois  qui  soient  réunies  à des  ateliers  de  filature  et  de  lissage. 

Dans  toute  filature  l’on  doit  distinguer  sous  le  rapport  des 
influences  hygiéniques  : 

1"  L'atelier  tlu  batteur -éplucheur  et  ilit  batteur -étaleur.  — 
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Les  ballcurs  séparent  du  coton  la  plus  grande  partie  des  corps 
étrangers  qui  y sont  mêlés.  Dans  la  plupart  des  filatures  nous  avons 
trouvé  ces  métiers  soignés  par  des  femmes  ou  des  filles.  Le  coton 
destiné  à être  converti  en  fil  tres-fin  doit  être  battu  sur  des  claies 
à l’aide  de  baguettes.  Cette  opération,  plus  malsaine  que  le  battage 
mécanique  tel  qu’il  s’exécute  maintenant,  n’a  plus  lieu  chez  nous, 
parce  que  la  qualité  du  fil  que  nous  fabriquons  ne  l’exige  pas. 

2*  La  carderie. — Dans  cette  partie  de  la  fabrique,  l’épuration  du 
coton  continue;  il  y est  réduit  d’abord  en  nappes  et  ensuite  en  rubans 
plus  ou  moins  déliés.  Ces  opérations  se  font  au  moyen  des  cardes  en 
gros,  des  cardes  en  fin,  des  bancs  de  laminoirs  et  des  bancs  à broches 
en  gros  et  en  fin.  Ordinairement  tous  ces  instruments  se  trouvent 
dans  un  meme  emplacement , de  sorte  que  le  coton  , en  quittant 
la  carderie,  n’a  plus  qu’à  être  étiré  et  tordu  pour  constituer  le  fil. 

Si  l’on  excepte  les  débourreurs  et  les  aiguiseurs , toutes  les 
personnes  qui  travaillent  dans  la  carderie  appartiennent  au  sexe 
féminin , et  dijà  dans  la  moitié  des  établissements  visités  , le 
débourrage  se  fait  par  des  femmes;  partout  l’aiguisage  est  confié 
à des  hommes. 

3°  La  filature  proprement  dite.  — Le  filage,  qui  a pour  but  de 
réduire  les  rubans  en  fils  par  l’étirage  et  la  torsion,  se  fait  au  moyen 
de  mécaniques , dites  tnuU-jennys.  Dans  les  fabriques  où  il  n’y  a 
point  de  bancs  en  fin,  les  mull-jennys  sont  de  deux  es;>èces,  savoir: 
les  mull-jennys  en  gros  et  les  mull-jennys  en  fin.  A Gand  il  n’y  a 
que  trois  ou  quati  e fabriques  qui  emploient  des  métiers  à travail  con- 
tinu, et  il  y en  a également  trois  où  l'on  a introduit  les  se//’-acD>^s(l). 

Dans  la  tisseranderie  s’opèrent  : 

l"  Le  bobinage,  qui  réduit  en  bobines  au  moyen  de  la  winding- 
machine  les  fuseaux  obtenus  par  les  mull-jennys. 

2°  Le  waf/page , qui  a pour  but  de  dérouler  les  bobines,  au 
moyen  de  la  wapping -machine,  sur  des  cylindres  en  bois,  afin  de 
former  ce  qu’on  appelle  des  arbres  {boomen).  Le  bobinage  et  le 
wappage  se  font  exclusivement  par  des  femmes. 

3°  Le  parage  ou  encollage.  La  dressing-machine  déroulant  le  fil 
des  arbres,  le  fait  passer  entre  deux  cylindres  garnis  de  draps  épais 
et  continuellement  arrosés  d'une  dissolution  de  fécule  ; c’est  ce  qui 
constitue  le  collage.  Le  fil  collé  est  presque  instantanément  dessé- 


(1)  Ces  rabri(|uc»  sont  ccMei  de  HH»  de  Ba»!»  Ferd.  Louibergn  et  Dehemptinne* 
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cliü  par  une  haute  température  , aidée  d'une  ventilation  active , 
pour  s’enrouler  de  nouveau  sur  deux  cylindres  qu’on  nomme 
emoup/es.  Ils  diffèrent  des  premiers  par  un  plus  grand  rappro- 
chement des  hls  et  forment  les  chaînes  encollées. 

4°  Le  tissage.  — Le  tissage  ou  la  transformation  de  la  chaîne  en 
calicots  au  moyen  de  la  trame,  se  fait  sur  les  potoer-looms. 

L’impression  des  calicots  comprend  des  opérations  préparatoires, 
des  opérations  essentielles  et  des  opérations  secondaires  ou  complé- 
mentaires. 

Le  calicot,  à la  sortie  de  la  tisscranderie,  est  impropre  à recevoir 
les  dessins  coloriés  qu’on  veut  y représenter.  Avant  d'être  imprimé, 
il  doit  être  blanchi  et  privé  de  son  duvet. 

Le  blanchiment,  qui  s’opérait  autrefois  dans  des  établissements 
spéciaux  , a lieu  aujourd’hui , du  moins  à Gand  , dans  l’intérieur 
même  des  imprimeries  d’indiennes  (1).  Il  se  fait  au  moyen  de  pro- 
cédés chimiques.  Il  comprend  le  passage  au  chlore,  le  Irailcmenl 
par  l’acide  sulfurique  dilué,  le  lessivage,  le  lavage,  le  battage  et  le 
séchage.  Dans  cette  partie  de  l'imprimerie  on  n’emploie  ni  femmes 
ni  enfants,  et  l’introduction  de  moyens  mécaniques  y a fortement 
diminué  le  personnel. 

L’emploi  du  chlore  dis()ense  de  l’exposition  au  soleil  sur  les  prés, 
et  il  a diminué  le  nombre  des  lessives.  Le  lessivage  n’a  plus  lieu  à 
la  main  ; il  s’exécute  au  moyen  d’un  tuyau  en  forme  d’arrosoir  qui 
répand  uniformément  la  lessive  sur  la  toile. 

Le  lavage , le  battage  et  le  séchage  se  font  également  à la 
mécanique. 

Le  tondage,  qui  consiste  à enlever  le  duvet  des  toiles  de  coton, 
s'o|)ère  au  moyen  d'un  appareil  qui  les  fait  passer  entre  deux  tran- 
chants , dont  l’un  est  fixe  et  rectiligne  , et  dont  l’autre  est  disposé 
en  spirale,  et  se  meut  autour  d’un  axe.  Dans  quelques  établisse- 
ments , à cette  opération  on  en  joint  une  autre  , appelée  grillage 
ou  flambage.  Elle  consiste  à faire  passer  les  tissus  sur  un  cylindre 
Cl)  fonte  porté  au  rouge. 

iNous  considérons  la  gravure  et  l'application  des  couleurs  et  des 
dessins  comme  des  opérations  essentielles  de  l’imprimerie.  Parmi 
nus  graveurs  nous  n’avons  vu  que  des  hommes.  Les  uns  gravent 
les  planches  plates  en  bois  qui  servent  à l’impression  à la  main  ; les 


(l)  Les  tuiles  non  dcstinces  à l’imprcssiuii  suiil  encore  blnncUie'  duiis  des  êublis' 
seiiiCDU  |iarticuliers>  11  n’y  »?  à Gand»  i|u  un  seul  de  ces  deruiers  élablisscuienls. 
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autres  gravent  les  encreux  ou  matrices  et  les  rouleaux  raéialliques. 
Une  troisième  classe  de  graveurs  confectionne  les  moules  qui  doi- 
vent servir  pour  le  coulage  des  plaques  destinées  à la péroline(i).  La 
plupart  des  rouleaux  reçoivent  aujourd'hui  leurs  dessins  au  moyen 
de  molettes  mâles , et  comme  leur  application  se  fait  mécanique- 
ment, cette  partie  du  travail  est  confiée  à des  manœuvres. 

L’impression  sur  coton  s'opère  à la  main  ou  par  machine. 

La  première  s'exécute  par  des  hommes,  ce  sont  les  imprimeurs 
proprement  dits,  et  par  des  garçons,  appelés  tireurs  ou  brosseurs. 
L'imprimeur  applique  la  planche  gravée  sur  le  tamis  à couleur;  il 
la  porte  de  là  sur  le  tissu,  en  ayant  soin  d'éviter  toute  interruption 
de  dessin,  et  l'assujettit  ensuite  en  la  frappant  de  la  main  droite 
fermée.  Les  fonctions  du  hrosseur  consistent  à répandre  unifor- 
mément sur  le  tamis,  auquel  il  imprime  un  mouvement  de  rotation , 
la  couche  de  couleur  qui  a été  altérée  par  l'application  de  la  planche 
de  l'ouvrier  adulte.  Cette  opération  s'exécute  au  moyen  d’une  brosse 
à main  et  elle  n’exige  aucun  exercice  corporel  de  la  part  du  jeune 
ouvrier. 

Sur  trente-quatre  tireurs , qui  tous  étaient  au-dessous  de  seize 
ans,  nous  en  avons  trouvé  trois  au-dessous  de  neuf,  et  six  au-des- 
sous de  douze  ans. 

L'impression  à la  mécanique  a réduit  considérablement  le  nombre 
des  ouvriers  imprimeurs.  La  pérotine  à elle  seule  fait  le  travail  de 
dix  à quinze  d’entre  eux. 

Les  opérations  qui  complètent  le  travail  que  subit  la  tuile,  sont  : 
la  teinture,  l’avivage,  le  vaporisage,  le  séchage  et  l'apprêtage. 

La  teinture  consiste  à faire  passer  les  tissus  imprimés  dans  desbains 
de  garance,  de  bois  de  campéche,  ou  d’autres  principes  colorants. 

Avant  de  procéder  à cette  opération,  on  fait  subir  ordinairement 
aux  tissus  imprimés  un  passage  à la  bouse  de  vache  pour  les  dégom- 
mer et  pour  fixer  les  mordants. 

L’avivage,  qui  a pour  but  de  rendre  aux  parties  blanches 
réservées  leur  blancheur  primitive , s’opère  en  passant  les  tissus 
dans  des  bains  d’eau  de  son  bouillante  ou  de  chlore , ou  bien  en 
les  exposant  à l'air.  La  teinture  et  l'avivage  s’appliquent  au  genre 
bon  teint.  Les  genres  demi-teint  s'obtiennent  en  plongeant  dans 
des  bains  de  vapeur  les  tissus  couverts  d'un  mordant  particulier. 

la:  séchage  se  fait  dans  un  emplacement  particulier  dont  la 

(I)  La  peroline,  qui  remplace  la  planche  de  bui»  cl  perinel  d'npplit|ucr  à lu  fui» 
trois  couleurs,  u été  introduite  à Gaiid  en  1834*  Le  roiilenu  y existe  dejmis  I8ü7. 
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température  est  très-élevée  : ce  sont  de  véritables  étuves.  Quel- 
quefois on  sèche  k l’air. 

L’apprétaj'e  s'exécute  au  moyen  d'une  espèce  de  laminoir. 
Dans  quelques  cas  la  toile  , avant  d'être  calandrée  , est  passée  à 
la  (;omme. 

Les  femmes  que  nous  avons  rencontrées  dans  nos  imprimeries 
d'indiennes,  étaient  chargées  de  faire  les  reprises  des  fils  rompus  ; 
on  les  appelle  couturières  ou  e'noueuses.  Dans  un  établissement 
nous  avons  trouvé  quelques  femmes  adultes  employées  au  tondage. 
Parfois  les  femmes  sont  admises  dans  des  ateliers  d'impression  et 
y remplacent  les  hommes  pour  l'impression  à la  main.  Sur  six 
cents  imprimeurs  d'indiennes  employés  dans  nos  cinq  établisse- 
ments principaux,  on  compte  environ  cinquante  femmes. 


CHAPITRE  II. 


l'oDdHioM  hygiénique»  ré»altant  de  la  nature  du  travail 
dan»  chaque  atelier* 

Chacune  des  opérations  d'une  manufacture  de  coton  fait  naître 
dans  l'emplacement  où  elle  s'exécute  des  conditions  hygiéniques 
distinctes. 

Le  batteur-éplucheur  et  le  batteur-étaleur  répandent  dans  l'air 
une  énorme  quantité  de  poussière,  qui  rend  l’atelier  où  ils  sont 
placés  le  plus  insalubre  de  la  factorerie.  Sur  une  surface  horizontale 
de  1 mètre  carré,  nous  avons  recueilli,  dans  l'espace  d'une  heure, 
55  centigrammes  de  poussière.  Cette  poussière,  examinée  à la 
loupe , nous  a paru  formée  d'une  substance  terreuse  très-fine  et 
en  outre  de  filaments  de  coton  très-divisés.  Ces  filaments  sont 
séparés  du  coton  par  le  mouvement  rapide  que  lui  imprime  le 
volant.  Au  premier  aspect,  cette  quantité  ne  parait  pas  excessive, 
mais  l'on  doit  considérer  que  cette  poussière  , étant  très-légère , 
occupe  un  grand  volume  sous  un  petit  poids  (1). 

(1)  l.a  poussière  qui  retombe  et  qui  est  par  consët|uent  la  seule  que  l'on  puisse 
recueillir  par  le  procédé  que  nous  avons  suivi,  n’est  qu’une  partie  de  celle  qui  est 
séparée  du  coton  par  lo  batteur.  En  effet*  ü est  impossible  d'évaluer  la  quantité  do 
poussière  tjui  s'attache  à tous  les  objets  qui  sc  trouvent  dans  le  même  emplacement 
au-dessus  du  niveau  de  la  pla<|Uo.  Cette  dernière  était  placée  n un  mètre  au-dessus 
du  bnlteur  et  à environ  deux  mètres  au-dessus  du  sol. 
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Les  fabricants  qui  ont  établi  îles  appareils  de  ventilation  dans 
l'atelier  à batteurs , nous  ont  déclaré  qu'ils  ont  vu  avec  étonne- 
ment l'énorme  quantité  de  poussière  qui  s'accumulait  en  vingt- 
quatre  heures  dans  le  réservoir  destiné  à la  recueillir.  Dans  un 
établissement  où  l'on  travaille  le  coton  des  Indes  et  celui  d'Amé- 
rique, on  en  a recueilli  11  kilogr.  en  sept  jours.  Une  autre  fois, 
on  n'en  a trouvé  que  8 kilogr.  dans  le  meme  laps  de  temps,  à cause 
de  la  moindre  quantité  de  déchet  qui  avait  été  mêlée  au  coton. 
Avant  l'établissement  du  ventilateur , toute  cette  poussière  était 
répandue  dans  l'atmosphère  de  l'atelier  et  passait  en  partie  dans 
les  voies  aériennes  et  même  dans  les  voies  digestives  des  ouvriers 
qui  y travaillaient. 

L'établissement  des  ventilateurs  au-dessus  des  batteurs  constitue 
un  perfectionnement  incontestable.  Ces  appareils  ont,  en  grande 
partie,  eidevé  à l'opération  du  battage  le  caractère  malfaisant  qui 
la  distinguait. 

Les  batteurs  sont  encore  des  instruments  dangereux  sous  le  rap- 
port des  accidents  chirurgicaux  qu'ils  occasionnent.  Quelques-uns 
de  ces  derniers  sont  toujours  très-graves  et  souvent  mortels. 

L'ouvrier  ou  l'ouvrière,  en  disposant  la  nappe  sur  la  toile  sans 
fin  qui  la  conduit  entre  les  cylindres,  doit  veiller  constamment  à 
ne  pas  la  suivre  trop  loin,  de  peur  que  les  doigts,  les  mains  et 
meme  les  bras  ne  soient  entraînés  et  broyés. 

Dans  quelques  fabriques,  l'on  prévient  ces  malheurs  en  donnant 
à la  toile  sans  fin  une  plus  grande  longueur.  L'ouvrière  se  trouve 
alors  à une  distance  telle  des  cylindres,  qu'elle  ne  peut  y porter 
les  mains,  même  en  étendant  les  bras  le  plus  possible.  Cette  utile 
modification  ayant  été  immédiatement  adoptée  par  les  construc- 
teurs, les  nouveaux  batteurs  ne  présenteront  plus  le  défaut  des 
anciens.  Le  perfectionnement  est  si  simple,  et  son  application  aux 
anciens  batteurs  si  facile  et  si  peu  coûteuse,  que  l'on  peut  espérer 
qu'il  sera  bientôt  généralement  introduit. 

Les  accidents  qui  exposent  l'existence  des  ouvriers  employés  aux 
batteurs , proviennent  de  la  mécanique  ; ils  sont  heureusement 
peu  fréquents.  L'on  a vu  des  parties  du  volant  se  détacher  par  la 
rencontre  de  la  caisse,  et  même  le  volant  entier,  quittant  ses  cous- 
sinets, être  lancé  avec  une  force  prodigieuse  contre  le  plafond  de 
la  salle,  le  traverser  et  briser  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  pas- 
sage. Naguère,  un  accident  de  cette  nature  a tué  sur  place  une 
jeune  fille,  au  moment  où  nous  interrogions  des  ouvriers  dans  un 
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établissement  situe  flans  les  environs.  Dans  une  autre  fabrique , 
nous  avons  vu  une  femme  horriblement  défigurée  par  un  accident 
semblable  : elle  avait  perdu  un  œil , et  le  front  ainsi  que  la  face 
étaient  sillonnés  par  de  profondes  cicatrices  produites  par  des 
plaies  considérables  et  des  fractures  d'os. 

Dans  la  carderie  l'on  rencontre , mais  évidemment  üi  un  bien 
moindre  degré , la  même  viciation  de  l'air  que  dans  l'atelier  du 
batteur.  Pour  recueillir  une  quantité  de  poussière  équivalant  à 
celle  que  nous  avons  rassemblée  dans  l'atelier  précédent,  il  a fallu 
au  moins  le  sextuple  du  temps. 

Dans  la  carderie , les  travaux  les  plus  nuisibles  sont  le  débour- 
rage et  l'aiguisage. 

Le  débourrage,  qui  consiste  dans  le  nettoyage  des  tambours  et 
fies  chapeaux  des  cardes  , provoque  un  dégagement  considérable 
de  poussière  et  de  coton  en  flocons  très-légers.  Comme  le  débour- 
reur  opère  le  nettoyage  des  chapeaux  en  peignant  d'une  main  la 
plaque  qu'il  tient  de  l'autre,  il  doit  nécessairement  inspirer  une 
grande  quantité  de  cette  poussière;  le  nettoyage  des  tambours  l'ex- 
pose au  meme  inconvénient.  La  plupart  des  débourreurs,  pour  se 
préserver  de  l'influence  pernicieuse  de  leur  travail,  ont  l'habitude 
de  SC  couvrir  la  bouche  et  les  narines  d'un  mouchoir  noué  derrière 
la  tète.  La  Société  industrielle  de  Mulhouse,  pénétrée  de  l'insalu- 
brité de  cette  opération,  a proposé  une  récompense  en  Faveur  de 
celui  qui  trouverait  le  moyen  de  l'assainir.  Le  débourreur,  pour 
enlever  les  chapeaux  dans  le  but  de  les  nettoyer,  doit  nécessaire- 
ment se  placer  sur  le  côté  de  la  carde;  il  s'y  trouve  devant  les 
engrenages,  et , par  conséquent , exposé  à être  entraîné  par  ses 
habillements.  Les  plaies  qui  résultent  de  ces  accidents  ont  ordinai- 
rement leur  siège  au  ventre  ou  aux  cuisses. 

Les  dents  des  plaques,  après  avoir  fonctionné  pendant  un  cer- 
tain temps,  perdent  leur  mordant,  et  celui-ci  doit  leur  être  rendu 
par  l'aiguisage.  Cette  opération , en  quelque  sorte  indépendante 
de  la  fabrication  du  coton,  peut  être  assimilée,  pour  le  danger,  au 
travail  des  rémouleurs  et  des  finisseurs  d'aiguilles,  et  peut-être  par- 
viendrait-on k l'assainir  par  le  même  moyen,  c'est-à-dirc , par 
l'emploi  de  l'embouchure  magnétique.  Les  aiguiseurs,  comme  les 
débourreurs,  se  couvrent  ordinairement  la  bouche  d'un  mouchoir. 
L'on  doit  remarquer  toutefois  que  la  quantité  de  métal  détaché  est 
minime. 

Comme  l'aiguisage  des  dents  des  cardes  réclame  un  mouvement 
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en  sens  inverse  de  celui  de  leur  mouvement  ordinaire,  toutes  les 
courroies  employées  dans  la  carderie  doivent  être  à boucles,  pour 
qu'on  puisse  facilement  chan(jer  leur  direction.  Ces  boucles  con- 
stituent lies  espèces  de  crochets  capables  d’enlever  les  ouvriers  et 
de  les  faire  passer  entre  les  tambours  et  le  plafond.  Ce  malheur  a 
eu  lieu,  mais  il  doit  être  considéré  comme  rare  : il  en  est  dans  la 
carderie  plusieurs  autres  plus  fréquents. 

Les  filles  qui  étendent  les  nappes  de  colon  sur  la  toile  sans  fin 
des  cardes,  pour  les  faire  passer  encore  une  fois  entre  deux  cylin- 
dres tournant  en  sens  inverse,  y courent  les  mêmes  danf^ers  que 
celles  qui  desservent  le  batteur,  avec  celte  différence  néanmoins, 
que  si  les  accidents  sont  de  même  nature,  la  vitesse  plus  petite  des 
cylindres  les  rend  moins  graves  et  moins  fréquents.  Ensuite,  dans 
les  nouveaux  batteurs,  le  coton  est  enroulé,  et  le  rouleau  se  place 
derrière  la  carde.  Il  en  résulte  que  la  nappe  disparait , et  que  la 
fille,  ne  devant  plus  l'étendre , ne  se  trouve  plus  exposée.  Déjà  , 
dans  quelques  fabriques , cette  heureuse  modification  a été  intro- 
duite, et  il  est  à espérer  qu'elle  le  sera  bientôt  partout;  on  a 
d'autant  plus  lieu  de  le  croire,  qu'elle  réduit  le  personnel  de  la 
carderie. 

Les  filles  des  cardes  sont  obligées  de  quitter  fréquemment  leur 
place  et  de  passer  entre  les  engrenages.  A leur  âge , leur  taille  est 
telle,  que  leur  tête  vient  au  niveau  de  ces  engrenages  , et  ceux-ci, 
s'ils  ne  sont  point  couverts,  peuvent  les  saisir  par  les  cheveux  et 
les  entraîner.  Dans  les  fabriques  bien  montées , on  obvie  à cette 
cause  de  malheurs  en  plaçant  les  cardes  de  manière  à rendre  la 
circulation  impossible  du  côté  dangereux. 

Filature.  — Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , le  colon  sort 
de  la  carderie  complètement  épuré  ; par  conséquent,  la  cause  qui 
vicie  l'air  dans  les  ateliers  précédents,  n'existe  plus  dans  la  filature. 
Des  plaques  exposées  dans  cet  atelier,  dans  le  but  de  recueillir  la 
poussière  répandue  dans  l'air,  n’en  ont  fourni , après  deux  jours , 
qu'une  quantité  tout  à fait  inappréciable.  Le  coton  dont  sont  char- 
gés ordinairement  les  vêtements  des  fileurs,  n’y  est  pas  déposé  par 
l’air  ambiant,  mais  provient  du  contact  avec  les  autfes  ouvriers , 
du  passage  dans  les  autres  ateliers , et  surtout  du  frottement  des 
bobines  et  notamment  des  grandes  bobines  des  mull-jennys  en 
gros,  que  les  fileurs  sont  dans  le  cas  de  devoir  porter  et  manier  h 
chaque  instant. 

Plusieurs  auteurs  ont  reproché  aux  manufactures  de  colon  l'cn- 
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combremcnt  des  salles  de  travail.  Nous  examinerons  plus  bas  celte 
question  en  détail;  mais,  dès  maintenant,  nous  ferons  remarquer 
que  jamais  ce  reproche  n'aurait  dû  être  adressé  aux  ateliers  de 
filature.  En  effet , quel  que  soit  le  système  de  mécanique  employé 
dans  ces  ateliers,  que  l’on  se  serve  du  métier  continu,  du  sdf-actxng, 
ou  de  la  mutl-jenny , comme  on  le  fait  presque  j;énéralemenl  à 
Gand,  l’on  n’emploie  au  plus  qu’une  personne  pour  80  broches, 
ce  qui  suppose,  par  individu,  un  emplacement  de  10  mètres  carrés 
au  moins.  En  effet,  les  muU-jcnnys  que  l’on  emploie  à Gand  ont , 
en  moyenne,  300  broches,  et  occupent  une  surface  de  30  mètres. 
Elles  exifjent  un  filcur,  un  ou  deux  rattacbeurs  et  un  monteur.  Une 
soif*neuse,  aidée  d'une  monteuse,  suffisent  pour  un  continu  de 
120  à 240  broches,  et  le  métier  renvideur  n’oeeupe  que  trois 
jeunes  ouvriers  par  700  à 800  broches. 

En  Angleterre,  les  ateliers  de  filature  sont  maintenus  à une  tem- 
pérature Irès-élevéc  ; à Gand,  ils  ne  .sont  chauffés  que  pendant 
quatre  mois  de  l'année.  Celle  différence  déftcnil  de  ce  que  nos 
filateursne  fabriquent  guère  de  fil  au  dcl.\du  numéro  40  métrique, 
tandis  que  les  Anglais  filent  jirsqu’au  numéro  120,  et  que  la 
finesse  de  ce  fil  exige  une  haute  température  pour  qu’il  ne  se  rompe 
point. 

L’atelier  de  filature,  plus  salubre  que  les  précédents,  présente 
aussi  moins  de  causes  d’accidents  chirurgicaux  graves.  Le  fileur  et 
ses  aides  ne  sont  exposés  qu’à  deux  genres  de  dangers.  La  muU- 
jenny  comprend  essentiellement  deux  parties  ; le  support  et  le  cha- 
riot. Le  premier  est  fixe,  le  second  est  mobile.  L’écartement  du 
chariot  est  déterminé  par  le  moteur  général  ; quand  cet  écartement 
est  arrivé  à son  maximum,  le  fileur,  en  renvidant,  doit  saisir  la 
manivelle  d'une  grande  poulie  tournant  rapidement  autour  de  son 
axe,  pour  continuer  le  mouvement  des  broches.  S’il  ne  réussit  pas 
à s’emparer  de  la  manivelle , il  peut  recevoir  sur  la  main  ou  sur 
l’avant-bras  des  contusions  violentes , dont  une  grande  habitude 
du  travail  ne  le  préserve  pas  toujours. 

Quand  les  muH-jennys  comptent  un  nombre  extraordinaire  de 
broches,  ou  bien  si,  par  une  construction  vicieuse,  leur  mouve- 
ment est  difficile,  les  chariots  présentent  une  grande  résistance  à 
l'ouvrier,  qui,  après  leur  écartement,  doit  les  renvider  en  les 
repoussant  du  genou.  Les  efforts  continuels  que  nécessite  cette 
résistance  déterminent  à la  longue  la  difformité  des  jambes.  Pour 
rendre  cette  partie  du  travail  moins  pénible,  l’ouvrier  adapte 
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une  espèce  (le  coussin  à l’cndroil  du  chariot  où  doit  s’appliquer  le 
genou. 

D’après  MM.  Ure  et  Tiifnell,  les  métiers  continus,  ou  throslie, 
présentent  également  l'inconvénient  de  produire  la  di£Formilé  des 
extrémités.  Chaque  fuis  qu'un  fil  se  rompt,  le  fileur  doit  arrêter  la 
mécanique.  Il  le  fait  ordinairement  en  s’étayant  solidement  sur 
une  jamhe  et  en  appuyant  le  genou  de  l'autre  jambe,  qui  est  placée 
sur  la  pointe  du  pied,  sur  la  bruche  qui  s'arrête  ainsi  par  le  frotte- 
ment. Cette  position  du  fileur  n’a  rien  de  bien  forcé  et  serait  même 
innocente,  si  la  rupture  très-fréquente  du  fil  ne  le  forçait  de  la 
répéter  si  souvent  (1).  L'ouvrier  peut  facilement  éviter  la  diffor- 
mité en  arrêtant  la  broche  de  la  main,  ou  en  s'habituant  à se  servir 
alternativement  de  l’un  et  de  l’autre  genou.  A Gand,  le  fileur,  pour 
arrêter  la  broche,  se  sert  exclusivement  de  la  main. 

Les  self-actings,  introduits  récemment  dans  la  filature  du  coton 
pour  remplacer  les  mull-jenny*  et  même  les  continus,  n’exposent 
point  à cet  inconvénient,  parce  qu’il  n'y  a ni  chariot  k repous- 
ser, ni  broche  à arrêter.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  l’influence  des  setf-actings  sur  le  physique  des  ouvriers,  parce 
que,  <K>mme  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  n’existent  encore  que  dans  un 
petit  nombre  d'établissements  de  notre  province. 

Les  fonctions  du  monteur  ne  consistent  pas  uniquement  à rem- 
placer par  de  nouvelles  bobines  celles  qui  sont  épuisées,  il  doit 
encore  recueillir  les  déchets  qui  s'accumulent  surtout  dans  l’espace 
que  parcourt  le  chariot.  Cette  opération,  qui  se  répète  fréquem- 
ment, s’exécute  pendant  le  travail  du  fileur  et  an  moment  où  le 
chariot  s'écarte  de  son  support.  Elle  exige,  de  la  part  du  monteur, 
une  taille  petite  et  une  grande  souplesse  dans  les  mouvements. 
S'il  n’a  point  su  s'effacer  au  moment  de  la  rentrée  du  chariot , il 
en  reçoit  des  coups  qui  produisent  des  (Mntusions  plus  ou  moins 
grandes,  selon  la  vitesse  du  chariot.  Ces  contusions  sont  presque 
toujours  sans  grand  danger,  parce  que  la  rentrée  du  chariot  ne 
s’opère  point  par  l'intermédiaire  de  la  machine,  mais  par  l'im- 
pulsion donnée  par  le  fileur,  aidée  de  la  disposition  en  plan  incliné 
des  rails  sur  lesquels  le  chariot  se  meut.  Dans  la  fabrique  de 
MM.  L***et  D.  B‘”,  de  Gand,  ce»  a(x;idents  sont  impossibles, 
attendu  qu’il  est  défendu  de  nettoyer  pendant  le  travail. 

TissERAKDEBiE.  — Bohinoge  et  wappage.  — Le  bobinage  et  le 
(I)  Pkilosaphit  de$  Matutfachtr»»,  par  la  Itr  Ure;  tome  II,  p.  190. 
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toappage  n'entrainent  aucun  (laii('er  pour  la  santé.  Les  femmes  qui 
exécutent  ces  opérations,  forment,  dans  les  fabriques,  une  catégo- 
rie distincte,  et  sont  désignées  sous  le  nom  de  demoiselles.  Elles 
sont,  en  effet,  mises  avec  plus  de  soin,  et  l'on  remarque  même 
souvent  dans  leur  manière  de  s'habiller  une  certaine  recherche, 
qui  se  rapproche  de  la  coquetterie.  Les  ateliers  de  bobinage  et  de 
wappage  sont  aussi  plus  propres  que  les  autres.  Ces  différences 
proviennent  en  partie  de  ce  que  le  salaire  de  ces  ouvrières  est  plus 
élevé,  et,  en  partie,  de  ce  que  leur  travail,  par  sa  nature,  est  plus 
compatible  avec  l’ordre  et  la  propreté. 

Collage.  — L'atélier  du  collage  se  fait  remarquer  par  la  grande 
chaleur  qui  y règne  constamment.  En  bivur,  quand  la  température 
extérieure  était  de  10°  centigr.,  notre  thermomètre,  dans  cet  ate- 
lier, en  marquait  37.  Au  mois  de  mai  , nous  avons  répété  la  même 
expérience  : la  température  de  l’air  était  de  17°  centigr. , et  celle 
de  la  salle  de  collage  était  de  38°  centig.  ; de  sorte  que,  quelle  que 
soit  la  température  extérieure,  le  travail  produit  dans  l'atelier  une 
chaleur  à peu  près  constante.  La  finesse  plus  ou  moins  grande  du 
fil  peut  seule  la  faire  varier  d’un  petit  nombre  de  degrés.  Pendant 
la  plus  grande  partie  de  l’année , il  règne  donc  dans  l’atelier  de 
collage  une  température  qui  excède  beaucoup  celle  de  l’air  exté- 
rieur ; la  différence  est  surtout  très-forte  en  hiver. 

Nous  voulons  bien  admettre  que  l’homme  peut  supporter,  sans 
préjudice  pour  sa  santé,  des  températures  élevées  (1);  beaucoup 
d’auteurs  sont  d’accord  sur  ce  point  avec  le  docteur  Urc  ; mais , 
quoi  qu’en  dise  ce  savant,  la  transition  brusque  du  chaud  au  froid 
sera  toujours  une  cause  puissante  de  maladies.  Par  la  suppression 
subite  de  la  transpiration , elle  expose  aux  affections  pulmonaires 
aiguës,  aux  ophthalmies  catarrhales,  aux  rhumatismes  et  à une  foule 
d’autres  maladies  que  les  dresseurs  ne  peuvent  que  très-difficile- 
ment éviter.  D’abord,  ils  sont  souvent  obligés,  par  la  nature  même 
de  leur  travail,  de  quitter  leur  atelier  ; ensuite,  des  croisées  ouvertes 
entretiennent  dans  la  salle  des  courants  d’air  constants.  Ces  cou- 
rants sont  établis , parce  que  l’eau  qui  s’évapore  continuellement 
des  cylindres,  des  bacs  et  des  fils,  est  nuisible  au  séchage,  et  qu’il 
faut  nécessairement  l’éliminer. 

Nous  venons  de  reconnaître  qu’il  n’est  pas  impossible  qu'une 
température  élevée  ne  nuise  point  aux  diverses  fonctions  de  nos 


(I)  Voy.  Èlém4ntê  de  Ch.  Loode*  p*  442. 
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organes  ; cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'attirer  l'at- 
tention sur  un  fait  qui,  si  nos  renseignements  sont  exacts,  n'a  point 
encore  été  remarqué,  et  qui  résulte  de  l'équilibre  de  température 
entre  l'air  inspiré  et  l'air  expiré. 

La  température  de  l'air  que  l'homme  expire  est  à 37°  centigr.  : 
celle  de  l'atelier  étant , comme  nous  venons  de  le  voir , au  même 
degré,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  plus  y avoir  d'élimination  de 
vapeur  d'eau  par  les  poumons,  d'autant  plus  que  l'atmosphère  de 
l'atelier  est  saturée  de  cette  vapeur. 

Ce  qui  arrive  pour  les  poumons  n'a  pas  lieu  pour  la  peau  ; là, 
l'eau  produite  sort  à l'état  liquide  et  se  répand  dans  l'atmosphère 
par  voie  d'évaporation.  Il  est  probable  que  la  peau,  dans  une 
pareille  circonstance , supplée  à l'action  pulmonaire  supprimée. 
Mais  il  serait  curieux  de  savoir  jusqu'à  quel  point  un  semblable 
déplacement  de  fonctions  est  compatible  avec  la  persistance  de  la 
santé. 

La  théorie  chimique  de  la  chaleur  animale  pourrait  trouver  un 
argument  favorable  ou  défavorable  dans  ce  qui  arrive  chez  les 
dresseurs.  Si  la  chaleur  animale  n'est  réellement  que  le  produit  de 
combinaisons  chimiques  qui  s'opèrent  dans  l'intérieur  de  l'écono- 
mie, il  est  certain  que  ces  ouvriers  doivent  avoir  besoin  de  moins 
de  nourriture,  et  expirer,  en  un  temps  donné,  une  quantité  d'acide 
carbonique  beaucoup  moindre  que  les  hommes  dans  des  conditions 
ordinaires,  à cause  de  la  moindre  déperdition  de  calorique.  Nous 
avons  eu  un  instant  l'idée  de  vérifier  le  fait , mais  des  obstacles 
nous  en  ont  détournés. 

Le  dresseur  est  constamment  tourmeulé  par  la  soif  : pour  four- 
nir les  matériaux  nécessaires  à l’abondante  transpiration  qui  a lieu 
chez  lui,  et  pour  débarrasser  l'économie  de  l'excès  du  calorique, 
il  ingère  une  grande  quantité  de  boissons,  parmi  lesquelles  il  pré- 
fère les  plus  aqueuses  et  les  plus  délayantes.  On  a remarqué  chez 
lui  une  alopécie  précoce  que  nous  avons  attribuée  à la  transpira- 
tion continuelle  du  cuir  chevelu.  Celte  infirmité  lui  a valu  chez 
nous  le  sobriquet  de  kletshoofd  (tète  résonnante),  parce  qu'un 
coup  donné  sur  cette  partie  retentit  comme  s'il  était  donné  sur 
un  endroit  du  corps  non  chevelu. 

Les  dretsing-mackinea  sont  des  mécaniques  qui  ne  présentent 
pas  de  grandes  complications  d'engrenages;  la  machine  écossaise 
porte  des  poulies  et  quelques  engrenages;  la  machine  anglaise  n'a 
que  des  poulies  : de  sorte  que  l'ouvrier  ne  court  guère  de  danger 
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de  ce  chef.  Quand  le  fil  en  se  desséchant  se  casse,  l'ouTi-ier  doit  en 
réunir  les  deux  bouts,  et,  dans  celte  opération,  pour  peu  qu'il 
plonfje  trop  bas  les  doigts,  il  est  atteint  par  les  ailes  du  ventilateur. 
Ces  coups  déterminent  ordinairement  dans  les  doigts  un  engour- 
dissement assez  violent  pour  l'éloigner  de  son  métier  pendant  plu- 
sieurs jours. 

La  haute  pression  de  la  vapeur  dans  les  tuyaux  du  séchoir,  quand 
ceux-ci  sont  en  fonte,  détermine  parfois  leur  explosion.  Cet  acci- 
dent peut  compromettre  l'existence  du  dresseur. 

Au  mois  de  Juin  1844,  dans  une  fabrique  de  Gand,  la  tension 
de  la  vapeur  dans  les  tuyaux  de  la  dressing-macAine  a produit  leur 
rupture  au  point  de  jonction.  On  n'a  eu  heureusement  qu'un  léger 
dégât  à déplorer. 

Nous  estimons  que  dans  â peu  près  la  moitié  de  nos  fabriques,  la 
dreMting-machine  a été  remplacée  par  la  ttsing-macAine.  Celle-ci 
remplit  le  même  but  que  la  première , et  exige  une  température 
tout  aussi  élevée  ; mais  elle  emploie  moins  de  bras.  Chaque  sising- 
machine  demande  un  ouvrier  et  un  aide,  mais  elle  remplace  cinq 
dressing  ■ machines. 

Dans  le  principe,  le  tambour  de  la  sising-machine  a également 
fait  explosion  dans  quelques  endroits  ; mais  la  construction  en  a 
été  modifiée  de  manière  à rendre  cet  événement  très-rare. 

Tissage.  — Il  n’y  a guère  qu'un  petit  nombre  d'années  que  le 
tissage  du  colon  se  faisait  exclusivement  à la  main  par  des  ouvriers 
isolés , répandus  dans  toute  la  province  et  qui  tissaient  chez  eux 
pour  compte  de  la  fabrique,  hc  power-lonm,  inventé  en  1784,  par 
Carlwrigbt,  ecclésiastique  du  comté  de  Kent,  les  a réunis  dans  les 
manufactures,  et  a ainsi  ajouté  un  nouvel  atelier  à ceux  qui  existaient 
déjà.  Les  premiers  métiers  mécaniques  ont  été  introduits  à Gand 
vers  la  fin  du  régime  hollandais;enl825,  il  en  existait,  mais  en  petit 
nombre,  chezM.  Debemptinne.  En  1830,  on  n’en  comptait  encore 
que  700,  et  déjà,  en  1839,  selon  M.  Briavoine,  il  y en  avait  2,900. 
D'après  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis,  il  existe  au- 
jourd'hui à Gand  poteer-looms,  qui,  produisent de25, 000, 000 
à 28,000,000  aunes  de  calicot  par  année,  et  qui  suffisent  par  con- 
séquent à la  consommation.  L’infériorité  relative  des  tissus  confec- 
tionnés sur  les  métiers  à la  main , est  la  cause  principale  qui  a 
répandu  si  rapidement  l’usage  des  métiers  mécaniques,  et  qui  par- 
tant a détruit  complètement  le  tissage  à bras.  A cette  cause  l'on 
peut  ajouter  la  difficulté  de  la  rentrée  des  pièces  et  la  perte  d’in- 
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(érél,  qui  régiillait  pour  le  Fabricant  du  long  séjour  de  la  matière 
première  entre  les  mains  du  tisserand. 

Si  l'on  considère  que  le  tisserand  employé  dans  une  fabrique  se 
trouve  dans  un  emplacement  plus  vaste,  plus  propre,  plus  aéré, 
mieux  chauFFé , qu'en  outre  il  est  mieux  payé  que  le  tisserand  à 
domicile,  l'on  est  tenté  d'attribuer,  sous  le  rapport  de  l'hygiène, 
un  grand  avantage  au  lissage  à la  mécanique.  Cependant  cet  avan- 
tage est  loin  d'étre  réel.  Le  tisserand  à la  main  habitait  la  campagne 
et  faisait  alterner  le  travail  du  métier  avec  les  occupations  agri- 
coles. Tandis  que  le  tisserand  de  nos  fabriques  respire  , pendant 
douze  à quatorze  heures  par  jour , l'air  confiné  de  son  atelier,  le 
tisserand  à la  main  jouissait,  pendant  les  plus  beaux  jours  de  l'an- 
née, de  toute  l'influence  salutaire  de  l'air  des  campagnes  ; et  dans 
l'hypothèse  que  l'association  de  l'industrie  agricole  avec  le  travail 
de  son  métier  ne  rapportât  pas  à ce  dernier  le  salaire  dont  jouit 
l'ouvrier  des  bbriques  , il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu'il  pouvait  aussi 
bien,  et  peut-être  mieux  que  lui,  pourvoir  à ses  besoins,  parce  que 
la  vie  de  campagne  entraine  moins  de  dépenses  que  le  séjour  de 
la  ville. 

L'application  du  moteur  général  au  métier  de  tissage,  en  rem- 
placement de  la  force  musculaire,  outre  l'elfet  que  nous  venons  de 
signaler,  en  a produit  un  autre  non  moins  important,  celui  d'avoir 
substitué,  pour  cette  opération,  des  femmes  et  des  adolescents  aux 
ouvriers  adultes. 

L'homme  qui  s'intéresse  au  bien-être  de  l’humanité  est  tenté 
d'applaudir  à chaque  progrès  de  l'intelligence  et  à considérer  toute 
invention  nouvelle  importante  comme  un  événement  heureux. 
Cependant  l'histoire  de  tous  les  temps,  et  notamment  celle  de  notre 
époque , la  plus  fertile  de  toutes  en  grandes  inventions  dans  les 
arts  mécaniques,  nous  apprend  que  les  avantages  qui  résultent  de 
ces  inventions  sont  toujours  , pendant  un  certain  laps  de  temps, 
neutralisés  par  l’étal  de  crise  dans  lequel  elles  jettent  une  par- 
tie des  populations  ; ensuite,  comme  l'industrie  se  répand  aujour- 
d'hui d’une  roanièfe  rapide  sur  tous  les  points  à la  fois,  et  que  la 
production  tend  partout  à excéder  les  besoins , l'on  peut  redouter 
que  les  hommes,  que  les  machines  auront  privés  de  leurs  ressources 
habituelles,  ne  trouvent  pas  vile  à l’avenir  le  moyen  de  donner 
une  autre  direction  à leur  activité.  Le  petit  cultivateur  se  procu- 
rait par  le  cumul  de  deux  industries,  une  espèce  d’aisance  que  ne 
|H>uvail  lui  donner  ni  l’une  ni  l’autre  prise  isolément  ; la  perte  de 
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l'une  d’elles,  celle  du  tissage  de  coton,  coïncidant  avec  la  chute  de 
l'industrie  linière , a dù  nécessairement  plonger  plusieurs  villages 
des  Flandres  dans  la  plus  profonde  misère,  et  il  est  difficile  d’en- 
trevoir la  possibilité  de  les  en  retirer. 

Quelques  fabricants  â qui  nous  communiquions  nos  craintes  sur 
les  progrès  du  paupérisme  à la  campagne , nous  ont  fait  espérer 
que  l'activité  ne  tarderait  pas  à se  reporter  vers  d’autres  branches. 
Déjà,  nous  disaient-ils , dans  les  environs  de  Courtrai , les  tisse- 
rands de  calicots  fabriquent  des  articles  mélangés  de  laine  et  de 
coton,  et  dans  d'autres  endroits,  grâce  aux  avantages  qui  résultent 
de  l'établissement  des  filatures  de  lin  à la  mécanique,  ils  ont  repris 
le  tissage  de  la  toile.  Ensuite,  un  nouveau  commerce  tend  à s'in- 
troduire. Plusieurs  particuliers  viennent  d’établir  à la  campagne 
des  ateliers  où  ils  font  tisser  pour  leur  compte  du  fil  à la  méca- 
nique. D'autres  fournissent,  comme  le  faisaient  naguère  les  fabri- 
cants de  coton,  la  matière  première  à des  tisserands  qui  travail- 
lent à domicile , et  de  l'une  et  de  l'autre  manière , disparaîtra  la 
lutte  inégale  qui  a existé  jusqu’ici  entre  le  négociant  de  toile  et  le 
tisserand. 

Puisse  la  prévision  de  ces  fabricants  se  réaliser  ! Mais  nous  avons 
peine  à croire  que  le  paysan  retrouve  jamais  dans  le  tissage 
de  la  toile  les  mêmes  ressources  qu'autrefois.  La  perte  successive 
de  tous  nos  débouchés  n'est  guère  propre  à nous  rassurer.  En 
outre,  remarquons  cette  tendance  à grouper  les  hommes  dans  des 
ateliers  communs,  même  dans  les  campagnes.  Plus  les  arts  méca- 
niques pousseront  les  ouvriers  vers  des  centres  de  réunion  , plus 
il  deviendra  nécessaire  de  s’occuper  de  l’hygiène  de  ces  établisse- 
ments et  de  surveiller  le  travail.  Le  tisserand  à domicile,  cultivant 
son  petit  champ  , allant  aux  villes  voisines  vendre  le  produit  confec- 
tionné pendant  les  heures  que  la  culture  lui  laissait  libres , était 
plus  moral,  plus  sain,  plus  heureux  que  dans  la  condition  que  lui 
crée,  malgré  lui,  le  système  manufacturier,  qui  le  force  de  renon- 
cer à des  mœurs  paisibles  pour  venir  se  corrompre  au  contact 
des  masses.  C’est  à la  société  d’atténuer  par  des  mesures  convena- 
bles les  résultats  fâcheux  qui  ne  peuvent  manquer  de  naître  d’un 
pareil  état  de  choses,  et  de  ne  pas  attendre  quelles  surgissent  de 
l’excès  même  du  mal. 

Ces  considérations  nous  ont  entraînés  un  peu  loin  de  notre 
sujet  ; mais  il  était  impossible  de  parler  des  effets  du  tissage  sans 
donner  un  regret  à la  disparition  d’une  industrie  qui,  pendant  plu- 
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sieurt  siècles,  a entretenu  dans  nos  Flandres  un  état  de  prospérité 
et  de  moralité  envié  par  tous  nos  voisins. 

Comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut,  dans  l'ate- 
lier de  tissage , le  coton  parvenu  à l'état  de  fil  n'a  plus  à subir 
d'autre  manipulation  que  celle  que  demande  sa  transformation  en 
tissu.  Il  ne  peut  plus  donner  lieu  à aucune  émanation,  et  partant 
les  causes  d'insalubrité  qui  existent  dans  les  ateliers  de  tisserands, 
ne  sont  autres  que  celles  qui  résultent  du  travail  en  commun  dans 
des  emplacements  plus  ou  moins  resserrés.  Le  degré  d'insalubrité 
ne  provient  donc  plus  du  coton,  mais  de  la  disposition  des  ateliers, 
de  leur  étendue  comparativement  au  nombre  d'ouvriers,  de  la 
ventilation  plus  ou  moins  bonne  qui  y est  entretenue,  des  heures 
de  travail,  et  de  l'emploi  prématuré  des  enfants.  Nous  passerons 
donc  immédiatement  à la  revue  des  causes  qui,  dans  cette  partie 
des  factoreries  modernes,  sont  capables  de  provoquer  des  maladies 
externes  ou  locales. 

Chaque  fois  que  nous  avons  visité  un  atelier  de  tissage,  ce  qui 
nous  a surtout  frappés  c'est  le  bruit  insupportable  que  produit  le 
tasseau  en  venant  frapper  la  navette.  Pour  peu  qu’une  vingtaine 
de  métiers  soient  réunis  dans  une  même  salle,  ce  bruit  est  si  vio- 
lent et  surtout  si  discordant,  qu’il  nous  parait  impossible  qu'il  ne 
nuise  point  à l'intégrité  de  l'ouie  des  ouvriers.  Nous  croyons  même 
que  le  frémissement  et  l’étourdissement  continuels  résultant  de 
l'intensité  de  ce  bruit  doivent  à la  longue  exercer  une  action 
dépressive  sur  les  organes  de  l'intelligence.  Ce  que  nous  venons 
d'avancer  n'est  qu’une  simple  présomption  de  notre  part,  et  nous 
nous  hâtons  d'ajouter  que  dans  notre  enquête  aucun  fait  ne  nous  a 
été  révélé  à l'appui  de  cette  assertion.  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
l'impression  désagréable  que  nous  avons  éprouvée  ne  se  fût  insen- 
siblement dissipée  par  un  séjour  plus  long  dans  l’atelier.  Peut-être 
en  est-il  de  cette  sensation  comme  de  beaucoup  d'autres,  que  l'ha- 
bitude émousse  d'une  manière  si  marquée. 

L’on  rencontre  dans  cet  atelier,  comme  dans  les  précédents,  des 
dangers  qui  résultent  des  engrenages.  Dans  celui-ci  ce  sont  les 
roues  latérales  des  métiers  [kanttoielen)  qui  sont  le  plus  à craindre. 
Elles  ne  produisent  pourtant  point  autant  d'accidents  qu’on  en 
remarque  dans  les  autres  salles,  parce  que  le  tisserand  occupe  une 
place  fixe  devant  son  métier,  tandis  que  les  filles  de  cardes,  par 
exemple,  ont  besoin  de  parcourir  en  tout  sens  leur  atelier.  Des 
accidents  qui  surviennent  fréquemment  au  tisserand , mais  qui , 
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pour  être  (rraves  quelquefois , ne  sont  jamais  mortels,  ce  sont  les 
contusions  et  les  blessures  produites  par  la  narettc  lorsqu'elle 
quitte  la  barre  de  fér  poli  sur  laquelle  elle  glisse.  Elles  se  rencon- 
trent rarement  ailleurs  qu’à  la  figure  et  aux  mains  : la  résistance 
que  présentent  les  vêtements  est  suffisante  pour  amortir  le  coup 
sur  les  autres  parties  du  curps. 

Nous  ne  pensons  pas  devoir  parler  des  légères  contusions  qui 
peuvent  résulter  de  la  compression  qu'éprouve  la  main,  lorsque  par 
inattention  de  l'ouvrier,  elle  s'engage  entre  l'ensoupleet  le  battant. 

Blanchiment.  — Depuis  que  le  chlore  gaieux  et  le  chlore  liquide 
ont  été  remplacés,  dans  le  blanchiment,  par  le  chlorure  de  chaux, 
cette  opération  a complètement  perdu  le  caractère  malsain  qui  la 
distinguait  auparatanl.  Le  chlore  du  chlorure  de  chaux  se  dégage 
d'une  manière  si  lente  et  en  si  petite  quantité,  qu’il  ne  peut  avoir 
la  moindre  action  nuisible  sur  les  poumons  ; il  concourt,  au  con- 
traire, par  son  action  désinfectante,  à l'assainissement  de  l'atelier 
où  il  est  employé. 

La  circonstance  du  travail  des  blanchisseurs  qui  nous  a semblé 
la  plus  défavorable  à la  santé,  c'est  la  grande  humidité  qui  règne 
dans  les  ateliers.  Les  ouvriers  qui  soignent  la  machine  à battre  les 
toiles  respirent  un  air  très-humide  ; ils  sont  constamment  mouillés 
et  ont  presque  toujours  les  pieds  dans  l’eau.  Le  smanœuvres,  dont 
la  tâche  consiste  à rincer  les  toiles,  se  trouvent  sur  des  pontons 
placés  sur  les  rivières,  et  ont  également  les  pieds  toujours  humides. 
On  comprend  combien  un  pareil  travail  doit  être  rude  en  hiver, 
et  prédisposer  aux  affections  de  nature  rhumatismale  et  arthritiques. 
Cependant,  les  manufacturiers  que  nous  avons  consultés  à cet  égard 
nous  ont  déclaré  qu'il  arrivait  rarement  que  les  blanchisseurs 
dussent  chômer  pour  cause  de  maladie.  Il  n'est  pas  impossible  que 
la  rudesse  même  du  travail , qui  s'exécute  d’ailleurs  en  partie  en 
plein  air,  rende  les  blanchisseurs  plus  forts  et  partant  moins  im- 
pressionnables. 

L’un  de  nous  , par  une  circonstance  particulière , a été  à même  . 
d'observer  de  près  les  ouvriers  d'une  blanchisserie  importante. 
Pendant  treize  ans  il  a soigné  seul  les  malades  de  cet  établissement. 
Les  affections  qu'il  a eu  à traiter  ont  été  en  très-petit  nombre , et 
aucune  d'elles  n'a  pu  être  considérée  comme  étant  le  résultat  de  la 
nature  du  travail. 

Dans  beaucoup  de  localités , on  a établi  des  rinçoirs  mus  méca- 
niquement et  placés  sur  des  réservoirs  à l'intérieur  des  bâtiments. 
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A mesure  que  le  travail  se  perfectionne,  les  ouvriers  diminuent 
en  nombre , mais  souvent  ceux  qui  restent  entrent  dans  des  con- 
ditions hy^ricniques  plus  favorables. 

Lors  de  notre  visite  dans  les  imprimeries  de  coton,  les  séchoirs 
des  blanchisseries  ne  fonctionnaient  pas  ; mais  dans  ceux  de  l'im- 
primerie nous  avons  constaté  une  température  de  38"  centi);r.  ; la 
température  du  dehors  était  de  3'i'centigr.,  à l’ombre.  Ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  du  dresseur,  trouve  également  ici  son  appli- 
cation. 

Tondage.  — Le  mouvement  rapide  du  cylindre  qui  porte  les 
tranchants  en  spirale,  répand  dans  l’air,  sous  forme  de  neige,  le 
duvet  enlevé.  Celte  opération  présente  pour  la  santé  les  mêmes 
inconvénients  que  le  débourrage  ; toutefois  nous  devons  faire 
remarquer  que  la  poussière  produite  par  le  tondage  diffère  de 
celle  du  cardage  , en  ce  que  cette  dernière  se  compose  de  parties 
cotonneuses  moins  divisées,  et  qu’elle  contient  en  outre  des  parties 
terreuses.  Nous  avons  vu  les  tondeurs,  pour  éviter  l’inspiration  de 
la  poussière  de  coton  , recouvrir  d'une  toile  la  partie  antérieure 
de  l'appareil.  Quand  l’ouvrier,  ordinairement  si  peu  soucieux  du 
soin  de  sa  santé  , prend  spontanément  une  pareille  précaution  , 
l’on  peut  être  assuré  que  son  travail  l’incommode  fortement  et 
qn'il  présente  des  dangers  réels.  Chez  lUM.  Desmel  et  F.  Lousberg, 
de  Gand,  pour  enlever  la  poussière  provenant  du  tondage,  on  a in- 
troduit des  ventilateurs  qui  ressemblent  beaucoup  à ceux  du  batteur. 

Gravure.  — Les  graveurs  sont  dans  leurs  ateliers  plutôt  des 
artistes  que  des  ouvriers.  Nous  les  avons  trouvés  partout  dans  des 
salles  convenablement  aérées,  bien  chauffées  et  surtout  parfaite- 
ment éclairées.  Ils  sont  sujets  aux  inconvénients  de  la  vie  séden- 
taire, et  par  la  nature  de  leur  travail  ils  nous  paraissent  particuliè- 
rement prédisposés  aux  maladies  d'yeux  ; l'usage  continuel  de  la 
loupe  doit  nécessairement  altérer  à la  longue  leur  vue,  et  à cet  égard 
ils  doivent  être  assimilés  aux  horlogers.  Nous  n'avons  rencontré 
aucun  graveur  qui  fût  atteint  d’une  ophthalmic  quelconque  , mais 
nous  nous  empressons  d’ajouter  que  le  nombre  des  graveurs  n’est 
jamais  considérable,  et  que  parlant  nous  n’avons  pu  en  voir  beau- 
coup. 

Impression.  — Il  règne  dans  toutes  les  indienneries  une  odeur 
spéciale  qui  imprègne  les  vêtements  des  imprimeurs,  et  qui,  même 
hors  de  leurs  ateliers,  les  fiait  distinguer  des  autres  ouvriers.  Cette 
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odeur  que  l'on  attribue  à l'acide  pyrolijyneux  (acide  acétique  impur), 
n’a  rien  de  nuisible  ; aussi  classons-uous  les  travaux  de  l'impri- 
merie parmi  les  plus  innocents  de  nus  manufactures. 

Plusieurs  opérations  de  l'imprimerie  s'exécutent  encore  à la 
main.  Le  travail  manuel,  expulsé  de  l'industrie  cotonnière  par  les 
progrès  envahissants  des  arts  mécaniques , a conservé  un  dernier 
refuge  dans  les  salles  des  imprimeurs  à la  main  et  des  rentreurs.  Ces 
ouvriers  travaillent  debout , chacun  devant  son  établi , dans  des 
salles  bien  éclairées  cl  souvent  très-vastes,  mais  dont  la  tempéra- 
ture est  élevéeà  30  et  mêmeà  SS^cenligr.  Celte  chaleur  est  nécessaire 
pour  opérer  la  dessiccation  des  mordants  que  l'ouvrier  applique  sur 
les  tissus.  Le  grand  volume  de  l'établi,  qui  sépare  les  imprimeurs, 
empêche  l'encombrement.  Ces  ouvriers  sont  ceux  qui , dans  nos 
recherches  sur  les  dimensions  corporelles , nous  ont  fourni  les 
chiffres  les  plus  élevés.  C'est  aussi  parmi  eux  que  nous  avons  trouvé 
les  seuls  exemples  d'obésité  que  nous  ayons  rencontrés.  Leur  travail 
les  oblige  à un  mouvement  modéré. 

Les  imprimeurs  au  rouleau  mécanique  ou  à la  pérotine  sont 
dans  les  mêmes  conditions  physiques  que  leurs  compagnons  à la 
main.  La  seule  différence  qu'il  y ail  entre  eux,  c'est  que  les  pre- 
miers, et  surtout  ceux  qui  dirigent  la  machine  à roideaux  multiples, 
sont  exposés  aux  affections  chirurgicales  les  plus  graves.  La  vitesse 
des  rouleaux  cl  la  compression  énorme  qu'ils  doivent  produire 
nécessitent  plusieurs  roues  d'engrenage.  Une  fois  qu'un  vêtement 
ou  une  partie  du  corps  se  trouve  engagé  dans  le  mécanisme,  tout 
le  corps  est  entraîné  et  la  mort  est  inévitable,  si  l'on  ne  parvient 
pas  à arrêter  immédiatement  le  mouvement.  Ces  accidents  étant 
le  plus  souvent  mortels , nous  n'avons  pas  pu , pour  constater  le 
degré  de  leur  fréquence,  suivre  le  mode  d'investigation  que  nous 
avons  employé  pour  d'autres  ; mais  les  manufacturiers  que  nous 
avons  consultés  à cet  égard  , nous  ont  affirmé  qu'on  n'a  eu  que 
très-rarement  à déplorer  des  malheurs  produits  par  les  rouleaux. 
Nous  croyons  que  deux  causes  doivent  rendre  les  accidents  rares 
dans  les  ateliers  d'imprimerie  mécaniques  : ce  sont  l'absence  de 
circulation  dans  les  salles,  qui  ne  renferment  jamais  que  très-peu 
de  monde,  et  surtout  l'àgc  des  ouvriers,  qui  tous  sont  des  adultes. 
(Nous  constaterons  plus  tard  que  la  plus  grande  partie  des  acci- 
dents arrive  aux  enfants.) 

Outre  les  ouvriers  dont  nous  venons  de  parler,  l'imprimerie  en 
occupe  plusieurs  autres  qui  sont  disséminés  dans  l'établissement  et 
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qui  font  principalement  les  otivraj'es  de  force.  Ils  lavent  les  pièces 
d’étoffe,  les  portent  au  séchoir,  sur  le  pré,  les  gomment,  etc.  Ces 
hommes  sont  de  véritables  manœuvres  qui  ne  doivent  pas  être 
considérés  comme  soumis  au  régime  manufacturier,  et  dont  nous 
n’avons  par  conséquent  pas  à nous  occuper  particulièrement. 

Les  ateliers  de  teinture,  d’avivage  et  de  vaporisage,  ne  présentent 
guère  d'autre  inconvénient  que  l'humidité  du  l'atmosphère  prove- 
nant de  la  vapeur  des  bains.  Il  est  arrivé  cependant,  mais  rarement, 
que  des  ouvriers  sont  tombés  dans  des  cuves  de  teinture  ou  de 
lessivage , et  se  sont  fortement  brûlés. 

Les  ouvriers  préposés  aux  cylindres  sont  exposés  aux  mêmes 
accidents  que  ceux  qui  dirigent  les  machines  à rouleaux  (1). 


CHAPITRE  III. 


ttjatème  motenr* 

L'histoire  des  manufactures  comprend  trois  périodes.  Dans  la 
première,  les  ouvriers  travaillent  à domicile  k l'aide  d'instruments 
simples  et  grossiers  ; ils  constituaient  de  véritables  artisans,  c'est-à- 
dire  qu'ils  apportaient,  dans  l'exécution  de  leur  travail,  intelli- 
gence et  force  physique.  Dans  la  seconde,  qu'on  pourrait  nommer 
période  mécanique,  les  machines,  par  leur  prodigieuse  perfection, 
suppléèrent  à l’intelligence.  Dans  la  troisième,  la  vapeur,  rempla- 
çant la  force  motrice  mu.sculaire  pour  la  mise  en  mouvement  des 
mécaniqui'S , enlève  à l’ouvrier  son  dernier  apport  dans  le  travail. 
L’artisan  , transformé  d’abord  en  homme  de  peine,  voit  enfin  son 
rôle  réduit  à celui  d'une  simple  surveillance. 

Chacune  de  ces  périodes  , ayant  changé  complètement  les  con- 
ditions physiques  et  morales  du  travailleur,  doit  avoir  évidemment 
exercé  des  influences  diverses  sur  ces  deux  ordres  de  facultés. 
Dans  la  première  période,  qui  existait  dans  notre  localité  pendant 


(1)  Il  existe  une  machine  à tambour  conique»  nommée  ioup  ou  willoie,  qui  sert 
à ouvrir  le  colon  avant  qu’il  passe  au  batteur.  Nous  n’en  avons  pas  parlé^  parce  qu’il 
n’y  en  a qu'une  ou  deux  à Gaud. 
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les  xvi"  et  xvir  siècles , la  condition  de  l’ouvrier  cotonnier  était 
probabicnient  celle  de  nos  tisserands  à la  main  avant  l'introduction 
des  potoer-looms  (1). 

La  seconde  période  date,  ebez  nous,  de  l'introduction  des  pre- 
mières mécaniques  à Gand  , qui  furent  aussi  les  premières  qui 
existèrent  sur  le  continent  ; elle  commença  en  1803  et  finit  avec 
la  cessation  du  système  continental.  C'est  pendant  cette  période 
que  le  sort  de  l’ouvrier  fut  le  plus  malheureux.  Il  est  vrai  que  son 
salaire  était  fort  élevé,  mais  les  efforts  physiques  que  son  travail 
nécessitait,  abaissaient  sa  condition  au-dessous  de  celle  de  l’esclave. 
Toutes  les  mécaniques  alors  étaient  mues  à bras  d'bnmmes , et  le 
système  musculaire  était  dans  une  surexcitation  permanente , qui 
devait  nécessairement  réajjir  d'une  manière  défavorable  sur  les 
autres  orf^anes.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  la  nature 
des  affections  morbides  que  l’on  observait  le  plus  fréquemment  h 
cette  époque,  mais  nous  pensons  que,  dans  une  certaine  catégorie 
d’ouvriers,  les  hémoptysies,  les  maladies  du  cœur  devaient  être 
fréquentes,  et  les  hernies,  les  luxations,  les  éraillements  muscu- 
laires et  les  entorses  formaient  sans  doute  les  affections  chirur- 
gicales les  plus  communes. 

Si  les  ouvriers  de  cette  époque  pouvaient  être  assimilés  aux 
esclaves  sous  le  rapport  de  leur  labeur,  ils  leur  ressemblaient 
aussi  sous  celui  de  la  débauche  et  des  vices.  L’argent  qu’ils  ga- 
gnaient, dépassait  de  beaucoup  leurs  besoins , et,  au  lieu  d’amé- 
liorer leur  condition  matérielle,  il  né  servait  qu’à  augmenter  leur 
dégradation  morale. 

Tous  ceux  qui,  comme  nous,  ont  été  témoins  des  efiforts  inouïs 
et  sans  trêve  des  ouvriers  qu’on  nommait  tourneurs,  applaudiront 
à l'introduction  des  machines  à vapeur  comme  moteur  général , 
et  la  considéreront  comme  un  bienfait  incontestable.  Le  batteur- 
éplucheur,  par  exemple,  était  mû  par  un  seul  homme,  aidé  d’un 
enfant  de  quatorze  à seize  ans.  Ce  dernier  concourait  à la  rotation 


(I)  L’indiiitrie  cotonnière  pe'nëtra  drs  Indus  en  Espagne  pendunt  le  siècle.  Le 
produit  du  cotonnier,  qu’on  était  pjn’unii  à culliver  dans  lus  plaines  fertiles  de  la 
Valence»  y fut  employé  à la  confection  du  belles  étolTes  qui  le  disputaient  en  finesse 
îi  celles  de  rAssyrie.  Quatre  siècles  plus  tard,  elle  passa  en  Italie  et  notamment 
dans  les  Étals  de  Venise;  du  là  de«  négociants  rintroduiiirent  dans  les  Pnyi>Bas 
en  1560.  Les  troubles  religieux  la  firent  émigrer  un  Angleterre  pendant  les  première'* 
années  du  x^n*'  siècle. 
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de  la  maniTclIe  au  moyen  d'une  cortie  qui  y était  attachée  (1  ).  O 
qui  mérite  d'ètre  remarqué,  c'c»t  qu'à  cette  époque,  où  le  «ort  de 
l'ouvrier  de*  fabrique*  était  plug  déplorable  qu'aujourd'liui,  aucune 
voii  ne  se  *oit  élevée  en  sa  faveur,  et  qu'il  n'ait  commencé  à exciter 
la  commisération,  que  lorsque  déjà  sa  position  était  améliorée  par 
l'application  de  la  vapeur. 

On  a reproché  aux  manufactures  qui  sont  mues  par  un  moteur 
général,  que  les  ouvriers  qu'elle*  emploient  n’nnl  pas  plus  de  repos 
que  les  roues  et  les  machines  de  cetle  manufacture,  et  qu'ils  sont 
ainsi  écrasés  de  fatigue  par  un  travail  sans  relâche.  M.  Villermé 
fait  observer,  avec  raison  , qu'il  n’est  point  vrai  que  ces  machines 
marchent  toujours  , et  surtout  qu’elles  sont  pour  le*  ouvriers  une 
nouvelle  cause  de  fatigue.  Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  que 
nous  partageons  entièrement  son  avis.  Si  quelque  reproche  pou- 
vait être  adressé  à l’emploi  du  rooltur  , ce  serait  peut-être  celui 
d’avoir  trop  réduit  l’exercice  corporel  dans  quelques  ateliers. 

En  1803,  c’est-à-dire  treize  ans  après  les  Anglais,  Liévin  Bau- 
wens  d’abord,  MM.  de  Vos  et  Rosscel  ensuite,  commencèrent  à 
faire  usage  des  machines  à vapeur  (2)  ; mais  tous  les  autres  fabri- 
cants , pendant  près  de  quinze  années,  continuèrent  à travailler  à 
la  main  ou  aveu  des  chevaux,  jusqu'au  moment  où,  par  la  chute 
de  l’empire  , nos  relations  avec  l'Angleterre  furent  renouvelées. 
Aujourd’hui  toutes  nos  cotonnières  sont  mues  à la  vapeur.  En  1 838, 
il  existait  dans  notre  province  cent  vingt-sept  machines  à vapeur  , 
dont  la  force  réunie  était  de  quatorze  cent  quarante-huit  chevaux , 
et  dont  cinquante-sept  servaient  de  moteurs  à des  filatures  , dix- 
neuf  à des  tisseranderies  , cinq  à des  imprimeries  de  coton.  Au 
moment  actuel,  cinquante-sept  servent  encore  à des  filatures  ou  à 
de*  filatures  et  des  tisseranderies  réunies  ; vingt  et  une  servent 
spécialement  à des  tisseranderies  et  sept  à des  imprimeries. 
Presque  toutes  sont  placées  à Gand. 

Le  système  moteur  d'une  manufacture  de  coton  se  divise  en  trois 
parties. 


(1)  L«  battRlir,  tel  qu’il  est  construit  aujourd’hui,  demamle  la  force  d’un  demi- 
cheral  mécanique  ; mais  i l’époque  dont  nous  parlons , il  n'arait  qu’un  volant , et  sa 
vitesse  était  évidemment  moindre. 

(2)  Il  y a deuv  ans,  l’on  votait  encore  à l’êtahlisscment  des  Cliartreux  la  machine 
A vapeur  de  Liévin  Bausvens  r elle  était  en  grande  partie  ronstrnitc  en  hnis.  tl.  Rtssseel 
a conservé  jusqu’à  ce  jour  ses  machines  à vapeur  primitives  en  hois. 
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La  prcmiùre  compreml  le  moteur  proprement  dit,  la  puissance 
centrale  ou  roacbinc  à vapeur. 

La  seconde  est  formée  par  tous  les  frrands  appareils,  tels  qu'arbres, 
tambours,  en^rrenages,  etc.,  qui  servent  de  conducteurs  à la  force 
produite  par  la  machine , pour  la  répartir  dans  les  différents  ate- 
liers et  l'appliquer  aux  métiers. 

La  troisième  est  formée  par  les  métiers  qui  appliquent  la  force 
à la  matière  première  pour  la  convertir  en  objets  de  commerce. 

Machine  à vapeur.  — Le  personnel  ordinaire  d'une  machine 
à vapeur  se  compose  de  deux  hommes , un  machiniste  et  un 
chauffeur. 

Le  machiniste  étant  ordinairement  en  même  temps  le  mécani- 
cien de  la  fabrique,  n'a  point  de  place  6xc , et  par  conséquent  il 
est  exposé  aux  influences  diverses  de  tous  les  ateliers , sans  en 
éprouver  aucune  d'une  manière  permanente.  Il  forme,  avec  le 
commis  et  le  contre-maitre  , l'intermédiaire  entre  le  chef  et  les 
ouvriers. 

Le  chauffeur,  qui  a pour  fonctions  d'alimenter  et  d'entretenir 
le  fourneau , ainsi  que  de  graisser  toutes  les  parties  mobiles  de  la 
machine  , se  trouve  constamment  dans  les  environs  de  celle-ci  ou 
de  la  chaudière  , et  par  conséquent  il  est  une  victime  certaine  de 
tout  accident  qui  survient  à l'une  ou  à l'autre  des  deux.  — Il  ne 
peut  survenir  à la  chaudière  d'autre  accident  que  l'explosion. 

Uans  notre  enquête  , nous  n'avons  guère  rencontre  que  des 
machines  à haute  pression.  C'est  l'économie  du  combustible  qui 
les  a généralement  répandues.  Cette  circonstance  qui  paraîtrait 
devoir  rendre  la  rupture  des  chaudières  plus  fréquente  , l'a  au 
contraire  rendue  plus  rare.  D'après  M.  Arago , les  machines  à 
basse  pression  éclatent  plus  souvent  que  les  autres,  parce  que  la 
loi  exige  pour  leur  essai  une  pression  comparativement  beaucoup 
moindre  que  pour  les  machines  à haute  pression.  Il  n'est  point 
impossible  que  les  plus  grands  soins  que  l'on  apporte  aujourd'hui 
à leur  surveillance,  aient  également  contribué  à produire  le  résul- 
tat observé.  Les  chaudières  sont  régulièrement  visitées  aujourd'hui 
par  des  experts  ; les  soupapes  de  sûreté  sont  mieux  surveillées  par 
les  fabricants , et  partout  nous  avons  trouvé  en  bonne  condition 
le  manomètre  et  le  flotteur.  La  loi  prescrit  le  manomètre  à air 
libre.  Cette  mesure  doit  être  considérée  comme  très-utile,  quoique 
l'on  n'ait  atteint  par  elle  que  la  moitié  du  but  que  l'on  se  proposait. 
A Gand,  dans  l'espace  de  quinze  années,  il  n'y  a eu  que  deux 
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explosions  de  chaudières.  Un  chauffeur  a été  fortement  brûlé,  il  y 
a peu  de  temps,  par  l'enlèvement  d'un  des  couvercles  d'un  tube 
bouilleur. 

Dans  l'emplacement  de  la  machine , les  accidents  sont  aussi 
divers  que  nombreux.  Tantôt  c'est  le  balancier , la  manivelle , la 
bielle  ou  le  volant  qui  se  déranfje  ou  se  rompt;  tantôt  c'est  le 
chauffeur  qui,  par  imprudence  ou  par  malheur,  se  laisse  entraîner 
par  la  manivelle  ou  par  le  volant,  tombe  dans  le  puits  dans  lequel 
tournent  ces  parties  , ou  se  fait  écraser  la  tète  entre  le  moufle  de  la 
tige  du  piston  et  le  couvercle  du  cylindre  au  moment  où  il  graisse 
le  piston.  Tous  ces  malheurs  sont  arrivés  à Gand  : le  dernier  a eu 
lieu  depuis  que  nous  nous  occupons  de  ce  travail.  Quelques  fabri- 
cants préfèrent  les  machines  A vapeur  horizontales  : elles  parais- 
sent moins  dangereuses. 

Le  chauffeur  , indépendamment  des  dangers  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  qui  sont  tous  fortuits,  trouve  encore  dans  la  nature 
de  son  travail  une  source  de  nombreuses  affections.  Les  plus  com- 
munes sont  les  hernies,  les  lombagines,  les  catarrhes  et  les  ophthal- 
mies.  Nous  connaissons  un  établissement  où,  dans  l'espace  de  huit 
ans , deux  chauffeurs  ont  dû  abandonner  momentanément  leur 
fourneau  par  suite  d'une  conjonctivité,  et  où,  un  troisième,  mena- 
çant une  amaurose  , a été  obligé  de  changer  d'étal.  Les  hernies  et 
les  lombagines  reconnaissent  pour  cause  l'excessive  rudesse  du 
travail,  et  celle  des  catarrhes  et  des  ophthalmies  réside  évidemment 
dans  l'intensité  du  feu  devant  lequel  les  ouvriers  se  trouvent  et 
qu'ils  sont  obligés  de  regarder  fréquemment. 

Courroies,  grands  engrenages,  arbres  et  tambours.  — Ces  appa- 
reils, qui  ne  sont  que  des  conducteurs  et  qui  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  les  engrenages  de  notre  troisième  subdivision  , 
étaient  naguère,  dans  nos  fabriques,  la  source  la  plus  féconde  de 
malheurs;  ils  en  déterminent  beaucoup  moins  aujourd'hui.  La 
multiplicité  des  accidents  qu'ils  ont  produits  est  probablement  la 
cause  des  soins  dont  ils  sont  devenus  l'objet.  Il  n'existe  plus  chez 
nous  aucune  fabrique  dans  laquelle  une  partie  au  moins  des 
arbres  et  des  grandes  roues  de  commande  ne  soit  renfermée 
dans  des  caisses. 

Le  danger  d'ètre  entraîné  par  les  courroies  est  également  beau- 
coup diminué  depuis  que  les  boucles  ont  été  remplacées  par  des 
coutures.  Nous  avons  vu  plus  haut  les  motifs  pour  lesquels  ce  rem- 
placement n'a  pu  s'effectuer  jusqu'ici  dans  les  carderies. 
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L’année  dernière,  deux  malheurs  ont  encore  été  produits,  dans 
deux  fabriques  différentes , par  le  j'rand  arbre  vertical  servant  à 
transmettre  la  force  aux  différents  étages.  Dans  l'une,  l'arbre  avait 
la  forme  d'un  prisme  qtiadrangulaire  et  se  trouvait  à une  petite 
distance  de  la  muraille.  Un  ouvrier  ayant  été  entraîné,  fut  écrasé 
entre  l'arbre  et  le  mur.  Dans  l'autre,  un  bomme  , pendant  qu’il 
graissait  les  grandes  roues  d'engrenage,  engagea  sa  brosse  entre 
les  dents;  au  lieu  de  làcber  prise,  il  s'obstina  à vouloir  la  dégager 
en  la  tirant  ; bientôt  ses  doigts,  sa  main  et  son  bras  furent  pris 
et  broyés.  Le  malheureux  succomba  quelques  instants  après 
l’accident. 

Quand  une  courroie  est  déviée  ou  tombée,  on  la  replace  pendant 
que  la  machine  est  en  mouvement.  Cette  opération,  sans  être  très- 
dangereuse,  devient  pourtant  parfois  la  cause  directe  ou  indirecte 
de  malbeiirs.  Le  26  juillet  1844  , un  ouvrier  voulant  remettre  sur 
la  poulie  une  courroie  tombée,  attendait  le  moment  favorable, 
appuyé  sur  un  tuyau  de  chauffage,  k une  assez  grande  distance  de 
l'axe  horizontal  auquel  était  attachée  la  poulie;  par  une  circon- 
stance que  l'on  ignore,  la  manclie  de  sa  blouse  fut  saisie  par  cet 
axe  et  il  fut  entraîné.  En  moins  d'une  demi-minute  le  mouvement 
de  la  machine  fiit  arrêté,  mais  l'axe,  faisant  cent  vingt  tours  par 
minute,  ce  temps  avait  suffi  pour  mutiler  horriblement  le  malheu- 
reux qui  succomba  le  lendemain. 

Dans  cette  même  fabrique,  qui  est  une  des  plus  spacieuses  et  des 
mieux  organisées  et  où  l'on  écarte  autant  que  possible  toutes  les 
causes  d’accidents,  l'on  avait  eu  l'année  précédente  un  malheur 
semblable  k déplorer.  Plusieurs  mécaniciens , ayant  à placer  un 
grand  engrenage,  avaient,  pour  mieux  pouvoir  y atteindre,  con- 
struit un  échafaudage  de  planches.  Pendant  le  travail  l'échalaiidage 
s'écroula  ; l’un  des  mécaniciens  tomba  sur  l'engrenage  et  se  frac- 
tura le  crine. 

Sans  aucun  doute  il  y a dans  les  fabriques  bien  des  périls  à 
courir  ; mais  tous  les  fabricants  affirment  que  la  plupart  des  acci- 
dents sont  dus  à l'imprudence  de  ceux  qui  en  sont  les  victimes. 
Nous  pensons  également  que  l’habitude  de  vivre  au  milieu  des 
dangers  rend  téméraire,  et  que  beaucoup  de  malheurs  pourraient 
être  évités  si  les  ouvriers  étaient  moins  indociles  et  prenaient  les 
précautions  qui  leur  sont  indiquées  par  leurs  maîtres. 

Les  appareils  de  la  troisième  catégorie , n'étant  point,  comme 
ceux  des  deux  autres , communs  k tous  les  ateliers , nous  n'avons 
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pas  à nous  en  occuper  ici.  Ils  difTèrcnt  d'une  salle  à une  autre  ; 
nous  avons  signalé  les  dangers  qu'ils  présentent  lorsque  nous  avons 
traité  des  conditions  hygiéniques  qu'on  rencontre  dans  chacune 
des  opérations  à laquelle  ils  concourent. 

En  thèse  générale,  les  dangers  d'accidents  sont  en  raison  directe 
de  l'encombrement  des  salles  par  les  métiers.  En  effet,  il  est  bien 
évident  qu'on  sera  d'autant  plus  exposé  à s'engager  dans  les  rouages 
que  la  circulation  sera  plus  difficile.  Cette  cause  de  malheurs  n'a 
été  signalée  par  personne,  et  pourtant  elle  est  bien  réelle  et  se  con- 
çoit facilement. 


CHAPITRE  IV. 

Étal  des  atelier*. 

Indépendamment  des  causes  d'insalubrité  et  d'accidents  que 
nous  venons  de  passer  en  revue  et  qui  sont  particulièrement 
inhérentes  à chacune  des  opérations  que  comprend  l'industrie 
cotonnière  , on  attribue  encore  aux  manufactures  certains  vices 
communs  , tels  que  le  defaut  d'espace  , le  manque  de  ventilation, 
la  mauvaise  disposition  des  ateliers,  l'élévation  trop  forte  de  la 
température , etc.  Nous  allons  examiner  jusqu’à  quel  point  ces 
reproches  sont  applicables  à nos  établissements. 

Dimensions.  — M.  Villermé  a donné  la  moyenne  de  la  quantité 
d'air  répartie  à chaque  ouvrier  dans  les  principaux  ateliers  des 
fabriques  de  coton  en  France  (1).  Il  a trouvé  que  le  nombre  de 
mètres  cubes  d'air  varie  : 

Dans  les  Garderies  de  20  à 60  et  68  ; 

Dans  les  salles  de  Blage  de  35  et  ordinairement  de  40  à 47  ; 

Dans  les  salles  de  tissage  de  17  à 26  ; 

Dans  les  salles  d'imprimerie  de  16  à 30  et  au  delà. 

M.  Ducpétiaux  observe  avec  raison  qu'aucune  recherche  sur  ce 
sujet  important  n'a  été  faite  en  Belgique.  « Tout  se  borne  , dit-il, 
« à quelques  visites  rapides  et  superficielles  dans  les  principales 
« fabriques,  à quelques  indications  sommaires  dont  rien  malheu- 
« reusement  ne  prouve  l'exactitude  (2).  » Pour  remplir  cette  lacune, 

(I)  ViUermë  s TahUau  de  l'ètat  physiijue  et  tnoral  des  ourriers,  eic.t  tomo  Ils 
p.  205  et  2f)6. 

(2j  OtiTrnfje  cité,  t.  I,  p.  66.  ' 
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noua  avons  mesuré  un  certain  nombre  d’aielicrs  de  nos  manufac- 
tures. Les  tableaux  suivants  expriment  les  chilFres  que  nous  avons 


obtenus  ; 

fluroéro 

Longueur. 

GARDERIES. 
Largeur.  Hauteur* 

OxiTrieri. 

Aètret  cube*  d'air 

d’ordre. 

n 

m 

m 

par  ouvrier. 

i 

29,3 

7,33 

3,35 

23 

.30 

2 

39 

7 

4,20 

58 

.30 

.'5 

31 

9 

4 

31 

.36 

4 

18 

12 

4,3 

27 

36 

5 

34 

12 

4,3 

38 

48 

6 

20 

13 

3,3 

29 

.31 

7 

•SI 

10 

4,32 

28 

37 

8 

26 

10 

3,3 

10 

91 

9 

26 

10 

4 

13 

80 

10 

19 

9 

3 

19 

27 

11 

17 

11 

4,3 

17 

47 

12 

38 

11,3 

5,73 

41 

42 

ffurnéro 

Longueur. 

FILATURES. 

Largeur.  Hauleiir. 

Ouvriers. 

Mètre*  cube*  d’air 

d’ordre. 

m 

m 

par  ouvrier. 

1 

29,3 

7,33 

5,33 

22 

.30 

37 

10 

.3,28 

27 

43 

61 

7 

4,20 

.36 

49 

4 

43 

6 

4 

28 

.37 

5 

13 

6 

4,20 

12 

31 

(i 

31 

9 

.3,3 

18 

.3-i 

7 

31 

9 

3 

18 

46 

g 

31 

6 

3 

9 

62 

9 

18 

12 

4 

21 

41 

10 

18 

12 

»ï,3 

21 

.36 

11 

10 

10 

4 

3 

80 

12 

10 

10 

3,3 

3 

70 

13 

3i 

12 

.3,3 

53 

45 

U 

54 

12 

3,3 

33 

4,3 

15 

34 

12 

3,3 

.30 

47 

16 

24 

15 

3,3 

21 

.32 

17 

24 

13 

3,3 

26 

42 

18 

40 

13 

4 

.33 

as 

19 

40 

15 

5,3 

.33 

.33 

20 

27 

16 

4,5 

20 

97 

21 

27 

16 

4 

20 

86 
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Numéro 

longueur. 

Largeur. 

Hauteur. 

OuTricra. 

Hêtres  cubesd'air 

d'ordre. 

m 

m 

m 

par  ourrier. 

1 

22 

9 

5 

30 

20 

2 

23 

7,i>5 

4,3.3 

30 

26 

5 

9 

3,0 

.30 

26 

4 

9 

3,.3 

6.3 

24 

;; 

2'i 

11 

4 

.3,3 

23 

6 

23 

7,0 

4,0 

.30 

26 

7 

23 

11,0 

4 

fl.3 

19 

8 

20 

11,3 

3, .3 

43 

18 

f) 

100 

18 

4,.3 

1.‘).3 

.33,7 

10 

100 

18 

4,0 

134 

.33,7 

11 

1.3 

13 

4 

49 

43,6 

12 

23 

13 

3 

60 

23 

ATBUERS  DE  COLLAGE. 


Numéro 

Longueur. 

Largeur. 

Hauteur. 

OuTriers. 

Mètres  rubes  d’air 

d’ordre. 

m 

m 

m 

par  ouvrier. 

1 

.30 

8,3 

4 

14 

72 

2 

11 

7.5 

3,0 

.3 

,37 

3 

18 

18 

4 

8 

162 

4 

18 

18 

4 

8 

162 

.3 

18 

18 

4 

8 

162 

6 

18 

18 

4 

8 

162 

7 

9,3 

13 

5,7 

4 

175 

ATELIERS  DE  BOBINAGE  ET  DE  WAPPAGE. 


Numéro 

Longueur. 

Largeur. , 

Hauteur. 

Ouvrier*. 

Mètrei  cube*  d'air 

d'ordre. 

m 

m 

* 

par  ouTrier. 

4 

12 

6 

2,5 

10 

18 

2 

11 

7.3 

3,0 

41 

26 

3 

19 

17 

4 

14 

92 

4 

48 

16 

4 

1.3 

89 

5 

18 

18 

4 

14 

92 

6 

20 

18 

4 

15 

92 

7 

12 

12 

3 

4 

108 

8 

18 

1,3 

.3,5 

6 

136 
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En  résumé , nous  trouvons  qu'en  Belgique , abstraction  fuite  de 
l’espace  occupé  par  les  métiers  ou  mécaniques,  le  nombre  <lc  mètres 
cubes  d'air  dévolus  à chaque  ouvrier  est  de  : 


50  au  minim.,94au  moa-im.,  et  46 en  moyenne,  dans  les  Garderies  ; 


50 

— 97  — 

53 

— 

— ateliers  de  filage. 

48 

— 5*  — 

26 

— 

— — de  tissage  ; 

ai 

— 462  — 

129 

— 

— — de  collage  ; 

48 

— 436  — 

82 

— 

— — de  bobinagi 

La  moyenne,  chei  nous,  est  donc  plus  élevée  que  le  maximum 
en  France,  et  si  les  auteurs  ont  cru  devoir  repousser  le  reproche 
d’encombrement  pour  les  fabriques  de  nos  voisins,  è plus  forte 
raison  nos  établissements  sont-ils  à l'abri  de  toute  critique  h cet 
égard. 

Ce  résultat  avait  été  prévu.  «En  général,  dit  .M.  Ducpétiaux,  les 
fabriques  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Belgique  l’emportent, 
pour  l’étendue  des  ateliers,  sur  celles  de  la  France  (1).  » Celte  asser- 
tion, qui,  en  ce  qui  concerne  la  Belgique,  n’était  qu’une  simple 
présomption  et  n’était  basée  sur  aucun  calcul , se  trouve  aujour- 
d’hui pleinement  confirmée  par  la  comparaison  entre  les  résultats 
de  M.  Villermé  et  les  nôtres. 

Il  nous  a paru  inutile  d’insister  sur  le  mesurage  des  ateliers 
secondaires  de  wappage,  de  parage  et  d’autres,  parce  qu’ils  n’étaient 
point  en  cause,  et  que  ceux  que  nous  avions  mesurés  suffisaient  pour 
faire  voir  qu’ils  ne  pouvaient  l’être. 

Nos  salles  d’impression  à la  main  présentent  une  moyenne  de 
44  mètres  cubes  par  homme  ; elles  surpassent  donc  également  en 
capacité  les  ateliers  correspondants  de  la  France.  Cependant,  si  nos 
indienneries  continuaient  à se  relever , il  ne  serait  pas  impossible 
que  cette  moyenne  baissât,  parce  qu’alors  on  emploierait  plus 
d’ouvriers  dans  les  mêmes  salles  (2). 

Des  trois  ateliers  principaux,  c’est  celui  du  filage  qui,  propor- 
tion gardée,  est  le  plus  spacieux.  La  cause  en  est  évidente  : ce  qui 
guide  les  manufacturiers  dans  l’étendue  à donner  aux  différents 
ateliers,  ce  n’est  pas  le  nombre  des  ouvriers,  mais  bien  le  volume 


(1)  Ouvrage  elle,  t.  I,  p.  56. 

(2)  T.n  1803,  il  y avait  à Gand  vingt-deiu  imprimeries  d’indionne»  ; il  nVn  re«le  plus 
ifue  onie.  !fon>>eulement  nos  imprimeries  ont  diminué  en  nombrey  mais  la  plupart 
ont  encore  beaucoup  perdu  de  leur  imporlanrc. 
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des  mécaniques  ; or,  comme  les  mu/Z-yennys  occupent  beaucoup  de 
place,  et,  relativement,  peu  d'ouvriers , il  n'est  pas  étonnant  que 
les  fileurs  soient  généralement  favorisés  sous  le  rapport  de  l’espace. 
Dans  les  carderies  il  y a plus  de  monde , et  les  mécaniques  sont 
moins  grandes  que  dans  les  filatures;  aussi  la  quantité  d’air  don- 
née à chaque  ouvrier  y est-elle  moindre.  Cependant  la  différence 
n’est  pas  aussi  grande  qu'on  devrait  s’y  attendre  ; cela  provient  de 
ce  que  les  carderies  sont  au  rez-de-chaussée , et  que  les  fileurs 
travaillent  dans  les  étages  supérieurs  qui  ont  le  plus  souvent  moins 
d’élévation  ; il  en  résulte  que  parfois  il  y a compensation. 

Il  n’en  est  plus  de  même  pour  les  tisserands  ; les  métiers  dont 
ils  se  servent  sont  petits  et  peuvent  être  réunis,  dans  un  espace 
donné , en  nombre  tel , que  l’élévation  de  la  salle , à moins  d’être 
exceptionnelle,  ne  puisse  plus  compenser  les  effets  de  l’agglomé- 
ration. 

Dans  les  tisserauderies  de  nouvelle  construction,  l’ouvrier  a plus 
d’air  que  dans  les  anciennes,  parce  que  la  manière  dont  elles  sont 
éclairées  actuellement  exige  une  grande  élévation.  Les  métiers  sont 
généralement  disposés  sur  plusieurs  rangs  : l’expérience  a prouvé 
que,  dans  les  salles  ordinaires,  ceux  du  milieu  ont  trop  peu  de 
jour,  et,  pour  obvier  à cet  inconvénient,  on  a imaginé  de  faire 
venir  la  lumière  par  le  haut.  A cet  effet,  on  recouvre  chaque  salle 
d’une  série  de  toits  placés  en  zigzag , et  dont  les  parois  inclinées 
sont  en  tuiles,  comme  les  toits  ordinaires,  mais  dont  les  parois  ver- 
ticales sont  en  verre.  Déjà,  dans  la  ville  de  Gand,  quatre  tisseran- 
deries  sont  construites  d’après  ce  système.  Dans  les  dix  tisserande- 
ries  dont  nous  avons  donné  les  dimensions,  il  n'y  en  a qu’une  qui 
est  construite  selon  le  nouveau  procédé , et  la  présence  de  cette 
seule  fabrique  a suffi  pour  élever  de  3 mètres  cubes  la  moyenne 
d’air  dévolue  à chaque  tisserand.  Dans  les  neuf  anciens  établisse- 
ments, le  nombre  de  mètres  cubes  d’air,  comme  en  France,  n’excède 
pas  26,  tandis  que,  dans  la  fabrique  à toiture  vitrée,  chaque  ouvrier 
en  a 54. 

Celte  remarque  s’applique  en  partie  aux  autres  ateliers  ; car,  en 
général,  les  constructions  récentes  sont  celles  qui  satisfont  le  mieux 
aux  règles  de  l'hygiène. 

Nous  sommes  loin  de  partager  l'opinion  du  D' lire  sur  les  mérites 
du  système  manufacturier,  qu’il  voudrait  considérer  • comme  une 
« véritable  corne  d’Ânialthée,  où  l’ouvrier  n’aurait  qu’à  puiser  la 
« santé  et  l’aisance  ; » mais  nous  croyons  également  qu’il  faut  éviter 
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l’excè*  contraire,  et  qu'on  ne  peut  pas  dire  non  plus  avec  MM.  Southey, 
Sadler  et  quelques  autres,  que  les  fabriques  sont  « ou  de  véritables 
M catacombes,  ou  des  excroissances  fonfjueuses  du  corps  politique, 
« qu'il  est  malheureusement  devenu  impossible  de  détruire  par 
« l'absorption  cl  dont  l'amputation  serait  fatale.  » 

Nous  convenons  volontiers  des  maux  qu'engendre  le  système 
automatique,  mais  nous  ne  pouvons  admettre,  à l'exemple  de  ces 
auteurs , qu'ils  soient  si  immenses  et  surtout  qu'ils  suivent  une 
marche  ascendante.  Nous  avons,  dans  la  ville  de  Gand , plusieurs 
fabriques  qui  sont  d’anciens  cloîtres  ou  de  vieux  bâtiments  restau- 
rés et  appropriés  à leur  nouvelle  destination , et  dans  lesquels  les 
locaux  ne  sont  pas  toujours  bien  disposés;  mais  béauooup  d'entre 
elles  ont  été  construites  pour  l'usage  auquel  elles  servent,  et,  parmi 
ces  dernières,  il  en  est  où,  réellement,  toutes  les  conditions  ont 
été  exactement  observées. 

Dans  la  belle  filature  de  coton  de  MM.  Dehemptinne , par 
exemple,  chaque  ouvrier  jouit  de  97  mètres  cubes  d’air.  Celte  par- 
tie de  rétablissement  de  ces  industriels  consiste  en  un  vaste  bâti- 
ment rectangulaire  â quatre  étages , solidement  construit,  éclairé 
de  deux  côtés  par  de  nombreuses  fenêtres,  et  dont  les  salles,  des- 
tinées chacune  â 20  ouvriers,  ont  27  mètres  de  longueur,  sur  16  de 
largeur  et  sur  4 ou  cinq  mètres  de  hauteur.  Dans  la  construction 
de  cette  fabrique , on  a non-seulement  eu  égard  aux  règles  de 
l'hygiène,  mais  l'on  s'est  en  outre  attaché  â écarter  la  possibilité 
de  tout  sinistre.  Les  plafonds  des  salles  sont  formés  par  une  suite  de 
voûtes,  qui  ont  leur  point  d'appui  sur  des  poutres  de  fer  soutenues 
dans  leur  milieu  par  des  colonnes  du  même  métal.  On  y a soi- 
gneusement évité  l'emploi  du  bois , même  pour  la  charpente  de  la 
toiture  qui  est  de  fer  battu,  et  qui  réunit  la  légèreté  et  l'élégance 
à une  grande  solidité.  Cet  établissement,  construit  sur  les  plans 
les  plus  perfectionnés,  mérite  d’être  cité  comme  modèle  (1  ). 

L'utilité  d’un  pareil  genre  de  construction  est  d'autant  plus  évi- 
dente, que  l'excessive  combustibilité  de  la  matière  qu’on  façonne 
dans  les  fabriques  de  coton  rend  leur  destruction  par  le  feu  plus 
fréquente  que  celle  d'aucun  autre  établissement.  Depuis  quinze 
ans,  la  ville  de  Gand  a eu  â déplorer  dix  incendies  de  fabriques. 


0)  1.69  6(ab1is«ements  dont  nous  avon»  mesure  les  ateliers  ne  sont  pas  des  locaux 
('hoi.«is,  et  dans  les  tableaux  que  nous  avons  donnés  plus  haut)  les  vieux  et  les  nou> 
veaux  bâtiments  sont  représente»  dans  le  rapport  dan»  lequel  Us  existent  tlan»  In  ville. , 
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Ces  malheurs,  qui  entraînent  de  grandes  pertes  de  capitaux  pour 
les  fabricants,  atteignent  aussi  la  classe  ouvrière  en  la  privant  de 
travail  pendant  un  laps  de  temps  toujours  considérable. 

Ce  nombre  d’incendies  est  proportionnellement  plus  grand  que 
dans  aucune  autre  ville  industrielle,  et  il  nous  a paru  d'autant  plus 
extraordinaire,  que  nulle  part  peut-être  on  ne  prend  plus  de  pré- 
cautions pour  les  éviter.  Dans  toutes  les  manufactures  que  nous 
connaissons,  il  est  d'habitude  que  le  maître  ou  un  homme  de  con- 
fiance fasse  attentivement  la  visite  des  ateliers  après  la  sortie  des 
ouvriers,  et  qu'il  la  répète  après  une  ou  deux  heures.  En  outre , 
dans  quelques-unes  d'entre  clics,  un  veilleur  parcourt,  la  nuit,  les 
différents  ateliers,  et  on  s'assure  de  son  exactitude  à l'aide  de  pen- 
dules ou  de  montres  d'une  construction  particulière  (1). 

Venlilation.  — Le  médecin  le  plus  sévère,  s'il  était  consulté  sur 
l'espace  k donner  à nus  ouvriers  dans  les  fabriques,  n'oserait  peut- 
être  en  demander  davantage  qu'ils  n'en  ont  généralement  aujour- 
d'hui; et  cependant  l'air  qu'ils  respirent  est  un  air  confiné,  incapable 
de  remplacer  l'air  libre  et  frais  : c'est  que , pour  rapprocher  la 
condition  de  l'ouvrier  des  fabriques  de  celle  du  travailleur  en  plein 
air,  il  ne  suffit  pas  de  lui  donner  de  l’espace,  il  faut  encore,  de 
toute  nécessité,  opérer  le  renouvellement  de  l'air.  Or,  dans  un  assez 
grand  nombre  d'établissements,  la  ventilation  est  négligée;  les 
fenêtres  à bascule  sont  les  seuls  moyens  d'aérage  qu'on  y emploie, 
et  encore  sont-elles  fermées  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’an- 
née. Pour  l'aérage  des  ateliers,  on  s’en  rapporte  donc  aux  courants 
qui  se  forment  naturellement  par  la  différence  de  la  température 
à l'intérieur  et  à l'extérieur  des  bâtiments;  cependant  il  est  bien 
démontré  que  ces  courants  sont  loin  de  pouvoir  balayer  les  éma- 
nations qui  se  produisent  partout  où  les  hommes  sont  réunis  en 
nombre  plus  ou  moins  grand. 

Les  ouvriers  et  même  les  chefs  d'atelier  ne  sont  pas  toujours 
convaincus  de  la  nécessité  de  la  venlilation.  Cette  absence  de  con- 
viction provient  de  ce  que  l'action  de  l’air  confiné  sur  l’économie 
animale,  est  trop  lente  pour  que  ses  effets  frappent  l'attention  des 
personnes  étrangères  à l'art  de  guérir.  Ce  qui  nous  confirme  dans 


(1)  Le  veilleur  dépote,  toutet  let  heures  ou  toutes  les  demi->heurcs,  dans  le  cadran 
d*une  pendule , une  boule  qu*il  lui  serait  impossible  d’introduire  dans  un  autre  instant. 
En  plusieurs  endroits,  ces  pendules  ont  été  modifiées  et  portent  detii  cadrans  com< 
binés  de  manière  que  le  Tcilieur  soit  forcé  d’arrÎTer  dans  (’alelier  aux  heures  indi> 
tjucps  par  le  chef. 


Digitized  by  Google 


5i4 


HÉMOIltK 


celte  opinion,  c'est  que,  dans  les  ateliers  où  le  défaut  de  ventilation 
entraîne  des  dangers  immédiats  et  palpables,  beaucoup  de  nos 
fabricants  se  sont  empressés  de  les  écarter  dès  que  la  science  leur 
a offert  un  moyen  efficace  pour  y parvenir.  L’application  du  ven- 
tilateur de  Fairbairn  et  Lillie  au  batteur,  n'est  connue  en  Belgique 
que  depuis  six  ou  sept  ans,  et  déjà  plus  de  la  moitié  des  fabricants 
l'ont  spontanément  adoptée  (1). 

Au  commencement,  l’on  ne  plaçait  qu’un  seul  ventilateur  pour 
deux  ou  plusieurs  machines  à battage  ; ce  procédé  était  vicieux  eu 
ce  qu’il  entraînait  une  perle  de  force,  et  que  l’aspiration  devenait 
trop  grande  toutes  les  fois  que  des  batteurs  venaient  à chômer. 
On  a remédié  à ce  défaut  en  donnant  un  ventilateur  à chaque  bat- 
teur. Cette  modification  est  importante,  parce  que  l’économie  de 
force  est  un  point  essentiel  dans  une  manufacture.  Nous  avons 
rencontré  un  fabricant  qui  a renoncé  à l’emploi  du  ventilateur 
après  l’avoir  fait  construire , et  nous  en  avons  vu  d’autres  qui  ne 
l’ont  pas  adopté,  parce  que,  disaient-ils,  toute  la  force  de  la 
machine  étant  employée  pour  la  production , il  ne  leur  en  restait 
pas  assez  pour  faire  fonctionner  des  ventilateurs.  Nous  croyons 
que  ce  n’csl  qu’un  prétexte,  et  que  l’on  ne  peut  invoquer  aucune 
véritable  excuse  pour  expliquer  l’absence  de  cet  appareil  dans  les 
salles  de  battage,  surtout  depuis  qu'il  a été  changé. 

La  crainte  de  nuire  au  travail  par  des  courants  d’air  trop  forts 
est  une  seconde  cause  à laquelle  il  faut  attribuer  parfois  le  manque 
de  ventilation.  Les  maîtres  et  les  ouvriers  sont  si  unanimes  pour 
considérer  l’humidité  comme  nécessaire  au  travail  àti  jtower  looms, 
qu'il  est  impossible  de  ne  point  admettre  la  réalité  de  ce  motif.  Il 
nous  a été  allégué  par  un  industriel  qui  a jusqu’à  dix  ventilateurs 


(I)  Le  Tontilateur  est  anciens  mais  ion  application  au  batteur  est  récente.  Cette 
application  a été  faite  pour  la  première  fois,  en  dans  la  grande  filature  d'OrrcII, 

montée  par  Fairbairn.  En  Dclgiquc  elle  date  de  1838. 

On  sait  que  le  yentilateur  consiste  en  plusieurs  ailes  implantées  autour  d’un  axe, 
lequel,  Tenant  à être  rois  en  mouteroeni,  détermine  dans  l’air  ambiant,  par  l'im« 
pulsion  centifruge  que  celui-ci  reçoit  des  ailes,  des  courants  plus  ou  moins  rapides  , 
selon  que  le  Tentilatcur  se  meut  aTec  plus  ou  moins  de  Tilcsse.  L’effet  qui  s’opère 
Ters  la  circonférence , détermine  une  réaction  au  centre,  de  sorte  i|iic  le  ventilateur 
devient  à la  fois  machine  aspirante  et  soufflante. 

La  construction  de  cet  appareil  n’est  pas  toujours  identiquement  la  même,  elle 
diffère  d’après  l’usage  auquel  on  le  destine.  H.  E.  Dollfiis  a publié  dans  le  Bulletin 
fie  la  Société  de  .Hulhoii»e  (t.  X V’II , ann.  1843)  un  long  rapport  dans  lequel  les  prin- 
cipales questions  relatives  à la  construction  des  ventilateurs  sont  examinées  avec  un 
soin  extrême. 
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dan»  son  élablissemcnt,  et  qui,  certainement,  n'hésiterait  pas  à en 
placer  un  ou  deux  de  plus  s'il  n’y  avait  pas  d'obstacle  réel. 

L'existence  de  cette  cause  est  bien  fâcheuse;  mais  si  l'on  est 
obligé  de  l’admettre  pour  les  tisserandcries , on  ne  doit  certaine- 
ment pas  le  faire  pour  les  autres  ateliers , et  notamment  pour  la 
carderie,  qui  est,  après  la  salle  de  battage,  celle  où  la  ventilation 
est  le  plus  nécessaire. 

Quelques-unes  de  nos  carderies  sont  déjà  parfaitement  ventilées, 
et  dans  d'autres  des  expériences  ont  été  faites  pour  les  assainir.  Ces 
essais  sont  d’un  excellent  augure,  et  nous  espérons  que  le  bel  éta- 
blissement du  Phéiux,  auquel  nous  devons  l'introduction  et  l'ex- 
tension rapide  du  batteur-ventilateur  et  de  la  sising-machine, 
s'efiforcera  également  de  répandre  l'usage  des  procédés  généraux 
de  ventilation. 

Nous  avons  vu  que  les  exigences  du  travail  réclament,  dans  l’ate- 
lier du  dresseur,  une  température  très-élevée  , parce  que  le  fil  se 
dessèche  par  un  courant  d'air  chaud  ; et  si  la  nécessité  d'éliminer 
la  vapeur  d'eau  n'existait  pas,  on  ne  tolérerait  pas  le  moindre 
aérage  pour  ne  pas  perdre  de  calorique.  Partout  où  la  sising- 
machine  est  employée,  l’ouvrier  souffre  infiniment  moins.  Comme 
le  fil  SC  dessèche  par  son  contact  immédiat  avec  des  tambours 
remplis  de  vapeur,  on  n'a  pas  le  même  intérêt  à maintenir  dans 
l’atelier  une  si  haute  température  : aussi  les  tambours  sont-ils  par- 
tout surmontés  d’une  cheminée  d’aérage,  activée  en  quelques 
endroits  par  un  ventilateur;  l'écoulement  de  la  vapeur  se  fait  d’une 
manière  très-régulière  et  l'air  se  renouvelle. 

A en  croire  le  D'  lire,  dan»  les  factoreries  anglaises  l’on 
ne  redouterait  guère  les  courants  d'air.  Il  rapporte  que  dans  plu- 
sieurs d'entre  elles  l'air  corrompu  est  extrait  par  des  procédés 
mécaniques  excessivement  actifs.  « Les  courants  qu'ils  produisent, 
dit-il , de  l'intérieur  à l'extérieur,  ont  une  force  suffisante  pour 
tenir  à l'extrémité  d’une  salle  de  200  pieds  de  long,  une  porte  à 
contre-poids  entrouverte  à une  distance  de  six  pouces  (1).  » 

Quelques  industriels  français  ont  également  adopté  des  moyens 
d'aérage  très-efficace».  A la  filature  de  coton  de  Saint-Waudrille, 
près  de  Rouen,  il  existe  un  ventilateur  à force  centrifuge,  construit 
par  M.  Pouyer,  et  qui  produit  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un 
moyen  de  ce  genre. 


(I)  OmrAgt*  elle»  t.  Il,  p 
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Voici  ce  qu'on  lit  à ce  sujet  dans  un  des  numéros  du  mois  de 
mai  1844,  de  la  Gazette  médicale  de  Paris  : 

U Le  ventilateur  est  placé  au  rez-de-chaussée  du  bâtiment  qui 
« a en  outre  trois  étages,  et  se  compose  d’un  tambour  dans  lequel 
» son  axe  met  en  mouvement  quatre  ailes  en  bois  qui  font  de  560 
« k 380  tours  à la  minute.  Cette  machine  déplace  de  40  à oO  mètres 
a cubes  d’air  par  minute  ; la  force  nécessaire  pour  la  mettre  en 
a mouvement  est  d’environ  1/10  de  cheval.  Le  prix  de  construc- 
a lion  et  d'établissement  de  cet  appareil  ne  s’est  élevé  qu’à  100  fr. 
a II  fonctionne  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  et  avec  une  aspi- 
« ration  modérée.  On  voit  sous  son  inducnce  de  légers  flocons  de 
a coton  s’élever,  se  diriger  lentement  vers  l’ouverture  de  l'aspira- 
a tion  et  enfin  disparaître.  Le  cbaulFage,  en  hiver,  est  facile,  et  la 
a température  ne  diffère  pas  de  plus  d'un  à deux  degrés  de  ce 
a qu’elle  était  avant  l’emploi  du  ventilateur. 

a Depuis  la  construction  de  ce  ventilateur,  on  a cessé  d'éprou- 
a ver  une  impression  pénible  en  entrant  dans  les  ateliers  ; l’air  y 
a est  pur;  les  ouvriers  offrent  en  général  un  teint  coloré  qui  con- 
a traste  avec  la  pâleur  d'un  grand  nombre  de  leurs  camarades 
a employés  en  d’autres  usines.  » 

D’après  le  D'  lire , l’établissement  des  ventilateurs  augmente 
l’appétit  des  ouvriers  au  point  que,  dans  quelques  endroits,  ils  ont 
exigé  de  ce  chef  une  augmentation  de  salaire.  L’auteur  de  l'article 
de  la  Gazette  médicale  avance  que,  dans  la  filature  de  Saint- Wau- 
drille,  mille  ouvriers,  qui  avaient  renoncé  aux  travaux  de  la  fabri- 
que par  suite  de  l’oppression  intolérable  qu'ils  en  éprouvaient, 
ont  repris  de  l'ouvrage  après  l'introduction  du  ventilateur,  et  qu’ils 
l’exécutent  sans  la  moindre  fatigue. 

Ce  sont  là  évidemment  de  grandes  exagérations  qui  ne  trompent 
personne,  mais  ce  qui  est  infiniment  probable,  ce  qui  est  certain 
même,  c’est  que  la  santé  de  l’ouvrier  d'un  établissement  convena- 
blement aéré,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'emportera  toujours 
sur  celle  de  l’ouvrier  d’une  fabrique  privée  de  cet  avantage. 

On  en  a un  exemple  frappant  dans  ce  qui  est  arrivé  dans  une 
des  fabriques  de  la  ville.  L’air  de  la  carderie  y était  vicié,  non-seu- 
lement par  les  causes  que  nous  avons  indiquées , mais  par  une 
circonstance  indépendante  du  travail  ; les  ouvrières  étaient  souvent 
indisposées,  elles  avaient  des  syncopes  fréquentes  et  devaient  cbô- 
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mer  à chaque  instant.  Un  ventilateur  a été  établi , et  depuis  lors 
toutes  ces  indispositions  ont  cessé. 

Chauffage  et  température  des  salles.  — Le  renouvellement  de 
l’air  des  ateliers  nous  parait  si  utile  que  nous  le  considérons  comme 
l'un  des  points  les  plus  importants  sur  lesquels  doit  porter  l'atten- 
tion de  ceux  qui  s’occupent  de  l’assainissement  des  manufactures. 

Il  est  devenu  d'autant  plus  nécessaire  d'établir  des  appareils  d'aé- 
rage, que  le  seul  moyen  de  ventilation,  bien  imparfait  il  est  vrai, 
qui  existât  dans  les  anciens  établissements,  en  a été  enlevé  quand 
les  poêles  ouverts  ont  été  remplacés  par  des  calorifères.  £n  hiver, 
les  foyers  â feu  apparent  produisaient  un  renouvellement  d'air  que 
ne  détermine  plus  le  procédé  de  chauffage  actuel.  Il  existe  encore 
à Gand  quelques  rares  fabriques , cbauflPées  en  partie  par  des 
poêles,  mais  dans  toutes  les  autres,  les  dangers  d’ineendie  et  l’éco- 
nomie leur  ont  fait  substituer  des  tuyaux  à vapeur. 

Dans  d'autres  pays,  en  France  et  en  Angleterre  surtout,  l’on  a 
fait  un  grief  aux  fabriques  de  l'élévation  de  la  température  qui 
règne  dans  les  salles.  Le  thermomètre  en  main,  nous  avons  voulu 
nous  assurer  jusqu'à  quel  point  ce  sujet  de  plainte  pouvait  être 
fondé  chex  nous.  Pendant  les  deux  tiers  de  l'année  l'on  n’emploie 
aucun  moyen  artificiel  de  chauffage  ; alors , la  température  des 
salles  est  ordinairement  peu  différente  de  celle  de  l’atmosphère  au 
dehors,  excepté  toutefois  sous  les  combles  où , pendant  les  fortes 
chaleurs  de  l’été,  nous  l’avons  trouvée  très-élevée.  Dans  la  plupart 
des  établissements , on  tâchait  d’obvier  autant  que  possible  à ce 
désagrément  en  ouvrant  les  croisées  du  côté  de  l’ombre  et  en  gar- 
nissant de  rideaux  celles  qui  se  trouvaient  exposées  au  soleil.  Cette 
précaution  s’étend  à toutes  les  salles,  partout  où  la  disposition  des 
croisées  le  permet.  En  général,  dans  les  salles  du  rez-de-chaussée, 
le  thermomètre,  en  été,  marquait  un  à deux  degrés  de  moins  qu’à 
l’air. 

En  hiver,  lorsque  la  température  était  de  6*  centigr.,  nous 
l’avons  trouvée  à l’intérieur  variant,  d'après  les  salles,  entre  13” 
et  15°  centigr.  Pour  obtenir  cette  augmentation  de  chaleur,  on  avait 
alimenté  les  tuyaux  calorifères  pendant  une  partie  de  la  journée. 

Une  tempéra  turc  de  6”  centigr.  n'exigerait  pas  l'intervention  d’une 
chaleur  artificielle  pour  tout  travail  qui  nécessite  des  efforts  ou  de 
grands  mouvements,  mais  elle  est  insuffisante  pour  l'ouvrage  de 
fabrique,  qui  demande  souvent  plus  de  dextérité  et  de  souplesse 
dans  les  doigts  que  de  forces  musculaires.  Ensuite  l’ouvrier  ne  pou- 
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vaut  conserver  dans  l'atelier  qu'une  partie  de  ses  vêtements  afin 
d'avoir  les  mouvements  plus  libres  et  d'offrir  moins  de  prise  aux 
engrenages  dont  il  est  entouré  , souffrirait  peut-être  d'une  tempé- 
rature moins  élevée.  Nous  sommes  convaincus  que  la  chaleur  que 
nous  avons  trouvée , en  hiver,  dans  les  ateliers,  n'excédait  pas  les 
limites  nécessaires,  parce  que  l'industriel,  en  chauffant  ses  salles, 
n'a  d'autre  but  à atteindre  que  celui  de  mettre  les  ouvriers  dans 
une  température  convenable.  On  ne  dévie  de  cette  règle  que  lors- 
que l'atmosphère  est  très-humide;  alors,  pour  dissiper  la  vapeur, 
on  a parFuis  besoin  de  chauffer,  pendant  quelques  heures,  les  salles 
de  filage,  sans  que  la  température  de  l'air  l'exige;  mais  nos  fabri- 
cants , ne  faisant  pas , comme  nous  l'avons  dit , de  numéros  très- 
fins,  n'ont  pas  d'intérêt  à élever  extraordinairement  la  chaleur. 

Nous  sommes  loin  toutefois  de  prétendre  qu'il  n'y  ait  point 
d'abus,  sous  le  rapport  du  chauffage , comme  il  en  est  sous  celui 
de  la  ventilation.  Ainsi,  nous  n'approuverons  certainement  pas  le 
placement  d'une  cheminée  qui  traverse  une  fabrique  dans  toute  sa 
hauteur  et  qui  entretient,  en  été,  dans  les  salles  où  elle  passe,  une 
chaleur  insupportable.  Nous  n'excuserons  pas  non  plus  le  fabricant 
qui,  ayant  besoin  de  vapeur  à l'extrémité  de  son  bâtiment , fait 
passer  les  tuyaux  de  conduite  par  les  ateliers  au  détriment  de  la 
santé  des  ouvriers  ; mais  ce  sont  là  des  exceptions  heureusement 
rares,  et  il  suffira  de  les  avoir  signalées  pour  les  faire  disparaître. 

Nous  croyons  inutile  de  faire  observer  que  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  température  des  ateliers,  ne  se  rapporte  qu'aux  salles 
de  filage,  de  tissage,  de  cardage  et  de  bobinage,  et  qu'il  ne  s'agit 
aucunement  des  séchoirs  et  des  ateliers  des  dresseurs  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Éclairage.  — Pour  ce  qui  concerne  l'éclairage,  les  intérêts  du 
maître  et  ceux  de  la  santé  des  ouvriers  se  confondent.  En  effet, 
comme  le  travail  consiste  dans  la  manipulation  d'objets  très-minces, 
déliés  et  peu  apparents,  il  importe  que  les  ateliers  soient  parfaite- 
ment éclairés.  Dans  des  salles  obscures  , le  travail  souffrirait , le 
jour  ; et  le  soir,  il  nécessiterait  de  bonne  heure  la  lumière  artifi- 
cielle et  entraînerait  de  ce  chef  des  dépenses  plus  fortes.  Nous 
n'avons  guère  rencontré  de  salles  qui  n'eussent  une  double  rangée 
de  croisées;  le  soir,  la  plupart  sont  éclairées  au  gaz.  Dans  une 
Garderie  de  37  mètres  de  longueur  sur  10  de  largeur  et  4,32  de 
hauteur,  nous  avons  compté  huit  becs  en  queue  d'hirondelle,  dis- 
posés sur  deux  rangées  et  alternant  entre  eux.  Cette  salle  était 
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convenablement  éclairée.  Depuis  quelque  temps  plusieurs  manu- 
facturiers fabriquent  eux-mémes  le  gazlicht  dont  ils  ont  besoin. 

Ordre  et  propreté.  — L’ordre  et  la  propreté,  qui  avec  les  con- 
ditions hygiéniques  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  concou- 
rent efficacement  à la  salubrité  des  ateliers,  so'nt  assez  généralement 
bien  observés.  Dans  quelques-uns  de  nos  établissements  ils  attirent 
même  l'attention  des  visitc\irs.  Il  est  telle  fabrique  où  nous  avons 
trouve  la  propreté  poussée  jusqu’au  luxe.  Dans  une  autre,  le  net- 
toyage est  strictement  défendu  pendant  le  travail,  mais  à chaque 
reprise , les  premières  minutes  sont  consacrées  à l’entretien  de  la 
propreté  ; chacun  nettoie  son  métier  et  la  place  qu'il  occupe.  Les 
planchers  de  nos  appartements  ne  sont  pas  plus  propres  que  ceux 
de  cette  fabrique,  et  les  métiers  sont  entretenus  avec  autant  de  soin 
que  nos  meubles.  Comme  nous  exprimions  notre  étonnement  de 
ce  que  des  hommes,  souvent  si  peu  propres,  se  soumettaient  à une 
pareille  mesure  d’ordre  : « Ce  n’est  pas  sans  peine,  nous  dit  le 
fabricant,  que  j'ai  obtenu  cette  netteté,  j’ai  renvoyé  plus  d’un 
ouvrier  ; mais  enfin,  grâce  à une  volonté  ferme,  j’ai  réussi.  » 

Odeurs.  — Les  odeurs  ne  sont  nuisibles  <pie  pour  autant  que 
les  substances  qui  les  produisent  soient  de  nature  délétère.  Les 
corps  qui  dans  les  fabriques  dégagent  de  l’odeur , sont  le  coton, 
les  graisses  employées  pour  enduire  les  engrenages  , et  de  plus, 
dans  les  imprimeries  d'indiennes,  l’acide  pyroligneux.  On  y recon- 
naît, en  outre,  l’existence  des  miasmes  qui  se  développent  partout 
où  il  y a réunion  d’hommes.  Quelquefois  les  latrines  se  trouvent 
dans  le  voisinage  des  salles,  et,  dans  ce  cas,  l'odeur  qu’elles  répan- 
dent SC  communique  aux  ateliers.  Le  coton  pur  est  inodore,  l’odeur 
qu’il  exhale  provient  donc  de  la  présence  de  substances  hétéro- 
gènes, dont  la  nature  n’a  pas  été  examinée  et  qui  diffèrent  d’une 
espèce  de  coton  à l'autre.  Celui  qui  nous  vient  des  Indes  se  distin- 
gue par  une  odeur  très-prononcée,  mais  qui  n'a  rien  de  désagréa- 
ble et  qui  probablement  ne  nuit  pas,  puisque  jusqu'à  ce  jour  aucun 
fait  n’est  venu  constater  son  action,  il  en  est  de  même  de  l'odeur 
des  graisses.  Quant  à celle  de  l'acide  pyroligneux , elle  est  due  à 
des  substances  empyreiimatiques  reconnues  innocentes.  Les  gaz 
que  répandent  les  latrines  sont  malsains,  et  les  fabricants  devraient 
s’imposer  comme  un  devoir  de  les  écarter.  Les  miasmes,  comme 
le  prouvent  les  épidémies  de  typhus,  de  dyssenterie  et  autres  qui  se 
développent  sous  leur  influence,  sont  très-dangereux;  mais  quelque 
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imparfaite  que  soit  la  ventilation  de  nos  ateliers,  comme  il  n'y  a 
point  d'encombrement , il  est  impossible  qu'ils  y constituent  une 
cause  de  maladies  ai(;ué's.  Quelques  auteurs  ont  décrit  une  phthisie 
cotonneuse,  mais  personne,  jusqu'ici,  n’a  constaté  l'existence  d'une 
fièvre  de  fabrique , comme  on  a admis  une  fièvre  de  prison , une 
fièvre  de  camp,  une  fièvre  d'hôpital.  Les  émanations  animales  dans 
nos  ateliers  de  manufactures,  se  bornent  à exercer  sur  l’économie 
une  action  lente  dont  la  nature  intime  nous  échappe. 


cnccietwc 


CHAPITRE  I. 


Dn  nombre»  de  l*dge  ei  do  «exe  des  onvrlera»  et  de  la  nature 
dea  travanx  ml*  en  rapport  avec  le  oexe  et  r*se. 

Nombre  des  ouvriers.  — Il  est  impossible  de  connaître  exacte- 
ment le  nombre  des  ouvriers  employés  par  l'industrie  cotonnière; 
on  ne  peut  l'évaluer  que  d’une  manière  approximative. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  y a,  dans  la  ville  de  Gand,  envi- 
ron 247,000  broches.  Or,  en  comptant,  dans  plusieurs  fabriques, 
le  nombre  des  broches,  et  en  le  comparant  à celui  des  ouvriers  , 
nous  sommes  arrivés  à ce  résultat  que  la  transformation  du  coton 
en  fil  exige  un  ouvrier  par  53  broches  de  muU-jenny  ; de  sorte  que 
nos  filatures  réunies  occuperaient  environ  quatre  mille  sept  cents 
ouvriers.  Le  nombre  des  ouvriers,  dans  nos  tisseranderies,  s'élève 
aux  quatre  cinquièmes  des  power-looms,  par  conséquent  à deux 
mille  huit  cents. 

Si  l'on  ajoute  à ces  deux  nombres,  qui  ensemble  s'élèvent  à sept 
mille  cinq  cents,  celui  des  tisserands  qui  confectionnent  des  tissus 
façonnés  sur  les  métiers  Jacquart,  des  imprimeurs  d'indiennes  et 
des  ouvriers  de  nos  fabriques  de  cotonneltes,  de  dimette,  etc.,  on 
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obtient  neuf  à dix  mille  pour  expreuion  du  nombre  approximatif 
des  ouvriers  directement  occupés  par  l'industrie  cotonnière  dans 
l'intérieur  de  nos  fabriques  (1). 

M.N.  Briavoine,  en  élevant  à dix-neuf  mille  le  cbifiFredes  ouvriers 
employés  directement  par  la  fabrication  de  colon  à Gand,  au 
31  août  1850,  y comprenait  sans  doute  les  tisserands  à la  main  , 
qui  étaient  alors  infiniment  plus  nombreux  qu'aujourd'hui  (2). 

j4ge  et  sexe.  — Pour  obtenir  des  renseignements  exacts  sur  tout 
ce  qui  concerne  le  physique  et  le  moral  de  la  population  ouvrière, 
nous  avons  cru  que  le  moyen  le  plus  sûr  était  de  nous  mettre 
en  rapport  direct  avec  les  ouvriers.  Cependant,  l'on  conçoit  que 
nous  n’avons  pu  passer  en  revue  dix  mille  personnes,  et  que  par 
conséquent  nous  avons  dû  nécessairement  faire  un  choix  parmi  les 
établissements.  Dans  ce  choix  nous  avons  eu  égard  surtout  à la 
position  et  à l'importance.  Les  fabriques,  dont  nous  avons  inter- 
rogé, examiné,  pesé  et  mesuré  les  ouvriers,  étaient  situées  les  unes 
au  centre  de  la  ville,  les  autres  dans  des  parties  moins  populeuses, 
et  deux  de  ces  dernières  étaient  placées  dans  les  faubourgs.  Sous 
le  point  de  vue  de  l’importance,  quelques-unes  appartiennent  au 
premier  rang , d’autres  étaient  de  la  dernière  catégorie , de  sorte 
que  les  résultats  obtenus  constituent  de  véritables  moyennes. 


(1)  L'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  ce  cliifTrc  ne  comprend  que  les  ouTricr» 
employés  dans  rînterieur  même  des  niamiracturcs,  et  qu'il  est  loin,  par  conséquent, 
de  représenter  la  totalité  des  individus  qui,  chez  nous,  vivent  de  la  fabrication  du 
coton.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  rimport«Dce  de  cette  industrie  et  du  vide 
que  produirait  sa  disparition  , il  faudrait  connaître  le  nombre  des  tisserands  à la  main 
qui  existent  encore  et  surtout  celui  des  ouvriers  employés  dans  cette  foule  d’indus- 
tries secondaires,  presque  exclusivement  alimentées  par  elle.  Il  ne  serait  point 
difficile  de  compter  jusqu’à  «{uarante  professions  dont  le  tort  est  plus  ou  moins  inti- 
mement lié  au  sien.  Lorsque,  en  1835,  les  fabricants  gantois,  dans  un  mémoire  pré- 
senté au  Roi,  évaluèrent  à deux  cent  vingt  et  un  mille  le  nombre  d'ouvriers  employés 
par  l’industrie  cotonnière  en  Belgique,  ils  comprenaient  dans  leur  calcul  tous  les 
individus  qui  directement  ou  indirectement  sont  intéressés  à la  prospérité  des  manu- 
factures de  coton,  et,  considéré  tous  ce  point  de  vue,  ce  nombre  n’est  pas  aussi 
exagéré  que  quelques-uns  l'ont  cru. 

(2)  M.  Briavoine,  dans  son  7'roi/é  de  l’ industrie  en  Belgique,  t>  II,  p.  378,  rap- 
porte qu'au  31  août  1830,  il  existait  en  Belgique  420,000  broches,  dont  283, OCX)  à 
Gand,  et  il  porte  à vingt-huit  mille  le  nombre  des  ouvriers  qui,  à la  même  époque, 
étaient  directement  employés  par  l’industrie  du  coton.  En  supposant,  ce  qui  est  du 
reste  très-probable,  que  le  nombre  des  ouvriers  soit  proportionnel  à celui  des 
broches,  l'on  peut  conclure  des  données  de  cet  auteur  que  tes  fabriques  de  coton  de 
Gand  employaient  dtx-tieuf  mille  individus. 
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Dans  lea  élabliaaementa  viaitéa,  lea  ouvriera  , aoua  le  rapport  de 
r&ge,  ae  claaaaient  de  la  manière  anivanle  : 
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Les  garçons  au-dessous  de  dix  ans  forment  donc  le  trente  et 
unième  de  la  population  des  hommes.  Le  rapport  des  enfants  au- 
dessous  de  douze  ans,  tant  garçons  que  filles,  à la  population 
totale,  est  de  trente-six  à mille,  ou  un  vingt-septième  environ.  De 
sorte  que  si  des  dispositions  légales  défendaient  l’entrée  des  fabri- 
ques aux  jeunes  individus  au-dessous  de  douze  ans,  elles  excluraient 
à peu  près  le  vingt-septième  de  la  population  actuelle. 

La  moyenne  des  âges  est  vingt-cinq  ans  pour  les  hommes  et  vingt- 
deux  ans  pour  les  femmes.  L'on  peut  admettre  que  huit  ans  est  le 
minimum  et  cinquante  ans  le  maximum.  Nous  avons  trouvé,  â la 
vérité , quelques  ouvriers  qui  dépassaient  ces  deux  limites , mais 
ils  étaient  en  si  petit  nombre  que  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  en 
tenir  compte. 

Les  filles  arrivent  dans  nos  fabriques  moins  jeunes  que  les 
garçons,  et  elles  les  abandonnent  plus  tôt.  L’on  peut  considérer 
onze  ans  comme  le  minimum,  et  quarante  ans  comme  le  maximum 
de  l’âge  des  femmes  qui  y sont  employées.  Nous  avons  interrogé 
les  ouvriers  sur  les  causes  de  ces  différences,  et  nous  nous  sommes 
assurés  qu’elles  résultent,  d’un  côté,  de  ce  que  les  filles,  quoique 
bien  jeunes,  sont  déjà  d’une  certaine  utilité  dans  le  ménage,  et, 
do  l’autre,  de  ce  que,  parvenues  à vingt-cinq  ans,  beaucoup  d’entre 
elles  se  marient  et  quittent  leur  premier  état  pour  se  livrer  aux 
exigences  de  leur  nouvelle  condition. 

En  comparant  les  deux  tableaux  , l’on  remarque  que  le  nombre 
d’ouvriers  le  plus  élevé  correspond  à l’âge  de  dix  à quinze  ans 
pour  les  hommes,  et  à celui  de  quinze  à vingt  ans  pour  les  femmes. 

M.  Burggraeve,  dans  son  rapport  à l'Académie  de  médecine. 
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dit  « que  la  proportion  moyenne  d'une  filature  pour  le«  enfants 
est  d'un  tiers,  et  que,  sur  ce  nombre,  la  moitié  ont  l'âge  de  six  ans 
et  demi  â dix  ans,  tandis  que  l'autre  moitié  est  de  dix  à quinze  ans.» 

Il  résulte  du  tableau  qui  précède  que  les  enfants  au-dessous  de 
quinze  ans  forment  le  sixième  de  la  population  entière  (1);  mais  si,  â 
l'exemple  de  notre  collègue,  nous  faisons  abstraction  des  ateliers  de 
tissage  et  d'imprimerie  pour  ne  considérer  que  les  filatures , nous 
croyons,  comme  lui,  que  le  rapport  peut  s'élever  au  tiers,  et,  sous  ce 
point  de  vue,  nos  résultats  se  rapprochent.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  la  seconde  assertion.  Pious  sommes  persuadés  que  les  enfants 
au-dessous  de  dix  ans , loin  de  former  le  sixième  de  la  population 
d'une  filature,  n’en  constituent  peut-être  pas  le  vingtième.  En  effet, 
la  plupart  des  enfants  qui  entrent  dans  les  factoreries  ont  atteint 
leur  neuvième  année  ; nous  n'en  avons  trouvé  que  cinq  sur  mille 
qui  n’eussent  que  huit  ans. 

L’administration  provinciale  de  la  Flandre  orientale,  sur  l'in- 
vitation du  gouvernement,  a adressé  aux  chefs  de  nos  établisse- 
ments industriels  une  série  de  questions.  Nous  avons  compulsé  les 
réponses  qui  ont  été  faites  et  nous  y avons  puisé , concernant  les 
âges,  des  renseignements  que  nous  avons  rapprochés  du  résultat 
de  nos  recherches  directes  dans  le  tableau  suivant  : 
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.317 

314 
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Totaux.  . . . 

1,000 

1,000 

1,000 

1,000 

(1)  La  même  proportion  r'obierve  en  France.  11.  Billaudel,  dam  ton  rapport  a la 
chambre  dca  députes  ( léance  du  15  juin  1839),  élcre  à neuf  cent  mille  le  nombre 
des  ouvriers  occupés  dans  les  fabriques  de  coton  : il  y a parmi  eux  cent  à cent  cin- 
<|uante  mille  enfants  de  sept  à quatorxe  ans.  Toyes  Villermc,  t.  II,  p.  403. 
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La  principale  différence  qui  se  remarque  entre  les  deux  relevés, 
c'est  que , d'après  les  données  des  industriels  , les  enfants  au-des- 
sous de  douze  ans  Feraient  le  quinzième,  et  que , selon  nous , ils 
n'atteindraient  pas  le  vingt-septième  de  la  population  totale.  Au 
premier  aspect,  tout  parait  devoir  faire  accorder  plus  de  confiance 
aux  chiffres  des  fabricants  qu'aux  nôtres;  ils  sont  basés  sur  des 
observations  plus  nombreuses,  et  les  chefs  d'ateliers  n’ont  aucun 
intérêt  à exagérer  le  nombre  des  enfants  qu'ils  emploient.  Cepen- 
dant il  est  probable  qu'il  n'y  a pas  eu,  de  part  et  d'autre,  le  même 
zèle  et  le  même  soin  dans  l'examen.  Tandis  que  nous  nous  sommes 
donné  la  peine  d'interroger  individuellement  les  ouvriers,  quelques 
industriels  peu  convaincus  de  l'utilité  de  l'enqucte  ou  se  méfiant 
du  but  qu'on  se  proposait,  se  sont  contentés  de  donner  des  nombres 
approximatifs.  Ce  qui  augmente  notre  confiance  dans  les  résultats 
que  nous  avons  obtenus , c'est  la  comparaison  que  nous  en  avons 
faite  avec  les  relevés  des  inspecteurs  des  fabriques  de  la  Grande- 
Bretagne.  En  1835,  on  employait  dans  les  douze  cent  soixante- 
deux  manufactures  de  coton  anglaises,  qui  existaient  alors,  deux 
cent  vingt  mille  cent  trente-quatre  ouvriers,  sur  lesquels  huit  mille 
cent  quatre-vingt-dix-sept , c’est-à-dire  , environ  le  vingt-septième 
(comme  chez  nous)  étaient  âgés  de  huit  à douze  ans  (1).  Il  résulte 
d'autres  documents  plus  récents , que  le  nombre  des  fabriques  en 
Angleterre  s'élève  aujourd’hui  à dix-huit  cent  quinze  (2),  et  que 
les  ouvriers,  sous  le  rapport  de  l’âge  et  du  sexe,  s’y  classent  de  la 
manière  suivante  : 


Ouvriers. 

Ouvrières. 

Au-dessous  de  1 5 ans , 

7,1 23 

3,210 

De  13  à 18  ans. 

41.836 

.36,867 

— 18  à 21  — 

13,367 

30,366 

— 21  et  plus. 

51,013 

.33,958 

Totaux.  . . 

11 3, ,361 

146,401 

Ainsi , sur  deux  cent  cinquante-neuf  mille  neuf  cent  soixante- 
deux  ouvriers,  il  y en  a douze  mille  trois  cent  trente-cinq  au- 
dessous  de  treize  ans , de  sorte  que  ces  derniers  forment  la  vingt 
et  unième  partie  de  la  population  ; ce  rapport  s'abaisserait  certai- 
nement en  deçà  d'un  vingt-septième , si  au  lieu  de  compter  les 
enfants  au-dessous  de  treize  ans,  on  les  prenait  en  deçà  de  douze. 

(1)  Voy.  Ducpétiaux,  ouTra^e  cité,  t.  1,  p.  15. 

(2)  Cette  augmenintion  dan«  le  nombre  de«  fabriques  prouve  que,  contrairement 
à ce  qui  arrive  en  Belgique,  l’imlustrie  cotonnière  est  en  voie  de  progrès  en  Angle- 
terre. 
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ün  conçoit  la  possibilité  que  nous  ayons  dans  nos  fabriques  le 
même  nombre  d’enfants  que  les  Anglais  ; mais  il  n’est  aucunement 
probable  que  nous  en  employions  à peu  près  le  double,  et  c’est 
pourtant  ce  qu’il  faudrait  admettre  si  l’on  adoptait  les  relevés  de 
nos  industriels. 

Il  résulte  encore  du  dernier  tableau,  que  nous  venons  de  donner 
sur  la  foi  d’un  journal , que  les  filles,  en  Angleterre  comme  chez 
nous,  arrivent  dans  les  manufactures  plus  tard  que  les  garçons. 
Mais  ce  qu’il  importe  surtout  de  remarquer  et  ce  qui  n’échappera 
certainement  à l’attention  de  personne,  c’est  la  tendance  évidente 
qui  se  manifeste  partout,  à remplacer  les  hommes  par  les  femmes, 
dans  le  but  d’économiser  la  main-d’œuvre. 

Dans  la  Grande-Bretagne , la  proportion  des  ouvriers  des  deux 
sexes,  en  1835,  n’était  encore  que  de  cent  & cent  dix-neuf;  actuel- 
lement elle  est  de  cent  à cent  vingt-neuf. 

En  Sardaigne,  d'après  M.  le  comte  Petitti,  elle  était,  en  1840, 
de  cent  à cent  treize  ; mais  c’est  surtout  aux  États-Unis  et  en  Écosse 
que  cette  substitution  a fait  d'énormes  progrès.  En  1851,  dans 
douze  États  de  l'Union,  le  rapport  des  hommes  aux  femmes,  dans 
les  manufactures  de  coton  , était  de  cent  à deux  cent  neuf;  en 
Écosse  , il  est  de  cent  à deux  cent  quatre-vingts  (1). 

A Gand , le  nombre  des  ouvriers  l’emporte  encore  d’un  tiers 
environ  sur  celui  des  ouvrières  ; la  proportion  est  de  cent  à soixante- 
deux.  Sur  mille  cinquante-six  ouvriers,  nous  avons  trouvé  six  cent 
cinquante-deux  hommes  et  quatre  cent  quatre  femmes. 

A l’origine  des  arts  et  métiers , la  puissance  musculaire,  qui  est 
l’attribut  du  sexe  masculin , représentait  une  véritable  valeur.  La 
journée  du  travailleur  se  calculait  d’après  les  efforts  physiques  dont 
il  était  capable.  Les  mécaniques  étant  venues  remplacer  la  force 
corporelle,  celle-ci  a été  reléguée  dans  les  conditions  sociales  de 
l'ordre  le  plus  inférieur,  et  la  femme  a pu  prendre  part  à des 
travaux  dont  elle  avait  été  éloignée  primitivement  par  la  faiblesse 
relative  de  sa  constitution.  Dans  cet  échange  de  sexe,  la  Belgique 
est  restée  jusqu’ici  en  arrière  des  autres  nations  manufacturières , 
mais  il  est  à craindre  que  les  progrès  incessants  des  arts  mécaniques 
ne  tarderont  pas  à nous  placer  à cet  égard  au  niveau  de  nos  voisins. 

En  énumérant , dans  la  première  partie , les  différents  travaux 
d’une  manufacture  de  coton , nous  avons  eu  soin  de  désigner  d’une 


(I)  f'oy.  Ducpétiaux»  ouvrage  cité»  1. 1»  p.  I7  et  suiv. 


■ Digitized  by  Google 


356 


MÉMOIRE 


manière  générale  le  sexe  des  ourriers  qui  étaient  employés  à chacun 
d'eux , et  nous  avons  indiqué  s'ils  étaient  exécutés  par  des  enfants 
ou  des  adultes.  Cependant,  comme  la  répartition  rigoureuse  et 
exacte  des  âges  et  des  sexes  d'après  le  genre  de  travail  peut  être 
d'une  grande  utilité,  nous  avons  mis  le  tableau  des  Ages  donné  plus 
haut,  en  rapport  avec  celui  des  occupations.  Voici  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus  : 

Homme*. 


• 

• • 

! S 
4 ^ 

< 

25 

*30. 

30 
4 35. 

35 

1 U. 

40 

U5. 

à 

T « 

Kv 

t 

• 

.J 

4 

K 

O 

H 

Employés  au  batteue-épluchr. 

B 

» 

» 

5 

■ 

B 

■ 

B 

B 

. 

5 

Ai^iseurs 

» 

B 

» 

» 

H 

5 

» 

4 

B 

. 

9 

Débourreurs. 

O 

• 

• 

6 

m 

n 

4 

11 

B 

B 

31 

Filcuri 

■ 

B 

B 

30 

51 

B 

D 

35 

B 

192 

Raltacheun  et  monteun.  . 

26 

154 

99 

46 

12 

3 

2 

B 

B 

• 

342 

Colleurs  ou  pareurs.  . . . 

» 

B 

• 

. 

II 

10 

20 

13 

B 

54 

Ourdisseurs 

B 

• 

B 

B 

B 

B 

B 

7 

B 

12 

Enlaceurs 

1 

• 

6 

B 

I» 

B 

B 

B 

B 

11 

Tisserand*  et  appreott*. . . 

S 

80 

49 

56 

40 

8 

5 

B 

9 

234 

' Chauffeurs,  forgeron*,  char- 
pentiers, iiiauœuvre»,  etc. 

» 

. 

6 

9 

B 

6 

13 

17 

B 

12 

63 

Contre-maîtres  et  écrivains. 

• 

• 

n 

6 

9 

20 

7 

B 

5 

B 

47 

Totaux.  . . 

32 

184 

160 

158 

133 

94 

84 

92 

42 

21 

Femmes. 


49 

15 

10 

!5 

i 

H5. 

4 20. 

4 30. 

Femmes  employées  au  batteur 

B 

32 

16 

16 

. 

B 

B 

64 

— — dam  la  carderie.  . . 

72 

163 

93 

32 

8 

B 

• 

368 

Débourreuses 

» 

8 

8 

24 

B 

B 

B 

40 

Bobineuses,  wappeuses,  dévideus*ts,  ratta- 

8 

40 

80 

48 

16 

16 

cheuse» 

B 

208 

TiawraDde»  et  appreotiei  (Ij 

24 

96 

96 

16 

56 

32 

B 

320 

Totaux.  . . . 

.04 

339 

293 

136 

80 

32 

16 

1,000 

(1)  11  n’ot  queitioii  dan»  ce*  releviftque  des  filatures  et  des  tisseranderies. 
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Ces  tableaux  nous  apprennent  d'abord  : qu'il  y a des  travaux 
presque  exclusivenient  exécutés  par  des  enfants,  qu’il  en  est  qui 
sont  dévolus  particulièrement  soit  aux  hommes  soit  aux  femmes, 
et  qu'il  en  est  d'autres  qui  sont  communs  aux  ouvriers  des  deux 
sexes. 

Tous  les  jeunes  garçons,  à l'exception  de  quelques  enlaccurs  et 
apprentis  tisserands,  sont  des  rattacheurs  ou  des  monteurs.  Le  sys- 
tème de  mécanique,  qui  est  encore  généralement  répandu  à Gand, 
exige  l'emploi  de  ces  enfants,  parce  qu’il  est  impossible  de  trouver 
réunies,  dans  une  autre  époque  de  la  vie,  la  souplesse  et  la  taille 
peu  élevée  que  demandent  les  fonctions  que  les  monteurs  remplis- 
sent à la  mull-jenny  ces  enfants  se  contentant  d'une  récom- 

pense très-modique,  le  salaire  du  fileur  se  trouve  ainsi  grossi  de  tout 
le  bénéfice  qu'il  fait  sur  celui  de  ses  subordonnés. 

Les  petites  filles  sont  employées  dans  les  ateliers  de  préparation 
comme  soigneuses  ou  balayeuses.  Les  premières  sont  chargées 
d’étendre  les  nappes  de  colon  sur  la  toile  sans  fin  des  cardes,  de 
les  recueillir  à l’état  de  rubans  dans  des  bacs  en  fer-blanc , et  de 
les  porter  à l'étirage.  Les  autres,  en  plus  petit  nombre,  ramassent 
le  coton  éparpillé  dans  l'atelier.  Une  petite  taille  facilite  la  circula- 
tion entre  les  cardes,  mais  elle  n'est  pas  indispensable  comme  elle 
l’est  pour  les  monteurs;  on  pourrait  donc  très-bien  se  passer  des 
petites  filles,  si  une  grande  économie  n’était  attachée  à leur  emploi. 

L’arrivée  précoce  des  enfants  dans  la  fabrique  parait  présenter 
un  autre  avantage,  celui  de  contribuer  au  perfectionnement  de 
l’ouvrier.  Celui-ci  acquiert  de  bonne  heure  une  grande  aptitude, 
qui  est  évidemment  très-favorable  aux  intérêts  des  fabricants  et 
aux  siens  propres.  Le  monteur  et  le  rattacheur  sont  de  véritables 
apprentis,  destinés  à devenir  par  la  suite  des  fileurs. 

Les  opérations  exécutées  jusqu'ici  exclusivement  par  des  hommes, 
sont  celles  qui  exigent  encore  de  la  force  ou  de  l’intelligence  ; ce 
sont  le  filage,  le  parage  ou  collage,  l'aiguisage  et  tontes  les  occu- 
pations qui  se  rapportent  soit  à la  direction,  soit  A la  partie  méca- 
nique de  rétablissement. 

Les  opérations  réservées  aux  femmes  sont  le  battage,  le  cardage, 
le  bobinage,  le  wappage  et  le  dévidage,  là  où  il  existe  encore. 

Les  travaux  que  les  femmes  sont  venues  partager  avec  les 
hommes  sont  le  débourrage  et  le  tissage  ; déjà  dans  l'un  et  dans 
l'autre  travail,  leur  nombre  se  rapproche  de  celui  des  hommes. 

L'emploi  exclusif  de  l'homme  au  filage  est  subordonné  à l'exleii' 
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oion  des  métiers  continus.  Dans  les  fabriques  où  ils  existent , les 
fileiirs  sont  supprimés  et  remplacés  par  des  femmes  qu’on  nomme 
soigneuses.  Les  se//'-oc/t>^s  sont  desservis  par  des  hommes,  mais 
demandent  moins  d’enfants  : il  n’en  faut  qu’un  par  métier.  Par  une 
circonstance  fortuite,  les  occupations  les  plus  insalubres,  savoir  le 
battage  et  le  cardage,  sont  échues  en  partage  aux  femmes. 

Le  monteur  et  le  rattacheur  n’arrivent  jamais  à l'état  de  fileur 
avant  l'âge  de  vingt  ans,  et,  parvenus  â cette  condition,  ils  la  con- 
servent ordinairement  jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière.  Ils  forment 
avec  les  fîleurs  la  partie  la  plus  abondante  de  la  population  d'une 
filature  de  coton,  et,  comme  ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  que 
ces  derniers,  il  n’est  pas  étonnant  que,  dans  le  classement  de  la 
population  des  hommes  par  âge , nous  ayons  trouvé  le  chiffre  le 
plus  élevé  entre  dix  et  quinze  ans.  Le  plus  grand  nombre  des  filcurs 
ont  de  vingt-cinq  à trente  ans.  Cent  quatre-vingt-douze  fileurs 
avaient  ensemble  six  mille  quatre  cent  quatre-vingt-buit  ans  ; la 
moyenne  d'âge  pour  chaque  fileur  est  donc  de  trente-trois  ans; 
celle  du  rattacheur  ou  du  monteur  est  de  quinze  ans. 

L’enlaceur  et  l’apprenti  tisserand  abandonnent  plus  tôt  les  tra- 
vaux préparatoires  pour  passer  à l'état  de  tisserand.  On  remarque 
que  cette  transition  s'opère  généralement  entre  quinze  et  vingt  ans, 
et  que  c'est  entre  vingt  et  vingt-cinq  ans  qu'existe  le  maximum  du 
nombre  des  tisserands  ; la  moyenne  d'âge  pour  eux  est  vingt-quatre 
ans  (1).  Cette  irruption  des  adolescents  dans  les  travaux  des  adultes, 
est  un  fait  qui  résulte  à toute  évidence  de  l'inspection  des  résultats 
numériques  consignés  dans  les  tableaux  précédents. 

Sur  cent  tisserands  nous  avons  trouvé  trente-six  adultes , vingt 
jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  atteint  vingt  ans,  et  quarante-quatre 
femmes,  dont  dix-sept  aussi  étaient  au-dessous  de  vingt  ans.  Si  aux 
quarante-quatre  femmes  l'on  ajoute  les  dix-sept  jeunes  gens,  l'on 
arrive  à ce  résultat  que,  par  les  progrès  des  arts  mécaniques,  non- 
seulement  une  foule  de  tisserands  ont  perdu  leurs  moyens  d'exis- 
tence, mais  que,  même  dans  l'intérieur  des  ateliers,  soixante  et  un 
tisseurs  sur  cent  ont  été  éloignés  et  remplacés  par  des  individus  qui 
auraient  été  incapables  de  manier  l’ancien  métier. 

Nous  connaissons  à Gand  une  tisseranderie  de  moyenne  impor- 
tance , où,  dans  un  but  de  moralité,  les  femmes  ne  sont  point 

(1)  Le»  année»  réunies  de  deux  cent  trente-quatre  tisserand»  s’élevaient  à einq 
mille  six  cent  soixante  et  douse  ^ et  celle»  de  trois  cent  quarante-deux  rattaeheiirs 
ou  monteurs  à cinq  mille  trois  eeiit  quatre-vingt  dix. 
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adinises  au  tissage , et  où  l'on  choisit  de  préférence  des  adultes  et 
des  paysans. 

Le  métier  mécanique  exigeant  plus  d’adresse  que  de  force,  les 
ouvriers  qui  obtiennent  les  plus  grands  salaires  sont  loin  d'être 
toujours  les  plus  âgés.  Ce  sont  souvent  les  jeunes  tisserands  qui 
gagnent  le  plus  d'argent.  Cet  argent  entre  leurs  mains  est  souvent 
pour  eux  une  source  de  déperdition  morale.  On  a remarqué  que 
les  tisserands  forment  la  population  la  plus  mobile  d'une  fabrique. 
Tandis  que  les  autres  ouvriers  s’attachent  à leur  maître  au  point 
de  rester  pendant  vingt  ans  et  plus  dans  un  même  établissement, 
il  est  rare  que  tout  le  personnel  de  l’atelier  de  lissage  ne  soit 
point  renouvelé  endéans  l’espace  d'une  année. 

C'est  la  carderie  qui  jusqu’ici  occupe  le  plus  grand  nombre  de 
femmes.  C'est  entre  l'âge  de  quinze  à vingt  ans  qu'elles  y sont  le 
plus  nombreuses.  On  observe  dans  leurs  différents  travaux,  comme 
dans  ceux  des  hommes,  une  espèce  de  gradation  qui  commence  à 
l’état  de  fille  de  cardes  ou  balayeuse,  pour  se  terminer  à celui  de 
débourreuse,  de  wappeuse  ou  de  bobineuse.  Toutefois  leur  vie  de 
^brique,  comme  nous  l'avons  dit,  est  plus  courte  que  celle  des 
hommes,  et  elle  se  termine  brusquement,  il  n'y  a guère  que  les 
tisserandes  qui  la  continuent  au  delà  de  lâge  de  trente  ans,  pro- 
bablement parce  que  leur  gain  est  assez  grand  pour  pouvoir  com- 
penser les  pertes  qu'entraine  la  nécessité  de  laisser  à d'autres  les 
soins  de  leur  ménage. 

uénnëes  de  travail.  — Cette  différence  dans  la  durée  de  la  vie 
de  fabrique  de  l'horame  et  de  la  femme,  s'observe  également  dans 
les  autres  pays;  nous  l'avons  vérifiée  pour  le  Lancashire,  Glascow 
et  Manchester,  et  il  existe  même  à cet  égard  dans  les  résultats  une 
constance  qui  nous  a paru  remarquable. 

Celte  constance,  qui  s'observe  aussi  pour  le  nombre  des  enfants 
comparé  à la  population  entière,  puisqu'il  égale  un  vingt-septième 
en  Belgique  comme  en  Angleterre , se  retrouve  encore  dans  les 
moyennes  des  âges  et  dans  celles  du  séjour.  Nous  avons  vu  que  la 
moyenne  d’âge  pour  chaque  fileurest  de  trente-trois  ans;  orM.  Shutt- 
leworthen  faisant,  en  1842,  le  relevé  des  âges  des  fileurs  dans  les  dix- 
neuf  fabriques  principales  de  Manchester,  pour  trouver  la  moyenne, 
est  arrivé  au  même  chiffre;  en  effet,  les  âges  réunis  de  huit  cent 
trente-sept  fileurs  s’élevaient  à vingt-sept  mille  trois  cent  soixante- 
sept  ans  (1).  D’après  le  même  auteur,  ces  huit  cent  trente-sept 

(1)  Vey.  Ducpétiaux,  ouvrage  cité,  t.  l,p.  79« 
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fileurt  avaient  travaillé  dix-neuf  mille  cent  trente-trois  ans  dans  les 
filatures,  soit  vingt-deux  ans  dix  mois  chacun.  Par  des  recherches 
analogues , nous  avons  trouvé  que  cent  quatre-vingt-douze  fileurs 
réunissaient  quatre  mille  quatre  cent  quarante  et  une  années  de 
travail  ; en  conséquence,  chacun  d'eux  en  avait  vingt-trois. 

Nous  avons  étendu  ces  calculs,  relatifs  aux  années  de  travail  ou 
séjour  dans  les  fabriques , aux  tisserands  et  aux  autres  ouvriers. 
Nous  avons  trouvé  , pour  les  premiers,  huit  ans  et  demi,  et  pour 
les  ouvriers  en  général , le  séjour  classé  d'après  les  âges  nous  a 
donné  les  moyennes  suivantes  : 


4||cs« 

MOYErtnES 

des 

ANMÉSS  OR  TRATAIL. 

MOYErriVES  DES  AGES 

t 

L'BPOQUB  DR  L'RNTRiR. 

Hommes. 

femmes. 

Hommes. 

Femmes,  j 

98Dt. 

I,>°23 

7,*d»72 

I(î  — 

1. 

8 

8. 

2 

11  - 

S, 

6 

1 

*■0 

8. 

4 

10. 

bM) 

12  — 

3» 

0 

1 

2 

0. 

0 

•0, 

3 

13  - 

4, 

3 

2. 

5 

8, 

7 

10. 

5 

U — 

6, 

0 

3 

5 

8. 

0 

10, 

5 

15  _ 

6» 

6 

3 

9 

8, 

4 

11. 

1 

16  — 

6, 

7 

3 

7 

9. 

3 

«2. 

3 

17  — 

h 

9 

4 

9 

9, 

15 

12, 

1 

18  — 

9, 

15 

5 

7 

8. 

85 

t2, 

3 

19  - 

10, 

0 

6 

5 

9. 

0 

12, 

5 

20  - 

10. 

4 

7, 

6 

». 

6 

12. 

4 

21  — 

Ils 

2 

9 

7 

9. 

8 

3 

22  - 

11. 

3 

10. 

8 

10. 

7 

•1. 

2 

23  - 

12, 

5 

11. 

4 

10, 

5 

•1, 

6 

24  - 

13. 

5 

12. 

7 

10, 

2 

11. 

3 

25 — 30  aoi. 

3 

4 

12. 

2 

13, 

1 

30-35  — 

16. 

2 

1'. 

0 

16. 

3 

15. 

5 

35-40  — 

18. 

4 

19. 

II 

40-45  - 

K, 

2 

17. 

3 

Jusqu'à  seize  ans,  la  marche  est  régulière,  mais,  à partir  de  là, 
la  moyenne  de  l'âge  au  moment  de  l'entrée  s'élève  assez  rapide- 
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ment,  et  le  «éjour  dans  la  fabrique  ne  croit  plus  dans  la  même 
proportion.  Nous  croyons  devoir  attribuer  celte  différence  aux 
entrées  plus  nombreuses  qui  ont  lieu  à cette  époque.  Plus  tard, 
la  moyenne  de  l'âge  à l'entrée  croit  encore,  et  par  conséquent  le 
séjour  devient  relativement  beaucoup  moindre  qu'il  ne  l'est  à des 
âges  inférieurs  ; il  est  probable  que  cette  irrégularité  apparente 
résulte  de  ce  qu'il  s'opère  dans  la  vie  de  fabrique  des  interruptions 
dont  les  plus  grandes  sont  causées  sans  doute  par  la  milice.  Chez 
les  femmes,  il  se  remarque  quelque  chose  d’analogue , mais  plus 
tard,  à l'époque  où  ont  lieu  généralement  les  mariages. 

Punitions  et  mourais  traitements.  — Il  serait  impossible  de  main- 
tenir la  discipline  parmi  un  nombre  d'ouvriers  tel  que  le  comporte 
ordinairement  une  factorerie,  sans  l'intervention  d'un  système  quel- 
conque de  punitions.  L'amende  et  le  renvoi  de  l'atelier  sont  les 
seuls  châtiments  qu’infligent  nos  fabricants.  On  a remarqué  que  les 
punitions  sont  beaucoup  moins  fréquentes  aujourd'hui  qu'elles  ne 
l'étaient  dans  les  premiers  temps  de  l'industrie  cotonnière,  proba- 
blement parce  que  la  diminution  du  salaire  a diminué  la  débauche 
et  l'ivrognerie,  et  a rendu  les  ouvriers  plus  sensibles  à toute  retenue 
pécuniaire. 

L’amende  est  infligée  à l'ouvrier  qui  arrive  un  quart  d'heure 
après  l’ouverture  de  l'établissement  ou  qui  s’y  présente  en  état 
d’ivresse.  Elle  est  encore  appliquée  dans  le  cas  de  mauvais  ou- 
vrage, de  déchet  trop  considérable  ou  de  dégât  occasionné  volon- 
tairement. 

Dans  la  plupart  des  fabriques,  pour  empêcher  que  deux  ou  plu- 
sieurs personnes  ne  se  rendent  â la  fois  aux  lieux  d'aisances,  on 
suspend,  dans  chaque  atelier,  un  ssynum  dont  doit  se  munir  celui  qui 
sort.  L'infraction  â cette  mesure  est  également  punie  d’une  légère 
amende. 

Les  retenues  varient  de  25  centimes  à 2 francs  ; rarement  elles 
dépassent  celte  dernière  somme.  Les  ouvriers,  en  général , sup- 
portent l'amende  avec  une  telle  répugnance,  qu'ils  accusent  d’in- 
justice le  chef  qui  la  leur  inflige,  et,  pour  peu  qu’elle  soit  forte, 
ils  préfèrent  s'exposer  à des  chômages  prolongés,  que  de  rester 
dans  rétablissement.  Ces  punitions  sans  contrôle  pourraient  donner 
lieu  à des  abus  ; cependant  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  la 
plupart  des  Fabricants , loin  de  chercher  à s’indemniser  par  les 
amendes  des  dégâts  commis,  n'y  voient  qu'un  moyen  d’intimidation. 
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Kii  efiPet,  à la  Kn  «le  la  semaine,  quand  l’ouvrier  donne  des  preuves 
de  repentir,  la  faute  lui  est  ordinairement  pardonnée. 

Autrefois,  le  produit  des  amendes  servait  à donner  un  régal 
annuel  aux  ouvriers  j cet  usage  existe  encore  dans  cinq  ou  six  de 
nos  fabriques,  mais  il  a été  abandonné  dans  les  antres,  comme 
constituant  une  cause  de  chômage  cl  de  débauche. 

Dans  une  fabrique  de  deux  cents  ouvriers,  on  a infligé,  en  1845, 
soixante  et  une  amendes,  qui  s’élevaient  ensemble  à la  somme 
de  94  francs,  et  deux  tisserands  et  trois  filles  de  cardes  ont  quitté 
leur  ouvrage  à la  suite  de  leurs  punitions.  Sur  cette  somme, 
42  francs  provenaient  d’une  punition  générale,  provoquée  par 
l’absence  de  tous  les  ouvriers,  le  lendemain  du  dernier  jour  de  la 
fête  communale.  Les  trois  quarts  de  ces  punitions  ont  été  infligés 
aux  tisserands,  et  cette  donnée  confirme  ce  que  nous  avons  avancé 
plus  haut  concernant  l’indiscipline  de  ces  ouvriers.  Les  fautes 
graves  qui  prouvent  de  l’insubordination,  de  la  méchanceté  ou  de 
l’infidélité,  sont  punies  du  renvoi  simple  on  du  renvoi  avec  retenue 
de  salaire. 

Les  coalitions  sont  dénoncées  à la  police , et  ceux  qui  s'en  ren- 
dent coupables  sont  punis  par  les  tribunaux.  Elles  étaient  assez 
fréquentes  sous  l’ancien  régime;  aujourd’hui  on  n’en  observe  plus. 
Quelquefois,  et  dernièrement  encore,  on  a vu  les  tisserands  d’une 
fabrique  abandonner  en  masse  leur  ouvrée,  parce  qu'on  réduisait 
leur  salaire;  mais,  depuis  quinze  ans,  ilTi’y  a plus  eu  de  coalition 
générale  et  importante. 

Les  enfants,  dans  les  fabriques,  sont  plutôt  sous  la  dépendance 
et  la  surveillance  des  ouvriers,  que  sous  celles  du  maître.  Ce  sont 
eux  qui  l<^  engagent , les  emploient,  les  payent  ; ce  sont  eux  aussi 
qui  les  punissent  lorsqu'ils  sont  inaltentifs  ou  négligents.  Les  cor- 
rections se  ressentent  de  l'éducation  de  ceux  qui  les  infligent  ; tan- 
dis que  le  chef  se  contente  d’une  admonition  ou  d’une  amende , 
l’ouvrier  a recours  aux  ehôtiments  corporels.  J. -B.  Van  Hove,  âgé 
de  douze  ans,  ratlachenr,  nous  a déclaré,  dans  son  interrogatoire, 
que  deux  fois  il  a reçu  des  soufflets  du  fileur,  parce  qu’il  n'avait  pas 
soigné  les  bobines.  Wettinck,  François,  âgé  de  treize  ans,  monteur, 
a été  battu  par  son  compagnon,  rattacbeur.  "Wettinck,  Alexandre, 
âgé  de  dix  ans,  a été  également  battu  autrefois  par  son  ratta- 
cbeur ; mais  il  ne  l’est  plus  par  celui  sous  lequel  il  travaille  actuel- 
lement. 

Les  tireur.s  ou  brosseurs  des  indicnnerics,  lorsqu'ils  souillent  h's 
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imprimés  en  les  pliant,  ou  quand  ils  y font  des  taches,  sont  égale- 
ment grondés  ou  frappés.  D'après  la  déposition  de  plusieurs  tireurs, 
ces  coups  se  donnent  parfois  avec  le  bâton  do  l'établi,  mais  Jamais 
ils  n'ont  déterminé  d'accidents. 

Si  notre  enquête  nous  a fourni  la  preuve  que  les  enfants  sont 
quelquefois  maltraités,  nous  sommes  cependant  convaincus  qu'ils 
le  sont  en  général  infiniment  moins  que  dans  certaines  fabri- 
ques de  France  et  d'Angleterre,  si  toutefois  les  détails  donnés  par 
quelques  auteurs  ne  sont  point  exagérés  (1). 

Quand  un  enfant  reçoit  des  coups,  c'est  ordinairement  de  son 
père  ou  de  son  frère.  On  sait  qu'un  grand  nombre  de  rattacheurs 
travaillent  avec  leurs  parents;  nous  en  avons  trouvé  environ 
12  p.  “/„  dans  cette  catégorie. 

Nous  partageons  complètement  l'avis  de  MM.  Ducpétiaux  et 
Burggraeve  sur  ce  qu'ils  rapportent  concernant  les  sentiments 
généreux  qui  animent  nos  ouvriers  : « Si  notre  cla.sse  ouvrière,  dit 
« M.  Ducpétiaux,  est  ignorante  à beaucoup  d'égards,  elle  possède 
» néanmoins  d'excellentes  qualités  et  se  distingue  par  une  grande 
" humanité.  » M.  Burggraeve,  dans  son  rapport  à l'Académie, 
dit  avec  raison  >i  que  c'est  un  fait  consolant  à rapporter,  qu'il  est 
U rare  qu'un  enfant  soit  maltraité.  » Quant  à nous,  nous  avons, 
dans  nus  recherches,  acquis  la  certitude  que  non-seulement  tout 
acte  d'oppression  grave  sévèrement  défendu  par  les  maîtres , 
mais  nous  sommes  persuadés  que  les  ouvriers  eux-ménies  ne  le 
toléreraient  pas. 

Ce  qui  vient  à l'appui  de  l'opinion  de  ces  deux  auteurs  sur  la 
disposition  des  classes  pauvres  à la  bienfaisance,  ce  sont  les  exem- 
ples nombreux  que  nous  aurons  à citer  par  la  suite , d'ouvriers 
qui,  rencontrant  des  enfants  malheureux  et  abandonnés  , les  amè- 
nent à la  fabrique,  et  ont,  comme  dit  M.  E.  Sue,  l'admirable  cou- 
rage de  les  prendre  à leur  charge,  quoiqu'ils  aient  déjà  une  famille 
nombreuse  à nourrir. 


(l)  !H.  Villermc  rapporte,  d'après  VInHn$h  iol  de  la  l'hamiiagHe , journal  iiiiprimè 
à Reims,  que,  dans  quel<]ues  etablissements  de  la  !Vormandie,  le  nerf  de  bœuf  fi"uro 
sur  le  métier  au  nombre  des  instruments  de  travail;  lorsque  les  ouvriers  passent 
la  nuit  a travailler,  et  que  les  pauvres  enfants,  succombant  au  sommeil,  cessent 
d'agir,  on  les  éveille  par  tous  les  moyens  possibles,  le  nerf  de  bœuf  compris.  A Rouen, 
les  mêmes  abus  existent-  Rien  de  semblable  ne  s’observe  à Gand. 
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Durée  du  traraU.  — Utémase.  — Salaire»  de. 


Durée  des  travaux.  — En  liiver,  le«  travaux  commencent  le 
matin  avec  le  jour,  pour  cesser,  le  soir,  à neuf  ou  dix  heures, 
selon  que  la  journée  a commencé  plus  tôt  ou  plug  tard  le  matin. 
Les  travaux  de  l'imprimerie,  nécessitant  la  lumière  du  jour,  se 
terminent  au  coucher  du  soleil. 

En  été,  les  ouvriers  entrent  à cinq  heures  ou  à cinq  heures  et 
demie,  et  partent  régulièrement  à huit  heures  du  soir.  De  ce  temps, 
il  faut  déduire,  pour  les  repas,  une  demi-heure  le  matin,  une 
heure  à midi  et  une  demi-heure  le  soir.  En  hiver,  quand  les  fabri- 
ques s’ouvrent  tard,  la  demi-heure  du  matin  est  supprimée.  Le 
lundi,  pendant  toute  l’année,  les  travaux  ne  sont  point  interrompus 
à midi;  mais  les  ateliers  se  ferment  à trois  heures  de  relevée. 

La  durée  habituelle  des  travaux,  dans  nos  établissements,  est 
donc  de  douze  à quatorze  heures,  cin(|  fois  par  semaine,  et  de  sept 
à neuf  heures  le  lundi,  ce  qui  revient  ^soixante-sept  ou  soixante 
et  dix-neuf  heures  par  semaine,  d'après  Tes  saisons.  Il  résulte  d’un 
tableau  comparatif  présenté  dernièrement  à la  chambre  des  com- 
munes, en  Angleterre,  par  le  ministre  du  commerce,  qu'elle  est 
inférieure  à ce  i|u’elle  est  en  Prusse , en  Suisse  et  dans  le  duché 
de  Bade,  qu’elle  est  la  même  qu’en  France  et  en  Autriche,  et 
qu’elle  est,  au  contraire,  supérieure  à la  durée  des  travaux  en 
Angleterre. 

Les  nombres  que  nous  venons  de  donner  expriment  la  durée 
du  travail  effectif  et  régulier,  telle  qu’elle  était  en  1843  et  1844. 
A cette  époque , on  ne  nous  a signalé  qu’une  seule  fabrique  où 
l’on  travaillât  habituellement  jusqu’à  onze  heures  du  soir;  dans 
un  petit  nombre,  les  occupations  étaient  prolongées,  le  samedi, 
jusqu'à  minuit,  et,  dans  toutes,  le  travail  nocturne  était  supprimé. 
La  journée  n’était  continuée  au  delà  du  temps  ordinaire,  que  dans 
quelques  circonstances  rares  où  il  fallait  compenser  des  chômages 
obligés , et  alors  même  elle  ne  l’était  le  plus  souvent  que  sur  la 
demande  des  ouvriers.  La  plupart  des  fabricants  considéraient  les 
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travaux  exceptionnels  de  nuit  corame  nuisibles  à leurs  inléréis.  La 
niain-d'ceurre,  disaient-ils,  est  plus  chère  à cause  de  la  liiinière, 
et  l'ouvrapre  est  moins  bon  ; ce  sont  là  deux  conditions  fâcheuses 
dans  un  pays  où  l'exliyence  du  consommateur  est  (grande , et  où  , 
par  la  réduction  du  marché,  l'écoulement  des  produits  est  devenu 
plus  difficile. 

S'il  ne  fallait  pas  attribuer  ce  résultat  à l'état  de  langueur  de 
notre  industrie,  on  se  féliciterait  d'être  parvenu,  sans  l'intervention 
du  gouvernement,  à réduire  les  travaux  aux  limites  que  la  loi  impose 
dans  d'autres  pays  (1). 

Mais,  tout  en  avouant  que  le  travail  de  nuit  est  devenu  rare  à 
Gand , nous  sommes  loin  d'affirmer  qu'on  n'y  reviendrait  pas,  si 
l’industrie  reprenait  son  ancien  essor.  Nous  oserions  même  assurer 
que  les  abus  renaîtraient.  A peine,  depuis  quelques  mois,  les  com- 
mandes sont-elles  devenues  plus  fortes,  et  déjà,  dans  différents 
établissements,  les  travaux  sont  continués,  en  été.  Jusqu'à  dix  ou 
onze  heures , et , par  conséquent , la  journée  est  de  quinze  à seize 
heures  (2). 

Un  ecclésiastique  honorable  nous  a rapporté  que  des  ouvriers 
qui,  la  veille  d'une  grande  fête,  avaient  travaillé  toute  la  nuit,  et 
qui,  le  matin,  au  sortir  de  la  fabrique,  étaient  venus  remplir  leurs 
devoirs  religieux,  s'étaient  endormis  de  fatigue  dans  le  confes- 
sionnal. f 

Nous  considérons  les  veilles  et  les  travaux  prolongés  comme 
nuisibles  à la  santé,  et  tous  les  auteurs,  sans  en  excepter  même  le 
D'  Ure , que  l'on  n'accusera  certainement  pas  d'avoir  exagéré 
les  inconvénients  des  factoreries,  sont  d'accord  sur  ce  point.  Les 
fonctions  de  la  vie  de  relation  déterminent  dans  les  forces  vitales 
des  pertes  considérables  dont  la  réparation  exige  nécessairement 
des  temps  de  repos,  et  l'on  ne  peut  enfreindre  cette  loi  sans  porter 
de  grands  préjudices  à l’économie  entière. 

Le  travail  exagéré  est  encore  nuisible  pour  un  autre  motif.  Nous 
avons  vu  combien  nos  ateliers  sont  vastes  ; mais  quelle  que  soit 
leur  étendue , il  est  impossible  que  l’air  ne  s’y  corrompe  point 
quand  le  séjour  se  prolonge  si  longtemps.  Dans  l'absence  d’une 


(1)  La  lot  ne  limite  que  tei  traraux  de*  jeunet  gen*t  mai*  nou*  verron*  bientôt 
que  la  règle  de*  un*  détient  forcément  obligatoire  pour  le*  autre». 

(2)  Quand  la  journée  eit  de  teite  heure*  pour  le»  ouTrier»  en  général , elle  e*t  de 
dix^sept  à dix-huit  heure*  pour  le  chauffeur  : > travail  écratants  dit  M.  Sues  que  dr 
dure*  privation*  rendent  pretque  homicide.  ■ 
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ventilation  efficace , la  viciation  de  l'air  cat  en  raiton  directe  du 
temps  passé  dans  les  salles. 

La  durée  du  travail  pour  les  enfants  est  la  même  que  celle  pour 
les  ouvriers  adultes.  Quand  les  travaux  ne  sont  que  de  douze 
heures,  les  enfants  ne  se  plaifjnent  pas  de  fatifrue;  maintes  fois 
nous  les  avons  observés  pendant  les  heures  de  récréation  ; ils  se 
donnent  alors  beaucoup  de  mouvement  et  sont  turbulents.  Inter- 
rogés sur  la  manière  dont  ils  passent  le  dimanche,  leur  réponse 
est  unanime  : ils  jouent  aux  billes  ou  se  livrent  à des  exercices 
gymnastiques,  tels  que  la  course,  la  lutte,  le  jeu  de  balle,  etc. 
Deux  d’entre  eux  nous  ont  dit  qu'ils  allaient  à la  campagne,  à plus 
d’une  lieue  de  la  ville,  ramasser  des  faînes. 

Les  veilles  sont  fatales  pour  eux,  et  c’est  pour  les  empêcher  que, 
dans  la  plupart  des  pays,  le  travail  des  enfants  et  des  jeunes  gens 
dans  les  fabriques  a été  déterminé  par  des  lois  et  ordonnances  , 
dont  voici  les  dispositions  principales  : 

L’emploi  des  enfants  au-dessous  do  neuf  ans  révolus  est  interdit 
dans  le  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  (1),  en  Prusse  (2), 
en  Bavière  (S),  en  Autriche  (4)  et  dans  le  royaume  Lombardo- 
Vénitien  ; aux  États-Unis  (5),  l’admission  est  fixée  à quinze  ans,  et 
dans  le  grand-duché  de  Bade  (6)  les  enfants  ne  sont  admis  qu'è 
onze  ans  (7)’;  par  contre,  en  France,  ils  le  sont  à huit  ans. 

Jusqu’à  l’âge  de  douze  ans,  les  enfants  sont  occupés  pendant 
dix  heures  par  jour  en  Bavière  et  en  Autriche,  et  la  durée  du 
travail  ne  peut  excéder  huit  heures  en  France.  En  Angleterre, 
elle  ne  peut  s’élever  au  delà  de  neuf  heures  jusqu’à  l’âge  de 
treize  ans.  En  Prusse,  le  travail  est  limité  à dix  heures  jusqu’à  l’âge 
de  seize  ans. 

En  Autriche  et  dans  le  grand-duché  de  Bade,  l’admission  à neuf 
et  à onze  ans  n’est  que  conditionnelle  ; elle  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  autant  que  le  fabricant  se  charge  de  faire  instruire  les  enfants 
dans  l’école  de  la  fabrique.  Sur  les  heures  d’occupation,  qui  s’élè- 

(1)  Acte  du  29  août  183^}. 

(2)  Règlement  du  fi  aTril  1839. 

(3)  Ordonnance  du  15janvier  184U. 

(4)  Ordonnance  du  16  juillet  1839. 

(5)  Acte  du  16  avril  1836.  Le«  enfants  au-dessous  de  16  ans  ne  peuvent  être  em- 
ployés, à moins  de  suivre  une  école  pendant  au  moins  trois  mois  de  l'annedt 

(6)  Ordonnance  du  grand-duché  de  Bade,  du  4 mars  1840. 

(7)  Loi  du  22  mars  1841  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  ateliers  et  les  mines. 
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Tcnl  à douze  dans  le  duché  de  Bade,  on  prend  deux  heures  pour 
l'instruction. 

L’éducation  morale  et  religieuse  des  enfants  a été  l'ohjet  de  l.i 
plus  vive  sollicitude  dans  tous  les  États  d'Allemagne,  et  en  lisant 
les  ordonnances  de  ces  pays,  on  regrette  l’absence  des  mêmes 
soins  dans  les  autres  gouvernements. 

Le  maximum  est  de  douze  heures  par  jour,  et  le  travail  de  nuit 
est  interdit  jusqu’à  l’àge  de  dix-huit  ans,  en  Angleterre,  et  jusqu’à 
seize  ans  seulement  en  Allemagne.  En  France,  le  travail  peut  être 
prolongé  au  delà,  dès  l’âge  de  treize  ans. 

Le  hut  principal  que  l’on  s’est  proposé  d’atteindre  par  ces 
mesures  légales,  que  l’on  sollicite  également  pour  la  Belgique, 
consiste  dans  la  diminution  des  heures  de  travail  pour  les  jeunes 
ouvriers.  Il  est  si  éminemment  philanthropique,  que  notre  gouver- 
nement a dû  nécessairement  y porter  son  attention.  Excité  par 
l’exemple  des  autres  peuples,  il  aurait  pu  d’emblée  proposer  un 
projet  de  loi  aux  chambres,  mais  il  a préféré  prendre  préalable- 
ment l’avis  des  chefs  industriels,  et  l’on  doit  lui  savoir  gré  de  sa 
prudence. 

Les  moyens  auxquels  on  a eu  recours  pour  empêcher  le  travail 
exagéré  des  jeunes  gens,  consistent  dans  leur  emploi  successif  ou 
leur  division  en  brigades,  dans  la  fixation  d’un  maximum  de  durée 
pour  le  travail,  selon  les  âges,  et  dans  l’interdiction  du  travail  de 
nuit  à une  certaine  époque  de  la  vie. 

Or  il  n’est  aucune  de  ces  mesures  à laquelle  il  ne  se  rattache, 
pour  les  filatures,  de  grands  inconvénients;  tous  les  fabricants  ont 
été  unanimes  à cet  égard,  et,  pour  peu  que  l’on  connaisse  les 
exigences  du  système  manufacturier,  l’on  est  tenté  de  partager  leur 
opinion.  Le  travail  par  relais  est  impossible,  parce  qu’on  ne  trou- 
verait pas  assez  de  jeunes  ouvriers,  et  à cause  de  la  pétulance  et  de 
l’indiscipline  des  enfants,  qui  occasionnent  déjà  beaucoup  de 
chômages  et  qui  en  provoqueraient  bien  plus  si  on  forçait  les 
fabricants  à en  doubler  le  nombre.  Le  passage  continuel  du  travail 
en  d’autres  mains  est  également  un  grand  obstacle.  L’impossibilité 
du  travail  par  brigades  entraîne  avec  elle  l’impossibilité  d’établir 
une  difiércnce  sous  le  rapport  de  la  durée  entre  le  travail  des 
enfants  et  celui  des  adultes,  et  elle  détruit  par  conséquent  la  tolé- 
rance de  la  loi  en  faveur  des  derniers.  En  effet,  elle  exige  la  sup- 
pression des  enfants,  ou  la  réduction  de  la  durée  du  travail  des 
adultes  pour  la  mettre  à la  portée  des  jeunes  gens.  Dans  le  second 
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cas,  le  salaire  de  l'ouvrier,  d^jà  insuffisant,  diminue  encore  et, 
dans  l'une  et  dans  l’autre  hypothèse,  le  bénéfice  du  fabricant  est 
sensiblement  affaibli,  et  la  concurrence  lui  est  rendue  bien  plus 
difficile. 

C'est  probablement  à cause  de  ces  difficultés  que  les  dispositions 
légales  sont  éludées  partout  où  elles  ont  été  adoptées.  Les  manu- 
factures de  la  France  sont  régies  par  une  ordonnance,  et  à chaque 
instant  des  ouvriers  flamands,  émigrés  dans  le  nord  de  la  France, 
rentrent  dans  les  fabriques  libres  et  non  inspectées  de  leur  pays, 
pour  se  reposer  des  grandes  fatigues  qu'entraîne  le  travail  chex 
nos  voisins.  Partout  où  les  lois  que  nous  avons  citées  sont  en 
vigueur,  le  travail  de  nuit  ne  peut  plus  exister,  du  moins  dans  les 
filatures,  à moins  que  l'on  n'ait  renoncé  à l'emploi  des  jeunes 
ouvriers  : et  pourtant  il  résulte  du  dernier  rapport  de  la  commis- 
sion d'enquête  en  Angleterre  (CAi/dren 'a  employment  Commission. 
London,  1843,  p.  72)  que,  dans  ce  pays,  ce  genre  de  travail  est 
encore  très-commun.  D'un  autre  côté,  le  ministre  du  commerce, 
probablement  pour  justifier  cette  transgression  des  règlements, 
est  venu  exposer  dans  la  chambre  des  communes  les  griefs  des 
fabricants,  et  il  a prouvé  que  la  loi  anglaise  étant  plus  sévère  que 
celle  d'aucune  autre  nation,  rendait  la  position  des  industriels 
plus  défavorable  que  celle  de  leurs  concurrents  (1). 

Cette  circonstance  démontre  combien  il  est  difficile  de  concilier 
tous  les  intérêts,  et  que  l'on  ne  parviendra  à des  mesures  exécu- 
tables qu'autant  qu'elles  soient  générales  pour  tous  les  pays. 

Nous  voudrions  voir  adopter  partout,  pour  base  des  règlements, 
que  le  maximum  de  la  durée  du  travail,  indistinctement  pour  tous 
les  âges,  serait  de  douze  heures  en  hiver,  de  quatorze  heures  en 
été,  et  que  l'admission  ne  serait  permise  que  lorsque  l'enfant  serait 
à même  de  pouvoir  supporter  ce  travail.  Jusqu'alors  il  serait  tenu 
de  fréquenter  les  établissements  d'instruction,  et  après  son  admis- 
sion il  continuerait  à se  rendre  aux  écoles  dominicales. 

La  durée  du  travail,  jusqu'au  commencement  de  cette  année, 
n'était  que  de  douze  à quatorze  heures  dans  toutes  nos  fabriques, 
et  aujourd'hui  même,  elle  n'est  pas  plus  longue  dans  le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles.  D'un  autre  côté,  la  plupart  des  règlements 


(1)  Cet  aveu  du  miniitre  du  commerce  prouve  que  Ici  industriel*  angiai»  lont  du 
même  avi»  que  let  nôtref  sur  le  travail  par  brigades,  puisqu'il*  considèrentlc*  ouvriers 
adultes  comme  liés  par  la  loi  qui  régit  les  jeunes  gens. 


Digitized  by  GoogI 


DE  LA  SOCIÉTÉ  DK  MÉDECINE  DE  GAND. 


569 


qui  ont  été  portés  ont  admis  en  principe  qu'après  douze  ans  révolus 
les  enfants  pouvaient  être  employés  k un  travail  effectif  de  douze 
heures  sur  vin(];t-quatre.  De  sorte  qu'en  écartant  des  fabriques  les 
enfants  qui  n’ont  pas  accompli  leur  douzième,  ou,  si  on  le  préfère, 
leur  treizième  année,  toute  notre  organisation  manufacturière 
rentrerait  sous  le  régime  légal.  La  loi,  en  éloignant  des  fabriques 
les  filles  au-dessous  de  douze  ans,  ne  nuirait  aucunement  aux 
intérêts  de  l'industrie,  puisqu'elle  ne  ferait  que  sanctionner  un  fait 
déjà  établi,  et,  en  ce  qui  concerne  les  garçons,  elle  éloignerait  à 
peine , pendant  deux  ans  , le  vingt-septième  de  la  population 
ouvrière.  ' 

Nous  verrons  plus  loin,  en  parlant  des  salaires,  que  cette  mesure 
ne  lève  point  encore  complètement  tous  les  obstacles  ; mais  sa  sim- 
plicité, la  facilité  du  contrôle,  et  son  innocuité  en  ce  qui  concerne 
les  intérêts  industriels,  surtout  si  elle  devient  générale,  lui  assurent 
des  avantages  sur  toutes  les  autres  et  sont  autant  de  garanties 
pour  son  exécution. 

Chômage.  — Dans  tons  les  pays  où  le  travail  a été  réglé  par  des 
dispositions  légales,  on  a prescrit  un  certain  nombre  d’beures 
pour  les  repas,  et  le  travail  a été  interdit  les  dimanches  et  les  jours 
fériés.  Outre  les  dimanches,  les  ordonnances  anglaises  prescrivent 
un  jour  entier  de  congé  à Noèl  et  le  vendredi  saint  ; elles  exigent 
de  plus  au  moins  huit  demi-jours  de  congé  dans  le  cours  de 
l’année. 

Le  temps  de  récréation  journalière  est  d'une  heure  et  demie 
en  Angleterre  et  en  Prusse,  et  de  deux  heures  en  Bavière.  L’Au- 
triche et  la  France  prescrivent  des  repos  journaliers  sans  en  fixer 
la  durée. 

Dans  notre  ville,  l'usage  a consacré  des  récréations  bien  plus 
longues  et  plus  nombreuses  que  celles  qu'exige  aucune  ordonnance. 
£n  effet,  les  travaux  sont  interrompus  trois  fois  par  jour,  de  ma- 
nière à ce  qu’il  en  résulte  pour  les  ouvriers,  non  pas  une  heure  et 
demie,  mais  deux  heures  de  repos;  ensuite,  outre  le  chômage 
régulier  des  dimanches  et  d’une  partie  du  lundi , les  ateliers  sont 
fermés  pendant  les  quatre  grandes  fêles  de  l'année,  le  second  jour 
de  la  Pentecôte,  le  jour  de  l'Assomption  et  les  trois  jours  de  la  fête 
communale  ; de  sorte  qu'en  évaluant  à un  quart  de  jour  le  chômage 
de  l'après-dinée  du  lundi,  l’on  arrive  à ce  résultat,  peut-être  unique 
pour  notre  pays,  que  les  travaux  manufacturiers  sont  interrompus 
pendant  soixante  et  quatorze  jours  par  an  pour  récréation. 

24.. 
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A Gand,  le  cliûmagc  d'iinc  partie  de  l'après-dinée  du  lundi  ed 
général.  Mous  n'avons  trouvé  nulle  part  qu'il  existât  ailleurs  que 
chez  nous.  Au  lieu  d'y  voir  un  bien,  beaucoup  de  personnes  n'y 
trouveront  peut-être  qu'une  occasion  de  dépenses  ruineuses  et  de 
démoralisation.  Cependant  nous  devons  faire  remarquer  que  c'est 
contre  le  gré  des  fabricants  et  par  une  espèce  de  transaction  que 
ce  chômage  s'est  introduit.  L'habitude  de  fêter  le  lundi  était  telle- 
ment enracinée  chez  nos  ouvriers,  qu'il  était  impossible  de  la 
détruire.  Les  fabricants,  après  avoir,  pendant  de  longues  années, 
inutilement  essayé  d'y  parvenir,  ont  résolu  enfin  de  régulariser  le 
chômage  en  le  réduisant  au  quart.  De  cette  manière , on  évite 
aux  ouvriers  la  perte  de  trois  quarts  de  jour  de  salaire , et  le 
fabricant  n'est  plus  dans  le  cas  de  dépenser  inutilement  du  com- 
bustible en  attendant  les  ouvriers. 

M.  Villermé  rapporte  qu'à  Reims  plusieurs  fabricants  ont  fait 
cesser,  le  lundi,  tout  travail  dans  leurs  manufactures,  à cause  de 
l'absence  habituelle  d'une  partie  des  ouvriers.  Ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  qu'il  accuse  les  étrangers,  et  notamment  les  ouvriers 
belges  qui  s'y  trouvent  en  grand  nombre,  de  provoquer  ces  désor- 
dres. Ce  que  les  fabricants  de  Reims  auraient  de  mieux  à faire 
peut-être  dans  leurs  intérêts,  et  surtout  dans  ceux  des  ouvriers,  ce 
serait  d'imiter  les  manufacturiers  de  Gand.  Les  ouvriers  de  notre 
localité  sont  si  attachés  au  chômage  du  lundi,  que  dans  les  cas 
d'urgence  on  les  voit  de  bonne  grâce  venir  aux  ateliers  les  diman- 
ches et  jours  de  fête,  tandis  que  ni  promesses  ni  menaces  ne  sau- 
raient les  déterminer  à sacrifier  leur  repos  du  lundi. 

Salatret.  — Les  ouvriers  sont  rétribués  de  trois  manières  diflë- 
rentes.  Quelques-uns,  comme  les  contre-maîtres,  les  aiguiseurs,  les 
machinistes  et  les  chauffeurs , reçoivent  un  salaire  invariable. 
D'autres  sont  payés  à la  journée  : parmi  ceux-ci  on  trouve  les 
batteuses,  les  femmes  de  la  carderie,  les  vvappeuses,  les  bobineuses 
et  les  hommes  de  peine.  La  plupart  sont  payés  à la  pièce  ou  tra- 
vaillent à forfait. 

Il  est  évident  que  les  ouvriers  des  deux  dernières  catégories 
reçoivent  moins  en  hiver  qu'en  été.  Dans  cette  dernière  saison,  les 
travailleurs  payés  à la  journée  peuvent  augmenter  leur  gain  de  1/5 
à 1/4.  L'augmentation  est  beaucoup  moins  sensible  pour  les  der- 
niers, parce  que,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent, le  travail,  en  été,  ne  dure  guère  qu'une  heure  de  plus 
qu'en  hiver. 
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On  remarque  dans  les  salaires  des  différences  considérables  ; 
elles  sont  beaucoup  plus  grandes  que  dans  aucune  autre  industrie, 
parce  qu'aucune  ne  présente  une  aussi  grande  variation  dans  les 
travaux,  et  que  les  manufactures  emploient  indistinctement  les 
deux  sexes  et  tous  les  âges.  Pour  faire  ressortir  l'étendue  des  diffé- 
rences produites  par  cette  triple  cause,  nous  avons  réuni  dans  les 
tableaux  suivants  les  salaires  classés  d'après  les  Ages,  le  sexe  et  la 
nature  du  travail.  Ces  chiffres  nous  ont  été  fournis  par  les  fabri- 
cants, et  ont  été  confirmés  par  les  ouvriers  dans  leurs  interroga- 
toires. 


SALAIBE  d'après  LES  AOES  BT  LES  SEXES. 


Silaire  d<  la  josmée. 

jtfartw.  Minim.  Moyenne. 


Pour  les  hommes  faits 

10  P 

1 27 

5 

63 

Pour  les  femmes 

2 05 

B 90 

1 

48 

Pour  les  jeunes  gens  de  12  à 16  ans.  . 

1 30 

B 45 

» 

87 

Pour  les  enfants  au-dessous  de  12  ans. . 

» 50 

B 30 

B 

40 

SALAIRE  d'après  LES  TRAVAUX. 

Salaire  de  la  joDrnée. 
Minimum.  Maxim. 


Batteuses. 

, 

Fr 

1 

» 

1 

10 

Étaleuses 

. 

R 

90 

1 

P 

1 Petites  filles. 

U 

•15 

n 

55 

Filles  de  cardes  I Doubleuses  et  f.  d’étirages.  . 

. 

— 

» 

80 

U 

90 

1 Débourreuses et  f.dcsbancsàbroches 

— 

P 

90 

1 

10 

Aiguiseurs 

— 

2 

50 

3 

10 

1 en  gros 

— 

2 

06 

2 

83 

Fileurs.  . . . ' en  fin,  un  métier  . 

— 

2 

» 

2 

33 

( en  fin,  deux  métiers. 

— 

3 

)) 

3 

33 

Monteurs  et  balayeurs.  . . . 

— 

P 

45 

P 

00 

Rattacheurs.  ....... 

— 

P 

60 

1 

15 

Bobineuses  et  wappeuses 

— 

1 

23 

1 

50 

Pareurs  ou  colleurs 

— 

3 

33 

4 

» 

1 à deux  métiers.  . 

— 

1 

77 

2 

05 

Tisserands.  . . | à un  métier. 

— 

n 

88 

1 

32 

I apprentis 

— 

» 

45 

U 

58 

Hommes  de  peine 

— 

1 

50 

1 

81 

Mécaniciens 

— 

3 

U 

4 

P 

Chauffeurs 

— 

2 

50 

3 

12 

Contre-maîtres.  ....  . . 

— 

3 

66 

5 

P 
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Sallire  de  la  journée. 
Vintmu»».  Maxim. 

F r.  5 » 5 »» 

— 4 » 10  » 

— i .'iO  6 » 

— B 30  » 30 

— 4 b 8 » 

— I 27  1 80 

— 1 27  4 80 

Il  rcsuUe  de  ccs  tableaux  que  le  minimum  absolu  du  salaire  de 
la  journée  est  de  30  centimes,  et  que  le  maximum  est  de  1 0 francs. 
Les  gratifications  volontaires  que  le  fileur  paye  à son  apprenti 
monteur  ne  peuvent  guère  être  prises  en  considération  ; elles  sont 
toujours  très-minimes,  et,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les 
salaires  les  plus  élevés  sont  payés  aux  contre-maîtres,  aux  machi- 
nistes , aux  mécaniciens  et  surtout  aux  graveurs.  Les  pareurs , de 
même  que  les  fileurs  qui  ont  deux  mull-jennys,  et  qui  sont  adroits, 
peuvent  également  atteindre  un  gain  assez  élevé.  Après  eux  vien- 
nent les  aiguiseurs,  les  fileurs  en  gros  ou  à une  mull-jenny  et  les 
tisserands.  Les  rattacbeurs,  les  monteurs  et  les  tireurs  arrivent  en 
dernière  ligne. 

Avant  l'introduction  des  power-looms , les  rattacbeurs  étaient 
forcés  d'attendre  que  leur  âge  et  une  occasion  favorable  leur  fissent 
obtenir  une  mull-jenny;  aujourd'hui  beaucoup  d'entre  eux  quittent 
leur  moulin  pour  se  faire  tisserands.  On  trouve  la  cause  de  cette 
désertion  en  groupant  les  salaires  des  tisserands  d'après  les  âges  : 

A(*si.  far * — 

De  11  15  ans.  . . P'r.  2 85 

— 13  à 15  — . . . _ 3 50 

— 15  à 17  — . . — 7 73 

— 17  ctandclii.  . . — 11  40 

La  journée  du  tisserand  âgé  de  quinze  ans  est  donc  plus  élevée 
que  celle  du  ratlachcur  le  plus  adroit,  et  â dix-sept  ans  il  gagne 
autant  qu'un  tisserand  adulte.  Le  choix  entre  un  salaire  plus  élevé, 
mais  qui  n'est  plus  susceptible  de  s'accroître,  et  un  salaire  moindre 
qui  offre  la  perspective  d'un  avenir  meilleur,  ne  saurait  être  dou- 
teux pour  aucun  ratlachcur,  si  ce  n'est  que  l'attachement  à leur 
travail  est  encore  grand  chez  la  plupart  d'entre  eux. 


Graveurs  sur  bois. 

Id.  sur  métaux. 
Imprimeurs  â la  main. 
Tireurs  ou  brosseurs. 
Imprimeurs  â la  mécanique. 
Teinturiers. 

Appréleurs. 
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Quand  on  compare,  dans  le  tableau  qui  traKe  du  salaire  d’après 
les  âges  et  les  sexes,  la  moyenne  du  salaire  de  l’homme  â celle  du 
gain  de  la  femme,  on  est  tenté  de  croire  que  leur  différence  est 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l’est  effectivement.  De  ce  que  la 
première  est  plus  que  le  triple  de  la  seconde,  il  ne  faut  pas  con- 
clure qu'un  nombre  donné  d'hommes  gagnent  trois  fois  autant  que  le 
même  nombre  de  femmes.  Les  ouvrages  le  plus  rétribués  sont  ceux 
qui  exigent  de  la  force  et  de  l’intelligence,  et,  comme  ils  sont  en- 
core confiés  aux  hommes , c’est  donc  parmi  ces  derniers  que  se 
trouvent  les  plus  forts  salaires.  Cependant  ces  travaux  sont  peu 
nombreux , et  par  conséquent  ils  n’élèvent  que  médiocrement  la 
moyenne  absolue  du  gain  de  l’homme.  En  effet , si  l’on  multiplie 
les  salaires  moyens,  attribués  aux  différents  travaux  d’une  filature 
et  d’une  tisseranderie,  par  le  nombre  d’ouvriers  qui  y sont  employés, 
on  parvient  à ce  résultat,  qu'abstraction  faite  de  l’âge,  la  moyenne 
absolue  du  salaire  de  l’ouvrier  mâle  est  de  1 fr.  83  c.,  et  que  celle 
de  la  femme  est  de  1 fr.  12  c.  Ces  données  découlent  des  calculs 
suivants  (1)  : 


Hommes. 


PE0FESSI058. 

ISiMhr*  l'Tiiiarnît 
k M pnfcLsitBS 

»«r  1.000. 

lOTtni  DC  UUIIi. 

rr^als 

M sanu  » ocTuiu 

par  Is  MuijMM 
«alftir*. 

Batteurs.  ...... 

5 

[r  «. 
1 

fr.  S. 

5 . 

Aiguiseurs 

9 

2 80 

25  20 

Débourreurs 

31 

1 • 

31  • 

Fileurs 

192 

2 69 

516  48 

Ratlocbeurs 

342 

. 87 

297  64 

Colleurs 

54 

3 66 

197  64 

Ourdisseurs 

12 

1 80 

21  60 

Enlaceurs 

11 

. 50 

5 50 

Tisserands 

2;ti 

I 50 

351  > 

Chauffeurs,  etc 

63 

2 81 

177  03 

Contre-maîtres,  etc. . • • 

47 

4 33 

203  SI 

1.000 

1,831  50 

(1)  Pour  l'intelligenco  do  ce  paifage^  nous  devons  faire  observer  qu'il  y a une 
grande  différence  entre  les  moyennes  données  dans  le  Ubleau  de  ta  page  371  et  ce 
4{ue  nous  appelons  ici  moyennes  absolues.  Les  premières  ne  sont  que  des  termes 
moyens  entre  le  Maximum  et  le  minimum  des  salaires;  1rs  autres  résultent  de  la 
division  de  la  masse  des  salaires  par  le  nombre  des  ouvriers. 
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Femmea. 


PROFESSIO:tS. 

•nr  1.000. 

Siulu  mu. 

Pr«»4ni« 

OU 

■onm  K ütuiM 

^ I«  SMbfT 

4e  feues  «Bpiejiei. 

îr.  t. 

fr.  < 

Batteuses 

04 

t 05 

67  20 

Filles  de  cardes,  etc.  . « 

368 

. 67 

240  56 

Débourreuses 

40 

\ • 

40  . 

Bobineuses*  wappeuses,etc. 

208 

1 37 

284  96 

Tisserandes 

320 

t 50 

480  • 

t,0OO 

1,118  72 

Ainsi  mille  ouvriers  mâles,  sans  dlslinction  d'â|je  et  d'emploi, 
gagnent  par  jour  l,8ôl  francs,  tandis  que  le  même  nombre  de 
femmes  n’en  reçoit  que  1,118. 

M.  Villermé  a obtenu  pour  la  France  des  résultats  différents.  Ce 
savant  statisticien  a trouvé  que  le  gain  des  femmes  n’atteint  en 
général  que  la  moitié  de  celui  de  l'bomme.  Nous  croyons  qu'il 
devait  en  être  ainsi  quand  le  tissage  se  faisait  à la  main  ; mais 
l'extension  de  l’usage  du  potoer-loom  a fourni  à la  femme  une  nou- 
velle occupation  plus  lucrative  que  celles  qui  lui  étaient  dévolues 
avant  cette  époque. 

Si  du  tableau  précédent  on  retranche  tout  ce  qui  concerne  les 
enfants  pour  établir  le  salaire  moyen  de  l'ouvrier  adulte , on  ob- 
tient 2 fr.  36  cent.  En  faisant  un  changement  analogue  pour  les 
femmes,  on  voit  la  moyenne  de  leur  journée  augmenter  dans  la 
même  proportion  et  s’élever  à 1 fr.  38  centimes. 

Le  prix  du  travail  est  donc  sensiblement  plus  grand  chez  nous 
qu’en  France,  mais  il  est  inférieur  à ce  qu’il  est  en  Angleterre. 
C'est  ce  que  confirment  les  calculs  de  MM.  Villermé  et  lire  com- 
parés aux  nôtres.  D’après  le  premier  de  ces  auteurs,  le  salaire 
moyen,  en  France,  n'est  que  de  2 fr.  pour  l'homme  et  de  1 fr. 
pour  la  femme. 

Si  l'on  évalue  à deux  cent  soixante  et  dix-huit  le  nombre  de 
journées  de  travail  par  an,  on  trouve  que  la  moyenne  de  la  rétri- 
bution annuelle  , est  de  : 

C36  fr.  08  pour  l'homme  adulte, 

383  — 04  — la  femme  adulte, 

241  — • — les  jeunes  gens  de  12  à 10  ans, 

114  — - — les  enfants  au-dessous  de  12  ans. 
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Nous  ne  craif'nons  pas  avoir  dépassé  les  limites  du  vrai  en  abais- 
sant à deux  cent  soixante  et  dix-huit  le  nombre  effectif  des  jours  de 
travail.  En  effet,  nous  avons  vu  que  les  jours  de  chômage  régulier 
s'élèvent  à soixante  et  quatorze , et  certainement  l'on  ne  doit  pas 
estimer  à moins  de  treize  jours  par  an , la  durée  des  stagnations 
produites  par  des  causes  accidentelles , telles  que  dérangements 
dans  le  système  moteur,  sinistres,  réparations,  maladies,  etc.,  et 
parmi  lesquelles  les  plus  graves  sont  les  crises  industrielles,  qui 
pèsent  sur  les  ouvriers  manufacturiers  plus  que  sur  aucune  autre 
classe.  Les  années  1811,  1819,  1825  et  1830  ont  été  très-mal- 
heureuses sous  ce  dernier  rapport  et  marquent  comme  des  époques 
de  fatalité. 

Les  payements  se  font  le  samedi  soir  et  ont  lieu  généralement 
toutes  les  semaines.  Plusieurs  industriels  ont  esssayé  de  ne  payer 
que  tous  les  quinze  jours , mais  la  plupart  ont  renoncé  presque 
aussitôt  à cette  innovation.  Elle  simplifiait  leur  besogne,  mais 
nuisait  à leurs  intérêts. 

L’ouvrier  ne  travaille  qu’en  vue  d’une  récompense  ; reculer 
celle-ci  de  huit  jours  , c'était  la  placer  à une  distance  incompatible 
avec  son  exiguïté  et  les  besoins  de  celui  qui  la  reçoit.  Aussi, 
l’expérience  a-t-elle  prouvé  que,  pendant  la  première  semaine  qui 
suivait  le  payement,  le  zèle  du  travailleur  était  fortement  diminué 
et  que  l’ouvrage  s’en  ressentait  considérablement. 

Nous  ne  sachons  pas  qu’aucun  essai  ait  été  tenté  pour  changer 
le  jour  du  payement.  Cependant,  à notre  avis,  cette  modification 
serait  infiniment  plus  importante.  Il  nous  semble  qu'en  séparant 
le  moment  de  la  rémunération  du  jour  de  liberté  et  de  repos,  on 
soustrairait  l’ouvrier  aux  nombreuses  tentations  que  le  loisir  sème 
sous  ses  pas. 

Les  prévisions  les  mieux  fondées  sont  venues  si  souvent  échouer 
devant  l’imprévoyance  et  l’ignorance  de  l’ouvrier,  qu’il  serait  témé- 
raire de  notre  part  d’affirmer  d’avance  que  ce  changement  serait 
favorable;  mais  il  a pour  lui  tant  de  chances  de  succès  et  d’un 
succès  de  si  haute  portée , qu’il  mérite  bien  que  les  industriels  sur- 
montent, pour  l’entreprendre,  la  crainte  des  embarras  qu’il  leur 
causerait. 

Depuis  la  renaissance  de  notre  industrie  cotonnière,  c’est-à-dirc 
depuis  l’introduction  des  mécaniques,  le  prix  du  travail  a éprouvé 
de  grandes  variations.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  le  fileur  qui, 
déduction  faite  de  ce  que  lui  coûtent  ses  monteurs,  ne  reçoit  plus 
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que  13  ou  14  francs  par  semaine,  gagnait  très-facilement  30  fr. 
dans  le  principe. 

Cette  diminution  considérable  n'a  pas  eu  lieu  d'une  manière 
subite , mais  elle  s'est  opérée  successivement , et  à mesure  que  la 
concurrence  est  venue  diminuer  les  bénéfices  des  fabricants. 
Depuis  1830,  la  valeur  du  travail  n'a  pas  sensiblement  baissé  : la 
raison  en  est  toute  simple  ; c'est  que  dès  lors  elle  était  parvenue  à 
sa  limite  la  plus  inférieure  et  était  insuffisante  pour  faire  face  aux 
besoins  les  plus  indispensables. 

Voici  l'état  détaillé  des  déboursés  hebdomadaires  d'un  ménage 
composé  d'un  père  de  famille , d'une  femme  et  de  quatre  enfants 
en  bas  âge , et  vivant  dans  un  état  très-voisin  de  la  misère  : 

Pour  pain  (de  seigle  et  de  froment  alternativement).  Fr.  4 6â 


— pommes  de  terre — 2 24 

— beurre — 2 38 

— café — U .35 

— chicorée — » 2t 

— lait — »2I 

— sel — iil4 

— poivre — » 05 

■ — vinaigre — »t4 

— lait  battu — »16 

— riz — B 24 

— farine — b 08 

— oignons — b 08 

— entretien  des  hat)illemenls — b 80 

— combustible  et  lumière — 1 b 

— savon — B 22 

— amidon — bH 

— loyer — 1 27 


Total.  . . Fr.  14  28 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  plus  absolue  nécessité,  l'ouvrier 
gantois,  placé  dans  les  circonstances  supposées,  doit  donc  gagner 
par  semaine  14  francs  28  cent.;  ce  qui  suppose  un  revenu  annuel 
de  742  fr.  56  cent.  Or  cette  dépense,  dont  il  est  impossible  de 
rien  déduire  sans  vouer  la  famille  à la  dernière  détresse,  est  encore 
au-dessus  des  ressources  de  l'ouvrier  cotonnier,  dont  le  revenu 
moyen  n'est  que  de  656  francs  8 centimes. 

L'homme  qui  donne  à la  société  son  temps  et  ses  forces , a 
pourtant  droit  d'exiger  d'elle,  en  retour  de  son  utile  labeur,  des 
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moyens  d’existcncc  pour  lui  et  pour  les  siens,  et,  à nos  yeux,  la 
société  est  bien  coupable  quand,  à la  suite  d'un  travail  opiniâtre, 
l'ouvrier  honnête , au  lieu  de  trouver  une  rémunération  juste  et 
suffisante,  ne  rencontre  que  ruine  et  désolation. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  cet  état  d'indif^cncc  n'est  que  transi- 
toire ; chaque  jour  rapproche  le  travailleur,  chef  d'une  famille  en 
bas  à(je , du  moment  où  l'aîné  de  scs  enfants  l'accompajjnera  à la 
fabrique  pour  l'aider  dans  scs  travaux  et  apporter  sa  part  au  revenu 
du  ménage.  Son  empressement  à conduire  ses  jeunes  enfants  aux 
ateliers , loin  d'être,  comme  on  l'a  dit,  un  acte  de  barbarie,  n'est 
donc  qu'une  dure  nécessité,  à laquelle  il  est  poussé  par  le  désir  de 
bâter  l'heure  de  la  délivrance  de  sa  famille. 

Si  le  sort  de  l'ouvrier,  au  début  de  son  établissement,  est  digne 
de  pitié,  et  si  les  manufactures  sont  en  quelque  sorte  injustes  â son 
égard  à cette  époque  de  sa  vie,  elles  lui  offrent  en  revanche,  pour 
le  moment  où  scs  enfants  auront  grandi,  les  moyens  d’arriver  à 
une  honnête  aisance,  s'il  persiste  dans  ses  habitudes  d'ordre  et 
d'économie.  En  effet,  sa  femme,  affranchie  des  soins  du  ménage, 
venant  avec  ses  enfants  partager  les  travaux  de  la  fabrique,  portera 
au  double  et  au  triple  les  ressources  de  la  famille. 

Les  dépenses  les  plus  indispensables  d'un  ménage , telles  que 
nous  venons  de  les  évaluer,  dépassent  non-seulement  les  ressources 
de  l'ouvrier  manufacturier,  mais  aussi  celles  des  ouvriers  de  la 
plupart  des  industries  , et  par  conséquent  ceux-ci  éprouvent  le 
même  besoin  d'améliorer  leur  position.  Les  fabriques,  en  employant 
tous  les  âges  et  les  deux  sexes,  sont  donc  de  véritables  lieux  de 
refuge  ouverts  à la  population  ouvrière  en  général.  Et  si,  d'un  côté, 
des  motifs  d'hygiène  publique  et  de  morale  portent  le  législateur 
à les  fermer  aux  enfants,  d'un  autre  côté  des  considérations  puisées 
dans  des  besoins  bien  plus  impérieux,  puisqu'ils  tiennent  à l'exis- 
tence même,  lui  font  un  devoir  de  les  leur  ouvrir  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

Dans  notre  enquête,  nous  avons  rencontré  maint  exemple  de 
jeunes  enfants  qui,  par  leur  travail  prématuré,  allégeaient  les 
peines  de  leurs  parents , et  nous  en  avons  rencontré  un  grand 
nombre  qui  constituaient  leur  seul  soutien. 

Il  ne  suffit  donc  pas  d'enlever  â l'ouvrier  simplement  et  sans 
précautions  la  ressource  du  travail  précoce  de  ses  enfants.  En  agir 
ainsi,  ce  serait  forcer  la  loi  de  produire  des  maux  bien  plus  graves 
que  ceux  qu'elle  aurait  voulu  prévenir.  Craignons  que  pour  sous- 
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traire  des  malheureux  à l'atmosphère  d’une  fabrique,  nous  ne  les 
reléguions  dans  nos  fameux  dépôts  de  mendicité  et  ne  les  plon- 
gions ainsi  dans  des  foyers,  mille  fois  plus  ardents,  de  corruption 
physique  et  morale. 

Nourriture.  — Nos  ouvriers  font  généralement  quatre  repas 
par  jour;  les  principaux  sont  ceux  du  midi  et  du  soir.  Les  deux 
autres  ne  sont  que  des  collations. 

lisse  rendent  à jeun  à leur  travail;  à huit  heures  ils  déjeunent 
avec  des  tartines. 

Le  diner  consiste  en  une  soupe  au  lait  battu  ou  en  un  potage 
maigre,  qui  est  ordinairement  préparé  aux  poireaux  et  aux  pommes 
de  terre,  et  en  pommes  de  terre  assaisonnées  d'une  sauce  au  vinaigre 
ou  mêlées  à des  légumes  communs,  tels  que  choux , carottes , 
oignons,  etc.  Ils  terminent  le  repas  par  une  ou  deux  tartines. 

Pendant  la  récréation  de  l'après-midi  ils  prennent  un  repas  ana- 
logue à celui  du  matin. 

Le  soir,  en  entrant  chez  eux , ils  mangent  encore  des  pommes 
de  terre  et  un  morceau  de  pain. 

La  boisson  ordinaire  de  l’ouvrier  est  une  infusion  faible  de  café 
à la  chicorée,  coupée  d’un  peu  de  lait.  Le  matin , en  se  rendant 
è la  fabrique,  il  apporte  avec  lui,  dans  une  petite  marmite,  la  me- 
sure de  sa  boisson  pour  la  matinée  ; en  rentrant  à une  heure,  il 
apporte  également  la  boisson  destinée  aux  besoins  de  l'après-dinée. 
Il  la  réchauffe  le  plus  souvent  sur  la  chaudière  de  la  machine  i 
vapeur. 

Tel  est  l'ordinaire  de  nos  ouvriers.  Il  subit  des  variations  en  plus 
ou  en  moins  d'après  leurs  ressources.  Le  plus  grand  nombre  y 
ajoutent  de  la  viande  et  de  la  bière  une  ou  deux  fois  la  semaine. 
Les  jours  maigres  ils  mangent  des  moules  ou  du  poisson  sec  (stock- 
visch).  Ils  consomment  autant  de  pain  de  froment  que  de  pain  de 
seigle.  Les  plus  malheureux  trouvent  moyen  de  réduire  encore  ce 
modeste  régime  en  se  servant  exclusivement  de  pain  de  seigle  et 
en  ne  buvant  que  de  l’eau. 

Les  ouvriers  les  plus  aisés,  ceux  qui  trouvent,  soit  dans  la 
nature  de  leur  travail,  soit  dans  l’absence  de  famille,  ou  dans  la 
coopération  de  leurs  enfants,  des  ressources  plus  grandes,  se  nour- 
rissent d'une  manière  plus  convenable , pour  autant  qu’ils  n’aient 
point  d’habitudes  d'intempérance.  Ils  mangent  de  la  viande  quatre 
fois  la  semaine  et  ils  assaisonnent  leur  diner  d’un  verre  de  bière. 
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Sur  mille  ouvriers  nous  en  avons  compté  deux  cent  vingt  et  un  qui 
étaient  dans  ce  cas. 

Cent  quatre-vingt-sept  ne  mangeaient  jamais  de  viande  ou  n’en 
usaient  qu'à  des  intervalles  très-éloignés. 

Deux  cent  quatre-vingt-cinq  en  faisaient  usage  une  fois  la 
semaine. 

Trois  cent  soixante  et  dix-sept  en  prenaient  deux  fois  la  semaine, 
savoir,  le  dimanche  et  le  lundi  ; ces  deux  Jours  ils  vont  ordinaire- 
ment au  cabaret  se  régaler  de  bière. 

Beaucoup  d'ouvriers  ont  l’habitude  de  boire  une  petite  mesure 
de  genièvre  le  matin  ou  le  soir.  Il  est  évident  que  ce  sont  généra- 
lement les  mieux  rétribués  qui  peuvent  se  servir  de  ce  stimulant. 

Telles  sont  à peu  près  toutes  les  substances  qui  concourent  à 
l'alimentation  de  l’ouvrier  des  fabriques.  L’on  ne  doit  point  perdre 
de  vue  que  la  plupart  d’entre  elles  non-seulement  lui  sont  pesées 
d’une  main  avare,  mais  qu’elles  pèchent  encore  le  plus  souvent  par 
la  qualité.  La  viande  surtout  est  du  plus  mauvais  choix.  Les  chairs 
fortement  colorées  et  riches  en  osmazôme  étant  au-dessus  de  ses 
moyens,  il  doit  se  contenter  des  os,  des  tendons,  des  aponévroses, 
des  muscles  plats,  et  en  général  de  toutes  les  parties  de  l’animal 
les  moins  estimées,  et  qui  appartiennent  plutôt  aux  aliments  géla- 
tineux et  albumineux  qu’aux  aliments  fibrineux. 

Si  nous  examinons  maintenant  ces  diverses  substances  sous  le 
point  de  vue  de  leur  composition  élémentaire,  nous  trouvons  ; 

1°  Que  les  aliments  féculeux  forment  la  base  de  la  nourriture 
des  ouvriers  (pommes  de  terre,  pain); 

2°  Que  les  substances  gélatineuses  et  albumineuses  (os , aponé- 
vroses , moules,)  ne  concourent  à leur  alimentation  qu’en  petite 
quantité; 

Et  5°  que  les  matières  véritablement  fibrineuses  n’entrent 
qu’exceptionncllemcnt  dans  la  composition  de  leur  régime. 

Pour  parvenir  à connaître  jusqu'à  quel  point  une  pareille  ali- 
mentation suffit  aux  besoins  de  l’économie , mettons  ces  résultats 
en  rapport  avec  les  opinions  le  plus  généralement  professées  par 
les  physiologistes  modernes. 

MM.  Magendie  et  Liebig , prenant  la  composition  chimique  élé- 
mentaire des  aliments  pour  base,  partagent  ceux-ci  en  deux  classes 
qui  comprennent  : l'une,  les  aliments  ternaires  ; l’autre,  ceux  qui 
contiennent  outre  l’hydrogène,  l’oxygène  et  le  carbone,  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d’azote. 
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D'après  Liebig,  les  premiers  scrvenl  à la  respiration;  les  derniers 
seuls  conviennent  aux  phénomènes  plastiques  delà  vie,  et  sont 
aptes  à réparer  les  pertes  de  l’organisme. 

Des  expériences  de  M.  Magendie  l'on  peut  déduire  des  conclu- 
sions analogues,  savoir , que  les  substances  non  azotées  ne  nour- 
rissent pas , et  que  les  azotées  seules  peuvent  reconstituer  nos 
organes. 

Si  les  vues  de  ces  auteurs  sur  les  vertus  et  la  destination  de  ces 
deux  ordres  d'aliments  sont  exactes,  il  en  découle  nécessairement 
que  la  nourriture  de  nos  ouvriers , presque  exclusivement  com- 
posée d’aliments  féculeux  et  par  conséquent  peu  riche  en  azote, 
n'est  guère  propre  à la  réformation  des  tissus. 

M.  Londe  prétend  que  c’est  à tort  que  l'on  a conclu  des  expé- 
riences de  M.  Magendie  que  les  substances  privées  d'azote  ne  pou- 
vaient pas  être  portées  au  nombre  des  aliments  nutritifs.  Il  pense 
que  les  recherches  de  ce  savant  physiologiste  ne  prouvent  autre 
chose  si  ce  n’est  que  les  forces  digestives  et  les  exigences  de  l'éco- 
nomie entière  requièrent  une  variation  dans  les  aliments  et  une 
certaine  association  de  principes  nutritifs.  En  acceptant  l'interpré- 
tation de  cet  auteur,  nous  sommes  encore  forcés  de  regarder  l'ali- 
mentation de  la  classe  ouvrière  comme  vicieuse  et  incomplète. 

M.  Lchmman  admet  que  pour  une  bonne  nutrition  il  faut  néces- 
sairement le  concours  de  trois  substances,  une  matière  protéinique, 
de  la  graisse  et  un  aliment  sucré  ou  amylacé.  Or , de  ces  trois 
principes,  il  y en  a ordinairement  un,  et  même  très-souvent  deux, 
qui  font  défaut,  sinon  totalement,  du  moins  en  partie,  dans  la  cui- 
sine de  nos  travailleurs. 

On  le  voit  donc,  dans  l'état  actuel  de  la  physiologie,  quelle  que 
soit  l'opinion  qu’on  embrasse,  la  diète  des  ouvriers  est  jugée  essen- 
tiellement insuffisante. 

On  peut  objecter  que  ces  théories  sur  la  vertu  des  aliments , 
malgré  leur  probabilité,  sont  loin  de  présenter  la  garantie  de  la 
vérité  ; mais  malheureusement  l'étude  comparative  de  l'organisa- 
tion humaine  et  de  celle  des  animaux  herbivores  et  carnivores  nous 
conduit  encore  au  même  résultat.  L'homme,  omnivore  par  son 
organisation  et  par  son  instinct , et  créé  par  la  nature  pour  se 
nourrir,  dans  certaines  proportions,  de  plantes  et  d'animaux,  ne 
peut  être  réduit  à ne  vivre  que  de  végétaux  sans  qu'il  en  résulte  à 
la  longue  une  altération  plus  ou  moins  profonde  de  sa  santé. 
Ensuite,  en  supposant  qu’une  nourriture  végétale,  mêlée  à certains 
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inlcrralles  d'unp  petite  quantité  de  substances  (gélatineuses  ou  albu- 
mineuses, puisse  suffire,  pendant  un  lotij  es|)ace  de  temps,  à l’en- 
tretien des  forces  de  l’homme  qui  mène  une  vie  sédentaire  et 
oisive,  elle  est  sans  contredit  incapable  de  réparer  les  déperditions 
or(janiques  causées  par  le  travail. 

De  tous  les  véfjélaiix  l’aliment  féculcux  est  celui  qui  semble 
nourrir  le  plus , et  cejtendanl  sa  di(jestion  n’élève  que  faiblement 
la  chaleur  animale,  elle  n’accélère  que  d’une  manière  inappré- 
ciable la  circulation  de  nos  fluides,  et  sous  l'influence  d'une  alimen- 
tation uniquement  composée  de  substances  amylacées,  une  dimi- 
nution d’activité  vient  frapper  toutes  les  fonctions,  tous  les 
mouvements  organiques  (1  ). 

Plusieurs  auteurs  se  refusent  à considérer  la  gélatine  comme 
aliment  : nous  sommes  d'avis  qu’associée  à d’autres  principes  ali- 
mentaires, elle  concourt  à la  nutrition;  mais  elle  est  certainement 
bien  inférieure  à la  fibrine  et  à l’albumine  sous  le  rapport  des  pro- 
priétés nutritives. 

L’alimentation  fibrineuse  est  celle  qui  donne  à tous  les  organes 
la  plus  grande  somme  de  forces;  aucune  n’est  donc  plus  propre  à 
faire  résister  l’bomme  à de  rudes  travaux  (S),  et  c’est  un  axiome 
en  physiologie,  que  la  nourriture  doit  être  d’autant  plus  abon- 
dante et  substantielle,  que  l’activité  est  plus  grande,  parce  que  les 
réparations  de  l’organisme  doivent  être  en  raison  directe  des 
dépenses  qu’il  fait. 

D’après  ces  considérations,  nous  sommes  donc  forcés  de  réjicter 
pour  la  Belgique  ce  queM.  Vilicrmé  a dit  de  la  France.  « On  parait 
U ne  pas  savoir  assez  combien  la  viande  est  nécessaire  au  travail- 
« leur,  et  si  les  ouvriers  anglais  passent  pour  travailler  plus  que 
« les  autres , c’est  à la  viande  dont  ils  font  une  grande  consom- 
« mation  qu'on  doit  l’attribuer.  > 

Il  est  juste  d’ajouter  que  , si  la  bonne  viande  ne  contribue  que 
pour  une  proportion  très-minime  à l'alimentation  des  ouvriers 
gantois,  l’élévation  du  prix  n’en  est  pas  la  seule  cause.  Plusieurs 
d’entre  eux,  comme  nous  l’avons  dit,  gagnent  un  salaire  assez  con- 
sidérable pour  pouvoir  se  permettre  un  usage  suffisant  de  substances 


(I)  Ch.  Londe,  ÉlftnenU  d'hÿyién«t  p.  3t4. 

(3)  Si  le  tystèfne  mdcanîqiie  ■ rntiiicldrablement  aUdmid  li  rudme  primitive  du 
travail  dans  les  fabriques  de  coton,  l’on  ne  peut  nier  que  la  marche  non  interrom- 
pue des  métiers  n'esige  encore  une  grande  activité  cher  l'ouvrier. 
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animales.  Mallicurcusemcnl  ils  préfèrent  dépenser  en  bière , le 
dimanche  et  le  lundi,  un  argent  qu’ils  emploieraient  plus  utilement 
en  achat  de  viande.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  utile  , nécessaire 
même , de  relever  de  temps  à autre  le  ton  de  leur  estomac  par 
une  boisson  stimulante;  mais,  ce  besoin  satisfait,  au  lieu  de  se 
livrer  à des  excès,  ils  devraient  disposer  de  ce  qui  leur  reste  d’ar- 
gent pour  en  satisfaire  un  autre  bien  plus  grand,  celui  de  relever 
le  ton  de  l'économie  entière. 

Habillements. — Contrairement  à ce  qui  est  arrivé  en  France  (1), 
le  coton,  sous  ses  différentes  formes,  a généralement  remplacé  le 
drap  qui  servait  de  vêtement  à nos  ouvriers  dans  les  premiers 
temps  de  l'industrie  cotonnière.  .\  celle  époque,  l'ouvrier,  malgré 
ses  habitudes  d’intempérance,  avait  deux  costumes,  dont  l'un  ser- 
vait les  jours  de  travail,  et  dont  l’autre  était  réservé  pour  les 
dimanches  et  jours  de  chômage.  Ce  dernier  se  composait  d’une 
redingote  et  d'un  pantalon  de  drap,  d'un  chapeau  et  d’une  paire 
de  bottes.  Le  costume  du  dimanche  ne  se  retrouve  plus  que  chez 
les  contre-maitres , les  mécaniciens,  les  machinistes  et  autres 
ouvriers  qui  touchent  de  forts  salaires. 

Le  costume  de  travail  consiste  : 


1“  En  une  diomisc  de  coton,  de  la  valeur  de  fr. 

1 

50 

à 

2 

» 

2"  — un  pantalon  en  piloux,  — 

3 

» 

.î 

3 

.50 

3“  — une  cravate  de  coton,  — 

U 

60 

à 

M 

75 

4"  — un  Rilel,  — 

2 

00 

à 

2 

on 

5"  — un  bonnet  nu  une  casquette,  — 

i 

50 

k 

1 

50 

ti“  — une  paire  de  sabols,  — 

n 

45 

k 

n 

45 

7* — — déchaussons,  — 

II 

55 

k 

» 

60 

8’  — — de  bas  de  colon  ou  de  fd. 

1 

40 

à 

1 

40 

9“  — une  blouse,  de  la  valeur  de 

3 

fi 

à 

5 

U 

Total.  . . 

fr. 

14 

» 

à 

15  20 

Quelques-uns  ajoutent  è ce  trousseau,  pour  la  saison  rigoureuse, 
une  camisole  tricotée  en  laine,  de  la  valeur  de  3 à 4 francs.  Plu- 
sieurs d’entre  eux,  en  quittant  leurs  travaux,  remplacent  leurs 
sabots  par  des  souliers.  La  plupart  ont  une  chaussure  en  cuir, 
réservée  pour  le  dimanche. 

Dans  l'atelier,  les  fileurs  et  les  pareurs  quittent  leur  blouse,  leur 

(1)  SuÎTftnt  la  dépoaition  de  H.  Cunin  •Gridaine  « dans  l'enquête  commerriale 
de  I834«  • on  n'a  jamais  fait  on  France,  autant  qu'uujoiird'hui , usage  dei  ctoffes  de 
laine.  ■ 111|  p.  143.) 
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gilet  cl  leur  cravaté,  et  travaillent  la  poitrine  et  les  bras  nus.  Les 
autres , et  surtout  les  mécaniciens , portent  sur  la  chemise  une 
petite  blouse  de  coton  bleu  qui  leur  vient  à peine  jusqu’à  la  cein- 
ture. C'est  la  crainte  d'offrir  trop  de  prise  aux  courroies  et  aux 
engrenages  qui  leur  a fait  éviter  les  vêtements  trop  longs.  Nous 
croyons  qu'ils  n'ont  pas  porté  assez  loin  leurs  précautions;  la  blouse 
et,  en  général,  tous  les  vêlements  des  ouvriers,  pèchent  par  leur 
ampleur.  S'ils  avaient  depuis  longtemps  adopté  la  veste  et  le  pan- 
talon collant  des  ouvriers  anglais,  ils  auraient  évité  bien  des  mal- 
heurs. 

La  femme  attache  à la  toilette  plus  d'importance  que  l'homme, 
et  pour  satisfaire  au  goût  de  la  coquetterie,  qui  lui  est  en  quelque 
sorte  inné,  souvent  elle  s'impose  les  plus  grandes  privations.  Cette 
vérité  s’observe  jusqu’à  certain  point , même  parmi  les  jeunes 
ouvrières  des  fabriques.  Leur  mise , surtout  vers  l'àge  de  seize  à 
vingt-deux  ans,  quoique  de  la  dernière  simplicité,  est  loin  d'être 
tout  à fait  dépourvue  de  recherche.  Le  costume  d’une  ouvrière  se 
compose  : 


1“ 

D'une  chemise  de  coton,  de  la  valeur  de  fr. 

t 

50 

à 

2 

» 

î“ 

D’une  jaquette  et  d’un  jupon  ou  d’une  robe 

de  colon,  de 

9 

» 

il 

11 

n 

3» 

D’un  jupon,  en  été,  et  de  deux,  en  hiver,  de 

i 

» 

à 

5 

» 

4» 

D’un  bonnet,  — 

1 

50 

h 

2 

» 

0’ 

D'une  paire  de  sabots,  — 

j> 

45 

a 

» 

45 

6" 

— de  chaussons,  — 

» 

55 

à 

» 

60 

7- 

— de  bas,  — 

1 

40 

à 

1 

40 

8- 

D’un  grand  mouchoir,  — 

1 

w 

à 

1 

50 

9» 

D'un  mantelet  en  eoton,  — 

12 

n 

à 

12 

» 

Total.  . . fr. 

lï 

■10 

a 

55  95 

Ainsi,  même  en  retranchant  le  mantelet,  le  prix  du  trousseau  de 
la  femme  s'élève  au-dessus  de  celui  de  l'homme.  Si  l'on  excepte  les 
plus  pauvres,  elles  ont  presque  toutes  une  robe  et  des  bas  de 
rechange,  et  une  paire  de  souliers  pour  les  dimanches  et  les  fêles. 

Leur  luxe  principal  consiste  dans  la  possession  d’un  manteau  de 
drap  dont  la  valeur  s’élève  de  25  à 30  francs. 

Un  auteur  a dit  que  si  la  toilette  n'existait  pas,  la  femme  serait 
bien  plus  vertueuse.  L’absence  générale  de  bijoux  et  de  vêtements 
de  prix  dans  la  catégorie  des  ouvrières  dont  nous  parlons  ici , est 
donc  une  présomption  en  faveur  de  leur  moralité. 


\ 
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II  règne  dans  la  mise  des  ouvriers  des  fabriques  une  uniformité 
frappante,  uniformité  dont  on  peut  se  convaincre  en  les  examinant 
à leur  sortie  de  l'atelier.  Il  est  probable  qu'elle  provient  de  l'écono- 
mie qu'ils  sont  obligés  de  rechercher,  et  qui  fait  tomber  leur  choix 
sur  fhabillcment  qui,  par  la  forme  et  la  nature  de  l'étofiie,  entraîne 
le  moins  de  frais. 

La  forme  des  vêtements  et  la  qualité  du  tissu  qui  a servi  à les  con- 
fectionner, sont  pourtant  deux  conditions  dignes  d'attention.  Ce  sont 
elles  qui  décident  de  la  salubrité  ou  de  l'insalubrité  des  habillements. 
Mais,  par  une  exception  rare,  le  caractère  hygiénique  est  ici  indé- 
pendant du  prix  ; car  le  coton,  qui  est  la  matière  la  moins  chère, 
constitue  atissi  celle  qui  convient  le  mieux  sous  le  rapport  de  la 
santé.  En  effet,  la  position  de  l'ouvrier  dans  des  ateliers  chauds, 
la  vie  plus  ou  moins  active  qu'il  y mène,  les  variations  de  tempé- 
rature auxquelles  il  est  souvent  exposé , exigent  une  étoffe  qui , 
sans  être  trop  chaude,  ne  conduise  pourtant  point  trop  rapidement 
la  chaleur,  et  absorbe  lentement  l'humeur  de  la  transpiration.  Or 
le  coton  possède  ces  qualités  à un  degré  convenable  ; plus  mauvais 
conducteur  du  calorique  que  le  chanvre  et  le  lin,  il  laisse  échapper 
la  chaleur  de  la  surface  du  corps  moins  vite  que  ceux-ci,  et  il 
absorbe  suffisamment  la  sueur  pour  en  prévenir  la  condensation 
et  le  refroidissement  sur  l'organe  cutané.  Sous  le  rapport  de  ces 
qualités,  il  est  donc  intermédiaire  entre  le  lin  et  la  laine  et  con- 
vient parfaitement  à la  confection  des  vêtements  de  tout  ouvrier 
qui  doit  séjourner  dans  les  ateliers  des  manufactures. 

A la  sortie  de  la  fabrique,  les  femmes  mettent  leur  manteau,  et 
les  hommes  revêtent  leur  blouse;  ce  sont  les  seuls  moyens  qu'ils 
ont  pour  SC  garantir  contre  la  pluie,  le  changement  subit  de  tem- 
pérature et  les  autres  vicissitudes  de  l'air.  Ces  moyens,  suffisants 
en  été,  les  exposeraient  en  hiver  à de  fréquentes  affections  catar- 
rhales , si  l'babitude  de  les  braver  ne  les  avait  endurcis.  Ce  qui 
peut  leur  arriver  de  plus  fâcheux,  c’est  que  la  pluie  vienne  les 
assaillir  â la  fin  de  leurs  travaux.  Habitant  des  quartiers  souvent 
très-éloignés  de  la  fabrique , et  n'ayant  par  conséquent  aucun 
instant  à perdre,  ils  ne  peuvent  se  mettre  à l'abri  du  temps,  et 
doivent  laisser  sécher  sur  leur  corps  leurs  vêtements  humides. 

Quelque  fâcheuse  que  soit  cette  condition  de  l'ouvrier  apparte- 
nant à l'industrie  cotonnière , nous  devons  avouer  pourtant  que 
sous  ce  rapport  il  y en  a de  bien  plus  malheureux  que  lui.  Nous 
avons  vu  de  pauvres  petites  filles,  employées  au  filage  humide  dans 
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les  linières , traverser  les  rues  de  la  ville  par  le  temps  le  plus 
rij^oureux  de  l'hiver,  et  leurs  baillons,  mouillés  par  l'eau  des  con- 
tinus, se  congeler  sur  leurs  membres  glacés. 

La  forme  des  vêtements,  qui,  chez  la  classe  aisée,  est  si 
souvent  contraire  aux  indications  de  l'hygiène  et  qui  mérite 
de  si  justes  reproches,  est  au-dessüs  d'une  semblable  critique 
dans  la  classe  ouvrière.  Là  on  n'a  égard  qu'à  la  liberté  des  mou- 
vements, et  la  mode  ainsi  que  les  préjugés,  souvent  plus  puissants 
que  la  raison,  ne  viennent  point  perpétuer  des  usages  pernicieux 
à la  santé. 

'Dans  les  vêtements  des  ouvriers  l'on  ne  trouve  aucun  lien  qui 
exerce  une  compression  locale  ou  des  constrictions  circulaires. 
Rien  ne  gène  l'action  des  muscles , ne  ralentit  ou  n’intercepte  la 
circulation;  les  habillements  sont  larges,  amples  et  dégagés;  l'air 
s'f  renouvelle  facilement  et  y entretient  un  aérage  favorable  à l'ac- 
complissement des  fonctions  de  la  peau. 

Mais , si  les  vêtements  larges  sont  préférables  aux  vêtements 
étroits  pour  les  motifs  que  nous  venons  d'indiquer,  cependant  des 
habits  plus  serrés  conserveraient  mieux  la  chaleur  du  corps  pen- 
dant l'hiver,  et,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  ils  exposeraient  moins 
les  travailleurs  au  danger  d'être  entraînés  par  les  mécaniques. 

Somme  toute , nous  avons  constaté  que  l'ouvrier  est  loin  de 
recevoir  des  conditions  de  ses  habillements  les  influences  perni- 
cieuses qu'il  puise  dans  la  nature  de  son  travail , de  son  alimen- 
tation et  de  son  logement , et,  par  une  compensation  équitable, 
l'ouvrier  indigent  trouve  dans  la  nudité  même  de  ses  membres 
des  moyens  prophylactiques  que  les  vêtements  les  plus  appropriés 
à la  saison  ne  sauraient  fournir  au  riche. 

Habilations,  — M.  Briand  dit  avec  raison  : » Les  rues  sont  aux 
« villes  ce  que  les  poumons  sont  au  corps  humain.  De  même  que 
« les  poumons,  par  l'intermédiaire  des  artères,  portent  l'élément 
• respiratoire  jusque  dans  les  parties  les  plus  intimes  de  l'orga- 
•I  nisme,  de  même  les  rues  distribuent  l'air  jusque  dans  les  der- 
« nières  profondeurs  des  habitations.  « 

Mais  pour  que  les  rues  servent  ainsi  de  véhicules  à l'air  atmo- 
sphérique , il  est  indispensable  que  leurs  anastomoses  soient  dis- 
posées de  manière  à en  rendre  la  circulation  libre  et  facile,  et  par 
malheur  cette  condition  est  loin  de  se  rencontrer  toujours  dans 
nos  cités.  Aussi  est-il  généralement  reconnu  , surtout  depuis  les 
recherches  statistiques  de  notre  savant  compatriote,  M.  Quetclet, 

25.. 
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que  la  inorlalilé  cit  plus  forte  dans  nos  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes, où  tout  concourt  à une  répartition  plus  convenable  et 
plus  salutaire  de  l'air  (1). 

91.  Ducpétiaux,  dans  un  mémoire  récent  (2),  vient  d'apporter 
de  nouvelles  preuves  à l’appui  de  celte  vérité  et  d'étendre  plus 
loin  les  investigations  de  ce  genre.  Il  a démontré  que  la  différence 
qui  existe  entre  les  villes  et  les  campagnes  se  retrouve  dans  les  divers 
quartiers  d'une  même  ville,  de  sorte  que  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'air  rcspirable  dont  l'homme  dispose  dans  sa  demeure, 
augmente  ou  diminue  ses  chances  de  vie. 

Si  l’on  compare  les  principaux  quartiers  de  nos  villes  modernes 
k ce  qu’ils  étaient  autrefois,  tous  les  avantages  paraissent  en  faveur 
de  notre  époque.  Au  moyen  âge  les  rues,  même  les  plus  fréquen- 
tées, étaient  étroites  et  tortueuses  ; l’air  et  la  lumière  y pénétraient 
avec  la  pins  grande  difficulté,  et  cette  disposition  vicieuse  était  une 
des  causes  des  épidémies  meurtrières  qui  afiBigeaient  parfois  leurs 
habitants.  Aujourd’hui,  des  monuments  imposants,  des  habitations 
spacieuses,  alignées  en  rues  larges  et  droites,  et  où  l'on  a su  con- 
cilier le  bon  goût  avec  les  exigences  de  la  salubrité,  s'élèvent  là  où 
l’on  ne  voyait,  il  y a deux  siècles,  que  des  masures  en  bois,  à étages 
multipliés  et  surbaissés,  et  dont  les  faites  rapprochés  opposaient  à 
l’entrée  de  l’air  et  du  jour  dans  les  rues  une  barrière  presque 
insurmontable. 

D’après  ce  parallèle , on  est  tenté  de  croire  à un  progrès  immense 
et  d’accorder  à nos  magistrats,  pour  la  santé  publique,  une  solli- 
citude complètement  ignorée  de  leurs  devanciers.  Mais  il  ne  nous 
est  plus  permis  de  conserver  cette  illusion,  que  nous  avons  partagée 
avec  une  foule  de  personnes,  depuis  que  nus  études  sur  l’ouvrier 
gantois  nous  ont  conduits  dans  ces  cloaques  immondes,  d’invention 
moderne,  qu’on  désigne  sous  le  nom  d enclos  ou  d'impasses,  et  qui 
nous  ont  fait  connaître  l'existence  d'une  seconde  ville  dans  la  ville; 
d’un  coté,  de  l’air,  de  l’espace  et  des  provisions  de  santé  ; de  l’autre, 
tout  ce  qui  empoisonne  et  abrège  la  vie , l'entassement  des  mai- 
sons et  des  familles,  l'obscurité,  l'humidité,  l'infection. 

Bien  souvent,  depuis  le  commencement  de  notre  enquête,  nous 
nous  sommes  demandé,  comment,  [>cndant  vingt  ans,  tous  les  jours 


(])  SuÎTint  K.  Quetelet.  on  compte  dans  1rs  ville*  I ddeè*  *«r  36,09  habitants,  et 
dans  les  campagne*  1 sur  46,90  «culrtnrnl. 

(*i)  Deâ  décéi  daiiê  la  rille  de  Ilruxetlfi. 
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des  impasses  nouvelles  et  de  plus  en  plus  dégoûtantes  ont  pu  s'ajouter 
à celles  qui  existaient  déjà , sans  qu'on  ait  trouvé  le  moyen  d'em- 
pêcher une  si  indigne  spéculation,  qui  compromet  la  santé  et  la  vie 
d'une  immense  partie  de  nos  concitoyens  et  exerce  une  influence 
fatale  jusque  dans  les  (jénérations  à venir...  C'est  une  sordide 
avarice  qui  inspira  la  première  idée  de  convertir  un  jardin  étroit 
et  improductif  en  un  labyrinthe  de  petites  demeures  obscures,  où 
le  pied  glisse  sur  une  boue  continuellement  humide  et  formée  du 
détritus  de  substances  végétales  et  animales  en  putréfaction,  et 
d'où  se  dégage  une  multitude  de  miasmes  putrides. 

Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  nous  taxer  d'exagération  avant 
qu'il  ne  soit  allé  lui-même  se  soumettre  à l'impression  qu'on  éprouve 
en  visitant  ces  réduits.  Nous  lui  recommandons  toutefois  de  se 
faire  accompagner  d'un  guide  qui  connaisse  les  lieux  ; sans  cette 
précaution , il  parcourrait  mille  fois  les  rues  où  aboutissent  les 
impasses,  sans  trouver  les  issues  de  celles-ci.  Quoique  natifs 
de  Cand  , il  nous  a fallu  l'obligeante  intervention  de  M.  Hens- 
mans,  médecin  des  pauvres  du  quartier  de  Saint-Pierre,  pour 
découvrir  les  nombreux  enclos  que  renferme  cette  partie  de  la 
ville. 

Nous  n’essayerons  pas  de  dépeindre  ce  que  nous  avons  vu  ; 
jamais  du  reste  nous  n'y  parviendrions  ; cependant , pour  donner 
l'idée  d'un  enclos  aux  personnes  qui  n’y  ont  jamais  pénétré,  nous 
décrirons  celui  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  Batavia.  Il  est  loin 
d’être  le  plus  insalubre  et  le  plus  fangeux,  mais,  par  sa  régularité 
et  ses  dimensions,  il  peut  être  considéré  comme  type  de  ce  genre 
de  quartiers. 

Batavia  se  trouve  dans  la  partie  haute  de  la  ville , entre  la  rue 
Neuve  Saint-Pierre  et  la  rue  des  Femmes.  Il  a trois  issues  : deux 
dans  la  rue  Saint-Hubert , et  la  troisième  dans  celle  des  Rogiers. 
Ces  entrées  n’ont  que  la  largeur  d’une  porte  ordinaire,  et  peuvent 
facilement  être  confondues  avec  celles  des  maisons  voisines.  Il  a 
100  mètres  de  longueur  sur  30  mètres  de  largeur  moyenne,  se 
compose  de  117  habitations,  et  comprend  quatre  rues,  dont  trois 
parallèles  et  une  transversale.  Les  petites  demeures  qui  les  bor- 
dent sont  disposées  de  manière  à ce  que  celles  qui  font  face  dans 
une  rue  sont  adossées  à celles  qui  font  face  dans  une  autre.  Les 
rues  ont  3", 70  de  largeur,  et  tiennent  lieu  de  cour;  un  ruisseau 
coule  par  leur  milieu,  et  des  cordes  sont  tendues  d’une  façade  à 
l’autre  pour  le  séchage  du  linge.  On  y compte  six  latrines  et  deux 
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pompes  à l'usaji'e  de  toute  la  population.  A l’extrémité  de  la  rue 
transversale  se  trouve  un  é(;out  considérable  , où  viennent  aboutir 
tous  les  ruisseaux  et  les  conduits  des  latrines. 

Si  des  5,000  mètres  de  superficie,  nous  rcli'ancbons  1,000  mètres 
pour  les  rues  et  le  terrain  occupé  par  les  maisons  adjacentes,  qui 
ne  font  pas  partie  de  cette  impasse,  ainsi  que  pour  l’épaisseur  des 
maçonneries,  il  ne  reste  plus,  pour  les  117  habitations,  que 
2,000  mètres,  donc  17  mètres  pour  chaque  loj^is.  Ces  demeures 
ne  comprennent  en  général  qu’un  rez-de-chaussée  qui  sert  de  cui- 
sine et  de  chambre  à coucher.  Dans  celles  qui  ont  en  plus  un 
étage,  la  salle  du  rez-de-chaussée  communique,  par  un  escalier 
ou  plutôt  par  une  espèce  d'échelle,  avec  la  chambre  à coucher. 

En  admettant  que  chaque  ménage  se  compose,  en  moyenne,  de 
cinq  personnes,  nous  obtenons  pour  la  population  totale  585  habi- 
tants et  5,4  mètres  carrés  de  terrain  par  habitant.  Ce  résultat  est 
pire  que  tout  ce  qui  a été  signalé  à cet  égard.  A Lille  et  à Paris , 
dans  les  quartiers  des  marchés  et  des  Arcis,  où  la  population  a 
moins  d'espace  que  dans  tous  les  autres,  chaque  individu  occupe 
encore  8 mètres  carrés  de  terrain  (1). 

Pour  arriver  à la  détermination  du  volume  d’air  qui  reste  à 
chaque  habitant,  nous  avons  pris  les  dimensions  des  chambres  d’un 
certain  nombre  de  demeures.  Elles  ont  toutes,  au  rez-de-cbaussée, 
2"', 4 de  hauteur,  sur  4", 20  de  largeur  et  4", 10  de  longueur,  ce 
qui  fait,  pour  la  surface,  17”, 20  , et  pour  le  volume,  41  mètres 
cubes,  ou  8 mètres  cubes  par  individu. 

Les  maisons  sans  étage  ont  un  grenier  qui,  quoique  non  plafonné 
et  dépourvu  de  fenêtres,  sert  néanmoins  de  chambre  à coucher 
aux  membres  les  plus  jeunes  de  la  famille. 

Dans  les  demeures  à étage,  qui  forment  ù peine  le  cinquième  de 
la  totalité,  la  chambre  au-dessus  du  rez-de-chaussée  offre  la  même 
surface;  mais  elle  est  beaucoup  plus  basse. 

Les  premières  demeures  se  louent  1 fr.  09  c.,  et  les  secondes 
1 fr.  05  c.  par  semaine.  Les  rentrées  se  font  tous  les  dimanches 
dans  la  matinée,  et  les  propriétaires,  soit  par  crainte  de  n’étre  pas 
payés,  soit  pour  éviter  des  injures,  chargent  ordinairement  un 
agent  de  police  de  la  recette. 

Le  personnel  de. chaque  masure  est  toujours  complet.  Si  le 


(î)  Voy,  Rapport  officiel  sur  la  tnnrchr  ot  les  fffrti  riu  choléra  dons  la  rillr  dp 
Pat  is,  etc».,  ot  Vill#‘riné,  t.  I,  p-  81. 
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ménaffe  est  peu  nombreux,  ou  si,  par  une  circonstance  quelconque, 
il  vient  à diminuer,  le  locataire,  afin  de  réduire  les  frais  du  loyer, 
sous-loue  la  chambre  de  l'étage. 

Les  enclos  de  l'importance  de  celui  que  nous  venons  de  décrire, 
peuvent  être  considérés  comme  de  petites  cités.  On  y trouve  des 
cabarets,  des  boutiques,  et  en  général  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  subsistance  de  ces  malheureux  habitants  ; de  sorte  que  les  ména- 
gères et  ceux  qui  travaillent  à domicile  ne  franchissent  presque 
jamais  les  limites  de  l'impasse. 

Nous  évaluons  à 40,000  francs,  au  plus,  la  valeur  des  habita- 
tions de  Batavia,  y compris  le  terrain.  Toute  l'impasse  rapporte 
annuellement  7,280  francs,  dont  on  doit  déduire  280  francs  pour 
perte  et  pour  frais  d'entretien  et  de  réparation.  Le  revenu  net 
s'élève  donc  A 17  ou  18  p.  '/o- 

Les  malheureux  locataires  savent  qu'ils  sont  exploités,  car  Ils  ne 
manquent  jamais,  quand  un  étranger  va  les  visiter,  de  maudire 
leurs  avides  propriétaires. 

Telles  sont  ces  agglomérations  de  chenils,  qu'un  auteur  ajuste- 
ment stigmatisées  du  nom  de  nids  de  fièvres,  et  où  la  plus  grande 
partie  de  la  population  des  fabriques  vient  se  reposer  d'un  labeur 
de  douze  à quatorze  heures  par  jour. 

Dans  la  ville  de  Gand,  on  compte  427  rues  et  14,372  maisons, 
y compris  les  églises  et  les  magasins;  et  sur  ces  14,372  maisons, 
il  y en  a 3,386  qui  sont  situées  dans  des  enclos.  Il  existe,  en  outre, 
dans  notre  ville , 226  caves  habitées.  Ainsi , le  quart , et  nous 
oserions  dire  le  tiers  de  la  population  se  trouve  entassé  sur  une 
superficie  qui  ne  forme  sans  doute  pas  la  trois-centième  partie  de 
celle  de  la  ville.  Il  serait  impossible  de  réunir  plus  de  monde  dans 
un  espace  plus  étroit. 

Sur  ipille  ouvriers,  quatre  cent  trente  nous  ont  déclaré  habiter 
dans  des  impasses,  et  trois  cent  quatorze  demeuraient  dans  de 
petites  rues  qui  souvent  ne  valent  guère  mieux  que  les  impasses. 

Rapprochons  ces  données  de  celles  que  fournissent  les  autres 
villes  manufacturières,  et  l'on  se  convaincra  que,  partout,  sur  une 
échelle  plus  ou  moins  étendue,  ce  sont  les  mêmes  scènes  de  dégra- 
dation et  de  misère.  Ce  qu'à  Gand  nous  appelons  Batavia,  le  Grand 
et  le  Petit-Bois,  se  retrouve  à Lille  sous  le  nom  de  rue  des  Éta- 
ques  , à Rouen  sous  celui  de  quartier  Martainville  , à iUanchester 
sous  le  nom  de  Petite-Irlande  et  de  Gibraltar. 

I'  Jusqu'à  l'invasion  du  choléra,  dit  M.  Léon  Faucher,  l'état 
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« intérieur  de  Manchester  n'avait  pas  éveillé  la  sollicitude  de  ses 

> magistrats.  A cette  époque , un  conseil  de  salubrité  (board  of 
■<  healtk),  organisé  en  toute  hâte , visita  les  quartiers  habités  par 
•1  les  ouvriers,  et  fit,  sur  ce  qu'il  avait  vu , un  rapport  dont  la 
« substance,  publiée  par  le  D'  Kay,  produisit  <lans  toute  l'An- 
« gleterre  une  profonde  et  douloureuse  impression.  L’enquête 
U avait  constaté  que,  sur  687  rues,  284  n'étaient  pas  pavées,  que 
« 53  ne  l’étaient  qu'en  partie,  que  112  étaient  des  impasses  qui 
« n'admettaient  aucune  ventilation  , et  que  352  contenaient  des 
« amas  d'immondices,  ainsi  que  des  eaiiit  croupissantes  et  horri- 
« blement  souillées.  Des  6,951  maisons  visitées  par  les  inspec- 

• teurs,  2,565  étaient  infectées  au  point  d’exiger  immédiatement 
U un  lait  de  chaux,  960  tombaient  en  ruine,  1,435  étaient  humi- 
« des,  452  sans  ventilation  possible,  et  2,221  manquaient  des  plus 
« indispensables  moyens  de  propreté.  La  description  de  quelqiies- 
« unes  de  ces  rues,  empruntée  à la  brochure  de  M.  le  D'  Kay, 
« montrera  dans  quel  abime  de  fange  et  dans  quelle  atmosphère 
« pestilentielle  vivent  les  ouvriers  les  plus  malheureux.  Je  choisirai 
« les  deux  districts  qui  portent  le  nom  de  Petite-Irlande  et  de 
« Gibraltar. 

« Une  langue  de  terre,  basse,  marécageuse,  exposée  à de  fré- 
« quentes  inondations  et  à des  exhalaisons  empestées,  est  située 
•i  entre  un  escarpement  élevé,  sur  lequel  passe  la  route  d'Oxford, 

• et  un  bras  de  la  rivière  Medlock,  dont  une  vanne  arrête  le 
« cours.  Le  sol,  dans  ce  lieu  insalubre,  est  tellement  déprimé, 
« que  les  cheminées  des  maisons , dont  quelques-unes  ont  trois 
« étages,  atteignent  à peine  la  hauteur  de  la  route.  Deux  cents 
« maisons  environ,  entassées  dans  un  espace  aussi  étroit,  sont 
« habitées  principalement  par  la  plus  misérable  classe  d'Irlandais. 

• Plusieurs  de  ces  maisons  ont  aussi  des  caves  dont  le  sol  est  à 
>'  peine  au  niveau  du  Medlock  et  se  trouve  souvent  couvert  de  qucl- 
« ques  pouces  d'eau.  Là  se  réfugient  les  voleurs  et  les  bandits 

• qui  ont  déclaré  la  guerre  aux  lois,  et  scs  habitants  ordinaires 

• ressemblent  à des  sauvages  par  leurs  appétits  ainsi  que  par  leurs 
« mœurs.  La  Petite-Irlande  est  située  entre  deux  rangées  des  plus 
« vastes  manufactures  de  Manchester , qui  vomissent  la  Fumée  en 

> nuages  épais  suspendus  au-dessus  de  cette  insalubre  région. 

« Passons  maintenant  à l'autre  extrémité  de  la  ville,  du  côté  de 

• rirk,  celte  rivière  auprès  de  laquelle  la  Bièvre,  dans  Paris, 
■I  pouvait  passer  pour  un  courant  d'eau  pure,  même  avant  d’avoir 
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■c  ëlé  nelloyce.  Au-dessous  du  pont  Ducie,  dans  un  creux  profond 
« et  entre  deux  escarpements  élevés , l'Irk  environne  un  {^roupe 
U de  bâtiments  en  ruine.  Le  cours  de  la  rivière -est  arrêté  à cet 
« endroit,  par  une  vanne  ; une  vaste  tannerie,  qui  a huit  étajves 
« d'élévation , et  qui  expose  à l'air  la  puanteur  des  peaux  qu’elle 
« apprête,  projette  son  ombre  sur  ce  labyrinthe  d'habitations 
« délabrées  : on  l'appelle  Gibraltar.  » 

Après  cela  faut-il  s’étonner  de  ce  que  la  mortalité  frappe  dans 
une  proportion  !né(valc  les  différentes  classes  d'habitants 'f  A Man- 
chester, les  chances  de  la  vie,  qui  sont  de  trente-huit  ans  pour  les 
classes  supérieures  {profestiona/  persans  and  gentry),  «-t  de  vingt 
ans  pour  1er  boutiquiers,  qui  habitent  plus  à l'étroit  et  souvent  dans 
les  plus  mauvais  quartiers,  ne  sont  que  de  dix-sepl  ans  pour  les 
ouvriers  des  manulactures  et  pour  les  journaliers  (I).  Dans  l'enclos 
Batavia,  le  choléra  a fait  soixante-neuf  victimes.  A en  juger  pâl- 
ie rapport  connu  des  décès  au  nombre  des  malades,  tout  le  quarlier 
a été  atteint  et  est  passé  à l'hôpital. 

Cette  influence  de  l’air  sur  la  vie  ne  paraîtra  point  extraordi- 
naire, si  l'on  se  rappelle  que  la  respiration  constitue  avec  la  diges- 
tion, dont  elle  est  en  quelque  sorte  le  complément,  la  fonction  la 
plus  importante  de  l’économie  animale , et  que  rien  ne  vieie 
l’atmosphère  comme  les  miasmes  humains  qu'exhale  une  foule 
condensée  ilans  de  pareils  réduits. 

Nous  avons  déterminé  l'espace  réparti  â l'ouvrier  dans  son  ate- 
lier, et  nous  avons  cru  que  ses  6B'°  cubes  ne  1e  mettaient  pas 
complètement  à l'abri  des  effets  de  l'air  confiné.  En  présence  des 
donné-es  statistiques  que  nous  venons  de  produire,  les  fabricants 
ne  manqueront  pas  de  trouver  notre  jugement  sévère,  et  nous 
avouons  volontiers  qu'entre  rencombrement  du  logis  et  celui  de 
la  fabrique  la  différence  est  infinie  (2). 

Les  manufactures  sont  la  cause  indirecte  de  l’existence  des 
impasses,  puisque  partout  on  les  voit  naître  et  se  multiplier  avec 


(1)  Rptut  dta  Deux-Monde»,  année  1844,  t.  1»  p.  619  et  «uîv. 

(2)  ?lous  ftommei  heureux  de  pouvoir  citer  & l'appui  de  cette  opinion  lei  parolev 
de  l'auteur  d'un  des  meilleurs  traités  sur  les  conditions  physiques  et  morales  des 
ouvriers  : t Que  l’on  compare,  dit  M.  Villermc,  latelier  de  fabriqué,  même  le  plus 

• malsain,  aux  chambres  si  petites,  souvent  si  humides,  si  glaciales  en  hiver,  où 
< tant  de  familles  s'entassent  avec  leurs  lits,  leurs  meubles,  leurs  provisions , et  Ton 

• verra  de  quel  c6té  est  l'insalubrité.  • (Ouv.  cite,  t.  Il,  p.  205.) 
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elles,  et  la  crainte  de  porter  atteinte  an  droit  de  la  propriété  les  a 
fait  tolérer. 

Nous  croyons,  qu'aucune  crainte  ne  devrait  empêcher  d’arrêter 
un  aussi  déplorable  abus,  et  rien  ne  nous  parait  plus  extraordinaire 
que  de  voir  les  administrations  locales,  qui  par  des  règlements  et 
des  arrêtés  sont  parvenues  à s'immiscer  dans  les  moindres  détails 
de  tout  ce  qui  concerne  les  façades  des  maisons,  rester  impuissarfles 
quand  il  s’agit  de  constructions  qui  compromettent  la  santé  et  la 
vie  d’une  grande  partie  de  la  population. 

En  1838,  le  conseil  communal  de  Gand,  effrayé  des  progrès  du 
système  des  enclos,  a fait  un  règlement  par  lequel  il  prescrivait  la 
largeur  des  rues  et  l’élévation  des  maisons  dans  les  impasses.  Nous 
doutons  que  ce  règlement  ail  reçu  la  sanction  du  gouvernement, 
par  conséquent  qu’on  ait  pu  le  rendre  obligatoire  ; mais  il  n’en 
constitue  pas  moins  une  tentative  de  lutte  contre  la  plus  sordide 
des  exploitations,  et  un  témoignage  honorable  en  faveur  de  nos 
magistrats  (1). 


(I)  Voici  le  telle  de  l'arrétë  du  Conseil  communnl  de  (îaiid,  concernant  les  impasse*; 

• Il  comiiL  conciui» 

a Considérant  qu’il  importe  de  faire  connaître  à tons  les  particuliers  qui  voudraient 
ouvrir  des  rues,  ou  établir  des  places,  passages  ou  impasses  sur  leur  propriété  privée, 
leurs  devoirs  envers  l’administration, 

• Arrête  : 

• Alt.  l^v.  II  ne  pourra  être  ouvert  aucune  rue*  ni  établi  de  places,  passages  ou 
impasses  dans  les  propriétés  privées  <|ue  sous  l'approbation  du  collège  des  bourg* 
uieslre  et  éclievins. 

• Les  plans  des  bâtisses  seront  soumis  au  collège,  qui  fixera  en  même  temps  la  lar- 
geur de  ces  nouvelles  rues,  places,  passages  ou  impasses. 

«.Ait.  *i.  Toute  construction  qui  serait  faite  en  contravention  à la  disposition  qui 
précède,  sera  démolie  aux  frais  du  construisant,  lequel  sera  en  outre  traduit  devant 
le  tribunal  de  simple  police,  pour  y être  condamné  à une  amende  de  1 a 15  francs. 

• Ait.  Le  présent  règlement  sera  publié  et  affiché  dans  les  forme*  ordinaires,  et 
transmis  à la  députation  permanente  du  Conseil  provincial. 

« Fait  en  séance  du  lO  février  1838. 

« Par  ordonnance  du  Conseil  : ^ 

• Le  Secrétaire^  • Le  BourgMe^tre^  Prciideut, 

• Ta.  V*N  Rovf.  • « MtNar-B*sTi.  • 
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C«iuUtiiUoa  t malmlirs,  incBim  et  lnt«IIIgeiic«  des»  omrlen. 


Nous  venons  d’examiner  successiveraenl  tonies  les  causes  mor- 
bides qui  agissent  sur  rouvricr  des  manufactures  de  coton,  consi- 
déré comme  travailleur  et  comme  homme  privé  ; il  nous  reste, 
pour  compléter  notre  tâche,  à rechercher' la  nature  des  modi- 
fications que  cette  double  série  de  causes  imprime  â sa  constitution 
physique  et  morale. 

CoMtitution  physique  des  ouvriers.  — Dans  celle  partie  de 
notre  travail,  nous  avons  suivi  la  meme  marche  que  dans  les  deux 
premières,  c'est-â-dire  que  nous  avons  procédé  par  voie  de  chiffres 
et  d'enquctc. 

Nous  allons  consigner  dans  le  tableau  suivant,  les  poids  et  les 
dimensions  des  ouvriers  des  fabriques  de  coton  de  Gand,  depuis 
l'âge  de  huit  ans  jusqu'à  cinquante  ans  inclusivement.  Les  moyennes 
de  chaque  âge  ont  été  déduites  de  dix  observations  au  moins. 
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Les  nombres  qtii  expriment  les  poids  sont  tels  qu'ils  ont  été 
obtenus  directemetit  par  l'observation  ; ils  doivent  donc  subir  une 
correction.  Pendant  la  pesée,  les  hommes  n’oiil  conservé  de  leurs 
vêlements  que  le  pantalon,  la  chemise  cl  le  gilet.  Ces  objets  ont 
été  mis  dans  la  balance  à plusieurs  reprises,  et  nous  croyons  pou- 
voir admettre,  sans  trop  nous  écarter  de  la  vérité,  que  la  réduction 
à opérer  du  chef  de  ces  habillements  ne  s'élève  qu'à  un  quarantième 
du  poids  total. 

Nous  n'avons  pu  exiger  des  femmes , comme  nous  l'avions  fait 
pour  les  hommes,  qu'elles  se  déshabillassent  en  partie  ; par  consé- 
quent la  déduction  à faire  pour  elles  doit  être  plus  forte  j nous 
l'évaluerons  au  vingt-quatrième  du  poids  total.  Les  filles  de  fabrique 
étant  en  général  très-légèrement  vêtues,  surtout  en  été , peut-être 
celte  réduction  sera-t-elle  un  peu  grande;  cependant  nous 
l'avons  adoptée  pour  ne  pas  nous  écarter  de  la  marche  suivie  par 
M.  Quetelet. 

TABLEAU  BECTIFIÉ  EXPRIBAXT  LE  POIDS  DE  l'oUVRIER  DES  FABRIQUES 
DE  COTOR  DE  GARD  AUX  DIFFÉRERTS  AGES. 


1 Homme». 

Femmes. 

AGE. 

POIDS. 

JUMm. 

AGE. 

POIDS. 

Jf  ox4m. 

Minim. 

k 

k 

k 

k 

k 

k 

8 ans. 

20,  58 

20.  33 

16,  56 

10  ans. 

22,  96 

23.  96 

IH.  94 

9 

n,  31 

27,  30 

19,  50 

11 

23,  80 

24.  00 

21,  07 

10 

23.  40 

25,  35 

18.  24 

12 

27,  14 

30,  67 

20,  61 

11 

26.  62 

34,  13 

20,  48 

13 

29.  57 

45.  53 

28,  27 

12 

28,  47 

33.  15 

21,  43 

14 

31.  22 

36,  42 

27,  80 

13 

29,  45 

35,  79 

21,  40 

15 

34.  61 

45,  04 

30,  71 

14 

31,  69 

41,  93 

27,  .30 

16 

44.  16 

52,  71 

35,  46 

15 

38.  49 

50.  7U 

29.  25 

17 

46.  34 

56,  54 

36,  90 

16 

39,  00 

42,  41 

32,  18 

18  et  19 

48.  81 

58.  04 

41,  30 

1 17 

45,  44 

54.  12 

39,  00 

20  à 25 

52,  .31 

66,  13 

41,  69 

1 l8eM9 

51,  09 

61,  43 

40,  45 

25  ÿ 30 

52.  31 

67.  09 

37,  86 

1 20  à 25 

54,  21 

71,  67 

42.  93 

30  a 40 

54,  24 

63,  25 

34,  50 

1 25  à 30 

55,  97 

65.  82 

48,  75 

1 30  S 40 

56,  55 

70,  20 

44,  85 

4U  à 50 

58,  41 

71,  67 

44.  85 

Pour  faire  ressortir  la  valeur  de  ces  résultats  numériques,  nous 
devons  nécessairement  les  mettre  en  regard  d'autres  observations 
analogues,  faites  sur  des  individus  d'une  autre  classe  de  la  société. 
Pour  la  taille  et  le  poids  nous  trouvons  des  termes  de  comparaison 
dans  \' Essai  de  Physique  sociale  de  M.  Quetelet;  mais,  pour  ce 
qui  concerne  les  dimensions  des  cavités  et  des  membres,  aucune 
recherche , à ce  que  nous  sachions  du  moins , n'a  été  faite  à cet 
égard , et  à défaut  de  renseignements  publiés , nous  en  avons 
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recueilli  noiis-rocnacs  dans  l'hospice  des  orphelins  et  dans  la  maison 
de  force  à Gand. 

Les  orphelins  mâles  sont  nourris  et  lojrés  en  commun,  mais,  le 
jour,  ils  vont  travailler  en  ville:  ils  appartiennent  donc  à la  petite 
industrie.  L'hospice  des  orphelines  n'a  pu  nous  fournir  aucune 
donnée  ; les  enfants  y sont  employées  à des  occupations  séden- 
taires dans  l’intérieur  de  l'établissement,  et  sont  remarquables  par 
le  peu  de  développement  physique  , sitrtoiU  par  celui  de  la  taille. 

Les  prisonniers,  à de  rares  exceptions  près,  sont  des  habitants 
de  la  campa{jne.  Depuis  plusieurs  années,  chacun  d'eux,  à son 
entrée  dans  la  maison  de  force,  est  mesuré  et  pesé  par  l'un  de 
nous  ; les  chiffres  qui  ont  été  obtenus  doivent  donc  être  regardés 
comme  l'expression  des  résultats  que  fourniraient  nos  populations 
rurales  (I). 


TABLEAUX  COMPARATIFS  POUR  LA  TAILLE. 


Homme». 


AGE. 

TAILLE 

Différeocts. 

TAILLE  1 

fil 

4es  snirien 
de  fabriqse 
de  &nd. 

des  prisMsier* 
à lesr  fslrée 
dais  U prim 
de  ^ad. 

des 

srpbrliis 
de  l'hsspke 
de  (aid. 

des  sarriers 
de  liBchesUr 
et  de 
SlsrkforL 

B 

B 

m 

m 

m 

n 

8 ans. 

1.  162 

1,  1.30 

—0,  032 

1.  112 

1.  222 

9 

1.  219 

1,  200 

-0,  019 

I,  134 

1,  270 

10 

1.  275 

I,  210 

—0,  065 

1.  202 

1,  302 

U 

t.  330 

1,  300 

-0,  030 

1,  355 

12 

1.  385 

1.  310 

-0.  07.» 

1.  383 

13 

1.  439 

1,  368 

-0.  071 

1,  4.37 

14 

1.  493 

1.  367 

-0,  126 

1,  515 

15 

1,  546 

1.  480 

-0.  066 

1,  565 

I« 

1,  59i 

1,  488 

-0,  106 

1,  592 

17 

1.  634 

1,  553 

081 

1.  608 

18  et  19 

1.  658 

1,  619 

-0,  039 

20  il  25 

1.  674 

1,  650 

-0.  024 

1,  650 

2s  à sa 

1.  680 

1.  656 

-0.  021 

1,  670 

30  à 40 

1,  684 

1.  651 

-0.  033 

1.  660 

40  à 50 

1,  684 

1,  671 

-0,  013 

I,  650 

(1)  On  trouve  dans  les  comptes  rendus  de  r.\cadeniie  des  sciences  de  Poris  (3  oc- 
tobre 1842)  quelques  recherches  de  M.  Parchappe  sur  le  développement  de  la  télé. 
Il  a obtenu  ; 


Pour  le  plan  verlical. 


Plan  horiioDtal. 


■omiis. 


Courbe  antéro-postérieure 317, & 

— latérale  ou  auriculo-auriculaire.  3S6,7  340,5. 

— antérieure .301,8  288,2. 

— postérieure 277,8  219,5. 


)I.  Parchappé  a mesuré  vingl-deux  hommes  et  dix-huit  fenirous.  La  taille  moyenne 
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TAILLE 

TAILLE 

— 

DIFFÉRENCES. 

des  filles 

AGE. 

normale 
d’après 
H.  Quetelet. 

des  ouvrières 
de  fabrique 
de  Gand. 

de  fabrique 
de  Manchester 
et  de  Stockfort. 

POIDS  1 

AGE. 

normal 

des  ouvriers 

DilTémices. 

d'après 
H.  Quetelet. 

de  fabrique 
de  Gand. 

4u  «rpliclUi 
de  l'hMfiu 

d«  6u4. 


18  et  19 

67,  85 

51,  09 

— 6,  76 

20  A 25 

6U,  06 

54.  21 

— 5.  85 

25  à 30 

62,  93 

56,  97 

— 6.  96 

30  A 40 

63,  65 

56.  55 

— 7,  10 

40  a 50 
50  et  plus 

63,  67 
63,  46 

58,  41 

- 5.  26 

02  , 38  I 
64,  4t 
63,  4U  { 
63,  20 


de»  preroieri  était  de  1 ro.  725  mill.  Celle  de»  femme»  l'élevait  à l m«  704  mil)* 
M.  Quelelet  a trouTé  351  mill.  pour  le  plan  vertical  et  561  mill.  pour  le  plan  horiion- 
tal,  qui  correspuml  à notre  circonférence  de  la  base.  En  mesurant  le  plan  vertical, 
M.  Quelelet  n’a  pris  que  la  distance  de  la  racine  du  nex  à la  protubérance  occipitale, 
tandis  que  nous  avons  été  jusqu’au  trou  occipital;  cV»t  ce  4|ui  explique  la  différence 
du  chiffre  (|u'il  a obtenu  avec  le  nôtre. 
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ê 


ACE. 

POIDS 

Dirrreoen. 

normal 

d’aprè» 

M.  Quetelet. 

det  ouTTièrei 
de  fabrique 
de  Gand. 

k 

k 

k 1 

10  an». 

23,  52 

22,  90 

— 0,  56 

Il 

25,  65 

21.  80 

— 1,  85 

12 

29,  82 

27.  14 

— 2.  68 

32.  94 

29.  57 

— 3.  37 

14 

36.  70 

31.  23 

— 5.  47 

10 

40.  37 

31,  61 

— 5.  70 

16 

43,  57 

41,  18 

+ 0.  61 

17 

47,  31 

46.  31 

— 0,  97 

18  et  19 

51.  (13 

48.  81 

- 2,  22 

20  à 20 

52.  28 

52.  31 

-f  0,  03 

2â  à 30 

53,  28 

52,  31 

- 0,  87 

30  à 40 

M.  3:i 

54,  21 

- 0.  09 

TABLEAU  COaPA&ATIF  DES  DIUESSIOSS  DE  LA  TÈTE  (1). 


OUVRIERS. 

|o  ORPHELINS. 

DIFFÉRENCES. 

2«  PRISONNIERS. 

AGE. 

OHrto 

Qraal». 

CMrtt  ' 

CkVMft-  1 

CmtI* 

tarti 

ûraasfMtM 

CMfb> 

Mcyiu- 

roM 

arkri*- 

MnfM»- 

NM 

Mwali 

MifU». 

4i 

■vM»- 

(TMUk 

4*  iikM». 

Mnatom. 

(nttik 

4»  Il  IM. 

MrMlHrt. 

rnMk. 

b iM- 

wriiibiin. 

« 

m 

~m 

î©  ■ 

lo  n 

!•  > 

lo  m 

la  « 

|o  n 

8 an* 

0,  373 

0,  509 

0,  349 

0.  378 

0,  513 

0,  359 

»0,  005 

-0.  004 

-0.  010 

0 

0,  371 

0.  522 

0,  357 

0,  375 

0,  521 

0.  354 

-0,  004 

+0.  001 

-H.  003 

fO 

0,  379 

0,  510 

U.  353 

0.  386 

0.  523 

0,  354 

-O,  007 

-0,  013 

—Oy  001 

11 

0 375 

0,  520 

0.  355 

12 

0.  381 

0.  530 

0,  357 

A 

13 

0.  379 

0.  519 

0,  355 

i 

14 

0.  381 

0.  525 

U,  357 

I 

15 

0,  390 

0.  539 

Ü,  376 

16 

0.  379 

0.  534 

0.  353 

17 

0.  383 

0,  527 

0.  36i 

18  et  19 

0,  385 

0,  545 

0,  363 

2« 

2a 

2" 

2« 

2« 

S)  à 25 

0.  384 

0,  511 

0,  363 

0.  382 

0.  563! 

0.  379 

+0.  002 

-0,  022 

' -0,016 

25  à 30 

0,  388 

0.  558 

0,  363 

U.  387 

' 0,  565 

0,  373 

•fo,  001 

-0,  007 

—0»  018 

30  à 49 

0.  386 

0.  548 

0,  364 

0.  379 

0.  571 

0,  376 

+0.  007 

023 

-0,  012  j 

46  k 50 

U.  379 

0.  553 

0,  366 

0.  382 

0.  561 1 

i 

0.  371 

-0.  003 

-0.  008 

-0,005 

(I)  Toy.  U note  de  la  pa,^c  397. 
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DE  LA  société  de  MÉDECINE  DE  GAND.  iOI 

paau'r  maintenant  i l’examen  des  faits  qui  ressortent  de  ces 
parallèles. 

Il  existe  une  difiFérence  notable  entre  certaines  dimensions  de  la 
tète  du  prisonnier  et  les  dimensions  correspondantes  de  celle  de 
l’ouvrier.  La  circonférence  de  la  b.'jse  du  crâne  et  la  courbe  qui 
s'étend  de  l’un  des  trous  auditifs  à l’autre,  en  passant  par  le  sommet 
de  la  télé , sont  plus  développées  chez  le  premier  que  chez  le 
second. 

Cette  différence  devient  très-frappante  par  la  comparaison  des 
moyennes  des  quatre  dernières  catégories  d’âges.  Ces  moyennes 
sont  : 

Ouvriers.  Prisonniers. 

Circonférence  de  la  base  du  crâne.  550“"  585"“ 

Courbe  auriculo-auricnlaire.  . . 564  575 

Courbe  occipito-frontalc.  . . . 584  585 

De  sorte  qu'il  y a une  différence  de  56'"'”  pour  la  première  ligne, 
et  de  11""  pour  la  seconde. 

En  réunissant  ainsi  les  résultats  numériques  appartenant  à 
plusieurs  âges,  non-seulement  nous  ne  commettons  aucune  erreur, 
puisque  l’on  peut  admettre  qu’après  la  puberté  accomplie , les 
diamètres  de  la  tète  ne  varient  plus  sensiblement,  mais  nous  donnons 
aux  chiffres  un  degré  de  certitude  de  plus,  puisque  nous  les  faisons 
dériver  d'un  nombre  beaucoup  plus  considérable  d’observations. 
Les  moyennes  relatives  aux  ouvriers  résultent  chacune  de  plus  de  trois 
cents  mesures , et  pour  celles  des  prisonniers  nous  avons  fait  con- 
courir toute  la  population  de  la  maison  de  force  de  Gand  , qui 
renferme  plus  de  mille  hommes. 

Au  premier  abord  on  est  tenté  d’attribuer  le  fait  que  nous 
venons  de  constater  au  plus  grand  développement  de  toutes  les 
cavités  du  détenu.  Cependant,  pour  que  cette  explication  fut 
admissible,  il  faudrait  que  toutes  les  parties  de  la  tète  du  prisonnier 
participassent  également  à cette  augmentation  de  volume,  et  c’est 
ce  que  l’expérience  ne  confirme  pas,  puisque  la  courbe  occipito- 
fronlale  présente  la  même  étendue  chez  le  détenu  que  chez  l’ouvrier. 

Il  n’est  pas  impo.ssible  que  les  différences  observées  prennent  leur 
source  dans  la  nature  exceptionnelle  de  ceux  que  nous  avons  choisis 
pour  établir  nos  comparaisons. 

La  localisation  des  facultés  cérébrales , subdivisée  au  point  où 
elle  l'a  été  dans  le  système  de  Gall,  n'a  pas  pour  elle,  selon  nous, 

26.. 
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l'autorité  des  faits  et  de  l'expérience,  mais  il  est  très-probable  qu'il 
existe  une  démarcation  tranchée  entre  le  siège  de  l'instinct  et  celui 
de  l'intelligence. 

On  sait  que,  dans  la  doctrine  pbrénologique , les  facultés  in- 
stinctives ou  animales  se  placent  à la  base  du  cerveau  , et  notam- 
ment dans  les  éminences  temporales  et  occipitales.  Si  telle  était  la 
vérité , il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  les  lignes  qui  donnent 
pour  ainsi  dire  la  mesure  de  ces  régions  fussent  plus  étendues 
chez  les  forçats , et , dans  ce  cas , nous  serions  heureux  d'avoir 
apporté  une  nouvelle  preuve  à l'appui  d'un  système  qui  a eu  tant 
de  retentissement. 

Bazin,  dans  son  ouvrage  sur  les  connexions  du  système  nerveux 
de  la  vie  animale  et  de  la  vie  végétative , a été  conduit  à d'autres 
vues  queGall.  D'après  lui,  l'instinct  résiderait  dans  le  noyau  cérébral 
formé  par  les  corps  striés  et  les  couches  optiques,  et  les  facultés 
intellectuelles  auraient  leur  siège  dans  l'ensemble  des  circonvolu- 
tions développées  autour  du  noyau  , ensemble  qu'à  l'exemple  de 
Treviranus  il  appelle  coque  encéphalique. 

Dans  cette  hypothèse,  l'on  n'aperçoit  point  immédiatement  le 
rapport  entre  les  penchants  et  la  forme  ou  les  dimensions  de  la 
boite  osseuse  ; cependant,  en  rapprochant  l'opinion  de  Bazin  d'une 
découverte  récente  de  M.  Foville,  on  comprend  aisément  comment, 
même  dans  ce  cas,  les  passions  pourraient  se  traduire  à l'extérieur 
par  des  saillies  sur  le  crâne. 

« Les  ventricules,  dit  M.  Foville,  impriment  leurs  contours  sur 
« les  parois  de  la  boite  encéphalique  et  modifient  d'autant  plus 
U sûrement  la  forme  générale  de  cette  cavité  que  rien , dans  le 
• développement  des  parties  superficielles  du  cerveau,  n'explique 
••  les  bosses  constantes  que  présente  cette  boite.  La  comparaison 
« approfondie  de  la  forme  de  ces  bosses  et  des  parties  correspon- 
•>  dantes  des  ventricules  ne  laisse  aucune  place  au  doute  sous  ce 
« rapport;  en  effet,  les  bosses  frontales  sont  rondes  ou  ovales 
M comme  la  corne  antérieure  des  ventricules  ; les  bosses  occipi- 
« laies,  mais  surtout  les  fosses  qui  leur  correspondent  à l'intérieur, 
« sont  un  peu  plus  aiguës,  ainsi  que  la  partie  postérieure  des  ven- 
•.  tricules  ; les  bosses  tem/)orales  sont  ob]^qiies  comme  la  région 
U temporale  des  ventricules.  Enfin  la  convexité  de  la  région  sin- 
« cipitale  est  parfaitement  en  rapport  avec  la  voussure  de  la  face 
« supérieure  du  corps  calleux  (1).  » 

(l)  Fnrille,  .Vtf$Hoirrs  de  l’Académie  de  mèderino  de.  Pariif  toin.  IX,  1840. 
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Ainsi,  un  instinct  plus  développé  engendrerait  un  noyau  plus 
volumineux;  celui-ci  produirait  un  corps  calleux  et  partant  des 
ventricules  plus  étendus;  ces  derniers,  à leur  tour,  eniraineraient 
des  saillies  plus  prononeées  au  front,  à la  tempe  et  à l’oceiput,  et 
de  cette  manière  les  facultés  instinctives,  représentées  au  dehors 
par  un  développement  correspondant  des  bosses  principales  de  la 
tète,  deviendraient  appréciables  par  la  mensuration. 

Dans  des  questions  si  délicates  et  encore  si  obscures  l'on  ne 
saurait  procéder  avec  trop  de  circonspection.  Nous  sommes  donc 
loin  de  donner  les  idées  que  nous  venons  d'émettre  comme  l'expres- 
sion de  la  vérité,  mais  nous  ne  pouvions  présenter  le  fait  qui  nous 
avait  été  révélé  par  nos  chiffres,  sans  chercher  au  moins  è le  rap- 
procher de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  fonctions 
de  la  masse  encéphalique.  Au  surplus,  le  rapport  du  crâne  avec 
le  cerveau,  fùt-il  tel  que  nous  venons  de  l'indiquer,  il  n'existerait 
jamais  que  pour  les  individus  pris  en  masse,  et  l'on  ne  pourrait 
aucunement  en  conclure  que,  toujours  et  dans  chaque  cas  parti- 
culier, toute  saillie  ou  dépression  extérieure  du  crâne  est  nécessai- 
rement la  traduction  fidèle  du  développement  des  circonvolutions 
correspondantes  du  cerveau. 

La  croissance  dans  les  fabriques  est  diminuée  et  surtout  retardée. 
En  effet,  il  résulte  des  tableaux  précédents  que  la  taille  de  l'ouvrier 
est  inférieure  à celle  de  l'homme  normal  à toutes  les  époques  de 
la  vie;  mais  la  différence,  qui  est  très-marquante  à la  puberté, 
devient  infiniment  moindre  pendant  l'â^e  adulte  ; la  taille  de 
l'ouvrier  est  alors  exactement  la  même  que  celle  des  prisonniers , 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  représentent  la  population  rurale. 

Cette  infériorité  de  taille  s'observe  également  chez  l'orphelin, 
chez  qui  elle  est  même  plus  prononcée.  Ce  n'est  donc  pas  la  vie 
de  fabrique  seule  qui  la  produit,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'elle 
soit  engendrée,  comme  le  croit  N.  Villermé,  par  la  misère  et  toutes 
les  circonstances  qui  l'accompagnent. 

Dans  la  Physique  sociale  de  M.  Quételet,  où  nous  avons  puisé, 
comme  nous  l'avons  dit,  nos  termes  de  comparaison  pour  la  taille 
et  le  poids,  on  trouve  deux  espèces  de  tableaux  qui  expriment  le 
développement  du  corps  aux  différents  âges.  Les  premiers  sont  le 
résultat  de  l'observation  directe  ; dans  les  autres,  l'auteur  a fait 
disparaître  par  le  calcul  les  influences  qu'exercent  sur  la  croissance 
certaines  causes,  telles  que  la  fatigue,  la  position  sociale,  etc.  Nous 


Digitized  by  Google 


iU4 


MÉMOIRE 


avons  fait  usa|'L'  des  tableaux  calculés  et,  nous  nous  empressons  de 
le  faire  remarquer,  les  différences  que  nous  avons  obtenues  auraient 
été  beaucoup  moindres  si  nous  avions  rapproché  nos  résultats  des 
tableaux  non  rectifiés. 

La  plupart  des  auteurs  qui  sc  sont  occupés  du  développement 
physique  des  ouvriers  n'ont  (];uère  interrof;é  que  la  taille,  dans  la 
persuasion  peut-être  qu’elle  représente  à elle  seule  la  valeur  de  la 
constitution  physique.  Malf^ré  la  présomption  que,  toutes  choses 
ég^ales  d'ailleurs,  une  taille  élevée  établit  en  faveur  du  tempérament, 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à la  considérer  comme  l'expression 
certaine  de  la  vi[j;ueur  corporelle.  La  lenteur  de  la  croissance  dans 
les  campa^rnes  et  la  taille  élevée  et  précoce  des  phthisiques  démon- 
trent qu'une  taille  basse  n'est  pas  la  compagne  nécessaire  de  la 
débilité,  de  même  qu'une  stature  élancée  n’est  pas  toujours  une 
preuve  de  santé  et  de  force. 

D'après  nous,  ce  sont  plutôt  les  tableaux  comparatifs  des  poids 
ainsi  que  ceux  des  dimensions  des  grandes  cavités  et  des  membres 
qui  établissent  les  différents  degrés  de  développement  du  corps. 
Dans  la  catégorie  d'hommes  qui  forment  l'objet  de  nos  recherches 
et  chez  lesquels  le  système  adipeux  est  dépourvu  de  graisse,  les 
dimensions  des  cavités  splanchniques  décèlent  la  force  des  organes 
auxquels  leurs  parois  servent  d’enveloppe,  et  celles  des  membres 
donnent  la  mesure  de  l'état  du  système  musculaire. 

Or,  si  l'un  compare  le  poids  de  l’ouvrier  manufacturier  avec 
celui  de  l'homme  normal,  c'est-à-dire  de  l'homme  considéré  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  on  est  frappé  du  résultat  déplorable 
auquel  on  est  conduit  par  ce  rapprochement.  L'enfant  de  l’ouvrier, 
en  entrant  dans  la  fabrique,  se  rapproche  des  conditions  de  l’enfant 
ordinaire,  mais  à mesure  qu'il  subit  l'influence  de  sa  position 
sociale,  son  poids  diminue  progressivement,  et  bientôt  la  différence 
en  moins  atteint  le  chiffre  énorme  de  7,  8 et  même  9 kilogrammes; 
la  moyenne  de  la  différence  est  d’environ  5 kilogrammes. 

Le  poids  de  l'orphelin  à chaque  âge  et  celui  du  détenu  qui  entre 
pour  la  première  fois  en  prison,  sont  à peu  de  chose  près  ceux 
qu’indiquent  les  tables  du  développement  du  poids  de  l'homme 
moyen.  Or,  si  l'on  considère  que  les  détenus  avant  leur  entrée, 
se  trouvent  à peu  près  dans  les  mêmes  conditions  de  fortune  que 
les  ouvriers  manufacturiers , et  qu’il  n'y  a peut-être  entre  eux  et 
ces  derniers  d'autre  différence  de  position  et  de  condition  , si  ce 
n’est  qu'ils  jouissent  d’un  air  pur,  tandis  que  les  autres  vivent  dans 
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l'air  vicié  des  fabriques,  il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer,  du 
moins  en  partie,  la  différence  de  développement  au  séjour  dans 
la  factorerie,  d'un  côté,  et  à rinfluence  du  ('ratid  air,  de  l'autre. 

En  ce  qui  concerne  les  orphelins,  ils  appartiennent  tous  à la 
petite  industrie  ; mais  on  aurait  tort  d'attribuer  à la  nature  seule 
de  leurs  occupations  leur  plus  (grande  force,  fine  alimentation 
meilleure,  une  babilation  plus  saine,  un  habillement  plus  en  rap- 
port avec  notre  climat  et  l'absence  de  tout  souci,  joints  à une  grande 
régularité  dans  le  régime,  sont  autant  de  causes  qui  amènent  la 
supériorité  de  leur  santé  sur  celle  des  ouvriers. 

Les  conclusions  que  nous  venons  de  déduire  des  différences 
observées  dans  les  poids  sont  confirmées  par  l'appréciation  relative 
des  dimensions  des  organes  parenchymateux  et  de  celles  des  extré- 
mités. Il  existe  pour  le  développement  du  sommet  de  la  poitrine, 
au-dessus  de  dix  ans,  une  différence  moyenne  de  86  millimètres, 
et  pour  le  développement  de  la  cuisse  une  différence  de  53  milli- 
mètres en  faveur  de  l'babitant  de  la  campagne  représenté  par  le 
prisonnier  entrant. 

Dans  une  poitrine  qui,  sur  945  millimètres,  présente  en  moyenne 
86  millimètres  de  plus  en  contour,  et  qui  en  outre  est  si  bien 
desservie  par  des  muscles  forts  et  vigoureux,  l’on  comprend  com- 
bien la  respiration  doit  s'exécuter  avec  plus  de  liberté  et  de  pléni- 
tude, et  combien  doit  être  plus  grande  la  facilité  qui  en  résulte 
pour  l'accomplissement  de  toutes  les  fonctions  de  l'économie. 

En  Prusse  et  en  France , on  a cherché  dans  les  opérations 
du  recrutement  un  moyen  de  comparer  l’état  physique  des  habi- 
tants des  diverses  parties  de  ces  royaumes.  Dans  le  premier  de  ces 
pays,  les  barons  d'Altcnsteiu  et  Schuckmann,  sur  un  rapport  du 
lieutenant  général  de  Horn,  ont  fait  connaitre  que  les  districts 
manufacturiers  ne  pouvaient  fournir  en  entier  leur  contingent 
pour  le  recrutement  de  l'année,  et  que  le  déficit  laissé  à cet  egard 
devait  être  en  partie  comblé  par  les  districts  agricoles  (1). 

En  France,  des  plaintes  analogues  ont  été  faites  A la  chambre 
des  députés  par  M.  Bellaudel,  et  il  parait  certain  que  Lyon  n'a  pu 
fournir  son  contingent  de  milice.  Celte  question  devait  donc  être 
également  examinée  pour  notre  ville.  Pour  parvenir  à la  résoudre, 
nous  avons  mis  en  parallèle,  sous  le  rapport  des  opérations  de 

(I)  Motifi  de  la  loi  du  9 mar»  1839  (f7asef/e  officiollc  de  Prun^e,  ii*  2005).  — 
V.  Ducpétiaux,  ouvrafje  cité. 


Djgitized  by  Google 


406 


MÉMOIRE 


milice,  la  ville  et  l'arrondissement  de  Gand  avec  les  autres  villes  et 
arrondissements  de  la  province. 

Les  tableaux  que  nous  allons  présenter  résument  les  opérations 
de  cinq  années,  et  nous  avons  puisé  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
leur  confection  dans  les  rapports  officiels  sur  la  situation  de  la 
Flandre  orientale  pendant  les  années  1839,  1840,  1841,  1842  et 
1843(1). 
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Audenaerde. 
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56 
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29 

13 

9 

22 

Alost 
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53 
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51 
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Tcniionde.. 

353 

87 

177 

52 

21 

17 

38 

Saint-Nicolas.  . 
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367 

80 

67 

37 

104 

Lukeren.  « 

763 

161 

312 

66 

53 

32 

85 

Renaix.  . « 

648 

118 

325 

72 

102 

33 

135 

Grammoiit . 

405 

73 

150 

28 

27 

22 

49 

Ninove.  . . . 

2U1 

43 

72 

11 

8 

10 
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beyoze. 
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37 

72 

11 

13 

11 
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Eccloo. 

472 

89 
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50 

25 

31 

56 

ARRONDISSEMENTS. 

9,109 

1,917 

4,356 

1,077 

634 

698 

1,332 

Gand 

8,304 

1,689 

3,469 

704 

576 

500 

1,076 

Audenaerde. 

5,008 

905 

1,787 

270 

452 

160 

612 

Alost 

5,755 

1,073 

2,033 

338 

357 

260 

617 

Termoiide. . 

4,122 

897 

1,601 

310 

224 

170 

391 

Saint-Nicolas.  . 

3,659 

800 

1,192 

297 

233 

162 

395 

Eccloo. 

2,133 

452 

889 

161 

151 

122 

273 

29,231 

5,821 

11/271 

2,083 

1,993 

1,374 

3,367 

(I)  ISom  renri’Uon»  que  darib  tout  ce  r]ui  va  «uivre  nous  ayon:f  dû  nous  borner 
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On  le  voit  donc,  les  tableaux  officIcU  que  nous  venons  de  pro- 
duire confirment  pleinement  les  résultats  des  recherches  qui  nous 
sont  propres  : ils  constatent,  de  la  manière  la  plus  évidente,  l’insa- 
lubrité des  villes  comparativement  aux  campagnes. 

Les  six  arrondissements  de  la  Flandre  orientale  ont  dù  fournir, 
en  cinq  ans,  5,821  soldats  sur  29,281  jeunes  gens  qui  ont  tiré  au 
sort.  Pour  obtenir  ce  contingent,  l'on  a fait  comparaître  devant 
les  conseils  de  révision  11,271  miliciens,  sur  lesquels  2,085  ont  été 
exemptés  pour  cas  prévus  par  la  loi.  Il  a donc  fallu  9,188  hommes 
pour  en  trouver  5,821  propres  au  service,  et,  par  conséquent,  il 
a fallu  en  réformer  5,567  sur  9,188  ou  56,64  sur  100. 

Dans  les  villes  réunies,  l’on  a exempté  1,552  miliciens  sur 
5,279,  ou  40,62  sur  100. 

La  différence  en  faveur  des  campagnes  est  donc  de  4 p.  °/„. 
Elle  s’élève  à 5,  55  p.  •/„,  quand  on  ne  considère  que  les  exemp- 
tions pour  difformités  corporelles.  Le  retard  qu'éprouve  le  déve- 
loppement physique  dans  les  campagnes , y élève  les  exemptions 
pour  défaut  de  taille  à 1 , 58  p.  % au  delà  de  ce  qu’elles  sont  dans 
les  villes  (1). 

Si  nous  répétons,  pour  chaque  ville  et  pour  chaque  arrondisse- 
ment de  la  province  en  particulier,  le  calcid  que  nous  venons  de 
faire  pour  leur  ensemble,  nous  obtenons  les  rapports  suivants  : 


aux  ré^uItaU  d’une  seule  province*  La  Commission  centrale  de  ttat»ti([ue , en  deman- 
dant que  les  rapports  des  provinces  fussent  rédigés  d’après  un  pian  uniforme,  a 
rendu  un  véritable  service.  Les  comparaisons  deviendront  désormais  plus  faciles» 
plus  étendues  et  partant  plus  utiles.  (Voy.  Rapport  annuel  de  la  Commission  cen- 
trale (le  statistique  pour  !84.'5.) 

(l)  Les  exemptions  pour  défaut  de  taille  s’élèvent  à 19,33  p.  ®/o  dans  les  villes, 
et  à *20,91  p.  <>/o  dans  les  arrandiiscinents.  Les  exemptions  pour  défauts  corporels 
-sont  de  21,28  p.  */«  dans  les  villes,  tandis  qu’oilei  ne  sont  que  de  15,73  dans  les 
arrondissements. 
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TABLEAU  COMPARATIF  DES  EXEMPTIONS  POUR  INFIRMITÉS  CORPORELLES 
ET  POUR  DÉFAUT  DE  TAILLE. 


VILLES. 

sxEin 

lor 

mous 

100 

p«r 

défati  («rp»reU. 

TOTAL 
sur  100. 

IK)PUL.VTIO:< 
en  1840. 

défait  Uille. 

Gand 

VS,  S4 

96,  87 

49,  91 

83,491 

Audenaerde.  . 

16,  66 

11,  83 

98,  19 

5,614 

Alost 

20,  61 

90,  89 

41,  es 

14,787 

Termonde .... 

16,  80 

13,  60 

30,  40 

7,786 

Saint*nicola». . . 

9»,  06 

13,  80 

88,  98 

18,477 

Lokeren 

91,  tu 

15,  00 

84,  tu 

10,989 

Renaix 

40,  SI 

13,  04 

83,  SS 

19,488 

Grammont.  . * . 

99,  OS 

18,  03 

40,  98 

7,945 

Ninove 

IS,  41 

16,  38 

98,  80 

4,440 

I>eynxe 

91,  Si 

18,  03 

3t),  34 

3,640 

Eccloo 

17,  94 

91,  37 

38,  61 

8,047 

AUtONDlSSEMEMTS. 

Gand 

90,  80 

18,  06 

38,  88 

964,068 

Audanaerde.  . . . 

99,  84 

10,  84 

40,  38 

111,997 

Aloit 

91,  19 

18,  34 

56,  46 

138,747 

Termonde.  . . . 

17,  SS 

13,  16 

30,  81 

93,694 

Saint-Ricolai. . . . 

18,  87 

13,  tlO 

33,  07 

111,176 

Eecloo 

90,  98 

16,  89 

37,  77 

83,864 

Après  Ninovc,  c'vst  la  ville  de  Gaiid  qui  a le  moins  d'exeiiiplioiis 
pour  défaut  de  taille,  mais  c'est  celle  qui  donne  le  plus  de  vices 
corporels  (1). 

La  preuve  que  nous  avons  fournie  de  la  détérioration  constitu- 
tionnelle de  nos  ouvriers,  fait  présumer  que  le  travail,  dans  les 
factoreries,  n'est  pas  sans  influence  sur  le  grand  nombre  de  diffor- 
mités constatées  à Gand  par  le  conseil  de  recrutement.  Cependant 
il  serait  injuste  de  mettre  cette  augmentation  sur  le  compte  de 
l’industrie  seule.  D'abord , les  réformes  dans  les  difiërentes  loca- 
lités ne  sont  pas  en  proportion  avec  l'extension  que  l'industrie  y a 


(I)  Ce  fait  vient  corroborer  ce  que  nou*  di»on«  plu»  haut  concrrnunl  le  degré 
d’importance  ipic  l'on  doit  attribuer  à l’apprecialinti  de  la  tailli-. 
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prise;  ensuite,  trop  de  eauses  tendent  à aufjmenter  profjressive- 
ment,  surtout  dans  les  grandes  villes,  l'afFaiblissement  des  constitu- 
tions, pour  qu’on  puisse  considérer  le  nombre  élevé  des  exemptions 
comme  provenant  uniquement  de  l’extension  du  système  manu- 
facturier. 

Si  la  vie  de  fabrique  détériore  la  constitution  de  l’ouvrier,  le 
dénûment  et  l’immoralité  dans  les  classes  pauvres,  l’absence  d’exer- 
cices gymnastiques,  et  l'irritabilité  excessive  du  système  nerveux, 
engendrée  par  la  culture  prématurée  des  facultés  cérébrales,  dans 
les  classes  aisées,  n’exercent  pas  une  moindre  influence  (1). 

Les  tableaux  suivants  feront  connaître  la  nature  des  maladies 
les  plus  fréquentes  dans  chaque  localité,  et  permettront  déjuger 
de  l’eiTel  des  professions  sur  les  réformes.  Les  chiffres  expriment 
les  résultats  réunis  des  années  1842,  1845  et  1844. 


(I)  Dans  la  ville  d'Amieni,  pour  trouver  cent  hommes  aptes  au  service  militaire, 
il  a fallu  cent  quatre-vingl-treUo  conscrits  dans  les  classes  aisées  et  jusqu'à  trois 
cent  quarante-trois  dans  les  classes  pauvres.  (Villermé,  t.  Il,  p.  245.  ) 11  est  impos- 
sible de  mettre  mieux  en  ëviilence  l’effet  que  la  misère  exerce  sur  la  santé.  Dans  ce 
rapport  cité  par  N.  Villermé»  les  exemptions  pour  causes  légales  n’ont  probablement 
pas  été  déduites;  s'il  en  était  autrement»  on  arriverait  au  chiffre  énorme  de  soixante- 
trois  exemptions  sur  cent  recrues. 
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(4)  Bra*«uurA , distUlatcurs , vinaigriers,  huiliers. 

(.'i)  Taiilcurs,  chapeliers,  maçons,  charpeiilicrs,  etc. 
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Les  maladies  qui  provoquent  le  plus  d'exiraplions  sont , après 
les  diflFormllés  corporelles,  les  ophtlialmies,  les  maladies  de  poi- 
trine, représentées  par  la  faiblesse  de  la  constitution  (1),  et  les 
scrofules. 

Toutes  les  maladies  ne  sc  remarquent  pas  avec  la  même  fréquence 
dans  les  villes  et  dans  les  communes.  I^es  difformités,  la  faiblesse 
de  eonslitiition,  les  maladies  d’yeux  et  surtout  la  myopie  sont  plus 
abondantes  dans  les  villes  que  dans  les  villages;  le  contraire  a lieu 
pour  les  scrofules,  les  cancers,  le  rachitisme  et  le  goitre.  La  teigne, 
qui,  dans  les  villes,  n'entraine  guère  plus  de  réformes  que  la  perte 
de  grands  membres,  se  place  en  troisième  ligne  dans  les  cam- 
pagnes; on  en  devine  facilement  la  cause.  L’arrondissement  de 
Termondc  est  celui  qui  fournit  le  plus  de  scrofuleux  (2). 

Dans  le  tableau  suivant,  nous  avons  groupé  les  différentes  affec- 
tions, de  manière  à faire  ressortir  le  degré  de  leur  fréquence 
relative. 


Matadleii. 

ItOMBRE  d'eXEHPTIOEIS 
f>ca  100  ivsvTioiss 

dans 

les  villes. 

dans 

les  campagnes. 

Surdité.  ...... 

0,  18 

0,  84 

Cécité.  ...... 

0,  00 

0,  86 

Perte  de  grande  membres. 

3,  49 

3,  96 

Claudication.  ..... 

0,  83 

2,  05 

Rachitisme.  ...... 

0,  53 

1,  20 

Diffurmtlés  autres  que  les  trois  précédentes. 

29,  00 

27,  88 

Maladies  d'os  non  rachitiques. 

2,  20 

1,  98 

Goitre.  ...... 

0,  58 

1,  06 

Scrofules.  ...... 

9,  74 

11,  04 

l'eigne.  ...... 

3,  80 

10,  19 

Maladies  de  la  peau.  .... 

3,  12 

0,  92 

Cancer.  ....  . . 

0,  3» 

1,  34 

Ophlbalmie.  ..... 

12,  86 

9,  20 

Myopie.  ...... 

1,  68 

0,  14 

Faiblesse  de  constitution. 

10,  66 

9,  34 

Aliénation  mentale.  .... 

1,  47 

2,  03 

(1)  Lorsque  la  faiblesse  de  constitution  s’accroît  au  point  d'engendrer  des  roala> 
die«s  ce  sont  ordinairement  les  poumons  i|Ut  s'affectent. 

(2)  I.  le  professeur  Lutens,  qui  a pratiqué  1a  médecine  à Terraonde  pendant 
plusieurs  années,  nous  a raconté  qu'il  a observé  dans  cette  ville  un  grand  nombre 
de  conscrits  qui  venaient  sc  faire  réformer  pour  des  teignes  invétérées  suivies  d’alo- 
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Dans  la  ville  de  Gand , le  dixième  des  roerues  inscrites  cultive 
les  arts  libéraux;  le  cinquième  travaille  dans  les  fabriques  de  coton, 
et  le  tiers  environ  est  employé  dans  les  petites  industries.  Une 
profession  qui  occupe  la  cinquième  partie  de  la  jeunesse,  ne  peut 
nier  sa  part  d'influence  dans  les  nombreuses  exemptions  pronon- 
cées annuellement  par  les  conseils  de  milice  ; et  quand  il  est  démon- 
tré , d'autre  part,  que  les  personnes  qu'elle  emploie  s'affaiblissent, 
et  que  leurconstitutiun  s’altère,  elle  ne  peutdécliner  la  responsabilité 
qui  pèse  sur  elle. 

La  progression  de  notre  travail  soulève  ici  une  question  à laquelle 
on  ne  saurait  refuser  une  haute  importance.  Par  nos  pesées  et  nos 
mesures,  et  par  l’appréciation  des  résultats  puisés  dans  les  opéra- 
tions de  la  milice,  nous  avons  constaté  l’existence  de  la  détérioration 
constitutionnelle  dans  une  classe  nombreuse  de  notre  population. 
Mais  cette  détérioration  est-elle  stationnaire,  ou  bien  va-t-elle  en 
augmentant?  et,  dans  ce  dernier  cas,  dans  quel  rapport  s'accroît- 
elle?  Ces  questions  se  rattachent  à l'avenir  de  nos  populations,  et 
de  leur  solution  dépend  le  degré  d'activité  et  de  promptitude  avec 
lequel  l'État,  à qui  appartient  le  soin  de  sauvegarder  la  santé 
publique,  doit  intervenir. 

M.  Descuret,  dans  son  ouvrage  sur  la  médecine  des  passions,  a 
démontré  qu'en  France  la  complexion  subit  un  affaiblissement  pro- 
gressif. Ce  fait  est  trop  grave  pour  que  nous  ne  reproduisions  pas 
ici  le  document  sur  lequel  ce  savant  s'appuie  pour  l'affirmer  : il 
consiste  dans  le  relevé  des  jeunes  gens  qui  ont  été  appelés,  de  1816 
à 1840,  pour  contribuer  à la  formation  de  l'armée  française. 


pccic  incurable.  Cei  jeunet  gent  habitaient  pour  1a  plupart  les  villaget  qui  bordent 
rEtcaut  depuit  Tamise  jusi|u*à  la  Téte-de-Flandre.  Phi«  d'une  fui»  auiti  il  y a ren« 
contré,  & ta  grande  turpritc,  det  exemples  dV.r/ro/)Ai>  de  la  vettie,  TÎoe  de  confor- 
mation consittant  dans  l'absence  de  la  région  otteute  pubienne,  de  la  par«>î 
antérieure  de  U vettie  et  dan»  un  hypoàpadian  au  troisième  de;;ré.  L'on  sait  «pie  cet 
afTections  ont  des  relations  intimes  avec  la  maladie  scrofuleuse. 
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ANNÉES . 

CLASSES. 

EIEHPTÉS. 

TtOMBRB 

D*ElB«PTIOI«9 

sur  100 

aiLICIEllS  IMSCBITS. 

4816 

280,  296 

30,  099 

1817 

298,  202 

32,  052 

1818 

309,  194 

38,  324 

1819 

370,  708 

43,  427 

1820 

288,  828 

40,  912 

Total.  . . 

1,484,  228 

184.  814 

12,  46 

18il 

279,  229 

44,  995 

1822 

274,  740 

43,  997 

1823 

266,  .334 

44,  660 

1821 

275,  964 

61,  747 

182S 

296,  ,’i66 

6.3,  379 

Total.  . . 

1,393,  0.33 

258,  778 

18,  54 

1826 

285,  576 

67,  513 

1827 

283,  822 

60,  562 

1828 

282,  985 

66,  946 

1829 

294,  975 

64,  447 

1830 

294,  393 

.54,  779 

Total.  . . 

1,439,  751 

320,  247 

22,  24 

1831 

295,  978 

63,  466 

1832 

277,  477 

58,  870 

1833 

28.3,  805 

63,  2.33 

1834 

.326,  298 

62,  782 

1835 

309,  .376 

63,  449 

Total.  . . 

1,494,  934 

00 

O 

20,  85 

1836 

309,  516 

68,  621 

18,37 

294,  621 

68,  708 

1838 

288,  666 

65,  083 

1839 

315,  373 

70,  515 

1810 

.301,  487 

67,  931 

Total.  . . 

1,.309,  663 

350,  868 

22,  51 

En  comparant  les  deux  termes  extrêmes,  1816  et  1840,  on  voit 
que,  dans  l’espace  de  vingt-quatre  ans,  le  cbilTre  des  exemptions  a 
plus  que  doublé,  quoique  la  taille  exigée  autrefois  ait  été,  en  1832, 
réduite  d'un  centimètre,  réduction  qui  a eu  pour  résultat  de  dimi- 
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nuer  de  près  d’un  quart  le  nombre  des  exemptes  pour  défaut  de 
taille  (1). 

Celte  détérioration  croissante  dans  la  constitution  physique,  en 
France,  est  trop  forte  pour  n’étre  point  l’effet  de  causes  puissantes, 
agissant , non  sur  une  classe  unique , mais  sur  la  masse  de  la 
population. 

Arrêtons-nous  eneore  un  instant  sur  le  tableau  de  M.  Descuret. 
Dans  l'intervalle  de  181 G A 1810,  sur  7,521,609  jeunes  gens 
appelés  à se  ranger  sous  les  drapeaux  français,  1,41G,527,  c’est- 
à-dire  environ  20  sur  100,  ont  été  déclarés  impropres  au  service, 
et,  pendant  la  dernière  période  de  cinq  années,  ce  rapport  s’est 
élevé  à 22,  51  p.  °/„.  Ce  nombre  est  considérable  , et  quoique  le 
mal  soit  déjà  bien  grave  chez  nous,  nous  avons  à nous  féliciter  de 
n'étre  point  parvenus  au  même  degré  d'affaiblissement  constitu- 
tionnel que  nos  voisins.  En  effet,  dans  les  arrondissements  réunis 
de  la  Flandre  orientale,  le  rapport  des  exemptions  au  nombre  total 
des  miliciens  de  la  classe  n’est  que  de  11,19  sur  100,  et  pour  la 
ville  de  Gand  elle-même  qui  est,  de  toutes  les  villes  de  la  Flandre, 
celle  où  le  rapport  est  le  plus  grand,  il  ne  s’élève  pas  à 16  p.  %(2). 

En  France,  sur  les  67,951  miliciens  exemptés  en  1840, 15,865  ont 
été  refusés  pour  défaut  de  taille,  et  54,066  pour  infirmités  diverses, 
parmi  lesquelles  on  compte  18,595  complexions  faibles.  De  sorte 
que,  sur  100  exemptions  pour  difformités,  il  y en  a eu  54  pour 
faiblesse  de  copstitulion  , par  conséquent  trois  fois  plus  que  chez 
nous. 

Il  est  possible  et  même  probable  que  la  débilité  corporelle  ne 
reste  pas  plus  stationnaire  en  Belgique  que  chez  nos  voisins.  Cepen- 
dant, comme  rien  ne  le  constate  d’une  manière  positive,  nous 
avions  formé  le  projet  de  nous  en  assurer  par  le  calcul , mais  les 
renseignements  nous  ont  manqué. 


(1)  La  taille  était  d’abord  de  l'"57*  Elle  a été  réduite  à 1"  56.  — MédectHP  drt 
pauions,  par  J. -B.  Descuret,  3*  édit.  Liège*  p.  457.  — Traité  de  stati»tique,  dr 
P.-H.  Diifau.  Paris  1840. 

(2)  Nous  croyons  detoir  roppelcr  que  lorsque  nous  arons  comparé  plus  haut  les 
exemptions  pour  infirmités  dans  les  différentes  Tilles  et  dans  les  arrondissements  de 
la  Flandre,  nous  avons  recherché  le  rapport  entre  les  exemptions  et  le  nombre 
d’hommes  appelés  pour  former  le  contingent  diminué  des  exceptions  légales. 
Ce  calcul  est  plus  exact  que  celui  que  nous  faisons  ici,  parce  qu'il  ne  porte  (|ur 
sur  des  jeunes  gens  examinés  par  les  conseils  d^  milice  : mai*  nous  avons  dû  nnu« 
écarter  de  notre  méthode  pour  rendre  nus  résultats  comparables  k ceux  H.  Descuret. 
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Les  rapports  anmic-ls  sur  la  situation  de  la  province  ne  nous  four- 
nissant pas  de  données  sur  les  opérations  des  conseils  de  recrute- 
temeut,  antérieures  à 1859,  nous  aurions  dù  compulser,  pour  une 
longue  série  d'années,  tous  les  registres  de  la  milice,  et,  nous 
l’avouons,  nous  avons  reculé  devant  l'ennui  et  l'immense  étendue 
d’une  semblable  besogne  (1).  * 

Des  pbjrsiciens  et  des  chimistes  de  grand  mérite  ont  fait,  it  cer- 
taines époques,  l'analyse  exacte  de  l'air  atmosphérique,  et  ont 
légué  aux  savants  futurs  le  soin  de  répéter  ces  mêmes  expériences, 
dans  le  but  de  vérifier  si  ce  fluide  subit  des  modifications  dans  sa 
composition.  C’est  une  grande  et  belle  pensée  qui  a inspiré  la 
sollicitude  de  placer  de  semblables  jalons  sur  la  route  de  la  science. 
Si,  en  matière  d'hygiène  publique,  une  pareille  prévoyance  avait 
animé  nos  ancêtres , une  foule  de  questions  que  l’on  ose  à peine 
aborder  aujourd'hui  auraient  pu  recevoir  une  solution  complète. 

A défaut  des  renseignements  que  nous  désirions , nous  avons 
consulté  les  registres  de  mortalité;  mais  cette  recherche  ne  nous 
a rien  appris.  L’on  conçoit,  en  effet,  qu'un  affaiblissement  des 
complexions,  peut,  mais  ne  doit  point  nécessairement  se  traduire 
dans  les  tables  des  décès. 

Nous  avons  comparé  la  mortalité  de  la  ville  de  Gand  avec  celle 
des  autres  villes  de  la  province  et  des  principales  villes  de  la  Bel- 
gique; puis,  nous  avons  rapproché  la  mortalité  actuelle  de  Gand 
de  ce  qu'elle  était  à des  époques  antérieures,  et  nous  nous  sommes 
convaincus  que , malgré  la  présence  de  ses  nombreux  ouvriers 
affaiblis,  Gand  ne  compte  pas  plus  de  décès  que  les  autres  villes 
de  la  même  importance,  et  que,  malgré  l’extension  considérable 
du  système  manufacturier,  la  mortalité  est  restée  la  même  qu'elle 
était  il  y a vingt-sept  ans. 

Ces  vérités  ressortent  des  chiffres  suivants  : 


(1)  Lei  tableaux  des  pages  41ü  et  411  nous  ont  appris  combien  de  semblables 
reclurrches  sont  désagréables  par  le  perte  do  temps  (fii'elles  occasionnent  quand  on 
est  obligé  de  les  faire  soi-méme.  Ces  tableaux  ne  comprennent  que  trois  années  et 
ils  ont  exigé  plusieurs  semaines  de  travail. 
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Tableau  eipriminl  li  morUlilé  dans  la  Tille  de  Gand , mise  ou  rapporl  avec  les  principale!! 
villes  de  la  Belgique  el  avec  celles  de  la  Flandre  orientale. 


VILLKK. 

POPULATION 

MO^'ENNE 
roira  lks  Aaaiis 

NOMBRE 

MOYEN 

DES  OÈCiSS 
raaoiiiT  lis  Afiiiis 

iRHjsit  m&isu. 
(0 

RAPPORT 

Cim  LES  Dlcts 
M 11  pspiUlioa. 

oicis 

sir  IIW  hsbilaïU. 

Gand  . . . 

106,5*5 

2,501 

2,  ** 

Anvers.  . . 

85,256 

1,972 

2,  31 

Bruges.  . . 

*8,919 

1,2*1 

2,  53 

Bruxelles . . 

115,9** 

3,627 

3,  18 

Liège  . . . 

75,557 

1,956 

2,  66 

Louvain. . . 

25,525 

81* 

3,  18 

Malines.  . . 

26,100 

7*2 

2,  85 

Mons. . ■ . 

22,895 

6*5 

00 

Tournay. . . 

26,541 

773 

2,  93 

Verviers.  . . 

20,377 

673 

3,  30 

Alost.  . . 

15,102 

*02 

2,  60 

Audenaerde  . 

6,319 

129 

2,  Oi 

Eecloo.  . . 

9,157 

195 

2,  13 

Grammont.  . 

7, .587 

223 

3,  01 

Lokeren. . ■ 

16,274 

*25 

2,  61 

Ninove.  . . 

*.*62 

128 

2,  86 

Itenaix.  . . 

12,569 

5*1 

2,  71 

Saint-Nicolas. 

19,459 

529 

2,  72 

Termondc.  . 

* 

8,53* 

203 

2,  39 

(i)  Lri  raort-nrs  ne  «ont  pas  compris  dans  les  nombres  lir  cette  colonne.  Pans 
le  tableau  de  la  pn*e  siiivante  ils  ont  <^tr  rompt*‘s. 


il.. 
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TABLKAl*  liK  LA  MORTALITÉ  DANS  LA  Vtl.LF.  DK 

DEDUS  1HI9  Ji  sQi*A  i84o. 


Ikmnétsm* 

P0PCLAT107I. 

1 

DÉCÈS. 

RAPPORT 

DES  Didts 
A LA  rOPOlATIOa. 

Décès 

sur  KM)  habit*.  | 

MOYENNES 

DE  CIEQ  AXS. 

Décè» 

sur  100  habit*. 

1819 

61.147 

1.947 

3,  18 

1820 

66,764 

1,836 

2,  79 

1821 

65,764 

1,995 

3,  03 

2,  90 

1822 

65,764 

1,787 

2,  71 

182:i 

66.530 

1.865 

2,  80 

1824 

67,280 

1.659 

2,  46 

1825 

68,067 

1.973 

2,  89 

1821! 

70,185 

2.170 

3,  09 

2.  84 

1827 

71,612 

1,807 

2,  52 

1828 

73,072 

2,484 

3,  26 

1829 

77„568 

2,113 

2,  75 

, 

1820 

1831 

(■laqnr) 

83,783 

2,459 

2,  93 

L 3.  53 

1832 

85,220 

4.270  (1) 

.5,  01 

1833 

85,559 

2,970 

2,967 

3,  48 

1 

1834 

84,509 

3,  61 
2,  94 

1835 

85,508 

2,520 

\ 

1836 

86,564 

2,527 

2,  91 

1 3,  04 

1837 

1838 

(■jaqiel 

89,950 

2,956 

3,  28 

J 

1839 

91,792 

2,824 

3,  13 

\ 

1840 

93,421 

2,793 

2,  98 

1 

1841 

94,865 

j 2,686 

2,501 

3,  13 

1 

1842 

96,890 

2,  77 

( 2,  92  (2) 

1843 

96,511 

3,055 

3,  10 

1844 

103,141 

2,941 

2,  86 

( 

184.5 

108,451 

i 

2,993 

2,  75 

\ 

(1)  Dani  c.r  nombrr  «ont  cnmpri*  1.050  à la  *nitr  du  choléra. 

(2)  Endécomptant  le<  roorl-np«.  crltc  moyenne  '«'abaisse  notablement;  cependant, 
malgré  cette  réduction,  elle  ne  concorde  pas  arec  celle  du  tableau  prt'ccdeni  ; nous 
ne  aavont  trop  à quoi  attribuer  la  différence.  Pour  la  confection  de  Tun  et  de 
Tautre  tableau,  nous  aroiii  puisé  à des  sources  qui  nous  paraissent  également  bonnes. 
Les  éléments  du  premier  ont  été  pris  dans  les  documents  statistiques  publiés  par  le 
ministère  de  rintérieur,  et  ceux  du  second,  nous  ont  été  fournis  au  bureau  de  l'état 
civil  de  Ciand. 
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Aonées. 

ÏÏOBnES. 

FEXHES. 

— 

mis 

BOMME8 

àm  9 «M. 

”1 
PEXHE8  9 

aifilMm 

a*  9 

t826 

25,  50 

32,  26 

28,  88 

46,  38 

52,  89 

IKIO 

25,  55 

33,  12 

29,  33 

46,  75 

52,  59 

1834 

30,  03 

31,  50 

30,  76 

62,  86{l) 

51,  00 

I8.»8 

26,  97 

29,  49 

28,  23 

51,  53 

51,  99 

1843-1844 

30,  15 

34,  26 

32,  20 

47,  52 

49,  51 

La  vie  moyenne  tend  philôl  à augmenter  qu'à  diminuer,  et  par 
conséquent  elle  concourt  avec  les  calculs  précédents  à démontrer 
que  l'alFaiblisscmcnt  des  com|ilexions  n’a  point  jusqu’ici  d'influence 
sur  la  mortalité. 

J)’après  M.  Quetelet,  la  vie  moyenne  en  Belgique,  calculée  au 
moyen  de  la  table  de  mortalité  de  ce  pays,  est  de  52,15  ans. 
Quand  on  sépare  les  villes  des  campagnes  et  qu’on  établit  la  dis- 
tinction des  sexes,  on  a,  dans  les  villes,  29,24  ans  pour  les  hommes  , 
et  35,28  ans  pour  les  femmes  (2). 

La  vie  moyenne  à Gand  est  évidemment  inférieure  à ces  nom- 
bres, et  au  premier  aspect  ce  fait  paraît  être  en  contradiction  avec 
la  conclusion  que  nous  venons  de  tirer  ; cependant,  pour  peu  qu’on 
y réfléchisse,  l'irrégularité  disparait.  Toutes  les  villes  ont  concouru 
pour  la  détermination  de  la  moyenne  trouvée  par  notre  savant  com- 
patriote, et  de  même  qu’il  existe,  pour  la  longévité,  une  différence 
entre  les  campagneset  les  villes,  ildoit  y en  avoir  une  entre  les  petites 
villes  et  les  grandes,  que  celles-ci  soient  manufacturières  ou  non, 
et  de  là  peut  provenir  l’infériorité  de  nos  nombres. 

Dans  plusieurs  pays  et  même  dans  le  nôtre,  l'on  a remarqué  que 
les  provinces  le  plus  exposées  à la  mortalité  sont  en  général  les 
provinces  manufacturières,  et  l’on  a attribué  ce  résultat  à l’exis- 


(t)  L’éiéTation  du  chiffre  de  cette  anne'e  provient  de«  ravaf;ei  du  choléra.  Celte 
maladie  a enlevé  un  grand  nombre  de  vieiUardi. 

(2)  Queteleif  E*nni(lf  PhyHiqnf  «ofio/e,  t.  I,  p.  l75.  — firuvellei,  1836. 
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tence  des  fabriques.  Nous  objecterons  à ces  conclusions , avec 
M.  Queteict,  que  les  contrées  manufacturières  sont  aussi  celles 
qui  renferment  les  plus  grandes  villes,  et  que  par  conséquent  on 
ne  peut  assez  distinguer  si  c’est  bien  effectivement  la  profession 
des  habitants  ou  bien  leur  agglomération  qui  cause  l'excès  de  la 
mortalité  (1). 

Nous  pensons  que  l’effet  direct  produit  par  le  système  manu- 
facturier sur  les  décès,  quoique  réel,  est  trop  lent  et,  nous  ajou- 
terons, trop  peu  considérable  pour  laisser  des  traces  bien  sensibles 
au  milieu  d’un  grand  nombre  d’autres  éléments  influents.  Bruges 
n’a  pas  une  seule  fabrique,  sa  population  n’est  pas  la  moitié  de 
celle  de  Gand,  et  la  mortalité  y est  d'un  dixième  pour  cent  plus 
grande  que  dans  cette  dernière  ville.  Le  même  raisonnement  s’ap- 
plique en  grande  partie  aux  villes  de  Malines,  de  Mons  et  de  Lou- 
vain. Faut-il  d’autres  preuves  de  la  vérité  de  l’opinion  que  nous 
émettons? 

Comme  nous,  M.  le  docteur  Penot,  de  Mulliouse,  a cberché 
dans  les  opérations  de  milice  des  preuves  de  rinfluencc  des  manu- 
factures sur  la  santé  des  ouvriers  ; mais,  plus  beiircux  que  nous, 
il  a trouvé  dans  son  canton  moins  d'exemptions  pour  défaut  de 
taille  et  pour  infirmités  que  dans  les  cantons  agricoles  d'Altkircb, 
d’Huninghe  et  de  Ferette.  Dans  le  district  de  Mulhouse,  sur  cent 
recrues  examinées  on  n’en  exempte  que  34,63,  tandis  que , dans 
les  trois  autres , on  en  refuse  37,25.  L'auteur  en  déduit  l’innocuité 
des  travaux  dans  les  fabriques  (2). 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  Fait  dépendit  d'une  circon- 
stance particulière  et  qui  échappe  à l’observateur. 

Les  nombres  obtenus  par  M.  Penot  rappellent  ceux  que  nous 
avons  donnés  plus  haut.  En  imitant  la  marche  suivie  par  cet  auteur, 
nous  avons  trouvé  36,18  sur  100  pour  la  moyenne  des  exemptions 
prononcées  dans  nos  six  arrondissements  réunis  de  la  Flandre 
orientale.  Or,  en  réunissant  les  exemptions  du  district  de  Mulhouse 
à celles  des  trois  autres  districts,  l’on  obtient  pour  moyenne  35,94. 
Ce  nombre  diffère  si  peu  de  celui  que  nous  avons  obtenu,  et  nous 
avons  observé  cette  concordance  eu  tant  d’autres  points,  que  nous 
sommes  persuadés  qu’il  existe,  dans  le  développement  physique  de 
l'homme,  une  constance  et  une  régularité  peut-être  aussi  grandes 


(1)  Quetelet,  ourrage  cîtév  t.  I.  p.  216. 

(2)  BulUtifi  de  la  Sociêlé  inHuxtrieUe  de  Mulkoueet  ann.  1843,  78  et  79. 
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que  celles  qui  s'observent  dans  la  perpétration  des  crimes , ainsi 
que  dans  le  nombre  des  naissances,  des  décès  ou  des  mariages. 

Cette  considération  excite  chez  nous  un  désir  bien  vif  d’examiner 
à l'aide  de  nos  tableaux  certaines  questions  d’économie  sociale  ; 
mais  quelque  forte  que  soit  la  tentation , nous  devons  y résister, 
pour  ne  pas  nous  écarter  du  but  de  notre  enquête.  Nous  nous  con- 
tenterons de  quelques  remarques  relatives  à la  taille. 

D’après  MH.  Quetelet  et  Villermé , l’habitant  des  villes  est  plus 
grand  dans  sa  dix-neuvième  année  que  celui  des  campagnes  au 
même  âge. 

Cette  assertion  est  confirmée  par  nos  recherches  sur  les  exemp- 
tions de  milice  pour  défaut  de  taille.  Mais  est-elle  vraie  pour  tous 
les  âges  de  la  vie?  C’est  ce  que  les  auteurs  cités  n’ont  pu  affirmer, 
et  par  conséquent,  ils  n'ont  pu  décider  si  la  taille  était  réellement 
inférieure  dans  les  campagnes  ou  si  elle  n’était  que  retardée. 

Le  tableau  où  nous  avons  mis  en  parallèle  la  croissance  normale 
avec  celle  des  prisonniers,  nous  permet  d’émettre  l'opinion  que  la 
taille  dans  les  campagnes  n’est  pas  seulement  retardée,  mais  qu’elle 
reste  inférieure  au  développement  normal,  à quelque  époque  de  la 
vie  qu'on  la  considère.  On  pourrait  objecter  que  la  taille  régulière 
a été  prise  sur  des  individus  d'une  certaine  localité,  tandis  que  les 
détenus  viennent  de  toutes  les  parties  du  pays  ; mais  il  n’y  a pas 
de  raison  qui  puisse  nous  faire  regarder  l’habitant  du  Brabant 
comme  ayant  une  stature  difiPérente  de  celle  de  l’habitant  d’une 
autre  province. 

M.  Villermé  rapporte  (1)  que  là  où  la  taille  est  élevée  il  y a 
également  peu  de  réformes  pour  cause  de  maladie , et  que  là  où 
elle  est  très-basse , il  y en  a beaucoup,  même  pour  les  dernières 
causes  ; et  que,  par  conséquent,  tous  les  avantages  sont  pour  les 
hommes  d'une  haute  stature. 

Il  est  probable  que  M.  Villermé,  en  énonçant  cette  proposition, 
a eu  en  vue  des  individus  soumis  à des  conditions  identiques,  car 
bien  certainement  elle  s'écarte  de  la  vérité  quand  on  la  considère 
d'une  manière  générale.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  notre  comparaison 
entre  le  développement  de  l’ouvrier  et  celui  du  prisonnier,  et  le 
rapprochement  que  nous  avons  fait  entre  les  miliciens  des  villes  et 
ceux  des  campagnes.  Ensuite,  le  docteur  Boyd,  en  prenant  la  taille 
moyenne  de  cent  sept  individus  mâles  adultes,  atteints  de  phthisie 


(I)  .4t4nnie$  d'kifyirne,  n"  2,  p.  370. 
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et  de  soixante -trois  femmes  affectées  de  la  même  maladie,  a trouvé 
la  première  de  4 pouces  et  la  seconde  de  1 '/«  pouce  anglais 
au-dessus  de  la  moyenne  ordinaire  (1). 

Nous  terminons  ce  chapitre  par  l'examen  de  l'eEFet  que  les  fabri- 
ques produisent  sur  la  corapicxion  des  femmes.  La  détérioration 
constitutionnelle  de  la  population  virile  de  nos  fabriques,  que  nous 
venons  de  constater  de  la  manière  la  plus  positive , n'était  plus 
douteuse  pour  nous , bien  avant  d'avoir  fait  le  relevé  de  nos 
observations  numériques.  Leur  débilité  organique  est  appréciable 
à l'ceil  le  moins  exercé,  et  par  conséquent  elle  a dû  nous  frapper 
pendant  le  contact  incessant  que  nous  avons  eu  avec  eux.  Nous 
avons  éprouvé  une  impression  contraire  lorsque  nous  avons  étendu 
notre  enquête  aux  femmes.  La  plupart  des  jeunes  filles  nous  ont 
paru  présenter  des  signes  de  fraîcheur  et  de  santé,  et  les  tableaux 
qui  expriment  leur  taille,  leur  poids  et  leurs  dimensions,  sont  venus 
de  nouveau  confirmer  l'opinion  qu'un  examen  superficiel  nous  avait 
fait  concevoir. 

Il  y a encore  entre  leur  taille  et  celle  de  la  femme  moyenne 
une  différence  assez  notable,  mais  clic  est  loin  d'être  ce  qu'elle  est 
chez  les  hommes.  Quant  au  poids,  il  est  sensiblement  diminué  jus- 
qu'à quinze  ans,  mais  immédiatement  au-dessus  de  cet  âge,  il  devient 
presque  normal.  La  légère  différence  que  l'on  observe  alors  , peut 
être  attribuée  à la  soustraction , probablement  trop  forte,  opérée 
du  chef  des  vêtements.  La  moyenne  des  différences  observées  dans 
les  poids , aux  divers  âges , ne  dépasse  pas  1 kilogr.  '/,,  et  la 
moyenne  des  différences  de  taille  s'élève  à 33  millimètres. 

Sous  le  rapport  de  la  fonction  la  plus  importante  de  l'économie 
de  la  femme,  nos  filles  des  fabriques  rentrent  également  dans  les 
conditions  physiologiques.  La  menstruation  apparaît  chez  elles 
vers  quinze  ans.  Sur  soixante  et  douze  jeunes  ouvrières  interro- 
gées sur  ce  point 


r> 

avaieiU  élr  réglées  à 12  ans. 

C avaient  été  réglées  à 

15  */*  ans. 

5 

- 13  - 

12  — 

16  — 

X 

— 13*/*- 

3 — 

16  */*  - 

4 

— Il  — 

12  — 

17  — 

4 

- Ut/t- 

4 — 

18  — 

10 

— 15  — 

5 0e  10  ans  et  4 de  17 

ans  ii'élaicnt  pas  encore  réglées. 

II 

cot  donc  constant  que 

la  vie  de  fabrique , (|ui 

exerce  : 

(l)  Gazette  tnédicalf  Ht»  Pttri».  I844|  n"  41. 
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ITioiurae  une  action  dépressive  si  puissante , est  loin  d'agir  aveu 
la  roéme  énergie  sur  l’organisation  de  la  femme. 

Celte  plus  grande  susceptibilité  des  ouvriers  mâles  pour  les 
causes  morbifiques  apparaîtra  à bien  des  personnes  comme  un 
fait  inattendu  ; cependant  il  n'est  pas  entièrement  neuf.  M.  Villermé 
rapporte  que  plusieurs  fabricants  lui  ont  dit  qu'ils  choisissaient  de 
préférence  des  femmes  pour  l'opération  du  battage,  parce  qu’elles 
résistent  mieux  à la  poussière  de  coton  (1).  De  sorte  que  le  résul- 
tat que  nous  venons  de  constater  avait  déjà  été  entrevu  par  les 
industriels.  Ensuite  le  docteur  Boyd  vient  de  démontrer,  contrai- 
rement aux  assertions  deM.  Louis,  qui  étaient  généralement  admises, 
que  la  phthisie  est  plus  fréquente  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes  (2). 

Par  quelle  cause  la  femme,  si  mobile,  si  fortement  impression- 
nable , montre-t-elle , dans  cette  circonstance , une  susceptibilité 
physique  moins  grande  que  l'bomme? 

Au  premier  abord  on  est  tenté  de  cberchcr  la  cause  de  ce  phé- 
nomène dans  la  distribution  des  travaux  entre  les  deux  sexes. 
Cependant,  en  consultant  cc  qui  a été  dit  plus  haut  sur  la  nature 
des  occupations  qui  ont  été  réparties  à la  femme,  on  acquiert 
bientôt  la  conviction  qu’elle  est  loin  d'avoir  été  privilégiée  dans  ce 
partage.  Le  battage,  le  débourrage  et  le  cardage,  en  un  mot 
toutes  les  opérations  préparatoires  qui  sont  les  plus  malsaines, 
sont  exécutées  par  elle. 

M.  Boyd,  rapprochant  ses  observations  de  la  loi  indiquée  par 
M.  Hutchinson,  que  les  personnes  d'une  grande  taille  inspirent 
beaucoup  plus  d’air  que  les  autres,  sc  demande  si  l'on  ne  trouverait 
point  là  une  explication  de  la  plus  grande  fréquence  des  tubercules 
pulmonaires  chez  les  personnes  d'une  haute  stature  et  chez  les 
individus  du  sexe  masculin  comparativement  aux  femmes? 

On  expliquera  difficilement  le  fait  signalé  par  M.  le  docteur 
Boyd,  et  qui  probablement  sc  rattache  à celui  que  nous  avons 
observé  ; mais  nous  pensons  que,  si  la  cause  existe  dans  l'organi- 
sation, c'est  plutôt  dans  l'ensemble  de  la  constitution  que  dans  une 
fonction  isolée  qu'il  faut  la  chercher.  Nous  ne  sommes  pas  éloignés 


(1)  Villeniic,  ouvrage  cité,  t.  11,  p.  2KS. 

(2)  Sur  1,428  autupsio*  faite»  à riniirmerie  de  llBry>li>Bonc , .H>  Buyd  a trouvé 
que  le  nombre  do»  individu»  atteint»  de  tubercule»  pulmonaire»  était  de  36  pour  100 
pour  lc<  homme»,  et  de  21  pour  100  pour  le»  femme».  H.  Loui»  adroctlait  «pie  lo 
chiffre  de  la  phthisie  chez  les  homuic»  était  à celui  des  femmes  comme  79  à 9«'i. 
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de  croire  qu’elle  $c  trouve  dans  la  différence  de  la  deslinalion 
morale  des  deux  sexes  et  dans  les  modifications  du  physique  qui 
en  sont  la  conséquence. 

Telle  est  la  loi  de  la  nature,  dit  Cabanis  : l'homme  a le  besoin 
d'employer  sa  force,  de  s'en  confirmer  tous  les  jours  le  sentiment 
par  des  actes  qui  la  déploient.  La  vie  sédentaire  l'importune;  il 
s'élance  au  dehors  ; il  brave  les  injures  de  l'air.  Les  travaux  péni- 
bles sont  ceux  qu’il  préfère;  son  courage  affronte  les  périls;  il 
n'aime  à considérer  la  nature  en  (général  et  les  êtres  qui  l'entourent 
en  particulier  que  sous  le  rapport  do  la  puissance  qu'il  peut  exercer 
sur  eux. 

Pour  la  femme,  au  contraire,  la  reproduction  de  l'espèce  est 
l'acte  le  plus  important  de  sa  vie  ; c'est  presque  le  seul  devoir 
(|u'elle  ait  à remplir  dans  la  société.  Les  occupations  sédentaires, 
la  vie  domestique  semblent  l’unique  destination  à laquelle  elle  soit 
appelée.  « Partout  où  la  tyrannie  et  les  préjuijés  des  hommes  ne 
« l'ont  point  forcée  de  sortir  de  sa  nature,  elle  est  restée  dans 
n l'intérieur  de  la  maison  ou  de  la  hutte  (1).  » 

La  nature  toujours  sage  et  prévoyante  a donné  à l’homme  et  à 
la  femme  une  or[ranisation  en  harmonie  avec  le  but  auquel  elle  les 
a destinés.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  la  vie  cloîtrée  de 
fabrique  qui,  par  sa  monotonie  et  sa  tranquillité,  s’éloigne  si  con- 
sidérablement de  la  vie  tumultueuse  du  dehors,  fxit  plus  nuisible 
à l'homme,  dont  elle  contrarie  si  fort  et  le  caractère  et  l'instinct. 

L'état  de  souffrance  des  ouvrières  des  fabriques,  avant  la  mens- 
truation, n’est  pas  en  contradiction  avec  les  motifs  que  nous  venons 
d'indiquer.  La  jeune  fille,  jusqu'à  l'cpoqlie  de  la  puberté,  a besoin, 
comme  le  jeune  garçon,  d'air  et  de  déplacement  pour  son  déve- 
loppement physique,  et  les  différences  constitutionnelles  qui  exis- 
tent entre  l’homme  et  la  femme  ne  se  Ibnt  remarquer  distinctement 
qu'après  le  moment  où  les  deux  sexes  sont  parvenus  au  terme  de 
leur  perfection  spéciale  et  respective. 

Maladies.  — Nous  l’avouons  sans  peine,  la  recherche  des  modi- 
fications que  la  constitution  physique  de  nos  ouvriers  a subies,  a 
été  pour  nous  une  tâche  aussi  aride  que  pénible.  Cependant  elle 
ne  présentait  rien  d'impossible  : la  population  entière  des  fabriques 
se  trouvait  réunie  dans  les  ateliers  que  la  complaisance  des  chefs 


(I)  Oibiitiis  t Raiipoftilu  jthyutiuvfldH  u^taido  l'hommvt  1. 1»  3d2.~Pfirifi, 
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nous  avait  ouverts,  et  elle  offrait  ainsi  un  vaste  cliamp  à nos  obser- 
vations. Ensuite,  les  moyennes  des  conditions  physiques  les  plus 
importantes  du  corps  humain  étant  déjà  établies  par  des  travaux 
antérieurs,  la  comparaison  de  nos  résultats  avec  ceux  que  nous 
trouvions  consignés  dans  les  annales  de  l'histoire  naturelle  de 
l'homme  suffisait  pour  nous  faire  connaître  la  différence  qui 
existe  entre  le  développement  de  l'ouvrier  et  celui  de  l'homme 
normal. 

Mais  de  pareilles  ressources  nous  ont  totalement  manqué  quand 
nous  avons  voulu  constater  quelles  sont  les  maladies  auxquelles  les 
ouvriers  des  manufactures  de  coton  sont  spécialement  assujettis. 
Non-seulement  on  a négligé  jusqu’à  ce  jour,  dans  les  établisse- 
ments où  la  plupart  des  ouvriers  reçoivent  les  secours  de  la  méde- 
cine, de  faire  connaître  les  rapports  qui  existent  entre  les  diffe- 
rentes affections  qui  y sont  traitées  et  les  professions  des  malades, 
mais  la  science  ignore  encore  dans  quelles  proportions  les  diverses 
maladies  sévissent  contre  l’homme.  C'est  ainsi  que  pour  constater 
numériquement  l'état  pathologique  de  nos  ouvriers,  les  éléments 
les  plus  indispensables,  les  faits  et  les  points  de  comparaison,  nous 
ont  également  fait  défaut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voulant  continuer  à notre  travail  son  carac- 
tère statistique,  nous  éviterons  toute  dissertation  sur  les  effets 
probables  de  certaines  causes  ou  de  certaines  dispositions  orga- 
niques, en  d'autres  termes  nous  éviterons  les  considérations  con- 
jecturales, et  nous  nous  bornerons  à exposer  les  quelques  faits 
positifs  que  nous  avons  pu  recueillir.  Les  résultats  seront  bien 
incomplets,  mais  on  se  rappellera  qu'ils  constituent  un  premier 
essai  dans  une  voie  nouvelle. 

Les  renseignements  que  nous  possédons  ont  été  puisés  à deux 
sources  distinctes.  Les  uns  ont  été  directement  fournis  par  les  • 
interrogatoires  des  ouvriers,  les  autres  ont  été  extraits  des  états 
statistiques  que  depuis  quelque  temps  tous  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens des  hôpitaux  civils  ont  été  invités  à remplir  à la  fin  de 
chaque  exercice.  Nous  les  avons  réunis  dans  les  tableaux  qui 
suivent.  Quant  aux  premiers,  nous  croyons  inutile  de  faire  observer 
que  les  jugements  que  les  gens  du  peuple  portent  sur  leurs  mala- 
dies sont  souvent  peu  exacts,  et  que,  par  conséquent,  ce  n'est 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection  qu'on  peut  en  tirer  des  in- 
iluclions. 

Les  mille  ouvriers  mâles  qui  ont  déjà  servi  à nos  déraonstra- 
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lions  antérieures,  considérés  sous  le  rapport  de  leur  santé,  nous 
ont  offert  les  particularités  suivantes  : 

78Ü  jouissaient  d’une  santé  (nrlailr , 
âl8  étaient  valétudinaires. 

La  plupart  de  ces  derniers  n'éprouvaient  que  des  symptômes 
isolés  et  sans  valeur  positive.  Plusieurs  d'entre  eux  cependant 
souffraient  de  maladies  mieux  caractérisées  , mais  qui,  soit  à cause 
de  leur  légèreté,  ou  même  de  leur  nature  chronique,  ne  rendaient 
pas  nécessairement  le  travail  impossible.  Ces  maladies,  ainsi  ren- 
contrées dans  les  ateliers,  se  classaient  comme  suit  : 


AfTrctions  pulmonaires.  . . . 

49 

Gastralgie 

19 

ücrofule  

9 

Céphalalgie  , migraine 

S 

Teigne 

«î 

87 

Interrogés  sur  les  maladies  dont  ils  avaient  été  atteints  anté- 
rieurement , et  autres  que  les  maladies  de  l'enfance , les  réponses 
des  ouvriers  se  sont  résumées  dans  les  faits  suivants.  Avaient  été 

atteints  de  : 

Fièvre  intermittente 

1Ü8 

Symptémes  pulmonaires  vagues.  . 

79 

Pneumonie 

29 

Choléra 

20 

Fièvre  cérébrale,  lièvre  typhoïde. 

29 

Pleurésie 

U 

Diarrhée 

14 

Ophlhalmie  militaire 

11 

Maladies  de  la  peau 

11 

Céphalalgie 

10 

Congestion  pulmonaire.  . . . 

S 

Congestion  cérébrale 

5 

Ilyssenterie 

Gastrite 

5 

5 

Kmpoisonnemeiil 

Ménio|)l>sie 

.'i 

Fièvre  catarrhale 

.1 

Rhumatisme 

.Ascarides 

5 

Teigne 

5 

Total.  . . 

428  sur  ”1^ 
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Deux  cent  un  ouvriers  avaient  en  outre  été  victimes  d'accidents 
cbirurgicaux  arrivés  dans  les  ateliers.  Eu  é[;ard  aux  difFérenIs 
déférés  de  gravité  , ces  accidents  se  répartissaient  comme  suit  : 

115  ii’avaicnt  |>as  laissé  de  traces, 
ü9  avaient  laissé  des  traces , 

19  avaient  entraîné  de  la  dilTunnite. 

Sur  CCS  mêmes  mille  ouvriers,  six  cent  cinquante-trois  avaient 
été  vaccinés,  et  trois  cent  quarante-sept  n’avaient  pas  eu  recours 
au  moyen  prophylactique  de  la  variole.  Cent  quarante-neuf  avaient 
eu  cette  dernière  maladie,  et  quarante  et  un  en  portaient  des  traces. 
Il  faut  que  l'insouciance  des  parents  soit  bien  grande  pour  que , 
dans  une  ville  où  il  existe  un  comité  de  vaccine,  le  tiers  des  enfants 
de  la  classe  ouvrière  reste  privé  du  bienfait  de  la  vaccination. 

Une  population  de  mille  femmes , examinée  sous  les  mêmes 
rapports , nous  a permis  de  constater  que  : 

893  jüuissaii'iil  d'une  bonne  santé, 

IU7  n'avaient  qu’une  santé  médiocre. 

Parmi  ces  cent  sept  valétudinaires,  dont  un  petit  nombre  n'a  su 
spécifier  ses  souffrances , nous  en  avons  trouvé  ; 

44  atteintes  de  symptômes  pulmonaires  divers, 

4 7 — céphalalgie , 

10  — conjonctivité, 

9 — pneumonie  chronique , 

8 — phthisie, 

K — gastralgie , 

7 — suites  diverses  de  couches. 

Les  maladies  internes  dont  les  mille  femmes  observées  avaient 
été  atteintes  à diverses  époques  de  leur  vie,  se  rangent,  d'après 
leur  fréquence,  dans  l'ordre  suivant  ; 

Fièvre  intermittente 145 


Symptômes  pulmonaires.  ...  96 

Céphalalgie 51 

Conjonctivite Ü4 

Pleurésie 17 

Gastralgie 9 

Pneumonie . . 8 

Choléra 8 

Fièvre  cérébrale 7 

Scarlatine ti 

551 
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Nous  avons  également  constaté,  chez  elles,  un  grand  nombre 
d'accidents  causés  par  les  mécaniques. 

115  n’avaictil  pas  laisse  de  traces, 

57  avaient  laissé  des  traces, 

24  avaient  entraîné  des  difTormilés. 

Donc,  sur  mille  ouvrières,  cent  quatre-vingt-quatorze  avaient  été 
blessées  par  les  mécaniques. 

Six  cent  quatre-vingt-deux  femmes  avaient  été  vacelnées,  trois 
cent  dix-huit  ne  l’avaient  pas  été.  Cent  trente-six  avaient  été 
atteintes  de  la  variole,  et  trente-deux  en  avaient  été  marquées. 

Passons  aux  renseignements  recueillis  dans  les  états  statistiques 
de  l'hôpital  civil  de  Gand.  Du  1"  janvier  au  31  décembre  1844, 
on  a traité  à l'hôpital  civil  de  Gand,  dans  le  quartier  des  hommes, 
mille  quatre-vingt-dix-neuf  maladies  internes.  En  séparant  soigneu- 
sement eelles  qui  ont  été  observées  chez  des  ouvriers  occupés  par 
l’industrie  cotonnière,  de  celles  qui  ont  été  constatées  chez  des 
individus  appartenant  à d'autres  industries,  nous  avons  trouve  la 
répartition  suivante  : 


SlalaïUea  qui  oal  déterminé  les  entrées  k l’hôpital  (I). 


Uez  les  ouvriers  des  labri^ues. 

1 Citez  les  ouvriers  des  autres  industries. 

MALADIES. 

m 

1 MALADIES. 

^|i 

!|l 

ji»ï 

Catarrhe  pulmonaire.  . 

48 

H 

133 

186 

Pneumonie 

41 

131 

Pneumonie 

117 

140 

Pleurésie 

16 

60 

l’Iciirésie 

23 

30 

Hémoptysie 

6 

22 

Hémoptysie.  . , . . 

22 

26 

I.aryngite 

8 

30 

Laryngite 

16 

19 

Hronclio-pneumonie.  . 

« 

18 

Broncho'pneumonic.  . 

11 

13 

Congestion  pulmonaire. 

2 

LaryngO' pneumonie. 

11 

Grippe 

1 

Plitliisîc  pulmonaire.  . 

27 

100 

Pblbisie  pulmonaire.  . 

42 

50 

A IlErOUTEQ.  , 

1153 

A KvronTEfi.  . . 

100 

(1)  Uaii,  cc  taldravi  et  (tans  ceux  qui  »iiivciit,  nou,  avuii»  reli-icusemeiit  conaervé 
aux  inalndicn  les  rliinomuinlioiix  xou»  IcMpiellos  elle,  sont  dpsjgncea  (tau.  Ica  lilata 
xlaliaiiqiicK  que  nnii9  avmit  couaultef. 
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Chri  Its  onvritn  <l(«  bb 

rKjOM. 

lu 

Cbei  les  ouvrien  des  aolres  iidistries. 

MALADIES. 

ill 

MALADIES. 

ill 

IH 

nEFOHT. 

1S3 

seroiiT. 

400 

Maladies  du  cœur.  — 

Asthme 

31 

Hydro-thorax.  . . . 

3 

Amygdalite 

3 

Amygdalite 

11 

Gastrite 

11 

Gastrite.  — Fièvre  gas- 

trique 

40 

Gastro-entérile.  . . . 

16 

Gastro-eutérile.  . 

63 

Gastro>encépbalile.  . . 

2 

Gastro-encéphalite. . . 

7 

GastrO'hépatite. . 

3 

Hépatite 

11 

Embarras  gastrique.  , 

s 

Embarras  gastrique.  • 

24 

Gastralgie 

2 

Hémalémèse.  « , 

2 

Gaslrorrhée 

2 

Colique  de  plomb.  . . 

2 

Diarrhée  catarrhale.  . 

1 

Colite. 

4 

Ictère 

2 

Ictère 

4 

Péritonite 

7 

Congestion  cérébrale.  . 

7 

Congestion  cérébrale. — 

Apoplexie 

16 

Ramollissement  du  cer- 

Paralysie.  — Suites  d*.i- 

▼eau 

1 

poplexie 

3 

Céphalalgie 

3 

Otite 

1 

Myélite 

1 

Myélite 

3 

Rhumatisme 

13 

Rhumatisme.  — > Goutte. 

33 

Maladies  cutanées.  . . 

6 

Maladies  cutanées.  . 

10 

Typhus 

r» 

18 

Typhus 

18 

21 

Fièvre  gastro-pulmonaire 

7 

Fièvre  gastro-pulmonaire 

9 

Fièvre  intermittente.  . 

10 

37 

Fièvre  intermittente.  . 

30 

60 

Névralgie  intermittente. 

1 

Névralgie 

0 

Hystérie 

2 

Névrose 

6 

Épilepsie 

3 

Hypocondrie  .... 

1 

Hydropisie  et  anémie.  . 

i 

Hydropisie 

17 

Anémie 

» 

Pléthore 

3 

Pléthore 

3 

Dégénérescences.  . . 

4 

Ascarides  lombricoïdes* 

1 

Caducité. — Faiblesse  gé- 

nérale 

10 

Total  dbs  cstbbs.  . 

266 

Total  des  bstses.  . 

833 
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Parmi  les  deux  cent  soixante-six  ouTriers  de  fabrique  malades, 
il  y avait  : 

132  tisscranils, 
iO  lilcnrs, 

31  rardeurs, 

31  ratlachrurs, 
îi  loinliiriers . 
i imprimeurs , 

;iU  claiciit  désignés  dans  les  étals  sous  le  nom  général 
d’ouvriers  de  fabrique. 

Pendant  les  cinq  derniers  mois  de  l’année  1844  on  a reçu,  dans 
le  quartier  de  chirurp;ie  du  même  établissement,  deux  cent  seize 
malades.  Sur  ce  nombre  cinquante  appartenaient  à l’industrie 
cotonnière.  Ils  ont  fourni  les  observations  suivantes  : 


Ob*i l«t  ■ 

0«Tri*r*  4m  •«■(tm  I»4«*lr4««. 

Fracture  conmiinulivedii  cubitus. 

1 

Prsicliire  de  la  clavicule. 

5 

— coüiminulive  du  railitis 

— «les  cotes. 

5 

avec  luxation  du  ^enou. 

1 

— des  os  de  l'avant-bras, 

2 

— • compliquée  du  (jenou. 

1 

— du  bras  droit. 

t 

— du  crâne. 

1 

--  du  péroné. 

1 

— (Pune  phaUn(*c. 

1 

— du  lémur. 

1 

— simple  du  radius. 

1 

— de  l'olécràne. 

1 

simple  du  tibia. 

1 

— du  condyle  de  i'hiimé- 

— du  condyle  inleroe  de 

riis. 

1 

rhnmérus. 

1 

Luxation  de  l'avant-bras  en  ar- 

Hère, 

I 

— de  la  rotule. 

1 

— du  coude. 

1 

Knlorse, 

4 

Eraillement  musculaire. 

2 

rUie  déchirée  de  Pavanl-bras, 

5 

Plaie  déchirée  à la  fesse. 

t 

Plaie  contiisc  au  bras. 

1 

PLaiecontusea  la  tête, 

2 

— à la  jambe. 

6 

— au  bras. 

2 

— à la  tête. 

0 

— à la  paupière  siipérlciirc.t 

— au  pied, 

.’t 

— à la  main. 

O 

Plaies  simples  à la  tempe,  à la 

joue,  au  doiqt. 

iS 

Blessure  de  l'artère  radiale, 

1 

Hernie  inf^uinale. 

1 

— étranglée. 

Contusions  à l'épaule,  au  pied. 

4 

Conlu.sions  sur  les  membres,  sur 

la  tête,  etc., 

12 

Phle^’mon  au  coude,  à la  jaml>c, 

5 

Phlegmon  au  périné,  aux  membres,  8 

Abcès  au  pied,  à l'anus. 

Abcès  à l’aisselle,  derrière  l'oreille. 

4 1 

au  enu, 

S 

A reporter. 

Ï7  1 
1 

A reporter. 

74 
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Oavrt*r«  4t>« 

OanAvr*  S**  •«(#«• 

Report. 

27 

Report. 

75 

Ulcère»  Tariqueux, 

3 

l lcèros  variqueux  et  aloniquea. 

15 

— atoniqiie»  et  calleux, 

2 

— calleux. 

n> 

— scrofuleux, 

4 

— syphilitique  au  pharynx. 

1 

Fistule  à Tanus, 

2 

— au  moignon  d’un  bras  am- 

puté. 

1 

Panaris, 

3 

Panaris, 

2 

Anthrax  à l'aTant-bras, 

1 

Anthrax, 

3 

Excoriations  au  pied,  à la  jambe, 

2 

Excoriations  au  pied. 

3 

Carie  de  Tarliculation  coxo  femo* 

raie. 

1 

— des  côtes. 

2 

— de  Parliculation  du  pied. 

1 

Abcès  froid  à la  fesse. 

3 

Tumeur  blanche  au  f;enou, 

1 

Tumeur  blanche  .iti  genou. 

3 

Ostéosarcome  de  l'humérus. 

1 

I Goiiflem.  del.T  mâchoire  inférieure,  2 

Rétention  d'urine, 

1 

Dysurie, 

2 

Rétrécissement  de  Turèlre^ 

5 

Fistule  urinaire. 

Pblegoiasie  du  genou. 

1 

Phlegmasie  du  genou. 

Hydropisie  du  genou. 

K 

Érésipèle  à la  jambe. 

1 

Érésipèle  phlegmoneux. 

5 

^ngéoleucitc  à la  cuisse. 

Rhumatisme  articulaire,  goutte. 

1 

Rhumatisme  articulaire,  goutte, 

3 

Sciatique, 

g 

Dartres, 

1 

Dartres, 

8 

Pemphtgus, 

1 

Psoriasis, 

1 

Onvxis, 

1 

Acné  indurata. 

1 

Epulis, 

1 

Engorgement  des  pieds. 

1 

Douleurs  ostéocopes. 

1 

Gangrène  énile  du  pied, 

1 

Chute  du  rectum. 

1 

Ganglionite, 

1 

Amygdalite, 

I 

Parotidite, 

g 

Total,  . 

30 

TrVTAt. 
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Les  reffislres  de  l'Iiôpital  mentionnent,  pour  l’exercice  1845, 
les  maladies  cliirurjjicales  désignées  ci-dessous  : 


Omvricr*  4m  labrliiaM  4b  c«Ibb. 

OuvrÎBM  4bb  BBtrvB  hi il 

Fracture  des  os  de  la  tête. 

3 

— de  la  colonne  vertébrale. 

3 

— des  côtes. 

4 

— de  l’épine  de  l’omoplate, 

1 

Fracture  de  la  clavicule. 

1 

— de  la  clavicule, 

3 

— de  l'humérus. 

3 

— dos  os  de  l'avanUbras, 

O 

— des  os  de  ravant-bras. 

2 

— du  fémuroudiicoldecetos,  4 

— des  os  de  la  jambe. 

1 

— des  os  de  la  Janibe, 

0 

Broiement  de  la  main, 

Écrasement  d'une  phalange, 

ô 

Écrasement  du  doigt. 

1 

buxalioD  de  l'humérus. 

â 

Luxation  huméros-capulaire, 

ô 

— vertébrale, 

1 

— du  radius. 

1 

— vertébrale  incomplète. 

1 

Entorse  aux  mains  et  aux  pieds, 

s 

! Entorse  aux  mains  el  aux  pieds, 

10 

Éraillement  musculaire. 

1 

1 Ëraillemenl  musculaire, 

0 

Lumbago. 

Plaie  déchirée  au  tronc,  au  bras. 

3 

Lumbago, 

7 

à la  lèvre, 

Plaie  pénétrante  de  l'articulation 

3 

1 

du  pouce, 

Plaies  conluses  à la  télé, 

Plaies  conluses  à la  lélc. 

7 

— aux  membres  supé- 

— aux  membres  supé- 

rieurs, 

a 

rieurs. 

10 

— aux  membres  infé' 

rieurs, 

7 

Plaie  non  pénétrante  à l'abdomen, 

3 

1 Plaies  simples  au  pied. 

4 

1 Hernie  étranglée, 

3 

Contusions  au  pied. 

1 

Conlu$ionsauxmemb'«*supérietirs, 
— aux  memb'**  inférieurs. 

11 

30 

— au  tronc, 

3 

— au  tronc, 

30 

Phlegmons  et  abcès  à la  télé. 

3 

— aux  membres 

supérieurs. 

1 

Abcès  à la  paume  de  la  main, 

1 

— aux  membres 

inférieurs. 

14 

— au  tronc. 

4 i 

— au  tronc. 

13 

î 

Abcès  aux  amygdales, 

1 

Furoncles, 

1 

Furoncles, 
Tumeur  enkystée, 

3 

1 

L’Icères  aloniques  et  calleux, 

10 

Ulcères  aloniques  el  calleux. 

31 

— variqueux. 

3 

— variqueux. 

11 

— syphilitiques, 

4 

— vénériens, 

3 

— fongueux. 

3 

— scrofuleux, 

1 

Phlébite  par  brûlure, 

3 

Brûlure, 

4 

A reporter.  . 

08 

1 A reporter.  • Ü26 
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Ottvrirra  dai 


Report.  • C8 


Ulcère  gançréueui,  1 

Panaris,  3 

Anthrax,  S 

Abcès  froid  au  tronc,  5 


Sarcocèle,  1 

Orchite  non  spécifique,  3 

Érésipcie  simple  ou  pbleçmoneui,  5 
Rhuoialisme  musculaire  et  articu* 
faire,  8 

Pblegmasie  articulaire,  1 


Dartres,  5 

Teigne,  S 

Zona,  1 

Paraplégie,  1 


Total.  • lOi 


Report.  , 2i6 


Morsure  de  chien,  de  cheval,  3 

Escarre  à la  cuisse,  | 

Décubilus,  gangrène,  ^ 

8lomalile  gangréneuse,  3 

Cancer  à la  lèvre,  à la  langue,  2 

Fistule  a l'anus,  ^ 

Panaris,  (I 

Anihrax,  ^ 

Ostéite,  2 

Exostoses  syphilitiques,  3 

Carie,  4 

Abcès  froid,  3 

Engorgement  scrofuleux  del’épaule,  1 
Tumeur  blanche,  3 

Paralysie  de  la  vessie,  5 

Rétention  d’urine,  ] 

Rétrécissement  du  canal  de  l'urètre,  2 
Sarcocèle,  y 

Orcbite  non  vénérien,  2 

Hydrocèle, 

Érésipèle  simple  ou  phlegmoneux,  13 
Rhumalismemuscul.ouarticulaire,  14 
Sciatique,  3 

Phlegmasie  articulaire,  4 

Engurgementdugenou, detajambe,  3 
llygrome  du  genou,  1 

OÊdème  des  pieds,  1 

Chute  du  rectum,  1 

Dartres,  14 

Engorgement  ganglionnaire,  2 

Parotidite,  ] 

Gangrène  sénile,  1 

Scorbut,  t 

Épilepsie,  1 


Total.  . 346 


Le  quartier  des  vénériens  a reçu  pendant  cette  même  année  1 845, 
quatre-vingt-onze  malades,  parmi  lesquels  nous  avons  compté 
dix-neuf  ouvriers  de  fabrique. 

Dans  le  quartier  des  femmes,  section  des  maladies  internes,  ü 
est  entré,  pendant  1844,  neuf  cent  vingt- quatre  malades.  Leur 
séparation  en  deux  catégories  d'après  la  profession,  nous  a donné 
le  tableau  ci-après. 

28.. 
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Tableau  des  maladies  observées  chez  les  femmes 


Phtliisie  pulmonaire. 

Phthisie  pulmonaire. 

80 

Pneumonie, 

18 

Pneumonie, 

108 

Catarrhe  pulmonaire, 

19 

Catarrhe  pulmonaire. 

98 

Pleurénle, 

8 

Pleurésie, 

<1 

Hémoptysie, 

6 

Hémoptysie, 

12 

haryngo-pneumonie, 

!i 

Rroncho*  pneumonie. 

8 

Asthme, 

O 

Laryngo-pneumonie, 

5 

Laryngite, 

I 

Hydro-thorax, 

8 

Msiladicsdu  cœur,  asthme. 

21 

Amygdalite, 

3 

Amygdalite, 

8 

Gastrite, 

4 

Gastrite  et  fièvre  gastrique, 

41 

Gastro-entérite, 

8 

Gastro-entérite  et  entérite, 

(i4 

Embarras  gastrique, 

0 

Kmharras  gastrique, 

26 

Gastralgie, 

taille  — dyssenleric, 

10 

Gastrorrhéc, 

ï 

Gastro-cncéphalile. 

4 

Gastro-hépatite, 

1 

Hépatite  et  gastro-hépatite. 

17 

Péritonite  cl  eiitéro-périlonite, 

40 

Hématémèse, 

2 

Ictère, 

2 

Invagimition  de  Tinteslin, 

1 

Congestion  cérébrale. 

2 

Congestion  cérébrale, 

23 

Épistaxis, 

1 

Cérébrite,  arachnoïdite. 

6 

Paralysie, 

8 

Mélrile, 

3 

Piilegmasie  utérine. 

2 

Métrorragie, 

1 

Mélrorr.igie, 

8 

Hémorragie, 

3 

Avortement. 

3 

Rhumatisme, 

8 

Rhumatisme  et  goutte, 

27 

Typhus, 

7 

Typhus, 

20 

Mèvre  gastro-pulmonaire, 

2 

Fièvre  intermittente, 

4 

bièvre  intermillenlc. 

44 

Hystérie  et  aménorrhée. 

12 

Hystérie, 

36 

Névrose, 

1 

Névroses.  — Névralgie, 

17 

Épilepsie, 

1 

Anémie,  ascite, 

1 

Anémie,  marasme. 

6 

Chlorose,  aménorrhée, 

18 

Hydropisie, 

19 

Plébite, 

1 

Maladies  cutanées. 

2 

Maladies  cutanées. 

10 

AHection  vermineuse, 

1 

Ascarides, 

! 2 

Dégénérescence, 

6 

Caducité,  faiblesse  générale, 

12 

ToT*t.  s 

180 

Tot*i. 

774 
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Des  malades  venues  des  fabriques  : 

ii  appartenaient  à la  carderic, 

31  audcvida^e, 

5 au  tissage, 

1 au  débourrage, 

1 à la  teinturerie, 

8 étaient  employées  comme  rattacheuses , 
et  73  étaient  désignées  sous  la  dénomination  générale 
d’ouvrières  de  fabrique. 

Les  maladies  traitées  dans  la  section  de  chirurgie  pendant  1845, 
sont  : 


!«•  MSTri^rM  f*brt4|«*a  sle  eolon. 

mm 

Fracture  des  os  de  Tavant-bras  cl 

Fracture  des  os  de  la  jambe. 

1 

luxation  du  tibia,  1 

Écrasement  d'une  phalange,  ^ 

Fracture  du  fémur, 

3 

— de  la  main,  1 

Diastasc  des  os  du  bassin. 

ï 

— d*un  doigt,  1 

Entorse, 

1 

Lumbago, 

1 

Commotion  de  la  moelle  épinière,  1 
Plaie  déchirée  de  l'avant-bras.  ^ 
Destruction  de  rarlère  radiale,  1 
Plaie  déchirée  de  l'avant-bras,  5 

Plaies  contuscs  des  membres  supé- 

Plaies  contuses  aux  membres  supé- 

rieurs,  7 

rieurs. 

3 

Plaies  aux  membres  inférieurs,  1 

Idem  aux  membres  inférieurs, 

W 

Hernie  étranglée, 

O 

Hernie  irréductible. 

1 

Contusions  aux  memb'«*  supérieurs,  1 

Contusions  au  tronc. 

5 

— aux  inemb'^'*inrérieurs,  1 

Contusion  articulaire. 

1 

Abcès  à la  téle,  1 

Phlegmon  à l.i  léle, 

1 

•—  au  tronc,  â 

— au  tronc. 

5 

— aux  membres  inférieurs,  ] 

— aux  membres  inférieurs. 

1 

— aux  membressupéricurs, 

1 

Furoncles, 

Ulcères  calleux.  3 

Ulcères  atoiiiques  et  calleux. 

— scrofuleux  à la  jambe,  1 

— sypbiiiliques, 

— vénériens,  1 

Panaris, 

Hrdlure, 

U 

1 

Escarre  gangréneuse  à l'avant-bras,  1 

Anthrax, 

3 

Cancer  au  sein, 

I 

Squirre  au  rectum, 

1 

Rachitisme, 

1 

Abcès  froid. 

a 

Ostéosarcome  du  bras. 

1 

Mal  de  Pott, 

1 

Tumeur  blanche, 

5 

A reporter.  . âO 

A reporter.  . 

48 
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1 

Ueporl. 

. 30 

1 

Report. 

4K 

Uhiimalismc  articulaire, 

4 

Rluimalismes, 

1 

riilc^masia  alba  ilolciia. 

1 

iiiriainnialion  des  l'^aînea  temiineu- 

i 

.ses  des  exlensctirs  du  pouce. 

1 

Angioleiicite, 

1 

Pl>!e{^niasie  articulaire, 

1 

Pbltibitc, 

1 

Gan{’lionile, 

O 

Mammile, 

ï 

Mammile, 

3 

Érésipcle, 

5 

Teiqne, 

3 

Dartres, 

3 

Dartre», 

« 

Zoua, 

O 

Chute  de  la  matrice. 

1 

Pamlj-Hie  de  la  vessie. 

< 

Svpliilis  conslilulionncllc. 

1 

Svpbilis  conslilulioniieile. 

U 

bxo»lu»e, 

1 

Total. 

. 41 

Total. 

83 

£n  1844,  on  a reçu  à l'hôpital  civil  de  Gand  soixante  individus 
atteints  d'opblhalmie.  Sur  ce  nombre,  les  fabriques  de  coton  en 
ont  fourni  quatorze,  savoir  : dix  hommes  et  quatre  femmes.  De 
ces  quatorze  o|ibthalmies,  onze  u'oifraient  aucun  rapport  avec  la 
nature  du  travail  des  malades,  mais  trois  avaient  été  causées  par 
la  navette  des  looms,  et  consistaient  en  contusions  et  plaies 
diverses  du  [jlobe  oculaire  et  de  ses  annexes. 

En  1845,  on  a reçu,  dans  le  même  établissement,  quarante- 
cinq  ophlbalmiques,  parmi  lesquels  il  y avait  six  ouvriers  de 
fabrique  appartenant  tous  à la  catéjroric  des  tisserands.  Quatre  de 
ces  ouvriers  étaient  affectés  d'opiithalmie  de  nature  diverse  et 
dont  la  cause  ne  put  être  déterminée.  Les  deux  autres  avaient  été 
blessés  par  la  navette.  Chez  le  premier  de  ceux-ci  il  y avait  déchi- 
rure de  la  cornée,  de  l'iris  et  de  la  rétine.  Ces  lésions  ont  entraîné 
la  perte  de  l'œil.  Chez  le  second,  les  mêmes  lésions  orf^aniques 
existaient,  mais  à un  deyré  infiniment  moindre.  La  vue  a été  con- 
servée avec  une  déformation  de  la  pupille  et  une  tache  sur  la 
c ornée. 

Les  états  statistiques  de  l'hôpital  civil  de  Gand , dont  nous 
venons  de  faire  le  dépouillement,  ont  été  mis  à notre  disposition 


(1)  PcmlanL  runnée  1844  on  a IniUù  dans  le  (|imrlicr  des  vénériennes  cent  quatre- 
vingt-(|iiinie  femmes.  Sur  ce  nombre  quarante  étaient  de  Gand*  U n’y  a eu  (larmi 
elles  aucune  ouvrière  de  fabrique. 
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par  M.  Heutcliling,  secrétaire  de  la  Commission  centrale  de  statis- 
tique, avec  un  empressement  dont  nous  lui  savons  le  plus  {^rand  f;ré. 

En  voyant  combien  ces  états  auraient  été  avantageux  pour  l'objet 
qui  nous  occupe , s'ils  avaient  embrassé  un  plus  {rrand  nombre 
d'années  d’observation,  nous  avons  pu  nous  faire  une  idée  de  la 
haute  portée  du  but  que  se  projtose  la  Commission  centrale  et 
de  l'utilité  que  l’on  pourra  tirer  un  jour  des  documents  qu'elle 
rassemble. 

La  Commission  ne  possède  encore  d'autres  relevés  statistiques 
de  nos  hôpitaux  que  ceux  de  1844.  Les  tableaux  de  1845  ne  sont 
pas  rentrés.  Cependant,  (jrâce  à la  complaisance  de  W.  le  profes- 
seur Verbeeck,  chirurfyien  en  chef  de  l'hôpital  civil  de  Gand,  nous 
avons  pu  ajouter  les  observations  de  cette  année  pour  les  maladies 
• externes.  Nous  aurions  vivement  désiré  pouvoir  en  faire  autant 
pour  les  maladies  internes,  mais  nous  n’avons  pu  déterminer  M.  le 
professeur  Van  Coetsem  à nous  confier  les  documents  relatifs  à 
son  service. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  faits  et  des  renseignements  qui  précèdent 
nous  allons  essayer  de  déduire  quelques  conséquences. 

L'état  sanitaire  des  ouvriers  que  nous  avons  trouvés  occupés 
dans  les  manufactures  de  coton  doit  être  considéré  comme  étant 
en  général  satisfaisant,  puisque  plus  des  trois  quarts  des  hommes 
et  à peu  près  les  neuf  dixièmes  des  femmes  étaient  dans  les  con- 
ditions d’une  bonne  santé.  Ce  résultat  qui , au  premier  abord, 
parait  être  en  contradiction  avec  la  gravité  des  causes  auxquelles 
nous  avons  vu  les  ouvriers  soumis,  ne  l'est  plus,  si  l’on  considère 
que  la  plupart  d'entre  elles,  relevant  de  la  position  sociale  de  ceux 
qu'elles  atteignent,  sont  douées  d'une  action  lente  mais  continue, 
et  sont,  par  conséquent,  bien  plus  propres  à modiRer  lu  condition 
physiologique  qu'à  altérer  immédiatement  l'intégrité  des  appareils 
ou  à produire  des  états  morbides  distincts. 

La  femme  de  fabrique,  si  fortement  avantagée  sous  le  rapport 
du  développement  physique,  du  moins  comparativement  à l'ouvrier 
mâle,  est  également  plus  saine.  Nous  pouvons  donc  regarder  comme 
un  fait  démontré  que,  malgré  l'opinion  généralement  répandue 
sur  la  délicatesse  de  son  organisation  et  sur  son  inaptitude  aux 
travaux , la  femme  supporte  mieux  que  l’homme  l'influence  du 
régime  manufacturier  (1). 

(I)  Ce  fait  est  conürinê  par  une  ohnervation  que  l’un  de  nous  u (MI  fuirc  à lu 
niuisnn  de  détention.  Les  fciumu»  résistent  mieux  que  les  hnnimc»  n l’influenee  de 
reinprisoiineinent. 
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D’après  nos  interrogatoires,  la  fièvre  inlermillente  semblerait  être 
une  des  maladies  les  plus  répandues  parmi  nos  ouvriers  de  fabrique 
de  colon,  puisque,  sur  1 ,000  ouvriers,  168  en  ont  été  atteints  (1). 
Rien,  dans  la  s|)écialilc  de  leur  travail , ne  peut  rendre  compte  de 
l'extension  de  cette  fièvre  parmi  eux.  La  cause  existe  dans  les 
demeures,  et  elle  vient  ainsi  corroborer  tout  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  sur  l'insalubrité  des  logements.  Il  y a , dans  plusieurs 
quartiers  de  notre  ville,  habités  par  les  ouvriers,  de  petits  canaux 
dont  le  lit  boueux  est  mis  à nu  pendant  une  partie  de  l'année  ; il 
s'en  exhale  des  miasmes  qui  répandent  la  fièvre  parmi  des  riverains, 
déjà  disposés  à subir  l'influence  de  toutes  les  causes  patbogéniques, 
par  leur  tempérament  lymphatique  ou  nerveux,  par  leur  état  géné- 
ral de  débilité,  par  un  régime  alimentaire  peu  substantiel,  et  par 
leurs  habitations  basses  et  obscures. 

Une  seconde  cause  a contribué  à augmenter  la  fréquence  des 
fièvres  d'accès.  Il  y a quelques  années,  des  essais  furent  tentés  par 
des  industriels  belges  pour  introduire  la  fabrication  du  colon  en 
Hollande.  Un  grand  nombre  d'ouvriers  suivirent  leurs  maîtres  et 
contractèrent  la  fièvre  paludeuse.  De  retour  dans  leur  patrie,  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  conservé  pour  celle  maladie  une  fâcheuse 
prédisposition.  Le  tiers  environ  des  fièvres  que  nous  avons  con- 
statées avaient  cette  origine. 

De  tout  temps , la  manipulation  du  coton  a été  citée  comme 
nuisible  aux  organes  pulmonaires.  Celte  opinion  parait  pleinement 
confirmée  par  notre  enquête.  Elle  résulte  des  dépositions  des 
ouvriers  et  surtout  des  relevés  de  l'hôpital  civil.  En  effet,  ces 
relevés  démontrent  que  la  phthisie  et  les  laryngites  sont  environ 
deux  fois  plus  fréquentes  chez  les  ouvriers  des  manufactures  de 
coton  que  dans  les  autres  industries. 

Quand  on  considère  les  maladies  de  poitrine  dans  leur  ensemble, 
sans  distinction  de  leur  nature  ou  de  la  cause  qui  les  engendre,  le 
rapport  est  infiniment  moins  défavorable  : il  n'est  plus  que  de  67  à 62 
pour  les  hommes,  et  de  63  à 41  pour  les  femmes.  Cette  diminution 
provient  de  ce  qu'il  y a une  série  de  maladies  pulmonaires , qui 
sont  au  moins  aussi  fréquentes  chez  les  ouvriers  des  autres  indus- 
tries que  chez  ceux  des  fabriques,  et  elle  nous  apprend  que  les 
causes  qui  agissent  plus  particulièrement  sur  la  santé  de  ces  der- 
niers, ne  sont  pas  celles  auxquelles  nous  attribuons  le  développe- 

(1)  fuir  |i.  42r.. 
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ment  de«a£Fections  aiguës  et  catarrhales,  maisqu'elles  appartiennent 
Aces  causes  dépressives,  qui  ruinent  peu  à peu  la  constitution  et 
conduisent  lentement  au  marasme. 

Cependant , ce  serait  à tort  que  l'on  mettrait  la  différence  , qui 
s’observe  en  défaveur  des  ouvriers  cotonniers , tout  entière  à 
charge  de  leur  travail.  On  se  rappelle  que  l'âge  moyen  dans  les 
fabriques  est  de  23  '/««ns  (1)  ; par  conséquent  la  grande  majorité 
de  leurs  habitants , tant  hommes  que  femmes,  appartient  à l'époque 
de  la  vie  où  les  lésions  chroniques  des  organes  de  la  respiration 
sont  le  plus  abondantes.  Ensuite  , dans  les  fabriques  mêmes,  indé- 
pendamment du  coton  , il  est  plus  d'une  cause  qui  dispose  aux 
affections  pulmonaires  , et  il  serait  bien  difficile  d'assigner  à cha- 
cune sa  part  précise  d'influence. 

Ce  qui  prouve  à toute  évidence  l'effet  de  l'âge  sur  les  rapports 
que  nous  venons  de  donner,  c'est  la  comparaison  des  maladies  des 
organes  abdominaux.  Là,  la  différenee  est  encore  grande , mais 
elle  est  tout  à fait  à l'avantage  des  manufactures. 

M.  le  professeur  Van  Coetscm  pense  que  la  poussière  de  coton 
exerce  sur  le  système  pulmonaire  une  action  spéciHque.  L'affection 
qu'elle  produit,  il  l'a  décrite  sous  nom  de  pneumonie  cotonneuse [1) 
et  il  lui  a assigné  divers  symptômes  comme  caractères  particu- 
liers de  son  origine  et  de  sa  nature.  Les  malades,  dit-il,  éprouvent 
vers  la  région  sternale  une  sensation  incommode , semblable  à 
celle  que  causerait  un  corps  étranger,  introduit  dans  le  poumon, 
et  qu'ils  rattachent  le  plus  souvent  à la  présctiee  d'un  petit  paquet. 
La  difficulté  de  la  respiration  est  plus  grande  que  quand  la  lésion 
organique  est  déterminée  par  le  froid.  La  maladie  est  aussi  plus 
lente  dans  sa  marche,  et  l'on  trouve  dans  les  matières  expectorées 
des  filaments  de  coton  très-appréciables.  Si  le  malade  succombe, 
on  découvre  parfois  des  HIaments  analogues  dans  les  mucosités 
qui  adhèrent  aux  parois  internes  de  l'arbre  bronchique,  et  le  tissu 
pulmonaire  présente  deux  effets  pathologiques  particuliers. 

« Le  tissu  déjà  altéré  par  l'action  du  coton,  continue  91.  Van 
« (ioetsem , mais  non  encore  envahi  par  la  phlegmasie,  est  dur, 
« pesant,  imperméable.  Les  capillaires  sanguins,  les  nerfs  et  les 
« cellules  aériennes  ont  disparu,  et  sont  remplacés  par  une  sub- 
« stance  de  couleur  grise  perlée,  analogue  à un  tissu  lardacé; 


(1)  V o\r  p.  352. 

(2)  innaUide  la  Soc.  dê  ,}fed.  do  Gand*  Séance  du  mois  de  mai  1836. 
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• c'est  un  corps  amorphe,  qui  résiste  à l’action  du  scalpel,  et 
« qui , dans  toute  l'étendue  qu'il  occupe  , présente  un  aspect 
« homogène.  » 

Là  où  un  travail  inflammatoire  s’est  enté  sur  celte  altération, 
le  tissu  est  sillonné  par  des  cavités  sinueuses  et  profondes,  qui 
renferment  une  bouillie  grisâtre , qui  n’est  pas  contenue  dans 
un  kyste  et  qui  n'est  pas  le  produit  d'une  sécrétion  morbide , 
mais  qui  résulte  du  ramollissement  subi  par  la  substance  même 
du  viscère. 

Selon  M.  Van  Coelsem,  non-seulement  aucune  cause  prédispo- 
sante réveillée  par  une  cause  placée  en  dehors  du  corps  humain 
ne  tend  par  sa  nature  à produire  de  semblables  désordres,  mais 
en  outre,  l’action  du  colon  n'a  aucune  analogie  avec  celle  des 
autres  poussières  irritantes,  v La  nature  chimique  de  la  cause  difle- 
« rant  essentiellement,  dit-il,  on  se  tromperait  facilement  si  l'on 
•I  voulait  juger  par  analogie  des  effets  que  l'une  ou  l'autre  pous- 
« sière  produirait  sur  le  tissu  pulmonaire.  » 

Peu  de  médeeins  jusqu'ici  ont  partagé  celte  manière  de  voir,  et 
un  grand  nombre,  antérieurement  au  travail  de  M.  Van  Coctsem, 
avaient  émis  une  opinion  entièrement  opposée.  Parmi  ces  derniers, 
M.  Parent-Duchâtelet  est  peut-être  celui  qui  s’est  exprimé  de  la 
manière  la  plus  explicite.  Selon  lui,  un  phthisique  ou  une  per- 
sonne disposée  à la  phthisie  ne  pourra  résister  à la  poussière, 
mais  tout  individu  bien  portant  pourra  vivre  impunément  dans 
une  atmosphère  tellement  chargée  de  poussière,  que  l’air  s'en 
trouve  obscurci  (1). 

Sans  admettre  au  même  point  que  M.  Parent-Duchâtelet  l'in- 
nocuité de  la  poussière  sur  des  organisations  saines,  et  surtout 
sans  admettre  son  innocuité  sur  des  organisations  telles  que  celles 
de  nos  ouvriers,  nous  ne  saurions  cependant  reconnaître  l’exis- 
tence de  la  pneumonie  cotonneuse  comme  définitivement  établie. 
Une  légère  différence  de  la  durée  d’une  maladie  qui  n’a  pas  de 
terme  fixe,  ou  dans  le  degré  d'activité  d’un  symptôme  dont  l'inten- 
sité n’est  jamais  constante,  ne  sauraient  suffire  pour  enlever  une 
maladie  du  cadre  où  elle  se  trouve,  et  en  faire  une  affection  spé- 
ciale et  particulière. 

Les  altérations  organiques  découvertes  après  la  mort  ne  nous 
ont  pas  convaincus  davantage,  et  nous  croyons  y reconnaître  une 

(I)  Annaitê  d'hÿ/fiéno  et  de  médecine  lègalct  t. 
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affection  que  maintes  fois,  depuis  quince  ans  que  le  service  de  la 
maison  de  force  est  confié  à l'un  de  nous , nous  avons  rencontrée 
chez  des  détenus  qui  n’avaient  été  exposés  à aucune  poussière,  et 
que  nous  considérons  comme  une  imbibition  albumineuse  , ou 
comme  l'infiltration  tuberculeuse  grise  de  Laënnec. 

« Quelquefois,  dit  Laënnec,  des  masses  tuberculeuses  d'un 

grand  volume  se  forment  par  suite  d’une  semblable  infiltration 
Il  de  matière  tuberculeuse  au  premier  degré , et  sans  développe- 
nt ment  préalable  de  tubercules  miliaires.  Le  tissu  pulmonaire 
U ainsi  engorgé,  est  dense,  humide , tout  à fait  imperméable  à 
« l'air,  d’une  couleur  grise  plus  ou  moins  foncée.  Lorsqu’on  le 
« coupe  en  tranches  minces,  les  lames  enlevées,  presque  aussi 
Il  fermes  qu’un  cartilage,  prennent  une  surface  lisse  et  polie  et 
« une  texture  homogène,  dans  laquelle  on  ne  distingue  plus  rien 
« des  aéroles  pulmonaires.  » 

Quand  on  rapproche  ces  expressions  de  celles  dont  se  sert 
m.  Van  Coetsem  pour  décrire  l'état  du  poumon  avant  l'invasion 
de  la  phlegmasie  , la  ressemblance  est  si  grande  qu'il  est  bien 
difficile  de  croire  qu'elles  ne  sc  rapportent  pas  à un  seul  et  même 
état  pathologique.  Ensuite,  l'aspect  lardacé,  la  demi-transparence 
et  la  dureté  sont  des  caractères  presque  infaillibles  des  produc- 
tions accidentelles. 

Dans  l’infiltration  tuberculeuse,  les  masses  ramollies,  liquéfiées, 
donnent  lieu  à des  excavations  dont  les  principaux  caractères  sc 
retrouvent  encore  dans  les  altérations  produites  par  la  pneumonie 
cotonneuse , portée  au  dernier  degré.  Ces  excavations  sont  fistu- 
leuses,  elles  sont  multiples,  jamais  uniques,  et  comme  la  matière 
tuberculeuse  pénètre  le  tissu,  les  cavernes  ne  sont  pas  ducs  au 
refoulement  du  parenchyme  du  poumon,  mais,  comme  l'a  très- 
bien  observé  M.  Van  Coetsem,  ce  parenchyme  lui-même  est  dé- 
truit, et  la  bouillie  épaisse  qui  se  forme , lors  du  ramollissement , 
est  autant  le  résultat  de  la  fonte  de  la  substance  même  du  viscère 
que  du  produit  qui  l'infiltre. 

L’idée  de  faire  intervenir  les  propriétés  chimiques  du  coton 
dans  son  action  sur  les  poumons  ne  nous  parait  pas  heureuse. 
Elle  tend  à introduire  dans  la  science  autant  de  pneumonies  ou 
de  pbthisies  distinctes  qu’il  y a d’agents  extérieurs  différents  , 
capables  d’exercer  une  influence  sur  le  développement  de  ces 
maladies.  Ainsi,  il  faudrait  admettre  non-seulement  l'existence 
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d'une  pneumonie  cotonneuse , mais  encore  une  pneumonie  des 
statuaires,  des  boulangers,  des  cardeurs  de  laine,  etc. 

Il  y a une  si  grande  différence  entre  un  refroidissement  brusque, 
par  exemple,  qui  provoque  une  plilegmasie  pulmonaire,  ou  bien, 
entre  la  dialbùse  qui  amène  la  consomption  pulmonaire  , et  une 
poussière  qui  par  son  action  continue  et  une  accumulation  lente 
finit  par  exciter  dans  les  poumons  une  inflammation  aiguë  ou 
chronique,  que,  quoique  l'on  ne  soit  point  encore  parvenu  à éta- 
blir d'une  manière  rigoureuse  une  distinction  entre  les  affections 
produites  par  ces  deux  ordres  de  causes,  l'on  est  tenté  de  croire 
que  cette  distinction  peut  exister.  lUais  il  est  loin  d'en  cire  ainsi 
pour  les  différentes  espèces  de  poussières  irritantes  (1)  dont 
l'expérience  a démontré  les  qualités  nuisibles. 

Il  est  évident  qu'elles  agissent  tontes  en  vertu  de  leurs  propriétés 
physiques,  et  si  tant  est  (]u'elles  engendrent  réellement  des  lésions 
particulières,  distinctes  des  affections  pnimnnaires  ordinaires, 
nous  pensons,  contrairement  à l'avis  de  M.  Van  Coetsem,  que  les 
auteurs  ont  bien  fait  de  les  réunir  sous  une  dénomination  commune. 

Nous  venons  d'exposer  franchement  les  raisons  qui  nous  em- 
pêchent de  trouver  rien  de  spécial  dans  l'inflammation  du  tissu  pul- 
monaire ou  dans  la  phthisie  chez  les  ouvriers  cotonniers.  N'ayant 
jamais  rencontré  chez  eux  de  symptômes  particuliers  marquants, 
nous  ne  voyons  dans  la  poussière  du  coton  qu'une  cause  occasion- 
nelle qui  développe  des  lésions  d'une  similitude  parfaite  avec  la 
pneumonie  ou  la  phthisie  ordinaire.  Cependant  nous  serions  au 
regret  que  l'on  prit  pour  une  négation  absolue  de  notre  part  ce 
qui  n'est  que  l'expression  d'un  doute.  Des  centaines  d'ouvriers 
viennent  annuellement  implorer  le  secours  de  la  médecine  à l'hô- 
pital civil  de  Gand  : M.  Van  Coetsem  , placé  depuis  un  grand 
nombre  d'années  à la  tète  de  cet  établissement  , a pu  par  consé- 
quent avoir  été  témoin  de  phénomènes  que  d'autres  n'ont  pas  eu 
l'occasion  d'observer,  et  une  longue  et  solide  expérience  commande 
la  réserve  et  l'hommage.  iUais  ce  qui  a contribué  à nous  faire 
regarder  la  pneumonie  cotonneuse  comme  étant  au  moins  une 
affection  rare,  c'est  que  les  tableaux  statistiques  (2),  rédigés  par 
M.  Van  Coetsem  lui-même,  et  qui  résument  les  maladies  de  toute 
une  année,  n'en  mentionnent  aucun  cas. 

En  résumé,  nous  considérons  les  ouvriers  des  manufactures  de 

(l)  Il  «lit  rcrlniii  qu'il  ne  Vagit  point  ici  des  poisons. 

^-)  t'oir  p.  et  434. 
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coton  comme  prédisposés  aux  affections  pulmonaires  chroniques , 
d'abord  par  leur  âge,  ensuite,  par  leur  position  sociale,  par  la  vie 
d'atelier  , c'est-à-dire  par  l'absence  d'exercice  en  plein  air , par  le 
déréglement  de  leurs  mœurs,  en  un  mot,  par  toutes  les  causes  que 
nous  avons  vues  exercer  une  influence  si  fâcheuse  sur  leur  tempé- 
rament et  sur  leur  développement  physique.  Ces  causes  seules  en 
conduisent  un  bon  nombre  à la  consomption  pulmonaire,  ou,  si 
l'on  veut,  elles  amènent  lentement  la  diathèse  tuberculeuse  qui, 
parvenue  â certain  point , n'attend  plus  qu'une  circonstance  en 
apparence  insignifiante  pour  se  traduire  en  maladie.  Chez  d'autres, 
elles  sont  puissamment  secondées  par  l'action  malfaisante  de  la 
poussière  : et  plus  d'une  fois  la  poussière  seule , quand  elle  est 
abondante,  et  uniquement  en  provoquant  la  toux  et  en  entre- 
tenant ainsi  dans  les  poumons  une  irritation  continuelle,  engendre 
des  affections  de  poitrine  graves  chez  des  ouvriers  qui  n'y  parais- 
saient pas  prédisposés.  Telle  est  la  manière  dont  nous  nous  rendons 
compte  de  la  fréquence  des  affections  pulmonaires  chroniques  dans 
les  manufactures. 

Nous  avons  rencontré  des  femmes  qui , depuis  huit  et  dix  ans , 
travaillaient  impunément  dans  des  ateliers  de  battage  dépourvus 
de  ventilateurs.  Ces  exemples  nous  auraient  peut-être  fait  embras- 
ser l’opinion  de  Parent-Duchâtelet,  si,  par  contre,  nous  n’en  avions 
trouvé  plusieurs,  qui,  quoique  bien  constituées,  avaient  été  obligées 
par  maladie  d'abandonner  le  batteur  au  bout  de  peu  de  mois  , et 
de  se  livrer  à une  autre  occupation  (1). 

Tous  les  ouvriers  nous  ont  déclaré  que  la  poussière  les  incom- 
modait beaucoup  moins  les  derniers  jours  de  la  semaine  que  le 
lundi  et  le  mardi.  Les  maîtres  trouvent  la  cause  de  cette  plus 
grande  sensibilité  dans  les  excès  du  dimanche;  mais  les  ouvriers 
ne  manquent  jamais  de  l'attribuer  à l'interruption  du  travail  qui 
leur  fait  perdre,  disent-ils,  en  partie  l'habitude  de  la  poussière. 
L’organisme  s’habituerait-il  réellement  parfois  à l'action  d'un  agent 
aussi  malfaisant'?  L'assertion  unanime  des  ouvriers  et  les  exemples 
que  nous  venons  de  citer  tendraient  à le  faire  croire  (2). 


(1)  Cette  iniij'alitë  do  rettisUnce  a ëtc  obsertve  par  Fourcroy  {Essai  sur  les  mala- 
dies de»  ariisanst  Pari»,  1777  ; Introd.  p.  xtn);  par  PalÎA»ier  (7*rn»Vë  de»  maladie» 
des  artisans,  Paris,  1822);  par  J.  Stocktnan  (^Disserlatio  de  prœcipui»  morbis  ar/i- 
ficis,  Gand,  1828,  et  par  plusieurs  outres. 

(2)  Cette  opinion  est  parta|;ce  par  plusieurs  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  ma-> 
ladiea  des  artisans»  Obiirioai  minime  dandum  est,  dit  Stocknian,  cansnetudinis 
Tim  ifuodummodu  passe  artium  muximi  periculosarum  mata  œquate.  tHUumera 
nabis  conaucludinis  tim  et  effivaeiam  passim  facta  confirmant.  Our.  cil.,p.  !• 
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Nous  avons  constaté  chez  beaucoup  d'ouvriers  cotonniers  un 
enrouement  habituel.  Ce  mai  est  si  commun  , que  mainlcs  fois  il 
nous  a permis  de  dislin^er  les  personnes  qui  travaillent  le  colon 
au  timbre  seul  de  leur  voix.  Cet  enrouement  dégénère  en  raucité, 
quelquefois  en  aphonie,  mais  jamais  nous  ne  l'avons  vu  passer  à 
l'état  de  phthisie  laryngée.  Il  est  produit  par  une  altération  du 
larynx,  qui  probablement  réside  dans  les  cordes  vocales. 

Comme  il  se  remarque  principalement  chez  les  ouvriers  employés 
au  battage  et  au  débourrage,  il  n’est  pas  douteux  que  la  poussière 
n'exerce  une  grande  influence  sur  son  développement.  Cependant, 
il  est  probable  que  l'exercice  violent  de  la  voix,  auquel  les  ouvriers 
sont  obligés  d’avoir  recours  pour  se  faire  comprendre,  à cause  du 
bruit  des  mécaniques,  n'est  également  pas  étranger  à la  production 
de  cette  affection. 

Le  larynx  et  les  poumons  ne  sont  pas  les  seuls  organes  dans 
lesquels  pénètre  la  poussière  du  coton.  La  disposition  organique 
de  l’entrée  des  premières  voies  fait  même  supposer  qu’il  en  entre 
incomparablement  plus  dans  l'estomac  et  dans  le  tube  digestif  ; 
mais  l'impressionnabilité  infiniment  moins  grande  de  cet  appareil 
rend  son  contact  et  son  séjour  peu  dangereux.  Cependant  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que  les  voies  digestives  sont  totalement  à 
l’abri  de  son  action.  Il  est  probable  que  la  fréquence  des  mauv 
d'estomac  et  des  gastralgies  que  nous  avons  rencontrés,  se  rattache 
à cette  cause. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'influence  du  système  manu- 
facturier sur  la  santé  des  ouvriers,  attribuent  assez  généralement  au 
séjour  dans  les  factoreries  la  production  des  affections  scrofuleuses, 
et  les  docteurs  Urc  cl  Ilainiiton  ont  été  taxés  d'exagération  pour 
avoir  soutenu  que  les  fabriques  étaient  un  véritable  spécifique 
contre  les  écrouelles  (1). 

Ce  que  nous  avons  vu  à Gand  doit  nous  porter  à donner  raison 
aux  derniers  plutôt  qu'aux  premiers.  Dans  le  nombre  considérable 
d'ouvriers  que  nous  avons  examinés , nous  n'avons  rencontré  que 
neuf  scrofuleux,  et,  en  deux  années,  il  en  est  entré  à peine  un  ou 
deux  dans  l'hôpital. 

Cette  absence  presque  complète  d'affections  strumeuses  nous  a 
frappés  et  elle  nous  a paru  remarquable. 

Quand  on  voit  ainsi  les  scrofules  manquer  complètement  dans  une 

(1)  PhUosopKif  dt$  pur  \intrew  tre,  l.  U,  p.  1.53. 
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population  où  les  causes  occasionnelles  des  maladies  sont  pour  ainsi 
dire  accumulées,  et  qu'on  les  voit,  au  contraire,  surjpr  dans  des 
familles  que  l'aisance  et  les  soins  Ii3'[riéniqucs  devraient  mettre  à 
l'abri  d'un  semblable  fléau,  l'on  est  bien  tenté  de  placer,  avec 
M.  Lufrol  (1),  la  cause  du  cette  redoutable  maladie  dans  l'hérédité 
et  dans  l'individu  même,  plutôt  que  dans  les  ap;ents  qui  l'entourent. 
Nous  ne  chercherons  donc  pas  pourquoi  les  écrouelles  sont  incon- 
nues dans  les  fabriques , nous  nous  contenterons  de  dire  que  la 
population  de  ces  établissements  n’est  pas  scrofuleuse.  Malheureu- 
sement , quelques  signes  précurseurs  nous  permettent  de  prédire 
que,  sous  ce  rapport  aussi,  elle  ne  tardera  pas  à dé{jénérer.  L'on 
sait  que  la  syphilis  mal  traitée  ou  mal  guérie  devient  un  germe  de 
scrofules.  Or,  l'ouvrier  atteint  de  maladie  vénérienne  , en  général 
se  soigne  mal  aujourd'hui.  Il  a recours  à celle  race  funeste  qu'on 
appelle  charlatans  ; il  dissipe  les  symptômes  extérieurs , néglige 
l'infection  constitutionnelle  et  contracte  les  liens  du  mariage 
portant  en  lui  un  principe  de  maladie  et  de  mort  pour  sa  pro- 
géniture. 

Déjà,  nous  disait  un  médecin  qui  traite  beaucoup  d'ouvriers, 
les  enfants  naissent  en  général  plus  faibles , leur  constitution  est 
plus  détériorée,  et,  dans  cette  dernière  génération,  les  affections 
scrofuleuses  commencent  à se  présenter  sous  toutes  les  formes  et 
sous  toutes  les  nuances. 

Si,  en  fait  d’affections  strumeuses  et  en  d'autres  points  encore, 
l'insalubrité  des  fabriques  a été  exagérée  et  des  préjugés  se  sont 
répandus,  nous  trouvons  que,  sous  le  point  de  vue  des  mutilations 
que  ces  établissements  produisent,  ils  ont  été  singulièrement  épar- 
gnés. On  ne  leur  a guère  adressé  de  grands  reproches  à ce  sujet, 
et  pourtant  ils  constituent  une  source  déplorablemcnt  fertile  d’ac- 
cidents graves  et  souvent  terribles.  Ils  pourraient  à eux  seuls  ali- 
menter un  hôpital,  et  ils  font  de  notre  quartier  de  chirurgie  un  des 
plus  instructifs  qui  soient  en  Belgique. 

Les  tableaux  statistiques  prouvent  qu'un  cinquième  des  ouvriers 
employés  dans  les  fabriques  ont  été  atteints  par  les  mécaniques. 
Encore  ce  rapport  n’exprime-t-il  pas  le  nombre  réel  des  malheurs, 
puisque,  obtenu  par  voie  d'interrogation  directe  dans  les  ateliers, 
il  ne  peut  comprendre  ni  les  accidents  qui  ont  causé  la  mort 
immédiate,  ni  ceux  qui  ont  éloigné  à jamais  les  ouvriers  du  travail. 


(I)  Hechflrcfte^  et  obffrrotiona  !tur  fes  cataes  flot  maladies  ncrflfuleu$e*> 
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Celle  multiplicité  des  accidents  a vivement  attiré  notre  attention, 
et  elle  nous  porte  à en  résumer  ici  les  causes  que  nous  avons  indi- 
quées plus  haut.  Elles  doivent  être  imputées  en  partie  aux  fabri- 
cants et  en  partie  à l'ouvrier.  Celles  qui  dérivent  du  fabricant 
sont  : le  défaut  d'espace  suffisant  pour  la  libre  circulation  dans  les 
ateliers  ; l'absence  de  caisses  ou  d'enveloppes  convenables  pour 
renfermer  ou  couvrir  les  parties  dan|];ereuscs  du  mécanisme  ; 
l'usaj'e  des  courroies  à boucles  et  la  surcharge  du  moteur.  Les 
causes  qui  dépendent  des  ouvriers  sont  : les  distractions  pendant 
le  travail  ; la  trop  grande  ampleur  des  vêtements  ; le  nettoyage 
pendant  que  les  machines  sont  en  activité,  et  l'habitude  funeste  de 
remettre  les  courroies  déplacées  ou  tombées  pendant  la  rotation 
des  tambours  cl  des  poulies. 

Sous  le  rapport  de  leur  gravité  , les  accidents  varient  depuis  la 
blessure  la  plus  légère  jusqu'aux  mutilations  les  plus  horribles  et  les 
plus  mortelles.  Les  accidents  lég<'rs  sont  heureusement  les  pins 
fréquents;  ils  représentent  à peu  près  les  trois  cinquièmes  du 
nombre  total  des  cas  observés.  Ce  sont  ordinairement  des  contu- 
sions et  des  plaies  déchirées  aux  doigts  , aux  mains  et  à l'avant- 
bras,  h la  figure,  au  cou  et  aux  parties  supérieures  du  tronc.  En 
seconde  ligne,  sous  le  rapport  de  la  fréquence,  viennent  les  plaies 
conluses  à la  tête  et  aux  membres  supérieurs,  les  luxations,  les 
fractions  des  os  du  bras  et  de  l'avant-bras  , et  surtout  les  écrase- 
ments de  phalanges  et  les  blessures  de  l'œil  par  la  navette  des 
looms  (1).  Enfin,  les  cas  les  plus  malheureux,  tels  que  des  os 
brisés,  des  membres  arrachés,  des  organes  broyés  ou  bien  encore 
des  dislocations  ou  même  des  luxations  de  la  colonne  vertébrale 
sont  les  moins  communs. 

Sur  201  blessés  mâles  : 

59  ctaient  Agés  de  10  â 15  ans. 
üô  — de  15  à 20  — 

79  — de  20  ou  au-tlessus. 

Sur  1 94  femmes  estropiées  ou  blessées  : 

60  avaient  de  10  à 15  ans. 

88  — de  15  à 20  — 

46  — au  delà  de  20  — 

(t)  Tn  enfant  frappé  à t’œil  par  une  navette  est  mort  de  va  btmnre  prertpie 
immédiatement  après  t’accident.  L'fflil  était  détruit,  rt  t'iriflammatinn  sVst  rmnmti- 
nifjnée  au  cerveau. 
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C’est  donc  parmi  les  enfants  et  les  jeunes  gens  qu’il  ; a le  plus 
de  victimes.  Les  cas  qui  ont  le  plus  de  gravité  s'observent,  en 
général,  chez  les  femmes.  La  nature  de  leur  travail  explique  cette 
particularité  : elles  sont  employées  dans  les  ateliers  de  battage  et 
de  cardage,  où  se  trouvent  les  mécaniques  les  plus  dangereuses. 

Le  Messager  de  Gand  du  4 juin  1846  rapporte  que  dernière- 
ment les  ouvriers  d'un  établissement  se  sont  cotisés  entre  eux  pour 
faire  célébrer  une  messe  en  l'honneur  de  la  Vierge,  afin  d'invoquer 
son  intercession  pour  voir  mettre  un  ternie  aux  nombreux  accidents 
dont  la  fabrique  était  depuis  quelque  temps  le  théâtre.  Le  lende- 
main, celui  qui  s'était  donné  le  plus  de  peine  pour  l'accomplisse- 
ment de  cet  acte  pieux  devint  lui-même  victime  d'un  nouveau  mal- 
heur. Ayant  eu  l'imprudence  de  replacer  une  courroie  qui  s'était 
détachée  d'une  machine  en  pleine  rotation,  il  eut  le  poignet  gauche 
terriblement  mutilé. 

Il  est  impossible  de  donner  une  idée  plus  exacte  de  l'étendue 
du  mal. 

Pauvres  ouvriers!  En  implorant  le  secours  du  ciel  contre  des 
malheurs  que  vous  ne  pouvez  ni  éviter  ni  prévoir,  que  ne  lui 
demandez-vous,  en  même  temps,  un  peu  plus  de  perspicacité  et 
de  prudence  pour  vous,  et  pour  vos  maîtres  un  peu  plus  de  cha- 
rité! Tous  les  jours,  ù côté  de  vous,  vos  camarades  sont  victimes 
de  leur  témérité  et  vous  tombez  constamment  dans  les  mêmes 
fautes.  Les  maîtres  sont  témoins  des  nombreux  accidents  qui  vous 
frappent,  ils  connaissent  les  dangers  et  votre  imprévoyance,  et  ils 
négligent  les  précautions  les  plus  simples  ! 

Quelques  fabricants  se  sont  efforcés  de  défendre , autant  que 
possible,  les  ouvriers  contre  les  périls  attachés  à leurs  travaux  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  n'ont  rien  fait.  Aucune  considération 
ne  saurait  excuser  une  pareille  insouciance , nous  allions  dire  un 
pareil  mépris  pour  la  santé  et  la  vie  des  ouvriers.  L'absence  pres- 
que générale  de  moyens  préservatifs  contre  les  accidents,  révèle 
dans  l'organisation  des  établissements  industriels  une  lacune  que 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  au  gouvernement. 

Instruction  primaire.  — Il  n'est  pas  de  ville  en  Belgique  où 
l'on  donne  plus  de  soins  et  où  l'on  consacre  autant  d'argent  à 
l'enseignement  qu'à  Gand.  Nous  devons  ces  avantages  au  zèle 
éclairé  du  collège  échevinal  et  du  conseil  communal  tout  entier. 
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qui  maintes  fois  a proclamé  qu’il  rc|jarde  l'instruction  de  tous  les 
dej^rés  comme  le  dépôt  le  plus  précieux  qui  lui  ail  été  confié. 

Pour  l’objet  qui  nous  occupe,  nous  n’avons  à considérer  ni  les 
subsides  que  la  ville  accorde  à l’université  pour  bourses  d’étude, 
ni  ses  dépenses  pour  l’athénée  (1).  Les  établissements  avec  les- 
quels les  ouvriers  ont  des  rapports,  sont  : l’école  industrielle, 
l’académie  de  dessin  , les  écoles  primaires  et  surtout  les  écoles 
{gratuites. 

La  ville  affecte  annuellement  aux  dépenses  de  l’instruction 
primaire  au  delà  de  30,000  francs;  le  budget  de  1845  portait 
34,782  francs  56  centimes.  Les  dépenses  réunies  des  villes  et  des 
communes  de  la  Flandre  orientale,  pendant  le  même  exercice,  se 
sont  élevées  à 109,590  francs,  de  sorte  que  Gand  paye  le  tiers 
de  cette  somme , et  pourtant  sa  population  ne  comporte  que  le 
huitième  de  celle  de  la  province  (2). 

Il  y a à Gand  cinq  écoles  communales  bien  organisées,  et  où 
les  élèves  reçoivent  l’instruction  gratuite.  Ce  sont  elles  qui  néces- 
sitent les  dépenses  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y a,  en  outre, 
quaranle-hiiit  écoles  privées,  dans  lesquelles  sont  probablement 
comprises  l’école  dirigée  par  des  Frères  de  la  charité,  et  d'autres 
qui  donnent  également  l'instruction  à un  grand  nombre  d’en- 
fants pauvres.  L’établissement  des  Frères  réunit  au  delà  de 
600  écoliers. 

En  faisant  le  relevé  de  tous  les  élèves,  on  trouve  : 

Écoles  communales 2,80t  élèves. 

Écoles  privées  et  pensionnats.  . . 4,382  — 

École  primaire  supérieure.  . . . 170  — 

Total.  . 7,353  élèves. 

Ainsi,  on  compte  dans  les  écoles  primaires  de  Gand  : 

Un  enfant  sur 14  habitants. 

D’après  le  dernier  exposé  de  la  situation  de  la  Flandre  orientale, 


(!)  Dans  le  budget  de  la  Tille  pour  1846,  l'instruction  publique  figure  pour  une 
somme  de  116*194  francs.  On  n'a  pas  compris  dans  celle  allocation  les  frais  de  ifotre 
Académie  e\  en  général  tout  ce  qui  concerne  les  bcaux<arts. 

(2)  Avec  les  subsides  de  la  province  el  du  gouverneiucnt , non  compris  les  frais 
supportés  par  la  province  exclusivement,  les  dépenses  totales  des  villes  et  des  com- 
munes ont  été  de  140,254  fr.  94  c. 
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il  y a dans  les  écoles  primaires  de  celle  province,  y compris  celles 
de  Gand,  61,861  élèves;  ce  qui  revient  à 

L'n  enfant  sur 12,88  liabilants. 

En  1835  ce  rapport  était  de 

L'n  enfant  sur 13, 5ô  habitants, 

et  pour  la  Belfjique  entière  il  était  de  1 sur  10,1  (1). 

A cette  même  époque,  la  Belgique  occupait,  pour  l'instruction 
primaire,  une  place  intermédiaire  entre  l’Angleterre  et  l'Autriche  ; 
elle  précédait  la  France,  et  elle  était  à son  tour  dépassée  par  les 
Étals  de  l'Europe  et  d’Amérique  les  plus  avancés  en  civilisation  et 
en  moralité  (2). 

D’après  un  des  derniers  documents , publiés  par  le  ministère 
de  l'instruction  publique  en  France,  il  y a actuellement,  dans  les 
écoles  de  ce  pays,  1 enfant  sur  11,6  habitants. 

De  tous  CCS  rapports , le  plus  défavorable  est  sans  contredit 
celui  de  Gand.  Cependant,  il  n’est  pas  difficile  de  prouver  qu’il  ne 
l’est  qu’en  apparence,  et  que  notre  ville  est  loin  de  se  trouver  en 
réalité  dans  l'état  d’infériorité  que  le  rapport  indique.  La  diffé- 
rence provient  de  ce  que  les  chiffres  de  la  ville  ne  sont  compara- 
bles, d’une  manière  absolue,  ni  à ceux  de  la  campagne  ni  à ceux 
du  pays. 

Dans  les  tableaux  fournis  par  les  communes  rurales  et,  par  con- 
séquent, dans  les  tableaux  généraux  pour  toute  la  Belgique,  6gu- 
rcnl  un  grand  nombre  d’enfants  qui  ne  reçoivent  de  leçons  que 
pendant  l'hiver;  on  y compte  même  les  élèves  des  petites  écoles 
et  des  écoles  dominicales,  tandis  que  pour  la  ville  on  n’a  eu  égard 
qu'aux  véritables  écoles  primaires  (3), 

Ensuite,  une  partie  des  enfants  de  la  ville,  surtout  ceux  qui 
appartiennent  aux  familles  aisées  ou  moyennes , reçoivent  leur 
instruction  ou  à l’étranger,  ou  dans  d’autres  provinces,  ou  dans 
des  pensionnats  établis  à la  campagne,  cl  ils  vont  grossir  ainsi  le 
nombre  des  écoliers  d’autres  localités  au  détriment  de  la  nôtre. 


(1)  Depuif  1826  cet  déni  dernien  rapporti  n’ont  pas  beaucoup  varid.  En  1834,  dit 
II.  Ducpetiaui  {Étal  de  ^instruction  en  Belgique,  1. 1,  p,  102),  le  nombre  dea  écolea 
en  Belgique  était  doublé  et  le  nombre  dei  élères  était  presque  demeuré  stationnaire. 

(2)  Voy.  Ducpétiaux,  État  de  l’instruction  pritrtaire  en  Belgique. 

(3)  M.  Penot  a fait  la  même  obscriation  pour  Mulhouse. 

29.. 
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C'est  ce  que  prouve  la  comparaison  des  pensionnats  de  Gand  avec 
ceux  des  arrondissements  (1). 

Enfin,  dans  les  écoles  primaires  (|e  Gand,  l'instruction  s’aclièvc 
beaucoup  plus  tôt  qu’à  lacampa(;ne,  et  par  conséquent,  à nombre 
égal  d'babilants,  il  doit  y avoir  moins  d'écoliers  dans  les  élablisse- 
racnls.  A dix  ou  à onze  ans,  une  foule  de  j;arçons  quittent  les  écoles 
primaires  pour  commencer  leurs  humanités  ou  pour  se  rendre  aux 
écoles  d'industrie. 

Pour  nous  former  une  idée  plus  juste  de  la  facilité  relative 
qu’ont,  dans  notre  province,  les  pauvres  de  la  ville  cl  de  la  cam- 
pagne pour  s'instruire,  comptons  le  nombre  d'élèves  qui,  de  part 
et  d’autre,  reçoivent  l'instruction  graliiile,  et  nous  trouverons  une 
différence  considérable  en  faveur  des  premiers.  En  réunissant 
pour  Gand  les  enfants  de  l’école  des  Frères  à ceux  des  établisse- 
ments communaux,  nous  trouvons  : 

Un  enfant  recevant  l'instruction  gratuite  sur  31,27  habitants, 

tandis  que,  dans  les  autres  villes  de  la  Flandre,  on  n’en  compte 
i|ue  1 sur  38  habitants.  Dans  les  communes  rurales  il  y a 1 élève 
pauvre  sur  48  habitants  (2). 

Ayant  établi  que  Gand,  ville  éminemment  manufacturière  , 
compte  dans  ses  écoles  autant  de  pauvres  qu'on  en  trouve  ailleurs, 
nous  aurions  pu  en  déduire,  à l'exemple  d'un  auteur  Irès  conscien- 
cieux,  que  les  fabriques  ne  sont  point  un  obstacle  à la  diffusion  des 
lumières  dans  les  masses,  mais  nous  avons  craint  d'interpréter 
mal  les  chiffres,  faute  de  pousser  assez  loin  les  investigations. 

Nous  avons  rendu  justice  aux  efforts  de  la  ville  de  Gand  pour 
répandre  l’instruction  dans  le  peuple  par  la  création  de  scs  écoles 
populaires.  Mais  nous  manquerions  à notre  devoir  si  nous  disions 
qu’il  ne  lui  reste  plus  de  progrès  à faire  dans  cette  voie.  Le  conseil, 
trop  instruit  pour  ne  pas  contiaitrc  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit 
les  véritables  besoins,  serait  le  premier  à nous  démentir.  Nous 
avons  atteint  ou  dépassé  les  autres  villes  de  la  province  et  du  pays, 
mais  nous  ne  sommes  pas  parvenus  au  but.  Au  contraire,  le  nom- 


( I ) Il  n’y  a à (iand , dont  les  pensionnats  de  (;arçont,  que  42  élève». 

(2)  La  population  des  villes  de  la  province  , Gand  excepté  • est  du  90,21)3  habi- 
tants. Le  nombre  des  élèves,  recevant  l’instruction  gratuite  dans  ces  villes,  est 
de  2,59(>.  La  popululion  des  communes  rurales  e»t  de  SOI, 467,  et  le  nombre  des 
élèves  pauvres  s'y  élève  à 12,237. 
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bre  des  élèves  de  nos  écoles  populaires  est  loin  d’étre  proportionné 
à celui  des  individus  aptes  à recevoir  l'instruction  élémentaire  et, 
par  conséquent,  de  nouveaux'sacrifices  sont  indispensables. 

Pour  trouver  le  nombre  d’enfants  en  âge  de  recevoir  l'instruc- 
tion primaire,  on  prend  ordinairement,  dans  la  table  de  popula- 
tion, le  nombre  des  enfants  qui  ont  de  six  à quinze  ans.  Nous  pen- 
sons qu'avec  de  bonnes  méthodes  et  en  commençant  de  meilleure 
heure,  la  première  éducation  peut  s'achever  à douze  ans,  et  que 
pour  plusieurs  industries  il  importe  de  la  terminer  à cet  âge.  Pour 
ces  motifs,  et  surtout  pour  que  nos  calculs  ne  soient  point  taxés 
d'exagération,  nous  ne  prendrons  que  les  enfants  de  six  à douze 
ans.  Or,  dans  une  population  urbaine  de  106,341  âmes,  il  y a 
13,074  enfants  de  cet  âge.  Le  tiers  de  ces  enfants  appartiennent 
à cette  partie  de  la  classe  ouvrière  qui  a droit  â l’enseignement 
gratuit.  Il  faudrait  donc,  pour  répondre  à tous  les  besoins,  que 
les  écoles  populaires  gratuites  de  Gand,  en  y comprenant  celle  des 
Frères,  pussent  recevoir  4,568  enfants,  c’est-à-dire,  environ  1,000 
de  plus  qu'elles  n'en  ont  aujourd'hui  (1). 

Ainsi,  meme  chez  nous,  où  l’on  s’occupe  de  l’enseignement  avec 
tant  d’intérêt,  et  en  amoindrissant  le  mal  plutôt  qu'en  l’exagé- 
rant, nous  parvenons  à cette  conclusion,  que  sur  quatre  enfants  de 
la  classe  ouvrière,  il  en  est  encore  un  qui  reste  privé  du  bienfait  de 
l'éducation. 

Continuons  nos  recherches  et  tâchons  de  trouver  quelle  est, 
dans  cette  distribution  inégale  de  secours  intellectuels,  la  part 
réservée  à nos  ouvriers  manufacturiers. 

Dans  notre  enquête,  sur  1,000  ouvriers,  nous  en  avons  compté  : 


Sans  instruction  aucune 790 

Ayant  su  lire  et  écrire,  mais  ayant  tout  oublié’ . . Cl 

Sachant  imiiarfaitcmenl  lire  cl  écrire 101 

Sachant  bien  lire,  écrire  cl  chiffrer 48 


Ce  résultat  déjà  si  fâcheux  a été  aggravé  par  l'interrogatoire  des 


(I)  Cette  partie  de  notre  Mc^moire  ëteit  tout  prc»8Ci  lorsque  parut  dans  Je  Me$$aQrr 
de  Cam/ ( 8 septenibro  1848)  un  discours  remarquable  sur  l’éducation  des  classes 
ouTrières.  Quoique  nos  clnlTrcs  dilTerent  de  ceux  de  l’auteur»  nous  n'en  sommes  pas 
moins  arrivés  a des  conséquences  onalo^^ues.  Nom  regrettons  de  ne  pouvoir  extraire 
ici  quelques  passages  de  ce  discours  : nous  aurions  été  heureux  d’appuyer  nos  opt' 
nions  sur  celles  d’uii  homme  aussi  rompëteni  en  pareille  matière. 
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femmes.  Sur  mille,  nous  n’eu  avons  rencontré  que  qualrc-vingi- 
huit  qui  sussent  lire  et  écrire,  même  imparfaitement  ; une  dizaine 
d’autres  avàicnt  été  à l'école,  mais  elles  n’avaient  rien  retenu  de 
ce  qu’elles  avaient  appris,  ou  plutôt  elles  n’avaient  retiré  aucun 
fruit  des  leçons. 

Il  est  inutile  de  dire  qu’aucun  de  ces  ouvriers  ne  fréquentait  et 
n’avait  jamais  fréquenté  ni  l'école  industrielle , ni  l'académie  de 
dessin  ; mais  nous  en  avons  trouvé  six  sur  trois  cent  soixante  et 
onze  assez  pénétrés  de  l'utilité  de  l'instruction  et  assez  courageux 
pour  aller,  deux  fuis  par  semaine,  sc  traîner  pendant  une  ou  deux 
heures  sur  les  bancs  d'une  école  du  soir,  après  avoir  passé  douze 
heures  dans  l’atelier.  Ce  fait  nous  rappelle  ce  que  rapporte 
M.  Michelet  des  ouvriers  de  Mulhouse  : « Imaginez  ces  pauvres 
••  petits,  dit-il,  qui,  partis  avant  le  jour,  reviennent  las  et  mouillés 
• à une  lieue,  deux  lieues  de  Mulhouse  ; qui,  la  lanterne  à la  main, 
« glissent,  trébuchent  le  soir  par  les  sentiers  boueux  de  Déville, 
« et  qu'on  appelle  alors  pour  commencer  l'étude  et  entrer  à 
« l'école  ! Il  Les  écoles  à cette  heure  sont  une  véritable  dérision. 

L’appréciation  de  ces  données  nous  fait  éprouver  un  sentiment 
bien  pénible.  Jamais  l'ignorance  des  ouvriers  ne  nous  a apparu  si 
immense  et  aussi  hideuse  qu'aujourd'hui  ! Il  est  vrai,  jamais,  avant 
cette  époque,  nous  n'avions  cherché  à la  constater  d'une  manière 
rigoureuse.  Nous  avons  interrogé  les  chiffres,  et  les  chiffres,  avec 
leur  inflexible  impartialité,  nous  ont  donné  une  réponse  au  delà 
de  toute  attente.  Il  faut  que  l'insuffisance  des  moyens  d'instruction 
que  nous  avons  constatée,  pèse  presque  exclusivement  sur  les 
ouvriers  de  fabrique,  pour  qu'un  pareil  résultat  soit  explicable. 

Voilà  pourtant  ce  que  devient  l'instruction  , dans  certaines 
classes,  quand  on  laisse  aux  parents  le  pouvoir  de  disposer  à leur 
gré  de  leurs  enfants.  « A défaut  de  mère,  a dit  un  auteur,  il  faut 
U que  l'enfant  trouve  une  mère  dans  la  patrie.  Elle  doit  lui  ouvrir 
■■  l'école,  ne  fùt-ce  que  comme  asile,  comme  repos,  comme  pro- 
« tection  contre  l'atelier.  » Il  serait  difficile  de  ne  pas  partager 
cet  avis. 

Nous  ne  concevons  pas  que  des  hommes  de  mérite  aient  pu, 
dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  désirer  la  liberté  illimitée  de 
l'enseignement  et  vouloir  abandonner  un  objet  d'une  si  haute 
importance  aux  chances  des  entreprises  particulières.  Comment 
des  particuliers,  comment  même  des  associations  ou  des  congré- 
gations, en  présence  des  difficultés  bien  connues  qu'ils  éprouvent 
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de  recruter  leur  personnel  cl  de  trouver  des  sujets  convenables 
pour  une  mission  aussi  importante , pourraient-ils  suffire  aux 
besoins?  Nous  allacbons  le  plus  f^rand  prix  au  secours  que,  dans 
notre  pays,  nous  puisons  dans  l'institution  des  Fr?Tes  ; mais,  on  le 
voit,  pour  amortir  une  masse  d’i(;norance  aussi  (jrande,  l’on  n'a 
pas  trop  du  concours  de  tous  les  eflForts.  ^ 

Ce  concours  Indispensable,  la  loi  sur  l’enseignement  primaire 
vient  de  le  sanctionner.  Elle  a reconnu  les  droits  de  l'État  et  réglé 
les  devoirs  des  communes  ; elle  a relevé  en  même  temps  les  écoles 
populaires  et  proclamé  leur  nécessité.  Espérons  que  bientôt  ces 
écoles  se  multiplieront  et  qu’elles  répandront  leur  utile  influence 
indistinctement  sur  toutes  les  classes  nécessiteuses  ! 

Dans  quelques  pays , le  gouvernement  a rendu  l’instruction 
obligatoire  en  exigeant  des  enfants  plusieurs  années  d’école  avant 
qu’ils  pussent  être  admis  dans  les  ateliers.  L’on  ne  peut  nier  que 
ce  système  présente  d’incontestables  avantages.  A l’État  et  aux 
communes  il  donne  la  garantie  qu’ils  ne  feront  point  de  frais  Inu- 
tiles, que  leurs  institutions  seront  suivies,  et  aux  pauvres,  il  assure 
en  tout  temps  des  moyens  d’instruction  en  rapport  avec  leur 
nombre.  Avec  un  pareil  système,  l'éducation  des  masses  ne  sau- 
rait être  un  vain  mot,  un  projet  inutile,  que  le  moindre  prétexte 
pourrait  faire  ajourner.  On  objectera  qu’il  est  arbitraire  et  qu’il 
serait  en  opposition  avec  nos  idées  de  liberté  : nous  ne  voulons 
pas  le  nier;  mais,  que  l’on  y refléchisse  bien,  si  l’État,  pour  arra- 
cher l’enfant  à l’abrutissement,  n’a  pas  le  droit  de  le  forcer  de 
s’instruire,  il  ne  saurait  avoir  celui  de  lui  interdire  la  fabrique  pour 
préserver  sa  santé.  11  est  aussi  urgent  de  prémunir  l’esprit  de  l’en- 
fant contre  l’atmosphère  morale  de  la  fabrique , que  de  défendre 
son  corps  contre  l’atmosphère  physique. 

Dans  notre  conviction,  l'interdiction  de  la  fabrique,  jusqu’à  un 
certain  âge,  ne  peut  être  prononcée  que  sous  plusieurs  conditions, 
parmi  lesquelles  la  première  et  la  plus  importante  est  celle  d’occu- 
per l’enfant;  car  mille  fois  mieux  la  fabrique  que  le  vagabondage, 
et  la  meilleure  occupation  est  celle  qui  a pour  objet  la  culture  de 
l’âme  et  de  l’esprit.  Les  autres  conditions  sont  prescrites  par 
l’insuffisance  du  salaire. 

On  a stigmatisé  sous  le  nom  de  trafle  la  conduite  de  l’ouvrier 
qui  amène  à l’atelier  ses  enfants  en  bas  âge.  Nous  avons  démontré 
que  cette  conduite  lui  est  imposée  par  la  nécessité,  et  que  si  on  le 
prive  du  secours  que  les  enfants  qui  grandissent  apportent  à la 
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famille,  il  faut  le  débarrasser  de  scs  enfants  les  plus  jeunes.  De  l.'i 
l’obligation  pour  l’État  ou  pour  les  communes  de  créer  des  écoles 
gardiennes  et  des  berceaux  publics.  La  ville  de  Gand  a fondé,  il  y 
a quelque  temps,  deux  écoles  gardiennes,  mais  elles  n’ont  pas 
répondu  à l’attente  et  on  ne  les  a pas  réorganisé-es.  L’institution 
des  crèches,  cette  nouvelle  voie  de  charité,  qui  dans  plusieurs 
villes  manufacturières  de  France  rend  d’immenses  services,  est  à 
peine  connue  chez  nous  (1),  Mous  faisons  des  vœux  pour  que  la 
ville  relève  les  écoles  gardiennes,  mais  elle  ne  peut  pas  perdre  de 
vue  que  leur  maintien  n’est  possible  que  pour  autant  qu'elles  soient 
réellement  utiles,  et,  par  conséquent,  pour  autant  que  leur  orga- 
nisation soit  en  rapport  avec  les  occupations  et  les  besoins  des 
ouvriers. 


Moralité  des  ouvriers.  — A une  époque  comme  la  nôtre , où 
les  crimes  et  les  délits  sont  soigneusement  enregistrés , mais  où 
l’on  n’a  pu  troviver  encore  le  moyen  de  sup|)uter  ou  d’apprécier 
les  actes  de  probité , de  dévouement  ou  de  courage , la  vertu  de 
l'homme  se  constate  plutôt  par  les  vices  qu’il  n’a  pas,  que  par  les 
bonnes  qualités  qui  le  distinguent. 

Désireux  de  mesurer  la  valeur  de  la  moralité  de  nos  ouvriers  et 
d’apporter  ainsi  notre  quote-part  à la  solution  du  grand  problème 
social,  relatif  à l’influence  morale  de  la  grande  industrie  dans  les 
pays  qui  l’ont  adoptée,  nous  suivrons  la  marche  tracée  par  la  sta- 
tistique et  nous  puiserons  nos  données  dans  les  opérations  des 
cours  il’assiscs  et  des  tribunaux  correctionnels,  dans  les  registres 
des  prisons  et  dans  les  relevés  de  l’état  civil. 

La  première  question  qui  se  présente  à résoudre  est  celle  de 
savoir  si  les  ouvriers  des  manufactures  sont  proportionnellement 
plus  criminels  que  les  autres  classes  de  la  société. 

Aux  yeux  de  quelques  personnes,  cette  question  parait  résolue. 
« Les  pays,  dit  M.  Qiictelet,  où  l'industrie  et  le  commerce  réuiiis- 
« sent  beaucoup  de  personnes  et  de  choses  et  présentent  le  plus 


(i)  Au  ’M  décembre  l&45yla  crache  de  Chaillot,  cuHch  du  Route  et  de  SainULozarc, 
n peine  ouverte»  depui»  qiiebjue»  moi»,  avaient  reçu  191  enTHnl» , qui  cumptntent 
II,H79  journée»  de  préience.  .Ainsi,  11,379  fois  l'enfant  avait  été  préservé  de» 
accidents  <|ui  as»ié5cnt  su  faiblesse  ; 1 1,379  fois  la  mère  avait  pu  sc  livrer  au  travail 
sans  inquiétude  ! 
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« d’aclivilt-,  donnent,  toutes  choses  éfjales,  naissance  à un  plus 
« grand  nombre  de  crimes.  » M.  Peltiti  affirme  d’une  manière 
plus  positive  que  les  contrées  manuFacturièrcs  sont  celles  où  il  se 
commet  le  plus  de  crimes  et  de  délits,  et,  selon  M.  Penot,  cet 
auteur  avance  cette  opinion  comme  tellement  bien  constatée 
qu’elle  pourrait  être  mise  au  rang  des  axiomes. 

M.  Quetelet  attribue  cette  fréquence  des  crimes  aux  brusques 
alternatives  de  bien-être  et  de  misère  qui  naissent  des  commotions 
politiques,  ainsi  que  des  obstructions  dans  les  débouchés  pour  les 
marchandises,  qui  s’étendent  à des  milliers  d’individus,  d’autant 
moins  disposés  à les  supporter,  que  l’aspect  continuel  du  luxe 
et  d’une  inégalité  considérable  de  fortune  rend  la  tentation  plus 
grande. 

Examinons  si  ce  jugement,  surtout  celui  de  M.Pettiti,  n’est  pas 
trop  sévère  et  trop  général. 

En  comparant  les  statistiques  des  cours  d'assises  de  la  Belgique 
pour  les  années  1826  et  1827,  M.  Quetelet  a trouvé  que  le  Bra- 
bant et  la  Flandre  orientale  fournissaient  comparativement  le  plus 
de  criminels,  et  que  le  Hainaut,  et  surtout  le  Limbourg  et  le  Luxem- 
bourg, étaient  les  provinces  les  plus  morales  du  pays.  Les  calculs  ' 
Otaient  sans  doute  bien  propres  à confirmer  l’auteur  dans  l’opinion 
qu’il  a émise. 

Nous  avons  répété  les  calculs  pour  une  période  d’années  plus 
recente  et  plus  longue,  et  nous  sommes  parvenus  à ce  résultat 
remarquable,  que  les  provinces  agricoles,  naguère  le  plus  favo- 
rablement notées,  sont  devenues  celles  où  l'on  a eu  le  plus  de 
crimes  à constater,  et  que  le  Brabant , qui  se  trouvait  en  tête, 
est  descendu  presque  au  bas  du  tableau.  Le  Ilainaut , qui 
compte  584  machines  à vapeur  et  qui,  par  conséquent,  doit  être 
considéré  comme  une  des  parties  les  plus  industrielles  de  la  Belgi- 
que, s’est  maintenu  au  haut  degré  de  moralité  où  les  recherches 
antérieures  l’avaient  placé  (1). 

Voici  la  statistique  des  cours  d’assises  de  la  Belgique,  telle  qu’on 
l'obtient  en  réunissant  les  deux  périodes  que  donnent  les  Annuaires 


(I)  On  compte  584  machines  ù rapeiir  dans  le  Hainaut,  354  dans  la  province  de 
Liti(*Of  170  dans  U Flandre  nrienUlc.  118  dans  le  Brabant, 6Ü  dans  la  province  do 
^aninri  -8  d.ins  relie  d*.\iivcrs,  7 dans  le  Liniboiir^',  5 dans  lu  Flandre  occidentale, 
et  i!  n’y  en  a aiiciino  dans  le  Luxcmhnurjî.  {Artnuairp  de  VOhscrrataire  de  Rruzeltes  ) 
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de  l'Observatoire  de  Bruxelles  et  en  rapportant  les  résultats  à la 
population  de  chaque  province. 


StalUtiqne  des  Coara  fi*awtsc>  de  lo  Belglqae. 


PROVINCES. 

PÉRIODE  DE  1830-1843  INCLUS. 

ClUME»  CONTRE 

HABITANTS 

IM  naémitiia  par  u. 
CrfaMM  ••■(r* 

LES  PERSONNES. 

LES  PROPBIÉTÉS. 

LC* 

PEISOXKES. 

II» 

raonifiÉs. 

Accu^. 

UiiiaBifs. 

Accasés. 

Caidaniés. 

Limbourg»  • . • 

85 

42 

201 

150 

33,528 

9,384 

Luicmbourg.  • • 

107 

37 

157 

104 

36,888 

13,832 

Flandre  orientale. 

217 

125 

498 

373 

SI, 008 

16,880 

Licge 

lit 

60 

318 

2.33 

56,480 

14,544 

Flandre  occident. 

1H5 

93 

413 

326 

56,608 

10,144 

Anveri.  ..... 

123 

54 

2S0 

181 

57,0(X) 

17,000 

Brabant.  .... 

192 

84 

499 

345 

61,904 

15,072 

rCamur 

SS 

27 

137 

92 

74,000 

21,712 

Hainaut.  • . • . 

114 

58 

219 

161 

93,312 

33,616 

La  Flandre  orientale  vient  encore  en  troisième  ligne  pour  les 
crimes  contre  les  personnes,  mais  les  crimes  contre  les  propriétés 
y sont  moins  fréquents  que  dans  cinq  autres  provinces  moins  manu- 
facturières qu'elle. 

Ces  résultats  ayant  ébranlé  notre  confiance  dans  l’opinion  com- 
mune, relativement  aux  funestes  influences  des  manufactures,  nous 
avons  voulu  pénétrer  plus  avant  dans  la  question,  d'autant  plus 
que'  c’est  dans  les  villes  populeuses  que  sont  concentrées  les  grandes 
industries,  et  qu'il  nous  avait  paru  qu'à  de  rares  exceptions  près, 
nous  ne  recevions,  dans  la  maison  de  force,  que  des  paysans. 

Pendant  les  cinq  années  qui  viennent  de  s’écouler,  il  est  entré 
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dans  la  maison  de  force  644  détenus  condamnés  aux  travaux  forcés. 
Ils  se  réparlissaicnt  comme  suit  : 


1841 1 
1842  j 
1845j 

1844  j 

1845  j 


Domiciliés  dans  un  chef-lieu 

— dans  les  petites  villes  et  à la  eainpagne 

Domiciliés  dans  un  chef-lieu 

— daus  les  p<‘lites  vilics  cl  à la  campagne 

Domiciliés  dans  un  chef-lieu 

— dans  les  petites  villes  et  à la  campagne 

Domiciliés  dans  un  chef-lieu 

— dans  les  petites  villes  et  à la  campagne 

Domiciliés  dans  un  chef-lieu 

— dans  les  petites  villes  cl  à la  cami>agne 


oo 

111 

16 

9î 

28 

92 

35 

113 

161 

108) 


144 

108 

120 

148 

124 


Ainsi,  sur  644  détenus  entrés  dans  la  prison  de  Gand,  de  1841 
à 1845  inclusivement,  il  y en  avait  ; 


128  domiciliés  dans  un  chef-lieu,  savoir  : 


nés  et  domiciliés.  . 
domiciliés  seulement, 
et  516  domiciliés  dans  les  petites  vilics  cl  à la  campagne. 


51 

77 


En  compulsant  le  registre  des  condamnations  prononcées  par  la 
cour  d'assises  de  la  Flandre  orientale,  nous  nous  sommes  assurés 
que,  pendant  la  période  de  184.3  à 1845  inclusivement,  la  cour  a 
prononcé  158  condamnations,  34  pour  crimes  contre  les  personnes, 
et  124  pour  crimes  contre  les  propriétés.  Sur  les  158  condamnés, 
130  habitaient  la  campagne,  et  28  étaient  domiciliés  à Gand,  ce 
qui  revient  à 15,942  habitants  de  la  campagne  et  à 11,391  habi- 
tants de  la  ville  pour  1 condamné  par  an. 

Énoncé  de  celte  manière,  ce  résultat  est  défavorable  à la  ville, 
mais  il  est  à remarquer  que  sur  les  28  condamnés  il  n'y  en  avait 
que  5 qui  étaient  nés  à Gand;  les  23  autres  appartenaient  à celte 
foule  de  malheureux  qui  émigrent  de  la  campagne  vers  la  ville,  et 
qui  pèsent  dans  la  balance  du  crime  infiniment  plus  que  dans  celle 
de  la  population. 

Ce  qui  achève  de  démontrer  le  peu  de  part  que  la  ville  en  géné- 
ral, et  les  manufactures  en  particidier,  prennent  dans  la  perpé- 
tration des  crimes,  c'est  l'étude  des  professions  exercées  par  les 
détenus.  Parmi  les  158  condamnés  nous  n'avons  rencontré  qu'un 
seul  ouvrier  appartenant  aux  grandes  industries,  et  il  a fallu 
remonter  dans  le  registre  plusieurs  années  plus  haut  pour  en 
trouver  un  second. 
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Nous  avons  estimé  à 10,000  le  nombre  approximatif  d'ouvriers 
employés  dans  l’intérieur  des  fabriques  de  coton  ; on  peut  porter 
à 13,000  et  même  à 14,000  le  nombre  des  ouvriers  de  nos  grandes 
manufactures  considérées  en  général.  Or  une  population  si  nom- 
breuse, qui,  dans  l’espace  de  six  ans,  n’envoie  pas  deux  coupables 
au  bagne,  ne  saurait  être  très-criminelle. 

Il  y a plus,  pendant  très-longtemps,  dans  la  prison  de  Gand,  qui 
contient  tous  les  forçats  de  la  Belgique,  sur  un  nombre  de  plus  de 
1,000  détenus,  nous  n’avons  eu  qu’un  seul  ouvrier  de  fabrique.  Les 
ouvriers  n’y  étaient  pas  plus  nombreux  que  leurs  maîtres,  que  les 
fabricants  eux-mêmes.  Depuis  deux  ans  , le  nombre  des  premiers 
s’est  grossi  : il  s’est  élevé  h quatre  par  l’arrivée  d’un  tisserand  de 
Gand  et  de  deux  ouvriers  imprimeurs  de  Bruxelles. 


TJBIEII]  des  professions  qn'eierçaient  arul  lenr  entrée,  les  détenus  eiisUnt  dans  la  Maison 
de  Forte  de  Gand,  an  1"  jantler  des  années  1811,  1813  t 181G. 

PROFESSIONS  INDUSTRIELLES. 


KsplollAtîoa  soi» 


1811. 

1813. 

(816. 

1 

Propriétaire!  exploitant  leurs  bieni.  . • . 

1 

1 

1 

Agriculture.  < 

Fermiers 

l 

3 

S 

( 

Journaliers 

233 

242 

208 

Mines.  . . ! 

Ouvriers  houilleurs 

16 

18 

17 

1 

— carriers 

1 

1 

InJasIrâc. 

1 

. Fabricants 

I 

1 

1 

Tissus-  . . ] 

1 Commis  ou  contre-maîtres 

1 

1 

l 

1 

1 Ouvriers  travaillant  dans  les  manufactures,  etc. 

l 

3 

3 

1 

[ — isolément 

143 

143 

149 

Ouvriert  travaillant  les  métaux 

19 

20 

19 

— 

d’autres  matières  minérale» 

a 

5 

5 

— 

le  bois*  

if> 

21 

21 

— 

d'autres  matières  végétales.  .... 

1 

4 

4 

des  matières  animales. 

8 

S 

5 

Boucliers,  charcutiers,  poistoiinicrs  (maitres) 

2 

2 

2 

— 

— — (ouvriers) 

11 

13 

14 

Travaillanl  les  vêtements ( maître»)*  . 

3 

3 

O 

— 

— ( ouvriers  ) 

SI 

33 

53 

s scroxiui. 

312 

339 

384 
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1811. 

1815. 

. 1816. 

llSPOtT.  • 

512 

539 

364 

Travaillant  des  objets  d'ameublement  ( maîtres 

O 

2 

2 

— (ouvriers)  . . . . 

ti9 

80 

81 

Professions  diverses  ( ouvriers) 

30 

28 

29 

Commerçants  en  {^ro«,  bani|uiers , etc. 

. 

. 

2 

— en  détail,  bouli<]uiers,  fripiers,  etc 

34 

36 

36 

Colporteurs,  marchands  ambulants. 

27 

28 

28 

Af;enU  d'affaires,  courtiers  et  autres  professions  analogues. 

2 

•> 

I 

Commis  de  commerce 

3 

3 

2 

Hommes  de  peine 

5 

4 

6 

Commissionnaires  et  capitaines  de  navires 

• 

• 

1 

Charretiers,  rotilicrs,  postillons,  etc 

4 

.5 

4 

Bateliers,  matelots,  hâleurs,  pécheurs 

15 

17 

18 

Aubergistes,  hôteliers,  logeurs 

2 

3 

4 

Cabaretiers,  cafetiers,  limonadiers 

8 

10 

12 

Uomestiques  à gage 

36 

40 

25 

— à la  journée 

toi 

114 

112 

HtOFESSlUISS  L1BÉUALES, 

Fonctionnaires  de  l’ordre  judiciaire 

, 

• 

administratif  (sédentaire).  . . 

1 

' 

1 

— — (actif) 

2 

4 

3 

OOiciers  de  tout  grade 

1 

1 

* 

Sous-officiers  et  soldais 

ü'J 

78 

TC 

Professeurs,  instituteurs,  etc 

» 

1 

1 

Hommes  de  lettres,  artistes,  etc 

l 

. 

■ 

Sans  profession . 

27 

29 

31 

Turji.  . . 9SI  1,1)26  1,039 


Ceux  qui  dominent  dans  noire  population  criminelle  sont  donc 
les  journaliers  employés  aux  travaux  a(];ricole8,  les  ouvriers  qui 
travaillent  les  tissus  isolément  ou  dans  de  petits  ateliers  et  les 
domestiques  Ajournée  : ensemble,  ils  forment  la  moitié  du  nombre 
des  forçais.  Or  les  ouvriers  isolés  sont  des  tisserands  de  la  cam- 
pagne, et  les  domestiques  à journée  sont  encore  autant  de  malheu- 
reux de  la  campanne,  sans  étal,  sans  profession  comme  les  jour- 
naliers; et  le  plus  souvent  aussi  des  gens  sans  aveu. 

Passons  aux  délits  qui  sont  également  un  moyen  d’apprécier  la 
moralité.  En  faisant,  pour  une  période  ilc  trois  années  ( de  1845 
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à 1845  inclus),  le  relevé  des  condaranalluiis  prononcées  pour 
délits  dans  l'arrondissement  judiciaire  de  Gand,  qui  sc  compose  de 
ô55,5()2  habitants,  nous  avons  trouvé  : 


Conilamnés  nés  et  dumicilics  li  Cand.  . . 410 

Domiciliés  à Gand  et  nés  à la  campagne  . . ÔOl 

>és  et  domiciliés  a la  campagne 12,354 


Total.  . . 3,295 


Dans  la  première  de  ces  trois  caléfçorics  on  compte  59  ouvriers 
appartenant  à notre  industrie  cotonnière  ou  à l'industrie  linière. 

Comparons  ces  chiffres  aux  populations  correspondantes  et 
nous  obtiendrons  pour  Gand  : 

Un  condamné  par  an  sur.  . . 430  habitants  ; 

pour  l'arrondissement  de  Gand  : 

Un  condamné  sur 292  habitants  ; 

et  pour  l'arrondissement  tout  entier,  y compris  la  ville  : 

Un  condamné  sur 324  liabitants. 

De  1852  à 1843  inclusivement,  il  y a eu , en  Belgique, 
229, 291_  condamnations  correctionnelles  ou  19,107  condamna- 
tions par  an.  Ce  nombre  donne  1 sur  219,  pour  le  rapport  des 
condamnés  aux  habitants. 

Ainsi,  dans  l'arrondissement  judiciaire  de  Gand,  le  nombre  des 
délits  est  au-dessous  de  la  moyenne  générale  de  la  Belgique  ; dans 
la  ville  de  Gand,  il  n'est  que  la  moitié  de  cette  moyenne,  et  les 
ouvriers  de  fabrique,  qui  forment  environ  le  neuvième  de  la  popu- 
lation de  la  ville , ne  contribuent  que  pour  un  douzième  dans  le 
contingent  des  délits  (jui  s'y  commettent. 

Il  existe  encore  dans  les  rapports  des  condamnations  correc- 
tionnelles, une  notable  différence  selon  que  l’on  adopte  pour 
Gand  les  condamnés  uniquement  domiciliés  dans  cette  ville  ou 
ceux  qui  y sont  en  même  temps  nés  et  domiciliés.  Cependant  il 
s’en  faut  infiniment  qu'elle  suit  aussi  grande  que  pour  les  condam- 
nations pour  crimes. 

Sur  les  59  délits  commis,  en  trois  ans,  par  nos  ouvriers  manu- 
facturiers, il  y en  a eu  31  contre  les  propriétés  et  28  contre  les 
personnes.  Parmi  ces  derniers,  l'on  compte  21  coups  et  blessures, 
3 coalitions  et  4 injures  envers  les  représentants  de  la  police. 
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Ainsi , non-seulement  nos  ouvriers  des  fabriques  commettent 
proportionnellement  moins  de  délits  que  d’autres  classes  de  la  ville, 
et  surtout  que  les  habitants  de  la  caropa[^[ic,  mais  la  moitié  envi- 
ron de  ceux  qui  comparaissent  devant  les  tribunaux  y viennent 
pour  des  méfaits  qui  accusent  plutôt  un  é[;aremeiit  momentané 
qu'une  corruption  réelle. 

L’opinion  qui  considère  les  grandes  industries  comme  favorables 
au  développement  du  peneliant  au  crime  est  donc  loin  d'être 
exacte  ou  plutôt  d'être  applicable  chez  nous,  soit  que  l’on  consi- 
dère les  condamnations  infamantes , soit  que  l’on  prenne  pour 
point  de  départ  les  délits. 

Les  différents  éléments  de  l’état  civil  de  la  population  de  Gand 
comparés  entre  eux,  et  mis  en  rapport  avec  les  éléments  analogues 
déduits  de  la  population  de  la  Belgique  entière,  vont  nous  fournir 
de  nouvelles  données  sur  la  psychologie  du  travailleur. 

Il  résulte  du  mouvement  de  l’état  civil,  pendant  la  dernière 
période  de  quatre  ans,  nous  voulons  dire  de  1841  à 1845,  qu’il  y 
a eu,  à Gand,  en  moyenne  : 


Un  mariage  sur 

Une  naissance  sur 

Une  naissance  légitime  sur  . . 

Une  naissance  illégitime  pour  . 
Une  naissance  illégitime  pour  . 

Un  mariage  sur 

ou  mariages  pour  .... 

Un  mort  né  légitime  pour  (1845) 
Un  mort  né  illégitime  [wur  — 


15a,n  habitants. 

50.5  — 

58.5  — 

11!), 83  — 

4,91  naissances  en  général, 
4,44  naissances. 

100,00  — 

31,00  — 

91,70  — 


En  1845,  95  enfants  ont  été  reconnus  et  177  ont  été  légitimés 
sur  753  naissances  illégitimes  ; donc  en  tout  36,26  sur  100. 

En  nous  livrant  à des  recherches  semblables  pour  la  Belgique 
entière,  nous  avons  trouvé  (1)  : 

Un  mariage  sur 144,51  habitants. 

Une  naissance  sur 31,10  — 

Une  naissance  légitime  pour . . 33,42  — 

Une  naissance  illégitime  pour  . 450,33  — 


(1)  Ce»  calculs  sont  également  basés  sur  le  mouvement  de  l’état  civil  des  an- 
nées 1841  à 1844  inclusivement.  Nous  avons  consulté  à cette  fin  les  statistiques 
publiées  par  le  ministère  de  l’intérieur. 
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Une  naissance  iltégiümc  pour  . 14,48  naissances  en  général. 

Un  mariage  pour 4,63  naissances. 

ou  21,oC  m.iriages  |vmr  ....  100,00  naissances  (1). 

Un  mort  né  légitime  pour  . . 2G,,34  — 

Uu  mort  né  illégitime  pour  . . 234  — 

A Mulhouse,  le  rapport  des  enfants  reconnus  et  légitimés  est  de 
59,84  sur  100  naissances  naturelles. 

Dans  vingt-quatre  autres  villes  citées  par  M.  Penot,  il  n'est  que 
de  15,25  sur  100. 

A Gand,  le  nombre  des  mariages  et  celui  des  naissances  sont 
donc  au-dessus  de  la  moyenne  de  la  Belgique,  mais  celui  des  nais- 
sances par  mariage  est  au  contraire  au-dessous.  En  conséquence, 
la  fécondité  des  unions  est  moindre.  Mais  ce  qui  frappe  surtout 
dans  les  tableaux  que  nous  venons  de  donner,  c'est  l'énorme  diffé- 
rence concernant  les  naissances  illégitimes.  Elles  sont  comparati- 
vement trois  fois  plus  nombreuses  k Gand  qu'elles  ne  le  sont  en 
moyenne  dans  le  pays,  tandis  que  les  naissances  légitimes  y sont 
moins  fréquentes  dans  le  rapport  de  55,42  à 58,57. 

Il  importe  de  rechercher  quelle  est  la  parttjuc  les  manufactures 
prennent  dans  les  débauches  dont  nous  venons  de  constater  les 
effets.  Pour  cela,  comparons  d’abord  le  nombre  des  naissances 
à Gand  k celui  des  naissances  des  autres  villes  de  la  Flandre 
orientale. 


Taltlcan  do  natsaaneea  daiM  les  vlUo  de  la  Flandre  orlenbdc. 


'srati.as. 

ENFANTS 

LiCITIMES. 

Itieiie  it  qiatre  iqb^$ 
(1811  à mi). 

ENFANTS 

ILLEGITIMES. 

l«1eOD^ 

dei  inki. 

NOMBRE 

D>SâBITâHT8 
poca  VUE 

Alost 

358,00 

25,00 

604,08 

Audenaerde.  . . 

141,50 

13,25 

470,90 

Eeelüo 

263,25 

10,75 

851,81 

Grammont  . . . 

211,00 

12.00 

61.5,58 

LokrrcD.  . . . 

488,75 

22,30 

723,29 

Ninove.  . . 

142,00 

811,27 

Renaix 

540,23 

25,23 

497,78 

Saint-Nicolas.  . . 

677,30 

47,23 

41 1 ,83 

Tormonde.  . . . 

229,30 

22,00 

387,90 

Moyenne  gcrtëralc. 

.... 

20,59 

597,85 

(t)  En  France,  il  y a 25,56,  cl  à SluMiuuse 

21,05  mariages  sur 

100  naissances. 
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Évidemment,  il  n'y  a aucun  doute,  le  concubinage  est  infiniment 
plus  répandu  à Gand  que  dans  le  reste  de  la  province  ; mais 
comme  il  est  généralement  reconnu  que  les  grandes  villes  sont 
plus  immorales  que  les  campagnes,  ce  fait  n’a  rien  d'étonnant,  et  il 
devient  nécessaire  de  comparer  Gand  aux  autres  villes  importantes 
de  la  Belgique. 


Tableau  des  nalwMuieeH  dans  les  villes  prinelpales  du  pays  (I). 


ENFANTS 

ENFANTS 

HATURKLS. 

HABITANTS 

POUR  ON 
eifjDl  latarrl. 

ENFANTS 

NATUatLS 

sor  KM  laUiucn. 

Druxellcs  .... 

3282,73 

1473,73 

77,21 

31,01 

N’amur 

5!)9,.30 

171,00 

137,99 

22,18 

Louvain 

822,73 

179,00 

142,38 

17,87 

Gand 

2776,30 

709,73 

149,83 

20,36 

Mnns 

586,00 

1 îj53o 

171.80 

18,32 

Liège  

2013,23 

389,00 

189,09 

16,17 

Anvers 

23 1 5,23 

391,00 

217,90 

14,44 

Matines 

822,73 

117,73 

220,76 

12,31 

Tournay  .... 

803,50 

93,73 

280,97 

10,47 

Bruges 

1296,73 

161,73 

303,03 

11,09 

Verviers  .... 

684,00 

380.87 

7,23 

Moyenne  des  rapports 
contenus  dans  ce  tableau, 
à rciccptiuii  du  Gand.  > 

.... 

.... 

212,23 

16,33 

Ainsi,  dans  aucune  ville  un  peu  étendue,  le  rapport  des  nais- 
sances illégitimes  à la  population  ne  s'abaisse  au  niveau  de  la 
moyenne  des  campagnes  et  du  pays,  et  par  conséquent,  il  existe 
une  relation  entre  l'accroissement  du  nombre  des  enfants  naturels 
et  le  développement  des  populations.  Cependant,  comme  ces  deux 
éléments  de  l’état  civil  ne  sont  pas  exactement  dans  la  même  rai- 
son, il  est  rationnel  d'admettre  qu’à  l’influence  de  l'agglomération 
des  habitants  viennent  parfois  s'ajouter  d'autres  causes  assez  impor- 
tantes pour  modifier  les  efièts  de  la  première. 

Après  Bruxelles,  les  villes  qui  comptent  le  plus  d'habitants  sont: 
Gand,  Anvers,  Liège,  Bruges;  puis  viennent  Tournay,  lUalines, 


^1)  Ci'9  nombres  expriment  encore  les  moyennes  de  18U  à 1844  înclusiToment* 
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Louvain,  Namur,  Mons  et  Verviers,  qui  ont  à peu  près  la  même 
importance. 

Cet  ortlre  n’est  pas  celui  dans  lequel  ces  villes  sc  placent  sous  le 
point  de  vue  de  l'immoralité  qui  nous  occupe.  Gand  cl  Anvers 
descendent  Tune  au  quatrième  cl  l’autre  au  septième  ranj;.  Liéfje 
devient  la  sixième,  et  Bruges  ne  compte  plus  qu'une  seule  ville  plus 
morale  qu'elle.  Celte  ville  est  Verviers,  qui  est  le  centre  de  notre 
industrie  lainière. 

Nous  ne  clicrclicrons  pas  quelles  sont  les  causes  qui,  à Namur  et 
à Louvain  , favorisent  tellement  les  unions  illégales,  que  ces  villes 
viennent  prendre  le  pas  sur  une  autre  qui  compte  quatre  fuis  plus 
d'habitants  et  qui  est  éminemment  manufacturière.  Il  nous  suffit 
d'avoir  constaté  que  de  pareilles  causes  existent  cl  qu'elles  sont 
parfois  plus  puissantes  que  celles  qui  résultent  de  l'accumulation 
de  la  population  ou  de  l'introduction  du  système  manufacturier. 

Cependant  il  serait  peu  logique  de  conclure  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  l'influence  des  fabriques  sur  l'irrégularité  des 
mœurs  est  minime.  On  leur  a reproché  d'être  des  foyers  d’immo- 
ralité, cl  le  reproche  est  fondé  ; mais  nous  doutons  qu’un  l’ait 
démontré  scientiflqueroent.  Voici  le  résultat  des  recherches  que 
nous  avons  faites  dans  ce  but  ; 

Nous  avons  interrogé  ôOd  ouvriers  mâles  sur  leur  naissance  et 
sur  d'autres  circonstances  de  la  vie  intérieure  de  famille,  et  de  leurs 
réponses  nous  pouvons  conclure,  entre  autres  choses,  qu’il  y 
avait  parmi  eux  33  enfants  naturels,  153  célibataires,  1-44  mariés 
et  '■)  veufs. 

De  ces  144  mariés,  13  n’avaient  pas  d'enfants,  et  les  129  autres 
avaient  ensemble  421)  enfants  vivants  ( 192  garçons  et  234  Allés  ). 
297  enfants  étaient  morts,  et  parmi  eux  il  y en  avait  eu  1 (i5  du  sexe 
masculin  et  132  du  sexe  féminin. 

48  des  144  mariés  ont  légitimé  des  enfants  qu’ils  avaient  eus 
avant  leur  mariage  ; 3G  d'entre  eux  n’en  avaient  eu  qu'un  seul, 
12  en  avaient  eu  plusieurs  (1). 

Nous  avons  Interrogé  sur  les  mêmes  points  les  filles  et  les 
femmes  de  plusieurs  fabri(]ues;  elles  étaient  au  nombre  de  569. 


(I)  11  est  évident  f{uc  nous  n’avons  pu  obtenir  tous  ces  renseignements  en  les 
demandant  direelenient.  Après  avoir  interrogé  les  ouvriers  sur  l’époque  de  leur 
mariage , nous  leur  demandions  Têgc  de  leurs  enfants.  La  comparaison  nous  mettait 
dans  une  confîdcnce  qui  rendait  ensuite  les  aveut  plus  faciles. 
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27  élaient  enfants  naturels  ; 294  n 'étaient  pas  mariées,  mais  18 
avaient  eu  un  enfant  ou  étaient  sur  le  point  d'en  avoir,  et  12  en 
avaient  eu  plusieurs. 

Sur  les  369  ouvrières,  6 étaient  veuves,  12  étaient  mariées  et 
n’avaient  point  d’enfants;  57  étaient  mariées  et  avaient  procréé 
ensemble  237  enfants,  dont  114  étaient  morts  depuis  et  123 
encore  vivants,  savoir  : 63  (jarçons  et  60  filles. 

Sur  les  75  femmes  mariées  ou  veuves,  9 étaient  enceintes  en  se 
mariant  et  27  avaient  été  mères  avant  leur  union  , 18  une  seule 
fols  et  9 plusieurs  fois. 

Ces  renseignements  peuvent  se  résumer  dans  les  propositions 
suivantes  : 

1“  Sur  100  ouvriers,  sans  distinction  de  sexe,  il  y a 8,88  enfants 
naturels.^CeVapport  est  de  2 p.  % plus  élevé  que  celui  des  nais- 
sances illégitimes  en  Belgique.  Cependant,  que  d'enfants  naturels 
meurent  avant  d’avoir  atteint  l’âge  où  ils  peuvent  être  employés 
dans  les  ateliers  ! 

2°  Le  nombre  des  naissances  par  mariage  est  4,65  : de  sorte 
que  la  fécondité  de  la  femme  de  fabrique  correspond  â la  moyenne 
du  pays. 

3"  Le  dixième  des  filles  de  fabrique  sont  mères  ou  en  état  de 
grossesse. 

4°  Le  tiers  des  femmes  qui  se  marient  ont  eu  des  enfants. 

5“  Sur  16  enfants  qui  naissent,  il  y en  a 7 qui  meurent. 

Si  l’on  considère  que  pour  trouver  le  rapport  exprimé  dans  la 
troisième  proposition  , nous  avons  compté  indistinctement  toutes 
les  filles,  même  celles  qui  n’étaient  pas  pubères,  et  si  l’on  rap- 
proche ensuite  cette  proposition  de  la  suivante,  l’on  arrive  â cette 
«léplorable  conséquence  que  peu  de  femmes  de  fabrique  se  conser- 
vent pures  jusqu’au  moment  du  mariage. 

Nous  avons  énoncé  dans  ce  chapitre  trois  vérités  importantes 
qui  désormais,  pensons-nous,  seront  considérées  comme  rigoureu- 
rcusement  démontrées.  Savoir  : 

Que  les  crimes  sont  rares  parmi  nos  ouvriers,  et  que,  par  consé- 
quent, le  système  manufacturier  ne  saurait  être  accusé  de  dévelop- 
per les  facultés  instinctives  qui  portent  l’bomme  à se  soustraire  aux 
lois  de  la  société  ou  à lutter  contre  elles. 

Que  les  vols  simples,  et  surtout  certains  délits  contre  les  per- 
sonnes, sont  moins  rares , sans  cependant  être  à beaucoup  près 
aussi  nombreux  que  dans  mainte  autre  classe. 

:.n.. 
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Que  le»  manufactures  favorisent  la  dissolution  des  mœurs. 

Ces  faits  étant  établis,  essayons  de  remonter  aux  eauses  qui  les 
produisent. 

L’homme,  disait  Napoléon,  est  autant  le  produit  de  son  atmo- 
sphère physique  cl  morale'quc  de  son  organisation.  Celle  sentence 
n’est  que  l’expression  générale  de  celle  autre,  révélée  ou  du  moins 
démontrée  par  la  statistique,  que  c’est  la  société  qui  prépare  les 
crimes  et  que  le  coupable  n’est  que  l’instrument  qui  l’exécute  (1). 

Ces  principes  nous  apprennent  que  c’est  dans  les  circouslances 
dans  lesquelles  vivent  et  agissent  nos  ouvriers,  que  nous  devons 
chercher  la  source  des  faits  dont  nous  avons  constaté  l'existence. 

Le  moyen  le  plus  sur,  le  seul  peut-être  de  pouvoir  en  toute  occa- 
sion dominer  les  circonstances,  est  une  instruction  solide,  basée 
sur  les  principes  de  la  morale.  L'homme  vérilahleuient  sage,  dans 
la  prospérité,  n’use  de  sa  fortune  que  pour  faire  le  bien  ; dans 
l’adversité,  il  se  résigne,  et  le  malheur,  loin  de  lui  inspirer  des 
idées  de  révolte,  ne  saurait  lui  arracher  le  plus  léger  murmure. 

Celle  vertu  sublime  qui  assure  à l'homme,  en  toute  occasion,  le 
triomphe  de  soi,  qui  est  la  consommation  de  toute  philosophie,  ne 
saurait  être  le  partage  d’un  ouvrier  qui  ignore  souvent  les  pre- 
miers préceptes  de  la  religion,  qui  n'a  pas  éprouvé  un  instant 
l’action  moralisante  de  l’éducation,  et  dont  l’intelligence  ne  s’élève 
presque  jamais  au-dessus  du  niveau  le  plus  bas.  C’est  dans  une 
région  moins  élevée  que  nous  devons  chercher  l’abri  qui  le  protège 
contre  rcnlraiuemcMl  au  crime. 

Quand  on  étudie  avec  attention  le  caractère  des  grands  coupa- 
bles, on  ne  larde  pas  de  s'apercevoir  qu’il  existe  entre  eux  des 
différences  fonilamenlales,  qui  établissent  des  catégories  bien  dis- 
tinctes, et  à chacune  desquelles  se  rattachent  des  causes  diverses. 

Qui  ne  reconnaît  immédiatement  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  le  meurtrier,  qui  lue  dans  un  éclair  de  violence,  de  l’assas- 
sin froid  ou  du  meurtrier  qui  s’arme  d'un  poignard  pour  monter 
nuitanimcnt  à une  escalade. 

Le  premier,  quel  qu'il  soit,  intelligent  ou  sauvage,  est  toujours 
un  homme  è passions  violentes  et  qui  cède  à l'irrésistible  ascendant 
d’une  force  qui  le  pousse. 

Le  second  médite  une  mort  sans  but  cl  sans  profit,  et  en  arrête 
d’avance  l'heure  et  le  niolil.  La  cause  est  dans  son  insensibilité,  ou 
dans  la  brutalité  de  son  ilme,  qui  ne  lui  permet  pas  de  s’élever  à 

(1)  Qnatclct,  mir.  II,  p.  341. 
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l'idée  du  juste  ou  de  l'injuste.  Sa  figure  rappelle  l'idiotisme  ou 
l'instinct  de  la  bêle  fauve. 

Pour  le  meurtrier  voleur,  la  seule  et  importante  cause  de  son 
crime  est  toujours  une  entreprise  illicite  contre  la  propriété  d'autrui 
et  i laquelle  il  se  laisse  pousser  par  une  foule  de  motifs. 

Des  distinctions  tout  aussi  tranchées  se  remarquent  dans  les 
bagnes  entre  les  petits  voleurs,  les  filous,  les  faussaires,  d'un  côté, 
et  les  grands  voleurs,  de  l'autre.  Les  premiers  forment  la  classe  la 
plus  répandue  et  en  apparence  la  plus  inofFensive  et  la  plus  mépri- 
sée ; ils  sont  dépourvus  d'énergie  au  physique  et  au  moral  ; ce  sont 
des  êtres  faibles  de  tempérament  et  vicieux  par  caractère,  et  qui 
se  sont  livrés  au  vol  dans  l'espoir  de  l'impunité  ou  pour  satisfaire  à 
un  vice  acquis,  tel  que  le  jeu,  la  gourmandise,  la  paresse,  etc., 
ou  pour  obéir  à une  mauvaise  tendance  (1). 

« Les  grands  voleurs  sont  des  hommes  d'énergie,  souvent  des 
« hommes  de  génie.  Le  vulgaire  les  atimire  aux  bagnes  sans  les 
« craindre,  comme  des  renards  pris  dans  un  piège;  mais  le  phi- 
» lanihrope  éclairé  les  voit  et  les  juge  d'une  autre  manière.  Ces 
n gens-là  auraient  été  tout  ce  qu'ils  aiiraictit  voulu  être,  s'ils 
« avaient  appliqué  leur  libre  arbitre  à la  conquête  du  bien.  Leur 
« mauvais  génie  les  a emportés  ; ils  sont  devenus  les  anges  déchus 
« de  la  civilisation  (2).  n 

Quelque  différentes  que  soient  les  directions  que  suivent  tous 
ces  hommes,  assassins  ou  voleurs  de  bas  ou  de  haut  étage,  pour 
braver  les  lois  établies;  quelle  que  soit  la  diversité  des  dispositions 
qui  les  portent  plutôt  vers  tel  crime  que  vers  tel  autre,  en  péné- 
trant au  fond  de  leur  existence  on  trouve  toujours  une  cause  pre- 
mière, presque  identique  pour  tous,  et  qui  ne  produit  des  effets  si 
variés  et  des  voûtions  si  différentes  que  parce  qu'elle  agit  dans  des 
circonstances  différentes  ou  sur  des  organisations  autres. 

Depuis  de  longues  années,  nous  nous  sommes  imposé  la  tâche 
d'interroger  les  prisonniers  qui  entrent  dans  la  maison  de  Force 
de  Gand,  qui  est  le  bagne  de  la  Belgique,  et  chez  tous  nous  avons 
reconnu  un  même  défaut,  l'absence  d'éducation  première  ; ils  ont 
manqué  ou  ils  n'ont  point  joui  assez  longtemps  de  cette  autorité 
qui  dirige  et,  au  besoin,  sait  dompter  les  passions  à mesure  qu'elles 
SC  développent,  ou  de  cette  initiation  maternelle  au  bien,  qui 

(1)  Voy.  Les  forçai»  cnntidêré»  »ou»  l»  rapport  ph^iiolo^ùjHey  woral  et  inUHec- 
tuett  pir  M.  Lj»u»fr[;nc.  — Pari»»  IWl» 

(2)  filent,  p.  mK 
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inspire  les  saines  idées  reli|jicu8es,  imprime  dans  l'esprit  la  crainte 
et  l'obéissance  et  assure  les  vertus  dans  un  û(i[e  plus  avancé.  Orpbe. 
lins  de  bonne  heure,  ou  enfants  abandonnés,  ou  fils  de  parents 
Faibles,  sans  ressources  ou  corrompus,  ils  ont  été  laissés  sur  la  voie 
publique  ou  livrés  à eux-mêmes  : telle  est  leur  commune  origine. 

Sans  guide,  sans  conseils,  sans  volonté  supérieure,  ils  n'ont  point 
appris  à plier  leurs  volontés,  et  leurs  volontés,  en  se  déréglant,  se 
sont  changées  en  passions.  Ces  passions  continuées  se  sont  trans- 
formées en  habitudes  et  en  besoins.  lisse  sont  livrés  h l'impélueux 
courant  de  leurs  passions  et  ils  ont  rencontré  sur  leur  route  le 
bagne  ou  l'échafaud.  « /é,r  ro/un/«/e;)e/Tersd,  dit  saint  Augustin, 
•1  /flc/a  est  libido;  et  dùm  servit ur  liindini  fucta  est  consuetudo, 
« et  dùm  consuetudini  non  resistitur  facta  est  nécessitas  (1).  h 

L'enfant  abandonné  sans  frein  à ses  instincts  est  paresseux  ; il  ne 
connaît  ni  la  division  du  temps,  ni  son  emploi  ordonné  par  des 
travaux  utiles  ; sans  principes,  il  est  sans  force  contre  les  mauvais 
exemples  et  la  séduction  j il  se  livre  aux  vices,  à la  débauche,  et 
arrive  par  degrés  au  comble  de  la  perversité.  L'oisiveté  et  la 
débauche  touchent  au  vof,  et  le  meurtre,  le  parricide  même  (2) 
suivent  de  près  le  vol,  pour  peu  qu'il  y ail  une  fatale  prédisposition 
b la  violence  et  à la  cruauté.  Savoir  calmer  un  enfant,  dit  M.  Lau- 
vergne,  est  infiniment  plus  difficile  que  de  mettre  un  frein  à un 
bucéphale,  et  cependant  c'est  le  secret  de  ce  que  nous  nommons 
éducation  de  famille. 

Dans  les  fabriques,  les  enfants  ne  reçoivent  ni  instruction  ni 
éducation,  mais  ils  ne  sont  pas  abandonnés.  Ils  sont  de  bonne 
heure  assujettis  au  travail,  à l'ordre  et  à la  discipline  ; leurs 
moments  sont  comptés.  Appelés  à l'ouvrage  à heure  fixe,  au  son 
de  la  cloche,  tout  retard,  toute  absence  sont  punis  ; ils  vivctit  sous 
les  yeux  de  leurs  patrons,  et  comme  le  travail  de  ceux-ci  est  soli- 
daire du  leur,  la  pétulance  , le  désordre , le  relâchement , il  y a 
plus,  la  moindre  négligence  sont  aussitôt  réprimés,  parce  que  lu 
moindre  négligence  ou  inattention  expose  à des  pertes  ou  à des 
dangers.  La  mécanique,  dans  sa  marche  régulière  cl  continue,  ne 
comporte  aucune  distraction,  n'écoute  aucune  excuse;  elle  com- 
mande et  u'ol)éit  pas. 

(l)  Foy.  Revcillt*-PnrUc^  Gazrtte  médicale  de  Pari.f,  25  juin  1842. 

^2)  On  tu  rappelle  les  puriicitlca  qui  ont  eu  lieu,  le  dernier  •nrtoiif  : la  cause 
determinnnte  a été,  chaque  fois^  le  désir  de  jouir  plus  tôt  de  i’Iicrita^ju  des  parents. 
H.  LanTer^ne,  dans  le  bagne  de  Toulon^siir  six  condamnes  pour  parricides  en  a 
trouvé  (|ualro  qui  avaient  été  conduits  à ce  crime  par  rodienx  calcul  de  s'emparer 
de  l*ar,îfift  df  leur  père.  (Otiv.  rilé,  p.  2.'^'*.} 
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« LTiomnic,  dit  Symons,  dont  toulcs  les  Fucullés  sont  uccupées 
« du  matin  au  soir  du  soin  de  pourvoir  à sa  misérable  existence, 

« n’a  ni  le  temps,  ni  l'aptitude,  ni  le  désir  d'acquérir  de  l'instruc- 

• lion.  » Nous  ajouterons  : Il  n’a  ni  le  temps,  ni  la  pensée  de  se 
livrer  au  crime.  Ensuite,  cl  surtout,  rien  autour  de  lui  ne  le 
tente,  ne  le  sollicite,  ou  ne  le  porte  à ces  terribles  excès. 

Loin  de  nous  l’idée  de  vanter  le  régime  des  manuFacIurcs.  Il 
prive  les  eiiFaiits  du  grand  air,  des  jeux,  des  douceurs  de  la  Famille. 
Il  Frappe  d'impuissance  le  moral  de  l’adulte,  comme  il  énerve  son 
physique.  Il  est  incapable  d'éveiller  aucun  de  ces  sentiments  par 
lcs(|uels  l'bommc  se  dévoue  pour  le  bonheur  des  siens  et  de  ses 
semblables.  Ces  elFets  ne  s’atteignent  qu’en  dirigeant  les  passions, 
et  le  machinisme  les  élonfre.  Mais  on  nous  concédera  sans  peine 
que  s’il  ne  Fait  rien  pour  relever  l’esprit  et  pour  Forcer  la  mauiFes- 
tation  des  vertus,  il  sait  au  moins  comprimer  les  Fatales  tendances 
au  crime. 

Comparons  cette  position  de  l’ouvrier  de  Fabrique  avec  la  vie 
libre  et  abandonnée  de  l’enFant  du  journalier  de  la  campagne,  et 
l’on  comprendra  comment,  avec  une  intelligence  qui  n’est  pas  plus 
développée,  le  [<remier  devient  plus  mural  que  le  second,  et  pour- 
quoi les  campagnes  et  les  villages  Fournissent  au  contingent  des 
criminels  une  part  aussi  large  (1). 

Partout  aujourd'hui  l'on  s’occupe  du  sort  des  prisonniers , et 
l’on  Fait  bien.  Mais  nos  ancêtres  Fondaient  des  instituts  pour  les 
orphelins  et  les  enFants  abandonnés,  et  ils  Faisaient  mieux.  Les  uns 
s’attachent  à guérir  des  maux  produits,  les  autres  cherchaient  à 
les  prévenir.  Vouloir  moraliser  un  vieux  criminel,  opposer  un 
remède  k des  passions  invétérées,  c’est  entreprendre  une  oeuvre 
bien  difEcilc.  Le  pronostic  est  fâcheux.  « C’est  là  , dit  Rcvcillé- 

• Parise,  qu’il  Faut  comprendre  toute  la  petitesse,  toute  la  Faiblesse 
« et  la  vanité  de  la  science  humaine  ; la  philosophie,  roulant  sans 
» cesse  son  rocher , reste  écrasée  par  l’expérience  de  tous  les 

• temps  12).  « 

(1)  Mîcliuiet  lui-mèmo  qui,  duii»  le  paralléit!  qii*il  trace  entre  l’rnfanl  du 
payiun  rt  celui  de  l’ourrier  du  la  ville,  a trouvé  le  lort  du  dernier  si  déplorable  on 
comparaison  de  celui  du  premier,  n’a  pu  méconnaître  cette  supériorité  morale. 

• L'ouvrier  des  manufactures,  dit-il.  porte  toute  sa  vie  un  poids  très-lourd,  le  poids 

• d’une  enfance  qui  l’a  atTaibli  de  bonne  heure,  très-souvent  corrompu.  Il  est  infé- 
« rieur  au  paysan  pour  la  force  physique,  inférieur  pour  la  ré;;ularité  des  mœtirs. 

• Et  avec  tout  cela,  il  a une  chose  t|ui  réclame  pour  lui  : il  est  plus  sociable  et  plus 

• doux.  Les  plus  misérables  d'entre  eux,  dans  leur»  plus  extrêmes  besoins,  se  sont 

• abitenus  do  tout  acte  de  violence.  Ils  ont  attendu,  mourant  do  faim,  et  »c  sont 

• résignes.  • {_Le  Prupie,  p. 

(2)  Ouvr.  cité. 
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Cependant , ce  qui  est  intellectuel  et  moral  est  régi  par  des 
principes;  par  conséquent,  les  remèdes  sont  bien  la  religion  et  la 
philosophie  ; mais  pour  être  efficaces , c'est  à l’enfance  qu'il  faut 
les  appliquer  : Principiis  obsla.  Arracher  les  enfants  pauvres  à la 
misère,  à l'abandon  et  à l'ignorance  par  le  travail  et  l'enseigne- 
ment moral,  tel  doit  être  le  vœu  de  tout  véritable  ami  de  l’huma- 
nité ; c'est  là  que  doivent  tendre  tous  les  efforts  d'une  bonne  admi- 
nistration, et  c’est  parce  que  les  manufactures  remplissent  une  de 
ces  conditions,  qu’elles  préservent  la  jeunesse  des  tribunaux  et  des 
prisons,  et  c'est  parce  qu’elles  ne  satisfont  point  à l'autre,  qu'elles 
la  laissent  succomber  à l'intempérance  et  au  libertinage. 

La  misère  ! Ce  mot  rappelle  la  source  la  plus  féconde  en  délits , 
et  il  nous  explique  pourquoi  les  ouvriers  manufacturiers,  si  rares 
dans  les  maisons  de  réclusion  et  de  force , ne  sont  guère  en  plus 
grand  nombre  dans  les  maisons  de  correction.  La  fabrique,  en 
assurant  aux  pauvres,  en  toute  saison,  le  pain  quotidien,  les  pré- 
serve contre  les  perbdes  insinuations  de  la  faim.  Malesuada 
famés  ! 

Les  délits  qu’ils  commettent  contre  les  personnes  prennent  leur 
origine  dans  les  excès  du  dimanche  et  du  lundi.  Trop  bornés  pour 
SC  créer  des  distractions  morales  et  paisibles,  ou  pour  se  complaire 
dans  les  délassements  honnêtes  de  la  famille;  ayant  besoin,  du 
reste,  d'émotions  pour  rompre  la  monotonie  du  travail  de  la 
semaine,  ils  recherchent  les  plaisirs  bruyants  du  cabaret,  tombent 
dans  l’ivresse,  et  se  livrent  à des  rixes  et  à des  voies  de  fait. 

Nos  tableaux  accusent  les  filles  de  fabrique  d'une  très-grande 
irrégularité  dans  les  mœurs,  et,  en  cela,  ils  sont  d'accord  avec  la  voix 
publique.  Cependant,  avant  de  remonter  aux  causes,  nous  avons 
besoin  de  faire  remarquer  que  la  sensualité  de  la  femme  de  fabri- 
que n'est  pas  la  prostitution  ; ce  n'est  pas  même  la  débauche  des 
servantes,  des  couturières  et  de  beaucoup  d'autres  qui  appartien- 
nent aux  petites  industries.  L’homme  auquel  elle  sc  livre,  elle  le 
connaît  ; il  est  de  sa  condition  et  elle  voit  dans  le  père  de  son 
enfant  sou  mari  futur.  C'est  ce  qui  explique  le  nombre  considé- 
rable de  légitimations  d’enfants  par  le  mariage  qui  sc  font  chaque 
année  à Gand  (1). 

(I)  Lq  iocictc  de  Saint-François-Rcj^i»,  établie  à Garni  et  dont  la  miHioii  est  de 
favoriser  le  tiiaria;'c  des  indigents  vivant  en  commerce  illégitimes  contribue  beau- 
coup à augmenter  le  nombre  des  légitimations  d’enfants.  Elle  n vu  s’accomplir  sous 
ses  auspices, pendant  runnee  IS45,  cent  seite  unions, par  suite  desquelles  cini|uautc> 
trois  enfants  naturels  ont  été  légitimés.  {Exposé  lio  la  prorinro  pour  !8i6.) 
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On  a reproché  à des  conlre-maîlres  le  tort  grave  d'abuser  de 
leur  position  pour  obtenir  les  faveurs  des  jeunes  ouvrières  qui  sont 
sous  leurs  ordres.  Ces  séductions,  si  préjudiciables  aux  intérêts  des 
fabricants,  paraissent  avoir  éveillé  leur  attention. 

L’on  conçoit  que,  dans  les  établissements  où  cet  abus  existe, 
tous  les  ouvriers  le  connaissent,  et  qu’il  y constitue  une  première 
cause  de  désordre  moral.  La  contagion  de  l’exemple  n’est  jamais 
plus  active  que  quand  elle  descend  du  supérieur  k l’inférieur. 
Cependant,  la  raison  principale  du  rapprochement  illicite  des  sexes 
parmi  les  ouvriers  est  dans  le  mélange  des  hommes  et  des  femmes 
dans  les  mêmes  ateliers,  mélange  qui  provoque  également  leur  con- 
tact pendant  les  heures  de  loisir.  Réunis  pendant  le  travail,  ils 
s’entendent  pour  se  rencontrer,  le  matin,  quand  ils  se  rendent  aux 
ateliers,  et  le  soir  ou  la  nuit,  quand  ils  en  sortent,  et  ils  se  réunis- 
sent encore  le  dimanche  et  le  lundi  dans  les  cabarets. 

L’on  a accusé  le  défaut  de  surveillance  des  parents;  cependant 
l’on  ne  doit  point  porter  à cet  égard  nn  jugement  trop  sévère.  La 
surveillance  n’est  possible  que  pendant  les  heures  de  repos;  il  est 
vrai  qu’elle  pourrait  être  plus  active  alors  ; mais  de  jeunes  biles  sans 
éducation  et  indépendantes  par  leur  gain  ne  tarderaient  pas  à se 
soustraire  è l'autorité  paternelle,  si  celle-ci  opposait  à l'accomplis- 
sement de  leurs  désirs  des  obstacles  trop  grands. 

Ainsi,  la  sensualité  insolite  des  ouvrières  de  fabrique  est  encore 
un  effet  des  circonstances  dans  lesquelles  elles  passent  leur  vie  : 
excitée  par  le  contact  incessant  des  sexes  dans  les  ateliers,  elle  se 
répand  par  l’ignorance.  A celte  cause  M.  Michelet  croit  devoir  en 
ajouter  une  autre.  • C'est  parce  que  la  manufacture,  dit-il,  est  un 
« monde  de  fer,  où  l’homme  ne  sent  partout  que  le  froid  et  la 
« dureté  du  métal,  qu'il  se  rapproche  d'autant  plus  de  la  femme 
« dans  ses  moments  de  liberté.  L’homme  se  sent  là  si  peu  homme 
« que,  dès  qu’il  en  sort,  il  doit  chercher  avidement  la  plus  vive 
« exaltation  des  facultés  humaines,  celle  qui  concentre  le  senti- 
« ment  d’une  immense  liberté  dans  le  court  moment  d'un  beau 
« rêve.  » Celle  exaltation,  celte  ivresse  chez  des  hommes  étran- 
gers à toute  éducation,  doit  malheureusement  dégénérer  en  liber- 
tinage. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  moralité  du  travailleur,  nous 
avons  à considérer  quelques  défauts  qui  n’ont  pas,  comme  les  pré- 
cédents, la  faculté  de  porter  atteinte  à l'ordre  social  et  qui  sont 
inappréciables  par  le  calcul. 
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Tous  ceux  qui  vivent  en  contact  avec  les  ouvriers  sont  unanimes 
sur  ce  point,  que  le  trait  le  plus  dislinctiF  de  leur  caractère  est 
l'absence  complète  de  tout  souci  pour  l’avenir. 

Celle  imprévoyance  du  lendemain  prend  eu  partie  son  orijpne 
dans  les  conditions  mêmes  de  leur  travail.  La  plupart  des  petites 
industries  sont  assujetties  à des  cliùrnaj'cs  qui  reviennent  tous  les 
hivers,  et  les  ouvriers  qu'elles  emploient  puisent  dans  la  réfvularité 
même  de  ces  rel&ches  des  leçons  de  prévoyance.  Les  travaux  des 
roanuFaclures  ne  sont  pas  exposés  à ces  interruptions  périodiques, 
et  les  ouvriers,  trop  confiants  dans  la  continuité  de  leurs  occupa- 
tions, vivent  au  jour  le  jour  et  sans  s’inquiéter  le  moins  du  monde 
de  ce  que  l’avenir  leur  réserve. 

Pour  que  les  ouvriers  p;afrnent  assez,  et  à plus  Forte  raison,  pour 
qu’ils  puissent  faire  des  économies,  il  faut,  selon  M.  Villermé  (1), 
quatre  choses  : qu’ils  se  portent  toujours  bien;  qu’ils  soient 
employés  toujours  ; que  chaque  ménage  n’ait  que  deux  enFanIs  au 
plus,  et  enfin  qu’ils  ii'aienl  aucun  vice.  Cette  remarque  est  Fort 
juste;  elle  démontre  chez  cet  auteur  une  étude  approFondic  des 
manuFiictures.  Nous-mêmes  nous  avons,  au  chapitre  du  salaire, 
démontré  combien  l’exiguïté  du  gain  rend  la  position  de  l’ouvrier 
pénible  lorsque  l'une  de  ces  conditions  manque.  Mais  il  n’est  pas 
rare  pourtant  de  rencontrer  des  ouvriers  bien  portants,  qui  n’ont 
pas  une  grande  Famille  ou  qui  n’en  ont  pas  et  auxquels  le  travail 
ne  manque  pas,  et  certes  la  raison  qui,  dans  ce  cas,  les  empêche 
de  songer  au  lendemain  est  celle  indiquée  en  dernier  lieu  , c’est 
l’insouciance. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  des  habitudes  de  prévoyance 
seraient  capables  de  garantir  la  population  ouvrière  contre  les 
effets  des  grandes  crises  qui,  parFois,  viennent  fondre  sur  l’indus- 
trie et  y répandre  la  désolation,  comme  une  mauvaise  récolte  dans 
les  districts  ruraux;  mais  nous  pensons  qu’elles  pourraient  empê- 
cher que  du  moins,  dès  le  premier  jour  d’une  maladie  ou  d'un 
chômage,  ils  soient  réduits  à la  dernière  extrémité. 

L'imprévoyance  est  intimement  liée  à l’intempérance  dont  nous 
avons  montré  tout  à l’heure  les  suites.  Le  samedi,  l’ouvrier  fait  le 
partage  de  son  salaire  : il  en  remet  une  partie  à sa  femme  pour  le 
ménage  et  se  réserve  le  reste  pour  ses  écarts  du  dimanche  et  du 
lundi.  La  quote-part  qu’il  prélève  est  en  raison  directe  de  ses  habi- 
tudes vicieuses.  Pourquoi  cet  emploi  de  son  repos?  se  demande 

(I)  Oiivr.  cité,  t.  il.  [I.  14. 
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M.  L.  Foiiclicr,  et  par  quelle  conséquence  des  mœurs  ou  des  insti- 
tutions le  jour  que  la  religion,  après  la  nature,  a consacré  à rele- 
ver l'homme  du  labeur  quotidien  est-il  follement  abandonné  au 
vice,  à l’oisiveté?  Nous  en  avons  donné  la  raison.  M.  Foueber  en 
assi(>nc  une  autre  inhérente  à l'état  de  la  société  moderne.  Dans 
les  pays  protestants,  il  accuse  le  puritanisme  étroit  des  idées,  qui 
s’oppose  à tout  divertissement  extérieur.  Dans  les  pays  catholiques, 
il  l'attribue  à l'absence  de  réjouissances  populaires,  u Nous  n’avons 
V plus  ni  fêtes  nationales  , ni  fêtes  reli{;ieuses,  dit-il.  Les  jeux 
« athlétiques,  auxcjuels  nos  pênes  avaient  recours  pour  exercer 
« sans  fatijriie  les  forces  du  corps,  sont  tombés  en  désuétude,  et 
« les  cérémonies  du  culte,  ses  pompes  qui  faisaient  perdre  terre 
« à l’esprit,  qui  les  faisaient  planer  dans  les  régions  supérieures, 
• n’ont  pas  trouvé  grâce  devant  le  sérieux  de  notre  temps  (1).  » 

Nous  reconnaissons  l’utilité  des  fêles  et  toute  la  portée  de  ces 
observations  judicieuses,  et,  à cette  occasion,  nous  devons  déclarer 
que  l’institution  d’une  grande  fête  communale,  dans  le  but  de 
remplacer  cette  foule  de  petites  kermesses,  qui  étaient  une  source 
continuelle  d’orgies,  a été  considérée,  avec  raison,  comme  un 
témoignage  de  la  sollicitude  du  conseil  communal  de  Gand  pour 
le  bien-être  du  peuple.  Mais  il  existe  encore,  chez  nous,  assez  de 
fêles,  assez  de  jeux  cl  assez  de  récréations  honnêtes  pour  ne  pas 
devoir  directement  accuser  ce  motif.  Les  sociétés  d’arbalétriers, 
de  tireurs  à l’arc,  existent  encore  ; il  s’est  formé  une  foule  de 
sociétés  de  musique,  de  chant;  niais  ces  plaisirs,  ces  distractions 
sont  l’apanage  d’une  autre  classe  : ils  sont  au-dessus  des  moyens 
et  des  ressources  du  travailleur  ; son  ilénùment , son  ignorance 
l’éloignent  de  ces  récréations  honorables,  le  refoulent  dans  le 
cabaret , et  ainsi  sa  misère  même  devient  pour  lui  une  cause 
d’intempérance. 

L’ingratitude  est  un  autre  vice  reproché  à l’ouvrier,  cl  les  évé- 
nements de  1830  ont  démontré  qu’il  n’est  malbeureiiscment  que 
trop  fondé.  Dans  les  moments  de  troubles  et  d’cfFcrvescencc  popu- 
laire, les  fabricants,  au  lieu  de  trouver  dans  les  ouvriers  qu’ils 
emploient  autant  de  défenseurs  de  leur  vie  et  de  leurs  biens,  y 
rencontrent  leurs  premiers  et  leurs  plus  acharnés  ennemis. 

Nous  avouons  toute  la  gravité  du  fait  : mais,  dussions-nous 
encourir  de  la  part  des  fabricants  l’accusation  de  partialité,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  leur  dire  <|ue  tant  qu’ils  continue- 

(1)  Ourr.  ciW,  p.  GI5. 
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l'ont  de  considérer  les  ouvriers  comme  des  machines,  dont  ils 
achclent  le  iravail,  et  même  comme  des  machines  indociles,  dont 
les  mécaniques  ne  sauraient  trop  tôt  les  débarrasser , ceux-ci  ne 
verront  dans  leurs  maîtres  que  des  spéculateurs  qui  se  servent 
d’eux  pour  arriver  à la  fortune,  et  les  bornes  étroites  de  leur 
intellijjcncc  ne  leur  permettront  pas  d’élever  plus  haut  leurs  idées. 

Si  le  fabricant  éprouvait  quelque  intérêt  pour  l'ouvrier,  s’il  se 
préoccupait  de  son  amélioration  morale  et  matérielle,  il  serait 
impossible  que  ecs  sentiments  de  haine  ne  se  transformassent  pas 
en  bienveillance,  chez  des  hommes  qui  possèdent  au  plus  haut 
point  le  don  de  la  commisération  et  de  la  charité. 

•I  Je  n’ai  trouvé  chez  nos  ouvriers,  dit  M,  Villermé  , qu'une 
« seule  vertu  qu’ils  possédassent  A un  plus  haut  degré  que  les 
« classes  sociales  plus  heureuses  ; c'est  une  disposition  naturelle  à 
U aider,  h secourir  les  autres  dans  toute  espèce  de  besoins.  » Ce 
témoignage  accordé  aux  ouvriers  de  France  par  celui  des  auteurs 
qui  les  a le  mieux  étudiés,  nous  le  répétons  envers  les  nôtres.  Nous 
l’avons  déjà  dit , les  notes  de  notre  enquête  fourmillent  d’exemples 
d’enfants  travaillant  pour  leurs  parents  vieux  ou  malades,  ou  de 
parents  qui,  chargés  d’une  grande  famille,  accueillent  des  orphe- 
lins ou  des  enfants  abandonnés.  « Ah  ! s’écrie  M.  Michelet , c’est  là 
« une  belle  gloire,  et  qui  sans  doute  met  l'homme  qu’on  croirait 
« dégradé  bien  haut  au  jugement  de  Dieu  ! n 


^testunc  <1 


Les  faits  consignés  dans  celte  enquête  sont  de  deux  espèces. 
Les  uns  sont  relatif  aux  ateliers  et  aux  opérations  qu’on  y exécute, 
les  autres  concernent  les  ouvriers.  Nous  allons  les  résumer  en 
suivant  cet  ordre  ; toutefois  nous  nous  bornerons  à ceux  qui  inté- 
ressent le  bien-être  de  la  classe  laborieuse  ou  qui  peuvent  devenir 
l’objet  d’améliorations  réalisables. 

I.  Dans  les  fabriques  de  coton  de  Gand , surtout  dans  celles  qui 
sont  d’une  construction  récente,  les  ateliers  ont  une  étendue  suf- 
fisante , eu  égard  au  personnel  qui  y est  employé.  Ils  remportent 
à cet  égard  sur  les  ateliers  des  fabriques  françaises. 
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Dans  les  chambres  de  collage,  d'appréiage  et  de  séchage,  il 
règne  constamment  une  chaleur  très-élevée  qu'il  est  impossible 
d’éviter;  mais  dans  les  autres  ateliers,  l'air  est  maintenu  à une 
tem|)érature  convenable. 

Les  moyens  de  ventilation  sont  le  plus  souvent  ou  complètement 
négligés  ou  défectueux. 

L'ordre  et  la  propreté  sont  généralement  bien  observés. 

II.  La  fabrication  du  coton  comprend  plusieurs  opérations  in- 
salubres; d'autres  exposent  les  ouvriers  à des  accidents  chirurgicaux 
nombreux  et  souvent  très-graves. 

III.  On  peut  évaluer  approximativement  à 10,000  le  nombre 
des  ouvriers  employés  dans  l’intérieur  de  nos  manufactures  de 
coton.  Mais,  en  outre,  une  foide  de  petites  industries  ont  avec  elles 
des  rapports  constants  d'intérêt  et  de  travail. 

Elles  emploient  les  deux  sexes  et  tous  les  âges  depuis  neuf  jus- 
qu’à cinquante  ans.  Les  enfants  au-dessous  de  douze  ans  forment 
la  vingt-septième  partie  de  la  population  totale.  La  moyenne  des 
âges,  sans  distinction  de  travail,  est  de  vingt-cinq  ans  pour  les 
ouvriers  mâles  et  de  vingt-deux  ans  pour  les  femmes.  Cette  moyenne 
et  celle  des  années  de  travail  diffèrent  beaucoup  d’après  le  genre 
d’occupation.  Par  exemple,  tandis  que,  en  moyenne,  chaque  fileur 
a trente-trois  ans  et  compte  vingt-trois  années  de  travail  ou  de 
séjour  dans  la  fabrique,  le  tisserand  n'a  que  vingt  ans,  et  n’a  que 
huit  ans  et  demi  de  séjour. 

La  tendance  à remplacer  les  hommes  par  des  femmes  et  des 
enfants  existe  chez  nous  comme  dans  les  autres  pays  manufactu- 
turiers , mais  les  effets  en  sont  moins  prononcés.  Jusqu'ici  les 
ouvriers  mâles  sont  plus  nombreux  que  les  femmes , et  cela  dans 
le  rapport  de  5 à 2. 

Les  jeunes  garçons  sont  employés  comme  monteurs,  rattacheurs 
ou  tireurs,  et  parfois  comme  tisserands.  Les  petites  filles  remplis- 
sent les  fonctions  de  soigneuses  ou  de  balayeuses. 

L’arrivée  précoce  des  enfants  dans  les  ateliers  présente , parmi 
certains  avantages,  de  graves  inconvénients  pour  leur  santé  et  leur 
éducation. 

IV.  La  durée  du  travail  journalier  varie  entre  douze  et  quatorze 
heures.  Elle  est  la  même  pour  les  enfants  et  pour  les  adultes.  Pour 
le  moment  le  travail  de  nuit  n'cxi.ste  pas. 

L’usage  a consacré  des  récréations  plus  longues  et  plus  nom- 
breuses que  celles  qu'exigent  les  ordonnances  d'aucun  pays.  On 
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corajile  que  les  travaux  manufacturiers  sont  inlerrom|iiis  pendant 
soixante  et  quatorze  jours  par  an. 

V.  On  n’a  constaté  aucun  abus  résultant  des  amendes  infligées 
par  les  maitres  ou  des  moyens  de  correction  employés  par  les 
ouvriers  à l’égard  des  enfants  placés  directement  sous  leurs  ordres. 

VI.  Le  plus  grand  nombre  des  ouvriers  sont  payés  à la  pièce 
ou  travaillent  à forfait.  Leur  salaire  varie  par  conséquent  d'après 
leur  assiduité  et  leur  adresse,  d'après  la  durée  du  travail,  la  qua- 
lité des  matières  premières  et  d'autres  circonstances.  Il  varie  égale- 
ment d’après  le  genre  de  travail. 

Le  salaire  moyen , sans  distinction  d'ége  et  <le  travail  , est 
de  1 fr.  38  c.  par  jour  pour  l’ouvrier  mâle,  et  de  1 fr.  12  c.  pour 
la  femme.  Le  salaire  quotidien  de  l'adulte  est  de  2 fr.  .3G  c.,  celui 
de  la  femme  est  de  1 Fr.  58  centimes. 

Lorsque  l'ouvrier  est  marié  et  qu'il  y a des  enfants  en  bas-âge, 
ee  gain  ne  suffit  point  à ses  besoins , quelque  restreints  qu’ils 
soient. 

VII.  L’ouvrier  est  mal  nourri  et  mal  logé.  Sa  nourriture  pèche 
par  le  défaut  de  substances  animales,  cl  dans  sa  demeure  il  respire 
un  air  vicié  et  impropre  à la  sanguibealiun. 

Le  défaut  d’une  alimentation  convenable,  les  vices  du  logement, 
la  longue  duree  des  travaux  et  l’irrégularité  des  mœurs  doivent 
cire  considérés  comme  les  causes  principales  de  la  dégénéralion 
physique  de  la  classe  ouvrière  des  grandes  manufactures. 

VIII.  La  constitution  de  l’ouvrier  s’éloigne  en  plusieurs  points 
de  celle  de  l'homme  normal. 

Sa  taille  est  moindre,  mais  surtout  retardée.  La  différence  est 
de  126'“  au  maximum  et  de  IS"""'  au  minimum. 

Il  existe  également  une  différence  dans  le  poids.  Elle  est  au 
désavantage  de  l’ouvrier  et  varie,  selon  les  âges,  entre  0'',  13 
ctlO‘,67. 

Les  cavités  splanchniques  et  le  système  musculaire  sont  moins 
développés.  Les  moyennes  qui  expriment  cet  affaiblissement  orga- 
nique sont  de  86'"'”  pour  la  poitrine  et  de  53'“'“  pour  les  membres 
pelviens. 

IX.  Sur  100  miliciens,  appartenant  à la  ville  de  Gand , le 
conseil  de  révision  en  réforme  12,21  pour  <léfauts  physiques. 
Sur  100  conscrits  des  autres  villes  de  la  Flandre  orientale , les 
conseils  n’en  exemptent  que  37,54  pour  le  même  motif.  Il  y a 
donc  4,67  p.  .’i  l’avantage  de  ces  villes.  Mettre  la  différence 
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»ur  le  compte  de  noire  industrie  cotonnière  seule,  ce  serait  mécoii- 
naitre  l'influence  que  ra(;(>lomération  de  la  population  dans  les 
fjrandes  villes  exerce  sur  ce  genre  de  résultats.  Cependant , si  on 
considère  que  le  cinquième  des  recrues  de  Gand  travaille  dans  les 
fabriques,  l’on  ne  pourra  nier  la  part  de  responsabilité  qui , dans 
les  exemptions  , revient  aux  manufactures. 

X.  Il  y a i Gand  un  <lécès  sur  -Il  habitants.  L’ensemble  de 
neuf  villes  des  plus  importantes  de  la  Belgique  en  donne  un 
sur  35, G habitants.  On  en  compte  un  sur  42, G2  habitants  pour  le 
pays  entier. 

En  comparant  les  naissances  aux  décès,  on  trouve  à Gand 
80,50  décès  sur  100  naissances. 

La  vie  moyenne  à Gand  est  inférieure  à ce  qu'elle  est  dans  les 
campagnes  et  même  ilans  rcnscmble  des  autres  villes  du  pays  (1)  ; 
cependant  la  mortalité  n’y  est  pas  augmentée  depuis  1819. 

L’effet  direct  produit  par  le  système  manufacturier  sur  les 
décès,  est  trop  lent  et  trop  peu  considérable  pour  laisser  des 
traces  bien  sensibles  au  milieu  d’un  grand  nombre  d'autres  éléments 
influents. 

XI.  La  vie  de  fabrique  exerce  sur  l’homme  une  action  dépres- 
sive plus  grande  que  sur  la  femme. 

XII.  Les  affections  pulmonaires  et  laryngites  sont  plus  fréquentes 
chez  les  ouvriers  des  manufactures  de  coton  que  dans  les  autres 
industries.  Ce()endant  ce  serait  à tort  que  l’on  mettrait  la  diffé- 
rence tout  entière  à charge  du  coton. 

Rien  , dans  notre  enquête , ne  nous  a révélé  l’existence  d’une 
maladie  spéciale  causée  par  la  manipulation  ilu  coton.  Nous  ne 
nions  pas  l’influence  pernicieuse  de  la  poussière,  mais  nous  ne 
l’acceptons  que  comme  une  cause  occasionnelle , développant  des 
lésions  entièrement  semblables  aux  affections  connues. 

Les  maladies  scrofuleuses  sont  rares  dans  nos  fabriques.  Au 
contraire,  les  plaies,  les  contusions  et  en  général  les  cas  chirur- 
gicaux y sont  très-fréquents.  Le  cinquième  des  ouvriers  ont  été 
blessés  par  les  mécaniques. 

(I)  FCoui  devons  prévenir  que  nous  avons  calculé  lu  vie  moyenne  des  habitants  de 
Gond  en  faisant  la  somme  des  années  vécues  par  touics  les  personnes  déeédéei  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,  et  en  divisant  le  total  par  le  nombre  des  décès, 
tandis  que  la  vie  moyenne,  pour  les  autres  villes  de  la  Bel;;ii|tie,  a été  calculée  k 
l’aide  dos  tables  <l«  mortalité.  Il  ne  serait  pas  inqiosoible  que  les  rt-siiltats  se  ressen- 
tissent plus  ou  moins  fie  celte  manière  différente  de  procéder. 
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XIII.  Nous  avons  trouve,  dans  les  écoles  primaires  de  Gand, 
un  enfant  recevant  l'instruction  gratuite  sur  31  habitants.  Dans 
les  autres  villes  réunies  de  la  Flandre,  le  rapport  est  de  un  sur  58. 
Il  est  de  un  sur  'IS  dans  les  communes  rurales. 

Malgré  les  sacrifices  que  la  ville  de  Gand  fait  pour  l'instruction 
primaire,  le  quart,  au  moins,  des  enfants  sont  privés  du  bienfait 
de  l'instruction. 

Le  système  manufacturier  a clé  jusqu'ici  contraire  à l'instruc- 
tion des  masses.  Sur  1,Ü00  ouvriers  mâles  de  nos  fabriques,  il  y 
en  a 851  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  L'ignorance  est  |>lus  grande 
encore  chez  les  femmes. 

XIV.  Sur  158  condamnations  prononcées  par  la  cour  d'assises 
de  la  Flandre  orientale,  dans  l'espace  de  trois  ans,  il  n'y  en  a 
qu'une  seule  qui  ait  atteint  un  ouvrier  de  fabrique. 

En  cc  qui  concerne  les  tribunaux  correctionnels,  lorsqu'il  y .i 
en  Belgique  100  condamnations,  il  n'y  en  a,  à population  égale, 
que  50  dans  la  ville  de  Gand.  Le  douzième  de  ces  dernières  atteint 
les  ouvriers  de  nos  roaniifacturcs. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  les  grandes  industries  déve- 
loppent partout  le  penchant  aux  crimes  et  aux  délits. 

Le  travail  en  général  , loin  de  favoriser  les  vices  , les  réforme, 
et  le  travail  manufacturier,  en  particulier,  par  la  régularité  et  la 
subordination  qu'il  impose,  subjugue  la  volonté  humaine;  il  la 
forme  l'activité,  à la  persévérance,  la  plie  à suivre  une  loi,  et 
renferme,  comme  dit  M.  le  baron  de  Gerando,  une  secrète 
analogie  avec  l'empire  du  devoir  (1).  Exécuté  eu  commun,  il  rap- 
proche les  hommes  et  les  rend  sociables. 

Toutefois  , le  travail  automatique  suppléant  à l’intelligence  par 
des  machines , réduisant  le  rôle  de  l'ouvrier  à celui  d'une  simple 
surveillance,  à des  fonctions  passives,  laisse  sans  application  et 
sans  exercice  les  dispositions  les  plus  essentielles  à l'ctrc  intellectuel 
et  moral.  Aussi  voit-on  généralement  l'ouvrier  succomber  à cer- 
tains vices  graves. 

XV.  Les  vices  dominants  de  l'ouvrier  sont  la  sensualité  et  l'im- 
prévoyance, qui  entraîne  avec  elle  le  manque  d'ordre  et  d'économie 
et  l'abus  des  boissons.  Il  dépense  pour  ses  plaisirs  et  ses  écarts  une 
grande  partie  d'un  salaire  déjà  insuffisant  pour  les  besoins  du 
ménage,  parce  que  éloigné  de  sa  feiniiic  cl  de  ses  enfants,  il  n’a  ni 

(1)  Mcinnire  »»r  ht  progrès  de  Vindusirie^  elc.,  p«r  W.  de  (iiTBndo.  {^Bulhtin 
de  In  Société  industrirtie  dr  tt  XIV,  p. 
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le  sentiment  de  la  famille,  ni  celui  de  la  propriété.  Il  est  sensuel, 
parce  que  sans  principe,  sans  liens  qui  l’attachent  à sa  famille,  il 
est  incapable  de  lutter  contre  les  mauvais  exemples  et  contre  les 
danjrers  de  la  rencontre  des  sexes  dans  les  ateliers.  Les  unions 
illégitimes  entre  les  ouvriers  de  la  fabrique  se  forment  et  se  dis- 
solvent avec  une  déplorable  facilité. 

Quelque  défavorable  aux  mœurs  que  soit  le  travail  en  commun, 
il  existe  des  causes  qui  leur  sont  plus  nuisibles  encore.  Ce  qui  le 
prouve,  c’est  l’existence,  en  Belgique,  de  certaines  villes  non 
industrielles  et  beaucoup  moins  populeuses  que  Gand,  où  le  rapport 
des  naissances  illégitimes  à la  population  est  cependant  plus  élevé. 
A Gand , ce  rapport  est  de  1 sur  149,85  habitants. 

Dans  la  série  des  faits  qui  résultent  de  notre  enquête,  tels  sont 
ceux  qui  répondent  le  plus  directement  aux  questions  qui  nous 
ont  été  posées  par  le  gouvernement.  Les  autres  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'étre  résumés  en  quelques  lignes , ou  ne  présentent 
qu'un  intérêt  purement  scientiiîque.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est 
un  qui  nous  a frappés  particulièrement,  c’est  la  constance  de 
certains  résultats  statistiques.  Cette  constance,  nous  l'avons  remar- 
quée dans  le  nombre  relatif  d’ouvriers  de  chaque  catégorie,  dans 
les  moyennes  des  âges  et  des  années  de  travail , ainsi  que  dans  le 
développement  physique  et  dans  les  caractères  que  présente  In 
moralité  de  l'ouvrier.  L’analogie  des  causes  amène  infailliblement 
celle  des  effets. 

Nous  avons  cherché  à appuyer  toutes  nos  assertions  sur  des 
preuves  positives.  Selon  N.  Penot,  la  plupart  des  écrivains  qui  se 
sont  occupés  de  l’inriuence  morale  et  physique  des  grandes  indus- 
tries, se  sont  trompés,  parce  que  après  avoir  fait  ressortir  l’intensité 
du  mal  dans  les  centres  manufacturiers,  ils  ont  oublié  de  recher- 
cher ce  qui  pouvait  exister  d'analogue  dans  les  villes  non  indus- 
trielles. Cette  eause  d'erreur  nous  l'avons  soigneusement  évitée. 
Toujours  les  résultats  que  présentait  la  ville  de  Gand  ont  été  rap- 
prochés des  résultats  analogues  et  authentiques  du  reste  de  la 
province  et  des  principales  villes  de  la  Belgique,  et  apres  l'étude 
de  chaque  fait  on  a discuté  les  causes , et  autant  que  possible  on 
a indiqué  les  remèdes. 

Quoique  la  position  des  ouvriers  soit  loin  d'être  aussi  pénible 
chez  nous  qu'elle  parait  l'être  dans  d'autres  pays,  cependant  il 
résulte  de  notre  enquête  qu’en  Belgique  , comme  dans  tous  les 
grantls  centres  imlu.striels,  leur  position  réclame  ilii  soidagement. 
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Les  mesures  h prendre  doivent  avoir  pour  but  de  protéfjer  leur 
santé  et  leur  moralité,  et  elles  dépendent,  les  unes,  de  l'autorité 
publi(|\ic,  les  autres  de  leurs  chefs. 

En  tète  des  moyens  à prescrire  par  l'aulorilé,  figure  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  enfants. 

En  France,  la  loi  du  22  mars  n’est  pas  observée.  Nous  avons  vu 
que  la  loi  anglaise  ne  l'est  pas  davantage,  et  ainsi  au  mal  existant 
on  en  ajouté  un  autre , celui  d'une  loi  demeurée  sans  vigueur.  Il 
importe  donc  d'éviter  les  erreurs  dans  lesquelles  on  est  tombé  dans 
ces  pays.  Ces  erreurs  proviennent  de  ce  qu'ayant  admis  les  enfants 
dans  les  fabriques  à un  Age  peu  avancé,  on  a été  forcé  de  fixer 
une  duree  de  travail  différente  pour  eux  et  pour  les  adultes,  et  de 
celle  inégalité  sont  nées  des  incompatibilités  avec  les  besoins  de 
l'industrie  (1). 

Notre  opinion  est  que  le  travail  doit  être  fixé  A douze  heures 
par  jour  pour  les  enfants  comme  pour  les  adultes  , mais  que  les 
enfants  ne  doivent  point  être  reçus  avant  douze  ans. 

Le  travail  de  nuit,  quoique  aboli  de  fait  dans  nos  manufactures 
de  colon  , n'en  doit  pas  moins  devenir  l'objet  d'une  disposition 
légale;  il  existe,  du  reste,  encore  dans  les  fabriques  de  lin  et  dans 
d’autres.  Sur  ce  point  et  sur  le  nombre  des  jours  de  récréations, 
nous  nous  contenterons  d’appeler  l'altention  <lu  gouvernement. 

Jusqu'à  l'Age  de  douze  ans,  la  place  de  l’enfant  est  A l’école  et, 
s’il  y avait  impossibilité  de  les  y amener  tous  autrement  qu'en 
rendant  l'instruction  obligatoire , nous  sommes  convaincus  que 
l'on  ne  devrait  pas  reculer  devant  celle  mesure.  De  tous  les  pré- 
servatifs contre  les  maux  de  la  classe  ouvrière,  l’un  des  plus  effi- 
caces est,  sans  contredit,  l’éducation.  Or,  combien  d'ouvriers 
n'aurait-on  pas  préservés,  pendant  leur  jeunesse , de  la  souillure 
des  vices , si,  depuis  l'Age  de  sept  jusqii'A  douze  ans,  on  leur  avait 
inculqué,  dans  de  bonnes  écoles,  avec  les  principes  des  lettres  et  du 
calcul,  des  préceptes  de  morale  et  de  vertu. 

« Autrefois,  dit  M.  de  Gerando,  l'autorité  s’esi  exagéré  ses  préi’o- 
galives  ; de  nos  jours,  elle  doute  beaucoup  d'ellc-mème  et  s'affaiblit 
. encore , parce  qu'elle  manque  de  confiance  dans  ses  droits  et  dans 
ses  forces,  n Nous  partageons  son  avis  et,  comme  lui,  nous  croyons 
que  l'intervention  de  l’autorité  dans  l'intérêt  pid>lic  est  un  bienfait, 
quand  elle  ne  dépasse  pas  certaines  limites,  quand  elle  se  borne 

(t)  Petition  aux  itrux  Chanitirro  n-lative  à la  loi  (tu  22  mars.  — Jîititetin  ilo  V«t- 
A ma-,  ii«  77 , jt.  243. 
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à une  protection  bienveillante , quand  elle  respecte  l’indépcn- 
dancc  des  convictions  et  l’exercice  légitime  de  l’industrie.  Ensuite, 
l’opinion  publique,  après  avoir,  dans  le  siècle  dernier,  brisé  les 
entraves  posées  aux  arts  et  à l’industrie  et  fait  proclamer  l’émanci- 
pation du  travail  , ne  réclamc-t  clle  pas  hautement  aujourd'hui 
contre  les  effets  de  cette  même  liberté'/  Elle  demande  l’organisa- 
tion du  travail  comme  un  besoin  social , et  les  lois  protectrices 
qu’elle  implore  pour  la  classe  populaire,  elle  les  implore  pour  la 
moralité  au  moins  autant  que  pour  la  santé. 

A douze  ans,  l’éducation  n’est  pas  achevée,  mais  c’est  aux  chefs 
qu'appartient,  en  grande  partie,  le  soin  d'étendre  les  fruits  de 
l’éducation  première  et  de  soutenir  les  adolescents  dans  la  lutte 
contre  les  passions  de  leur  âge,  en  les  garantissant  contre  les 
mauvais  exemples  par  des  règlements  intérieurs  d’ordre  et  de  dis- 
cipline sévère  (1). 

La  concurrence,  cette  antre  plaie  de  l’industrie,  et  dont  les 
effets  SC  résument,  en  dernière  analyse,  dans  le  salaire  de  l’ouvrier, 
a également  contribué  à faire  éehouer  chez  nos  voisins  la  législa- 
tion sur  le  travail,  et  elle  lui  réserve  le  même  sort  partout,  si  l’on 
ne  prend  contre  elle  les  plus  grandes  précautions. 

Un  ministre,  en  Angleterre,  a déclaré  à la  chambre  des  com- 
munes que  l’exécution  de  la  loi  sur  les  manufactures  était  impos- 
sible, parce  qu'elle  imposait  aux  industriels  de  ce  pays  des  condi- 
tions plus  sévères  que  celles  qui  existaient  ailleurs. 

On  conçoit,  en  effet,  que  toute  législation  sur  le  travail  devient 
une  gêne  et  un  motif  de  perte  pour  celui  qui  s’y  soumet,  lorsqu'il 
n’est  possible  à qui  que  ce  soit  de  s’y  soustraire.  Il  est  donc  de  la 
plus  haute  importance  de  mettre  sous  un  même  niveau,  non-seule- 
ment toutes  les  fabriques  d’un  raème]>ays,  mais  encore  les  fabri- 
ques similaires  de  toutes  les  nations,  et  pour  atteindre  ce  but,  il 
faut  un  accord  général  entre  les  peuples.  Au  premier  aspect, 
cet  assentiment  général  à une  législation  commune  parait  une 
utopie;  mais,  en  y réf1échi.ssant,  on  voit  bientôt  disparaître  toutes 
les  difficultés.  Partout  la  nécessité  de  diminuer  la  durée  du  travail 
journalier  pour  les  adultes  et  de  défendre  le  travail  de  nuit  a été 
reconnue  ; partout  a\issi  on  a senti  le  besoin  de  fixer  un  minimum 
d’âge  pour  l’entrée  dans  les  ateliers  : pourquoi  ne  s’entendrait-on 

(l)  Voift  snr  dovoirt  des  chefs,  la  réponse  de  ]K.  de  Gerando  «tir  la  question  : 
De  l'itidu^lriaUitne  , dunn  son  rapport  arec  ta  aocielé  ioua  te  point  de  rue  moral, 
— Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulkotiie,  r.®  69. 
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pas  sur  le  temps  et  sur  le  nombre  des  années  ? D’accord  sur  le  prin- 
cipe, pourquoi  se  diviserait-on  sur  l'application? 

Pour  assurer  l'exécution  de  la  loi  a|)rès  son  adoption,  on  a pro- 
posé la  nomination  d inspecteurs  (1).  Nous  regardons  la  mesure 
comme  indispensable;  mais  elle  sera  stérile,  si  on  en  fait  une 
charge  honorifique  confiée  à des  commissions.  Celte  charge  doit 
être  une  fonction  spéciale,  créée  par  I État  et  salariée  par  lui.  Et 
pour  que  l’inspection  se  fasse  partout  avec  la  même  sévérité,  il 
importe  que  le  nombre  des  inspecteurs  soit  très-limité  et  qu'ils 
[lerinulent  entre  eux.  En  Belgique,  un  seul  suffirait. 

La  loi  ordinairemeut  établit  les  principes,  et  les  détails  on  les 
atteint  par  des  arrêtés  et  des  règlements.  Ce  sont  les  inspecteurs 
qui,  après  s'être  assurés,  dans  leurs  tournées,  des  difficultés  et 
des  besoins,  devront,  par  la  suite,  fournir  les  matériaux  pour  ces 
arrêtés  on  en  formuler  le  texte.  Cependant  notre  enquête  nous  a 
révélé  différentes  causes  d'insalubrité  et  d'accidents  assez  bien 
constatées  pour  devenir,  dès  maintenant,  l'objet  de  quelques  dis- 
positions réglementaires.  Nous  allons  les  signaler  eu  indiquant 
en  même  temps  les  remèdes  qu'elles  nous  paraissent  exiger. 

Indépendamment  des  avantages  hygiéniques  qu’offrent  des 
ateliers  vastes  et  aérés,  il  est  constant  que  les  dangers,  sous  le 
rapport  des  accidents  chirurgicaux , doivent  y être  également 
d'autant  moindres,  que  la  circulation  y est  plus  facile.  En  consé- 
quence, rétendue  des  ateliers  doit  être  prescrite  et  calculée  d'après 
le  nombre  des  ouvriers  ou  des  assortiments.  Toutefois , l'équité 
étant  un  élément  imiispensable  de  toute  disposition  légale  , cette 
réforme  ne  pourra  concerner  que  les  établissements  futurs. 

De  même,  il  sera  nécessaire  de  prescrire  des  moyens  d'aérage 
assez  puissants  pour  entretenir  dans  les  salles  de  travail  un  air  pur. 
La  ventilation  n'est  pas  encore  suffisamment  dans  nos  usages,  et 
c’est  surtout  dans  les  manufactures  que  son  absence  est  à regretter. 

L’emploi  de.  l’ancien  batteur  doit  être  interdit.  Les  fabricants 
ne  pourraient  être  dispensés,  sous  aucun  prétexte,  d'adopter  le 
perfectionnement  <lonl  cet  appareil  a été  l’objet. 

Ensuite , eu  égard  à la  multiplicité  des  accidents  dont  les  ou- 
vriers sont  victimes,  il  sera  nécessaire  de  veiller  à la  stricte  exé- 
cution des  règlements  sur  l'emploi  des  machines  à vapeur,  d’exiger 
que  les  arbres,  les  engrenages,  les  roues  de  commande,  ainsi  que 
les  roues  ilcntelées  des  appareils  de  cardage  et  de  filage  soient 

(I)  ItulUtin  de  la  Snciéte  induatrielle  de  Vnfhoune,  n®  77,  p.  24-4. 
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recouverts  de  caisses  ou  d’enveloppes  capables  d'en  éloigner  les 
ouvriers  , ou  bien  que  les  mécaniques  soient  disposées  de  manière 
à rendre  la  circulation  impossible  du  côté  des  engrenages.  Enfin, 
le  nettoyage  pendant  le  travail  étant  une  des  sources  les  plus 
fécondes  de  malheurs,  doit  être  sévèrement  défendu. 

Les  administrations  communales  doivent  également  apporter 
leur  tribut  à la  grande  oeuvre  de  l'amélioration  de  la  classe  labo- 
rieuse. L'exem|ile  de  Mulhouse  prouve  tout  le  bien  qu'elles  peu- 
vent faire  lorsqu'elles  sont  animées  du  désir  sincère  d’étre  utiles. 
A l'aide  de  quelques  mesures  de  police,  par  l’énergie  et  la  persé- 
vératice  d'un  magistrat  munici|)al,  sans  faste,  presque  en  silence, 
cette  ville  est  parvenue,  en  peu  de  temps,  aux  résultats  les  plus 
favorables  pour  ses  nombreux  ouvriers  (1). 

Comme  elle,  les  villes  mannfaclurières  devraient  favoriser  l’in- 
sliluliun  des  crèches,  créer  des  salles  d'asile,  mettre  l'instruction 
gratuite  dans  les  écoles  communales  entièrement  en  rapport  avec 
les  besoins,  veiller  à ce  que  l’inslrnclion  abandonnant  son  ancienne 
ornière,  tende  à la  enlinre  de  l'âme,  tenter  hardiment  et  ouver- 
tement la  répression  du  concubinage , provoquer  parmi  les  ou- 
vriers des  associations  pour  la  formation  de  caisses  de  secours 
pour  les  malades  et  organiser  des  hospices  pour  les  ouvriers  vieux 
et  infirmes  (2). 

Parmi  les  réformes  à effectuer,  les  plus  urgentes  sont  celles  qui 
concernent  l'impôt  sur  les  substances  alimentaires  et  la  construc- 
tion des  habitations. 

M.  le  baron  de  Gerando  a fait  très-bien  ressortir  l'influence 
que  les  mesures  relatives  aux  demeures  exercent  même  sur  le 
moral  des  ouvriers,  v Nous  applaudissons,  dit-il,  aux  chefs  des 
« élablissements  industriels,  qui  ont  eu  l’heureuse  idée  de  disposer 
•I  d’avance  pour  leurs  ouvriers  des  habitations  saines,  propres,  où 
« ils  peuvent  vivre  en  ménage  ; nous  applaudissons  plus  particu- 
« lièremcnt  h ceux  qui,  en  élevant  ces  constructions,  les  ont 
U disposées  de  manière  à ce  que  chaque  ménage  occupe  une 
« maisonnette  et  un  petit  jardin,  et  qui  ont  pris  des  dispositions 
« telles,  que  chaque  ouvrier  puisse,  en  peu  d'années,  par  une 
« retenue  sur  scs  salaires,  devenir,  s’il  le  désire,  propriétaire  de 

(1)  Weber,  lia/t'-liM  fh  .Vu/Aoust,  t.  XIV,  p-  253. 

(2)  Si  lei  fnbri>|ue9  iVmparent  «tcc  avidité  de»  enfnntt,  leur  empressement  à sr 
di'barrasser  des  ouvriers  nVst  pas  moins  rcmar<}unb!c*  Sur  deux  mille  ouvriers, 
ntms  n’en  avons  trouvé  tpre  virn;t  et  un  qui  eussent  cinquante  ans. 
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K l'habitation  où  il  est  lo[;é,  combinaison  qui  réunit  tous  les  genres 
<1  d'avantages.  Ainsi  , l'esprit  de  la  famille  est  favorisé  ; la  salu- 
•>  brilé  des  habitations  est  garantie  ; l’esprit  d'ordre  et  d'éco- 
« nomie  est  encouragé,  l'ouvrier  se  fixe  dans  la  localité,  s'allacbe 
« à l'élablissement , conçoit  la  perspective  d'un  avenir,  et  passe 
U de  l'état  de  prolétaire  à la  condition  de  petit  propriétaire  fon- 
« cicr  (1).  n 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  remèdes  que 
réclame  la  position  de  nos  ouvriers;  nous  dépasserions  les  limites 
de  notre  sujet.  Comme  nous  l’avons  dit  en  commençant,  ce  (|uc 
nous  nous  sommes  proposé,  c’est  d'examiner  jusqu’à  quel  point  il 
est  eertain  que  les  progrès  récents  de  l'industrie  doivent  être 
considérés  comme  une  source  de  démoralisation  au  sein  de  la 
société.  Cette  opinion  a été  répandue,  des  hommes  respectables 
l’ont  accréditée,  mais  bien  peu  ont  essayé  d’en  donner  la  preuve, 
et,  dans  notre  pays,  à peine  la  ((uestion  avait-elle  été  entrevue. 
Nous  laissons  à d'autres  le  soin  de  trouver  les  moyens  d'allier  la 
santé  et  le  perfectionnement  moral  de  l'homme  avec  le  dévelop- 
pement extraordinaire  d'activité  qui  se  manifeste  partout  pour 
étendre  son  bien-être  matériel. 

Avec  tous  les  amis  du  peuple  nous  faisons  des  vœux  pour  que 
la  solution  de  la  question  soit  prompte  et  heureuse  ; mais  la  tâche 
nous  parait  difficile.  Qu'il  nous  soit  permis,  avant  du  terminer, 
d'indiquer  l’écueil  qu'il  importera  surtout  d'éviter.  Sans  doute,  il 
est  du  devoir  de  l'État  de  sauvegarder  la  santé  publique  ; mais 
quand  un  travail  est  nationalisé  dans  un  pays,  et  qu'il  s'agit  de 
le  soumettre  à des  dispositions  légales,  on  doit  bien  prendre 
garde  de  trop  1*. gêner,  et  l'on  ne  doit  procéder  qu'avec  la  plus 
extrême  réserve.  La  profonde  misère  qui  règne  dans  nos  deux 
Flandres  , naguère  encore  si  florissantes  , prouve  ce  que  peut  la 
chute  d'uue  industrie  intimement  lice  aux  besoins  et  aux  mœurs 
d’un  peuple,  et  elle  nous  avertit  qu’il  serait  aussi  dangereux  de 
sacrifier  l'industrie  à l'homme  que  l'homme  à l'industrie. 


(1  ) De  Gerando  t ouvr.  cite»  p.  H42.  — ToiV  au»«i  roiiTra;;^  de  .M.  Diicpctiuux  ; 
Proj»t  d‘aH.%ociatiitn  financière  fioiir  ramélinintioH  den  hahitniions  de  la  claene 
ourriète. 
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. Le  fjouvernemcnl  belge  a provoqué  une  cnquéle  sur  le  travail 
des  enfants  et  la  condition  des  ouvriers  dans  les  fabriques,  les 
usines,  les  manufactures , etc.,  el  à cel  effet,  il  a adressé,  aux 
commissions  médicales  de  chaque  province,  une  série  de  questions 
sur  lesquelles  elles  doivent  formuler  leur  avis.  C'est  pour  répondre 
à ces  questions , en  ce  qui  concerne  la  province  de  Liège,  que 
nous  avons  entrepris  ce  travail. 

Voici,  d'après  leur  ordre,  les  questions  qui  nous  ont  été  posées  : 

1°  Indiquer  d'une  manière  générale  la  constilution  physique  et  l’état  sani- 
taire de  la  population  ouvrière  de  la  province.  Existe-t-il,  à cet  égard,  des 
dilTérences  entre  les  ouvriers  occupés  aux  travaux  agricoles  et  ceux  que  l’on 
emploie  dans  l’industrie,  et,  parmi  ces  derniers,  entre  ceux  qui  travaillent 
sédentairement  dans  la  petite  industrie  ou  dans  les  grands  établissements 
industriels? 


Digitized  by  Coogic 


48G 


MÈMOIRK 


2°  Quelles  sont  les  miUdies,  les  inGrmités  et  les  dilTürmitcs  que  les  ouvriers 
de  tout  âge  et  de  chaque  sexe  contractent  dans  l’exercice  de  certaines  pro- 
fessions ? 

5“  Dans  quelle  proportion  ces  accidents  s’ohservent-ilsî  A quelles  causes 
doit-on  les  attribuer  et  au  bout  de  quel  temps  commencent-ils  le  plus  ordinai- 
rement â se  manifester  ? 

4“  Quels  sont,  dans  chaque  industrie , les  travaux  qui  nuisent  plus  spécia- 
lement au  développement  physique  et  à la  santé  des  enfants  et  des  adolescents  T 
Décrivei-en  les  elTcts. 

5“  Depuis  quel  Age  les  enfants  peuvent-ils  être  reçus  dans  les  établisse- 
ments industriels,  sans  ()ue  l'on  ait  à craindre  que  le  travail  nuise  trop  à leur 
développement  physique?  V aurait-il  quelque  distinction  à établira  cet  égard, 
entre  les  différentes  industries? 

6°  Quelles  sont  les  limites  qu'il  convient  d’établir,  selon  les  âges  et  la 
nature  des  travaux , à la  durée  du  travail  journalier  des  enfants  ? Indiquez  les 
intervalles  de  repos  que  vous  regardez  eomme  nécessaires. 

7"  Les  veilles  et  les  travaux  de  nuit  doivcut-ils  être  interdits  aux  enfants 
et  aux  adolescents , et  jusqu’à  quel  âge  ? 

8°  Si  le  travail  de  nuit  devait  être  toléré  dans  certains  établissements , 
quelles  devraient  être  les  limites  et  les  conditions  ? 

9"  Devrait-on  interdire  aux  enfants  certains  établissements  dangereux  ou 
insalubres,  et  jusqu’à  quel  âge?  Désignez  ces  établissements. 

10’  A quel  âge  peut-on  laisser  l’ouvrier  adolescent  libre  de  s’engager  dans 
les  fabriques,  sans  qu’aucune  restriction  soit  apportée  à la  durée  de  son 
travail  ? 

1 1"  Quel  est  le  régime  alimentaire  ordinaire  et  quel  est  l’état  déshabitations 
des  ouvriers  de  la  province?  Jusqu’à  quel  point  ces  circonstances  et  d’autres 
semblables  peuvent-elles  inllucr  sur  leur  état  sanitaire? 

12"  Quelles  précautions  hygiéniques  y atirait-il  à prendre  dans  les  fabriques, 
manufactures,  mines  et  usines  de  la  province,  dans  l’intérêt  de  la  santé  des 
ouvriers  ? 

13”  Y aurait-il  lieu  d’étendre  les  mesures  protectrices  de  l’enfance,  aux 
enfants  occupés  dans  la  petite  industrie,  travaillant  isolément  ou  en  petite 
réunion  ? 


Des  questions  aussi  vastes  (Icmandaienl  , pour  être  traitées 
d’une  liianière  convenable , des  recherches  plus  nombreuses  que 
celles  auxquelles  nous  avons  pu  nous  livrer.  Le  temps  nous  a 
manqué  pour  donner  à ce  rapport  tout  le  développement  dont  il 
était  susceptible. 

Nous  avons  cru  que  la  meilleure  marche  à suivre  dans  un  tra- 
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▼ail  (le  celle  nalure , clail  de  nous  rapporler  à noire  expérience 
plulôl  que  de  cnnsiiller  les  auleurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet. 
Les  résultats  que  nous  présentons  sont  donc  le  fruit  des  obser- 
vations que  nous  avons  faites,  soit  en  visitant  chez  eux  les  ouvriers, 
soit  en  les  voyant  à l’œuvre  dans  une  foule  d'établissements  indus- 
triels de  toute  nature. 

Nos  sens  auront  pu  nous  tromper  ; quelques  renseignements 
qu'on  nous  a fournis  sont  peut-être  erronés,  mais  nous  avons  la 
satisfaction  de  [irésenlcr  un  travail  sinon  parfait,  du  moins  con- 
sciencieux. 

Nous  aurions  désiré  n'aborder  aucune  des  considérations  d'éco- 
nomie politi(|uc  que  soulèvent  les  questions  auxquelles  nous  répon- 
dons. Mais  elles  ont  un  rapport  si  intime  avec  notre  sujet,  qu'il 
nous  a paru  impossible  de  ne  pas  en  dire  un  mot;  ensuite,  dans 
notre  opinion,  on  ne  pourrait  attendre  de  notables  améliorations 
dans  le  sort  de  la  classe  ouvrière,  si  l'on  n'introduisait  des  réformes 
sages  et  prudentes  dans  le  régime  auquel  elle  est  soumise.  En  un 
mot , nous  pensons  qu'il  faut  agir  sur  les  causes  pour  détruire 
sûrement  les  effets. 

Dans  l'examen  des  questions  qui  nous  sont  soumises,  nous 
devions  avoir  constamment  en  vue  la  santé  des  ouvriers  ; aussi 
avons-nous  indiqué  tout  ce  qui  pouvait  la  conserver  et  l'améliorer, 
sans  nous  préoccuper  des  intérêts  que  les  réformes  que  nous  pro- 
posons pourraient  léser.  Notre  rôle  ne  pouvait  être  que  celui  du 
médecin,  cherchant  le  mal  où  il  se  trouve  et  s'efforçant  de  l'extirper 
ou  de  le  pallier  par  les  moyens  qu’il  juge  le  mieux  convenir. 

En  signalant  le  mal,  nous  devions  en  même  temps  en  indiquer 
le  remède  curatif  ou  palliatif,  qu'on  peut  appliquer  immédiatement, 
plutôt  que  de  rechercher  des  moyens  plus  puissants,  que  la  théorie 
laisse  entrevoir,  mais  que  l'expérience  n’a  pas  encore  sanctionnés. 

Les  idées  que  nous  émettons  ne  sont  qu'ébauchées  : nous  lais- 
sons à d'autres  le  soin  de  les  compléter,  si  elles  paraissent  réali- 
sables. Trop  heureux,  si,  par  nos  efforts,  nous  avons  pu  contribuer 
A prévenir  quelques  malheurs,  à soulager  quelques  misères  et  à 
répondre  ainsi  A l'attente  du  gouvernement. 

Notre  tâche  a été  rendue  plus  facile  par  d’excellents  rapports 
sur  le  même  sujet  qui  nous  ont  été  communiqués  par  la  commission 
médicale  locale  de  Verviers  , et  par  MM.  les  docteurs  Cartier,  à 
Herstal  ; Alexandre,  â Amay;  Dogné , â Chrnéc;  et  Duchesne, 
jeune,  â Seraing. 
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MM.  Marque!,  docleiir  en  médecine,  à Jemeppc;  Borgne!, 
doc!eur  en  chirurgie,  à Liège;  Godin,  dociciir  et  industriel,  à Uuy; 
Vielroye  , directeur  à la  papeterie  d'Andennes , nous  ont  fourni 
des  notes  précieuses  sur  plusieurs  industries  de  la  province. 

MM.  Fallissc-Potiers,  Alexander,  de  fiasse,  de  Grandry,  Fran- 
cotte  , Orban  fils  , et  I).Twancc  , à Liège  ; MM.  Peltzer  et  Filansis  , 
à Verviers;  Lejeune,  h Dison  , ont  montré  un  louable  empresse- 
ment h nous  ouvrir  leurs  établissements,  et  à nous  communiquer 
les  renseignements  dont  nous  avions  besoin. 

Que  tous  ces  honorables  citoyens  reçoivent  ici  l’hommage  de 
notre  profonde  gratitude  ! 

Nous  devons  également  des  remerciments  à la  députation  per- 
manente du  conseil  provincial,  aux  administrations  communales 
de  Liège,  de  Verviers  et  de  Huy,  pour  les  documents  statistiques, 
qu'il  nous  a été  permis  de  consulter  ou  qui  nous  ont  été  fournis 
avec  un  empressement  digne  d’éloges. 

Nous  avons  cru , dans  le  but  d'abréger  autant  que  possible  le 
travail , et  pour  ne  pas  tomber  dans  des  redites  continuelles , 
devoir  réunir  quelques  questions  qui  ont  entre  elles  plus  ou  moins 
de  connexité. 

Nous  y répondrons,  du  reste,  en  suivant  l'ordre  d’après  lequel 
elles  nous  ont  été  posées. 
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Première  gktslion,  — hiiliqucr,  d'une  tnanièrc  générale»  la  con«tilution  phrsiifue 
et  i'état  fanitaire  de  la  population  ouvrière  de  la  province»  Ciisle^l-il , à cet  égard, 
dc9  diirérciice»  entre  le»  ouvrier*  occupés  aux  travaux  agricoles  et  ceux  t{uc  l'on 
emploie  dan»  l'industrie  , et»  paraii  ces  derniers , entre  ceux  qui  travaillent  séden- 
tairemeiit  dan»  la  petite  industrie  ou  dans  les  grands  établissement»  industriels? 


La  province  de  Liéjje , par  la  richesse  cl  la  variété  de  son  sol , 
par  l'abondance  des  minerais  qu’il  recèle,  par  l'aclivité  prodijjieusc 
et  le  génie  industriel  de  ses  habitants,  devait  pins  qn'aiiciinc  autre, 
être  peuplée  d’ouvriers  de  toute  espèce  qui  se  sont  façonnés,  pour 
ainsi  dire,  dès  leur  naissance,  à l’industrie  de  cha(|ue  localité. 

De  nombreux  ouvriers,  appelés  du  dehors  par  l'appàt  d'un  salaire 
plus  élevé,  sont  venus  grossir  la  population  ouvrière  de  la  province, 
qui  forme  actuellement  les  sept  dixièmes  au  moins  de  la  population 
générale. 

Celle-ci  s'csl  augmentée  cnnsidérablement  depuis  une  vingtaine 
d'années  ; celle  augmentation  porte  autant  sur  un  excédant  des 
naissances  sur  les  décès,  que  sur  les  étrangers  qui  ont  afflué  dans 
le  pays.  £t,  en  effet,  un  pays  dont  la  position  topographique  est 
aussi  avantageuse  que  celle  de  notre  province,  où  le  salaire  des 
classes  laborieuses  est  comparativement  plus  élevé  que  dans  d'au- 
tres localités,  sans  que  la  vie  animale  y soit  plus  chère,  ne  peut 
qu’être  favorable  à la  propagnlinn  de  l'espèce  cl  à la  conservation 
de  la  santé. 

La  richesse  du  sol  ayant  développé  le  génie  industriel  des  habi- 
tants, on  vit,  lorsque  les  bienfaits  d’une  paix  durable  se  firenl 
sentir  , s’élever  une  quantité  d’établissements  industriels  qui  décu- 
plèrent bientôt  la  fortune  publique. 

Ces  établissements  s'étendirent  sur  toute  la  province,  parce  <|uc 
partout  le  sol  ou  les  entrailles  de  la  terre  offraient  un  aliment  à 
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l'industrie:  ici  des  exploilations  minières,  là  des  élablissenienis 
métallurgiques,  ailleurs  l'industrie  drapicre,  répandaient  l'aisance 
parmi  les  habitants. 

Veut-on  la  preuve  la  plus  irrécusable  du  développement  de  l’in- 
dustrie dans  la  province?  Qu'on  consulte  les  tables  des  autorisa- 
tions qui  ont  été  accordées,  conformément  aux  lois  et  arrêtés  sur 
la  matière,  pour  la  création  d'établissements  in<liistriels  de  toute 
nature.  £n  compulsant  ces  tables,  depuis  1825  jusqu'en  1845, 
nous  avons  trouvé  qu'on  avait  autorisé  : 


1»  de 

1S:28 

à 

1844 

30  f abriques  de  draps  ; 

2»  — 

1826 

— 

1843 

28  Fours  à chaux  ; 

3"  — 

1835 

— 

1842 

4 Fourneaux  à raffiner  le  plomb  et  l’étain  ; 

4-  — 

1826 

— 

1843 

49  Rriqueteries,  pour  la  plupart  permanentes; 

5"  — 

1824 

— 

1843 

42  Ilistillcrics  de  genièvre  et  d'eau-de-vie  indigène; 

6“  — 

1827 

— 

1841 

3 Magasins  à poudre  ; 

7“ 

1834 

2 Fabriques  de  chapeaux  ; 

8"  — 

1826 

— 

1842 

12  Raffineries  de  sel  ; 

9”  — 

1826 

— 

1842 

24  .Savonneries; 

10»  — 

1824 

— 

1842 

18  Brasseries; 

11»  — 

1828 

1814 

8 Fabriques  de  chandelles; 

12“  — 

1824 

1838 

4 Fabriques  de  colle; 

13“  — 

1826 

— 

1838 

39  Fabriques  de  tuiles,  de  briques  réfractaires  et 

de  poteries  ; 

14“  — 

1823 

~ 

1834 

10  Teintureries; 

13“  — 

1828 

— 

1840 

17  Filatures  de  laine,  de  lin  et  de  coton  ; 

16"  — 

1823 

— 

1843 

91  Fonderies  de  métaux  (fer,  plomb,  cuivre.ctc.); 

17"  — 

18.Ï.3 

— 

1841 

8 Fabriques  de  gaz; 

18“  — 

1824 

_ 

1843 

36  Moulins  à vent  ou  à vapeur  pour  les  grains. 

les  bois  de  couleur,  l'huile,  etc.; 

19“  — 

1839 

— 

1813 

3 Scieries; 

20“  — 

1830 

~ 

1812 

.3  Usines; 

21“  - 

1827 

— 

1841 

3 Fabriques  de  chaudières; 

22“  — 

1859 

— 

1843 

2 Sociétés  de  hauts  fourn'(Seraing  et  .Sclcssinj  ; 

1 

e 

80 

04 

1823 

— 

1842 

5 Ateliers  de  construction; 

24“  — 

1833 

— 

1810 

6 Fabriques  de  vinaigre; 

23“  — 

1834 

— 

1839 

3 Id.  d'armes,  de  canons  de  fusils  ; 

26"  — 

1838 

— 

1841 

3 Papeteries  ; 

27“ 

1838 

5 Fabriques  de  cordes  de  hoyaux  ; 

28“ 

1842 

2 Id.  d'épingles; 

29“  — 

1827 

— 

1857 

2 Martinets. 

.30“ 

1838 

2 Fabriques  de  sucre  de  betterave  ; 
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31* 

1836 

32'» 

1831 

33“’ 

1838 

34«  — 1838  — 

1841 

350  — 1836  — 

1842 

36“  — 1834  — 

1842 

37»  — 183!)  — 

1840 

38”  — 1823  — 

1828 

39" 

1841 

40” 

1 Atelier  d’liorloj;orie  ; 

I^'Fabrique  de  toile  cirée  et  visières  ; 

46  Fours  à coke; 

2 Lavoirs  de  minerais  ; 

2 Fabriques  de  cordes; 

3 Serrureries; 

1 Verrerie  et  plusieurs  fours  à verreries  ; 

3 Fabriques  de  ccruse  et  de  produits  chimiques; 

2 Fours  à plâtre  ; 

Plus  deuï  fabriques  de  luvaux  de  métal;  une 
de  gants;  une  d'allumettes  phosphoriques  ; 
une  de  chicorée;  une  de  noir  animal  et 
d’hjdrochlorate  d'ammoniaque;  une  chau- 
dronnerie ; deux  laminoirs  pour  linc  ; un 
atelier  pour  la  fabrication  de  la  gélatine  et 
du  suif;  une  fabrique  de  cire  à cacheter  et 
de  crayons  ; une  de  potasse  ; une  de  car- 
tons ; une  de  quincailleries  ; une  de  pou- 
drette  inodore;  une  de  poi'les  ; une  tan- 
nerie ; un  atelier  de  menuiserie  ; une 
fabrique  de  fer  élamé;  des  métiers  à polir  ; 
un  four  à réverbère  ; une  fabrique  de 
tabacs  ; un  laminoir  pour  fer,  etc.,  en  tout 
23  établissements  qui,  réunis  à ceux  qui  pré- 
cèdent, 


donnent  368  établissements  industriels  nouveaux , sujets 
k une  autorisation  préalable , eréés  dans  l'espaee  de  vingt  années. 


Dans  le  même  laps  de  temps  on  a ancordc  l'autorisation  de 
placer  278  machines  à vapeur,  soit  dans  ces  établissements  , soit 
dans  d'autres  qui  existaient  antérieurement,  et  dans  lesquels  on 
employait  d’autres  forces  motrices. 

Il  est  vrai  que  quelques-uns  de  ces  établissements  n'existent 
déjà  plus  aujourd'hui.  La  fièvre  industrielle,  provoquée  par  les 
sociétés  anonymes,  en  avait  créé  d'incompatibles  avec  les  produits 
du  sol  et  l'aptitude  de  la  population.  Leurs  ruines  sont  restées 
pour  servir  d'enseignement  aux  générations  futures  contre  les 
périls  d'une  industrie  factice. 

La  population  ouvrière  de  la  province  a dû  nécessairement 
augmenter  en  proportion  des  établissements  qui  surgissaient  par- 
tout, et  qui  réclamaient  des  bras  demeurés  jusque-là  inoccupés, 
ou  qui  n'avaient  été  employés  qu'à  la  culture  des  champs.  Aussi, 
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l’agriculliire  lut-elle  un  moment  aux  abois.  Les  villajires,  situés  à 
une  lieue  ou  deux  des  (grands  centres  d'industrie , voyaient 
s'échapper  les  ouvriers  de  ferme,  attirés  par  l'appàt  d'un  salaire 
plus  élevé. 

La  constitution  physique  et  l’étal  sanitaire  de  la  population 
ouvrière  auraient  pu  se  ressentir  des  clian|jemenls  qui  s'opéraient 
instantanément  dans  la  manière  de  vivre  et  dans  les  habitudes  de 
ceux  qui  la  composent.  Ucurcusement  il  n'en  fut  pas  ainsi. 

En  général,  l'état  sanitaire  des  ouvriers  se  maintint  favorable, 
si  l'on  excepte  peut-être  celui  des  ouvriers  des  fabriques  de  draps 
et  des  filatures.  Il  est  même  à remarquer  que  les  ouvriers,  appar- 
tenant aux  établissements  métallurgiques  et  industriels,  jouissent 
d'une  meilleure  santé  qu'autrefois.  On  peut  dire,  sans  crainte  d’être 
démenti,  que  la  constitution  physique  et  l'état  sanitaire  de  la  popu- 
lation ouvrière  de  la  province  de  Liège  sont,  en  général,  satisfai- 
sants, bien  qu'ils  soient  susceptibles  de  notables  améliorations. 

En  effet,  plusieurs  maladies  qui  régnaient  endémiquement  dans 
notre  province,  telles  que  la  teigne  , la  croûte  de  lait,  etc. , s'ob- 
servent moins  souvent. 

Les  scrofules  et  le  rachitisme  ne  se  rencontrent  plus  guère  que 
dans  quelques  rues  étroites,  obscures  et  mal  aérées,  où  la  popu- 
lation ouvrière  des  fabriques  de  draps,  des  filatures,  des  papeteries, 
c’est-à-dire  celle  qui  a le  plus  besoin  d'air  et  de  lumière,  va  s’en- 
tasser de  préférence  ou  plutôt  par  nécessité. 

Les  maladies  épidémiques  soûl  rares  à Liège,  cl  si , depuis  un 
certain  nombre  d'années,  les  fièvres  intermittentes  s'y  sont  montrées 
quelquefois,  il  faut  l'attribuer  à la  stagnation  des  eaux  d’arènes  et 
des  eaux  provenant  des  égouts  dans  le  canal  de  la  Sauvenière,  d’où 
elles  n’étaient  balayées,  par  les  eaux  de  la  Meuse,  que  pendant  les 
fortes  crues.  Les  anciens  médecins  soignaient  rarement  des  fièvres 
intermittentes  autres  que  celles  contractées  à l'étranger.  Les  mé- 
decins modernes  ont  remarqué  que  les  premières  affections  de  ce 
genre  ont  pris  naissance  aux  environs  du  canal  précité,  tant  il  est 
vrai  que  la  cause  de  ces  affections  réside  dans  les  effluves  des  eaux 
stagnantes.  Ces  fièvres  offraient,  du  reste,  un  caractère  très-benin. 

L’administration  communale  a,  depuis  peu,  fait  voûter  le  canal 
de  la  Sauvenière  ; un  peut  donc  C8|>ércr  que  ces  affections  dispa- 
raîtront avec  la  cause  qui  les  a produites.  La  fièvre  typhoïde  règne 
endémiquement  dans  quelques  localités  resserrées  plus  ou  moins 
entre  des  montagnes.  Celte  maladie  ne  s’étend,  du  reste,  jamais  à 
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de  ('randes  distances.  Les  lieux  où  elle  sévit  sont  humides;  le  terrain 
calcaire  y domine;  les  populations  qui  les  habitent  sont  manu- 
facturicres  ou  af^ricoles. 

On  observe  moins  de  goctres  qu'autrefois.  Cela  dépend-il  des 
moyens  que  la  médecine  actuelle  possède  pour  les  combatre,  ou 
bien  d'une  amélioration  dans  le  régime  et  la  constitution  des 
ouvriers  ? 

Les  ouvriers  agricoles  sont,  en  général,  mieux  portants  que  les 
ouvriers  qui  s'occupent  d'industrie,  surtout  que  ceux  employés  dans 
les  filatures  et  les  fabriques  de  drap,  car  beaucoup  de  nos  ouvriers 
des  ateliers,  et  meme  des  établissements  métallurgiques,  ne  le 
cèdent  ni  en  force,  ni  en  santé,  aux  ouvriers  des  campagnes;  leur 
constitution  est  même  souvent  préférable  à celle  des  premiers.  On 
ne  peut  attribuer  ces  résultats  qu’au  bien-être  que  procure  le 
salaire  plus  élevé  des  ouvriers  des  établissements  métallurgiques, 
salaire  qui  leur  donne  la  possibilité  de  se  procurer  des  aliments 
plus  nutritifs  et  des  habitations  plus  confortables. 

On  rencontre  assez  souvent  la  constitution  lymphatique  parmi 
les  ouvriers  qui  ne  sont  employés  qu’à  la  culture  des  champs.  Cela 
dépend-il  de  la  nourriture  grossière  et  pcvi  réparatrice  qui  sert  à 
leur  alimentation , et  qui,  prise  en  grande  quantité,  ne  peut  com- 
penser les  pertes  qu'en  fatiguant  les  organes  digestifs,  ou  bien  de 
la  construction  vicieuse  de  la  plupart  des  habitations  rurales?  Ces 
deux  causes  réunies,  si  on  y ajoute  quelques  conditions  topogra- 
phiques, pourraient  bien  donner  la  raison  de  cette  prédominance 
du  tempérament  lymphatique  dans  des  lieux  où  l'on  ne  devrait 
rencontrer  que  des  tempéraments  sanguins. 

On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  que  quelques  industries 
qui  s’exercent  à la  campagne  produisent  sur  les  ouvriers,  qui  y sont 
employés,  des  alfections  graves,  telle's  que  la  phthisie,  parexem|)le. 
C'est  ainsi  qu’on  rencontre  fréquemment  celte  affection  chez  les 
ouvriers  occupés  à la  fabrication  des  chapeaux  de  paille  à Glons, 
village  situé  sur  le  Jaer,  dans  une  gorge  dont  le  fond  est  crayeux. 

On  a attribué  le  développement  de  celle  affection  aux  particules 
qui,  s’échappant  de  la  paille,  sont  introduites  par  l'acte  respira- 
toire dans  l’organe  pulmonaire,  dont  ils  déterminent  la  lésion. 
Cette  cause,  réelle  en  apparence,  ne  nous  a pas  semblé  fondée,  car 
on  rencontre  rarement  la  phthisie  chez  des  ouvriers  s’occupant  de 
la  meme  industrie,  à Feixhe-lez-Siins , village  joignant,  dont  la 
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posilion  lüpof'raphique  est  préFérabIf  à tous  cf'ards  ; on  doit  donc 
attribuer  la  fréquence  des  afFecliotis  tuberculeuses  à Glons,  plutôt 
à la  position  topn[rrapliiquc  qu'à  l'industrie  du  lieu. 

Ce  fait,  peu  sqjiiificatif  par  lui-niêine , doit  rendre  attentif  le 
médecin  qui  s'occupe  de  la  recherche  des  causes  qui,  dans  chaque 
industrie,  peuvent  influer  d'une  manière  défavorable  sur  la  santé 
de  ceux  qui  s'y  livrent.  Combien  de  faits  semblables  n'aurait-on 
pas  à enregistrer,  si  les  reclierches  étaient  mieux  dirigées,  et  sur- 
tout , si  contrairement  à ce  qui  a lieu  aujourd'hui,  on  cessait 
d'admettre  sur  parole  tout  ce  qu'ont  écrit  les  hommes  à haute 
réputation,  dont  les  opinions  font  autorité,  sans  qu'on  songe  à les 
soumettre  à un  nouvel  examen. 

Le  travail  sédentaire  dans  la  petite  industrie  a,  comparativement 
au  même  travail  dans  la  grande  industrie , des  avantages  et  des 
inconvénients. 

Les  locaux  servant  à la  petite  industrie  ne  présentent  pas  , en 
général , toutes  les  conditions  de  salubrité  désirables.  Le  défaut 
d'espace  est  cependant  largement  compensé  par  une  population 
moins  agglomérée,  et  conséquemment  par  une  atmosphère  moins 
chargée  de  matières  animales,  provenant  tie  l'exhalation  pulmo- 
naire et  de  toutes  les  excrétions  de  la  population  des  fabriques. 

L'air  y est  aussi  plus  intégralement  et  plus  incessamment  renou- 
velé par  les  allées  et  venues  des  ouvriers. 

Il  ne  suffit  pas  de  donner  à l'ouvrier  un  certain  nombre  de 
mètres  cubes  d'air  à respirer  par  jour.  Les  calculs  les  mieux  éta- 
blis, sous  ce  rapport,  ne  signifient  qu'une  seule  chose  : c'est  <|u'on 
peut  ne  pas  mourir  pendant  un  temps  donné  avec  une  provision 
d'air  donnée.  Les  individus  auxquels  on  mesure  ainsi  l'air  qu'ils 
doivent  respirer,  en  un  laps  de  temps  déterminé,  sont  exposés, 
sinon  à une  mort  subite,  telle  que  celle  qui  leur  arriverait  s'ils 
étaient  plon,gcs  dans  l'azote  ou  le  gaz  acide  carbonique,  du  moins 
à un  dépérissement  lent,  et  à une  fin  d'autant  plus  mallieureuse, 
qu'elle  n'a  lieu  que  longtemps  après  que  l'ouvrier  a dû  quitter  un 
travail  qui  l'aidait  à vivre,  à cause  d'un  état  valétudinaire  incurable, 
résultat  de  la  respiration  d'un  air  vicié. 

L'air  vicié  pi-oduit  plus  de  phthisies  qu'une  alimentation  vicieuse, 
c'est  ce  qu'ont  établi  par  des  faits  irrécusables  MM.  Baudelocque, 
Papavoine  et  Fourcnult. 

L'air  des  grands  établissements  industriels  étant  plus  vicié  que 
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celui  des  etablissements  de  la  petite  industrie,  parce  que  la  popu- 
lation des  premiers  est  comparativement  de  beaucoup  supérieure 
n celle  dos  seconds  ; qu’un  y emploie  des  macliines  qui , par  le 
frottement  des  rouajjes,  vaporisent  une  partie  des  corps  (^ras,  dont 
ils  sont  cbarçés,  et  que  rcclaira[je  au  qui  y est  introduit,  vicie 
l'air  bien  plus  que  ne  le  fait  l'éclairage  à l'buile,  dont  on  se  sert 
dans  les  petits  établissements  (1  ),  il  doit  eu  résulter  que  les  ouvriers 
occupés  sédentaircment  à lu  petite  industrie  sont  moins  exposés 
aux  maladies  chroniques  que  ceux  qui  travaillent  dans  les  (jrniids 
établissements  industriels. 

Cette  rcjjle  n'offre  d'exceptions  que  pour  certaines  professions 
sédentaires,  telles  que  celles  de  cordonniers,  de  tailleurs  d'habits, 
de  fabricants  de  fourchettes;  et  encore  il  est  permis  de  supposer 
que  l'altération  de  leur  constitution  dépend  autant  des  privations 
de  tout  genre  auxquelles  ils  sont  soumis,  et  dos  excès  d'un  travail 
ingrat  et  peu  lucratif,  que  de  l'exiguïté  et  de  la  mauvaise  disposition 
des  locaux  où  ils  travaillent  renfermes. 

Pour  les  tailleurs  et  les  cordonniers,  il  existe  un  préjugé  qu’il 
conviendrait  de  déraciner.  Les  parents  qui  ont  des  enfants  chétifs 
ne  manquent  pas  de  les  destiner  à ces  professions,  et  cela  par  cette 
considération  , qu’ils  sont  trop  faibles  pour  en  exercer  une  autre. 
Ces  parents  favorisent  ainsi,  au  lieu  de  la  combattre  , la  faiblesse 
de  constitution  de  leurs  enfants,  et  les  exposent  à une  mort  pré- 
maturée. 

L’administration  des  hospices  civils  de  Liège,  d'après  les  conseils 
de  l'un  de  nous,  exige  que  les  orphelins  qui  veulent  embrasser  ces 
professions,  soient  examinés  préalablement  par  le  médecin  de  l'éta- 
blissement ; celui-ci  s’assure  s’ils  ont  une  constitution  assez  forte 
pour  y résister , et  les  oblige  à embrasser  une  profession  active  , 
s’il  les  croit  prédisposés  à des  maladies  chroniques.  Le  gouverne- 
ment ne  pourrait-il  établir  pour  tous  quelque  chose  d'analogue? 
Ce  serait  éviter,  à un  grand  nombre  d’enfants  qui  proviennent  de 


(J)  D'après  les  calculs  établis  sur  les  tableaux  de  M.  Dumas  {LoniU,  466) 


tJu  bec  de  gax  à riiulle  consomme  par  heure 

— absorbe  — 

— pro^luit  — 

U»i  bec  de  gaz  de  bouille  coiu'*mme  par  heure 

— ahsorl>e  — 

— produit  — ■ 


litres  de  gaz  ; 

W 1/5  doxygène  ; 

42  b's  d'acide  carbonique. 

158  litres  de  gaz; 

2.11  — d'oxygimc; 

l’iS  </i  d’acide  carbonique. 


Digitized  by  Google 


l!)6 


MÉMOIRE 


parenis  phthisiques,  la  certitude  de  succomber  à la  même  afiFection. 
C’est  un  point  que  nous  examinerons  plus  tard. 

Les  ouvriers  de  la  petite  industrie , qui  s'occupent  chez  eux, 
tels  que  les  armuriers,  les  graveurs,  les  damasquineurs , les  cise- 
leurs, etc.,  sont  en  général  bien  portants,  quand  l'ouvrage  ne  leur 
manque  pas,  cl  lorsqu’il  est  assez  rétribué  pour  ne  pas  les  forcer  à 
suppléer,  par  des  veilles,  à l’insuffisance  du  salaire.  Cela  dépend 
de  ce  que,  maîtres  chez  eux,  quoique  travaillant  pour  des  maîtres, 
ils  peuvent  prendre  du  repos  quand  ils  jugent  que  leurs  Forces 
doivent  être  réparées. 

La  population  ouvrière  de  la  province  de  Liège,  loin  d’avoir  dépéri, 
80  trouve,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment,  dans  un  état 
de  santé  assez  satisfaisant.  Nous  aurions  pu  nous  borner  aux  faits 
que  nous  venons  de  citer  et  à ce  qui  est  visible,  palpable  pour  tout 
le  monde,  mais  nous  avons  préféré  corroborer  notre  opinion  par  des 
données  statistiques  qui  nous  paraissent  de  nature  à éclairer  puis- 
samment la  <|ucslion  qui  nous  occupe. 

Nous  avons  compulsé  avec  le  plus  grand  soin  les  registres  de 
milicedéposésdans  les  bureaux  de  l’administration  provinciale.  Nous 
avons  pris  une  période  de  cinq  années  , depuis  l'année  1819  jusque 
l’année  1823  incluse,  correspondante  aux  naissances  de  1801 
à 1805,  c’est-à-dire  une  période  pendant  laquelle  a régné  le  plus 
grand  calme,  correspondante  aux  temps  des  guerres  de  la  fin  de  la 
république  et  du  commencement  de  l’empire.  Nous  avons  pris  une 
autre  période,  également  de  cinq  années,  à vingt  ans  d'intervalle 
de  la  première,  c’est-à-dire  de  1839  à 18'fÔ,  époque  de  la  plus 
grande  activité  industrielle,  correspondanle  aux  naissances  de 
1821  à 1825,  années  de  paix,  pendant  lesquelles  la  Belgique  n’a 
éprouvé  aucune  commotion  politique. 

Nos  points  de  comparaison  sont  établis,  ainsi  qu’on  le  voit,  sur 
une  vaste  échelle.  C'est  la  seule  marche  qui  puisse  donner  quelque 
certitude  dans  des  recherches  statistiques  de  cette  nature.  Nous 
ferons  d'abord  counaitre  les  résultats  que  nous  avons  obtenus, 
nous  réservant  d’en  déduire  les  conséquences  au  fur  et  à mesure 
que  l’occasion  s’en  présentera. 

Le  but  de  nos  recherches  a été  de  nous  assurer  si  la  taille,  si  les 
maladies  ou  itifirmités,  avaient  diminué  ou  augmenté  dans  la  pro- 
vince; si  certaines  professions  étaient  plus  ou  moins  salubres 
qu’aulrefois  ; si  les  professions  réputées  insalubres  l’étaient  réelle- 
ment; quelles  étaient  les  professions  qui  avaient  le  plus  gagné  aux 
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roodilïcationa  hygiéniques  apportées  dans  les  établissements  indus- 
triels ; quelles  étaient  celles  qui  laissaient  le  plus  à désirer  sous  ce 
rapport,  et  qui,  par  conséquent,  ont  droit  h la  sollicitude  du  goii- 
vernemeni. 

L'aridité  des  recherches  de  cette  nature  rendait  notre  lâche  bien 
difficile.  Nous  avons  fait  cependant , depuis  près  de  deux  ans  que 
nous  nous  y livrons,  sans  en  faire  mystère  à personne,  fous  nos 
efforts  pour  présenter  un  travail  consciencieux  , aussi  vrai , aussi 
complet  que  lu  permettait  l’imperfection  des  sources  auxquelles 
nous  avons  pui.sé. 

Ces  recherches  ont  porté  sur  37,559  miliciens  ayant  pris  part 
au  tirage,  dont  17,812  pendant  la  première  période,  et  19,727 
pendant  la  deuxième  (1).  Parmi  ces  37,539  miliciens  on  a relevé 
la  taille  de  36,544  , savoir  : de  17,268  dans  la  première  période, 
et  de  19,276  dans  la  seconde. 

Nous  allons  nous  occuper  d'abord  de  la  taille  des  miliciens. 

1"  TABLEAl. 


Taille  den  miliciens  de  la  pro^-ince  de  IJége,  pendant  lea  dons 
périodes  (1810  h 1823  cl  1839  à 1813). 


•lonéfs. 

lilicifDS  Isiws. 

Taille  générale 

loieoge 

■ftm. 

par  pérfa4a«. 

181!) 

3, -13!) 

5,.’;22,i08 

1820 

3,482 

î»,0.'L3,r)8.'> 

1 

1821 

3,.5«iO 

3,1.30,719 

1”,0I0 

1822 

3,470 

3,02.3,3111 

\ 

1823 

o,o1  / 

3,0!)7,2.32 

Totaix.  . 

. 17,21)8 

27,!K17,108 

183!) 

5,.‘>.')7 

,3,79!),31i 

1 

1810 

3,81  ki 

0,312,8;i9 

18^11 

3,974 

0,179,4'i9 

' I'",1)25 

1812 

3,900 

0,513,284 

18-13 

5,!)73 

0,131,338 

1 

Totaix.  . 

. . 19,270 

.3 1,331),  171 

(I)  Dam  tout  lo  cours  de  co  travail  nous  in<iM|uerons  par  première  période  les 
années  1819,  1820,  1821,  1822  et  1823,  rt  par  f/cr/rié«»c  période  les  années  1830, 
1840,  1811,  18>2  et  1843. 
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La  taille  moyenne  des  miliciens  de  la  province  a dune  aufjmenlé 
de  9 millimètres  en  vin|jl  années.  Des  faits  contraires  se  passent 
dans  d’autres  localités,  et  particulièrement  dans  certains  départe- 
ments français  où  des  recherches  de  même  nature  ont  été  faites. 
Nous  verrons  plus  loin  que  cette  anirmentation  de  la  taille  moyenne 
doit  surtout  être  attribuée  aux  améliorations  introduites  dans  cer- 
taines industries. 

Des  quatre  districts  qui  forment  la  province  de  Liéj'e,  ceux  de 
Liège  et  de  Verviers  sont  éminemment  industriels;  celui  de  Huy 
l’est  moins;  celui  de  Waremme  est  exclusivement  agricole. 

L’industrie  métallurgique,  la  fabrication  des  armes,  les  exploi- 
tations minières,  etc.,  occupent  un  grand  nombre  de  bras  dans  le 
district  de  Liège;  le  district  de  Verviers  ruurmille  de  fabriques  de 
draps  et  de  filatures  de  laines;  celui  de  Huy  a des  papeteries  , des 
poudrières,  des  distilleries  et  quelques  établissements  métallur- 
giques. 

Ces  différences  dans  les  industries  principales  de  ces  districts  et 
des  trois  villes,  — Liège,  Verviers,  Iluy,  — les  plus  importantes 
de  la  province,  doivent  donner  des  résultats  différents  quant  à la 
taille  moyenne  des  miliciens. 

2”  TABLEAU. 


TaUle  mojcanc  dm  mlUcleiw  dana  Im  vUlm  de  Uéee,  Verviers 
d Hnf,  d dans  les  quatre  districts. 


5e 

éDôtticlJ  5c 

AUNCM. 

Tenim. 

Diii. 

LitS'. 

1.,. 

tareaae. 

m 

a 

tn 

m 

m 

ut 

10 

1819 

l,t>32f 

1,6114 

1,592 

1,617 

1,606 

1,587 

1,500 

18'JO 

1,6226 

1,6578 

1,615 

1,611 

1,627 

1,629 

1821 

1.Ü306 

1,69^29 

1,6147 

1,613 

1,606 

1,628 

1,630 

18*22 

1.6»it 

1,6119 

1,630 

1,608 

1,629 

1,633 

1823 

1/Î304 

1,6285 

1,6243 

1,615 

1,614 

1,624 

1,643 

HT  U t 

Ire  pf.rioubI 

l,B329 

1,6160 

1,6288 

1,618 

i,m 

1.619 

1,6268 

IS39 

1,644 

1,6159 

1,6174 

i.cai 

1.622 

1,627 

1,637 

1840 

1,6397 

1.627 

1,6:164 

1,631 

1.637 

1,627 

1,637 

1811 

1.6114 

1,5965 

1,6259 

1,632 

ijm 

1,629 

1,639 

1842 

1,642 

1.600 

1,6295 

1,622 

1,6316 

1,613 

1843 

1,6(08 

1,613 

1,002 

1,6288 

1,5905 

1,6054 

1,6465 

■•iMftf  ur  li  \ 
2e  PIÎAIOÜK  i 

1,6416 

1,6105 

1,6222 

1,6317 

1,6187 

1,6240 

1,6465  (t) 

(l)  lr«  moyenne  de  ta  taille  dam  toute  U 

province  eut 

, ain«i  <|ue 

le  porte  1 

e 1®r  ta- 
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Cc«  ré«ullal8  monircnt  que  la  taille  moyenne  a augmenté  dans 
chacun  des  quatre  districts  et  dans  la  ville  de  Liège , qu'elle  a 
diminué,  au  contraire,  dans  les  villes  de  Verviers  et  de  Huy  dans 
les  proportions  suivantes. 


3"  TÂBLEAL'. 


1 

Ville  de  Ijége.  . . , 

Tailli-  Boytsic. 

|r*  PRStODE.  3*  PSaiOUK. 

1, "5.329  LWIG 

AngnriUlioi. 

OdlOST 

Dlaisotiss. 

n> 

— de  Verviers. . . 

l,(]|fiO 

1,GI0.’5 

— 

0,00.M 

— de  Hiiv 

i,r.2SS 

i 

— 

0,(X)GG 

District  de  Liège  . . . 

1,G18 

1,(5317 

0,0137 

— 

— de  Verviers  . 

1,(509 

1.G187 

0,0097 

— 

— delluy.  . . . 

1,(519 

1.G21 

0,003 

— 

— de  Waremme. 

1,(52(58 

1,(5103 

0,01.37 

— 

Nous  nous  sommes  deroundé  quelle  pouvait  être  la  cause  de  la 
diminution  de  la  taille  dans  les  villes  de  Verviers  et  de  Huy,  alors 
qu’elle  avait  augmenté  sensiblement  dans  les  districts  de  ee  nom, 
dans  le  district  deWaremme  et  dans  la  ville  et  le  district  de  Liège. 

Pour  la  ville  de  Verviers  nous  avions  cru  d'abord  que  la  cause 
de  la  diminution  de  la  taille,  qui  est  de  5 millimètres,  devait  être 
attribuée  au  dépérissement  successif  îles  ouvriers  de  fabrique;  mais, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  au  tableau  n°  G,  la  taille  de  ces 
ouvriers,  loin  d’être  diminuée,  est  augmentée  de  0,0033.  La  dimi- 
nution de  la  taille  à Verviers  porte  principalement  sur  des  jour- 
naliers, des  cordonniers,  des  tailleurs,  des  tourneurs,  des  typo- 
graphes et  autres  personnes  qui  n’exercent  aucune  profession. 

La  diminution  de  la  taille  à Huy,  qui  est  d’environ  6 '/>  milli- 
mètres, porte  également  sur  les  mêmes  professions,  et  sur  les 

bleau,  de  dans  )a  première  pèrit>de,  et  de  l'",625  dan»  la  leconde  période. 

L'aojimentation  de  la  taille  est  donc  de  milUmètre».  Si  Ton  prenait  la  moyenne 

de  la  taille  de»  «quatre  di«trict» , d’aprè»  la  moyenne  de  chacun  d’eux , telle  que  uous 
Tenon»  de  l’indiquer  au  tableau , la  moyenne  de  la  taille  pour  la  première  période 
serait  de  1».6I82  et  pour  la  seconde  de  l'u•G287.  L’aui^roentation  de  la  taille  dam 
toute  la  province  serait  de  0'”,ÜI0d,  c'esUà-dire  de  1 millini.  supérieure  à celle 
(pie  nous  avons  indiquée.  Cette  diflérance  provient  de  ce  que  non»  avons  négligé 
des  fractions  inappréciables  dans  l'évaluation  de  la  moyenne  de  la  taille  dans  chacun 
des  district». 
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ouvriers  papetiers  dont  le  nombre  a notablement  augmenté , et 
dont  le  cinquième  au  moins  de  ceux  qui  travaillent  à la  cuve,  dans 
les  papeteries  à l'ancien  système,  sont  rachitiques. 

La  diminution  de  la  taille  dans  les  deux  villes  que  nous  venons 
de  citer  porte  donc  principalement  sur  des  professions  sédentaires, 
peu  lucratives  et  insalubres,  qui  s'exercent  à domicile,  ou  dans  de 
petits  établissements  industriels,  appartenant  à des  propriétaires 
peu  aisés , qui  ne  peuvent  les  assainir  convenablement  ou  y intro- 
duire des  procédés  plus  salubres. 

La  taille  des  miliciens  a dû  diminuer  dans  ces  professions , s'il 
est  prouvé  que  le  nombre  d'habitations  n'a  pas  augmenté  en  raison 
de  la  population.  Or  il  résulte  des  documents  statistiques  que  nous 
nous  sommes  procurés,  que  le  fait  que  nous  avançons  se  confirme 
pour  Huy,  et  surtout  pour  Verviers,  villes  dans  lesquelles  la 
moyenne  de  la  taille  a notablement  diminué  , tandis  qu'il  n’en  est 
pas  de  même  pour  Liège,  où  la  taille  a,  au  contraire,  sensiblement 
augmenté. 

Voici  la  proportion  entre  la  population  et  le  nombre  d'habita- 
tions dans  les  deux  périodes  pour  ces  trois  villes. 


4' 

TABLEAU. 

VUIe 

de  Liège. 

ANNÉES. 

PoiHiUliog. 

lojesne 

Nombre 

VojeBse 

Nombre  d'habiusls 

dm  mmmimomm. 

par 

1819 

.30,200 

1 

7,135 

1820 

50,119 

7,179  i 

i 

1821 

51,474 

,'i0,88l 

7,224 

7,218  1 

7,05 

1822 

50,854 

7,25.5  \ 

/ 

1823 

51,7.52 

7,299 

1859 

(55,967 

9,470 

1840 

67,820 

1 

9,.'125  1 

i 

1841 

70,.52.> 

/ (>9,.381 

9,.596  ( 

9,620  ' 

7,21  (1). 

1842 

70,16^4 

9,712  \ 

1843 

72,126 

I 

9,801 

1 

(I)  Et  en  rctranchnnt  4,000  homme»  de  );arni»nn,  logd»  dan»  de»  ca»emei,  par 
hithitalion,  ou  20  |i.  mnint  r|ne  daiit  U première  poriotlo. 
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TABLEAU  (suite). 


VlDe  de  Vervtera. 


A^^ÉES. 

PopulalioD. 

lojesne 

nombre 

Hoyrane 

nombre  d'babiUDls 

p*r  pérUt^. 

4* 

pmr  péwto4*. 

ipsir 

1810 

9,962 

1 ,81,) 

1820 

9,959 

1 

1 ,54‘) 

1 \ 

1821 

9,849 

/ 10,829 

1,560 

/ 1,;>55  < 

6,96 

1822 

12,041 

1,568 

^ / 

1825 

12,555 

1,.570 

1859 

19,621 

1,908 

. 

1810 

19,890 

I 

1,912 

1 \ 

1841 

19,609 

19,957 

1,914 

( 1,9.57 

10,.>0 

1842 

19,998 

1 ,97.5 

\ 1 

1815 

20,660 

1,975 

0,02 


5,81 


La  ville  de  Lic^c , dans  la  première  période , comptait , en 
moyenne  , une  population  de  50,881  habitants  , lof^és  dans 
7,218  maisons.  La  population,  dans  la  deuxième  période,  s’est 
accrue  de  18,500  habitants, en  y comprenant  environ  4,000  hommes 
de  garnison,  logés  dans  les  casernes,  et  le  nombre  de  maisons  nou- 
vellement construites  a été  de  2,402. 

A Verviers,  la  moyenne  de  la  population  était,  dans  la  première 
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période,  de  10,829  individus,  qui  élaiciit  logés  dans  1,555  mai- 
sons. Dans  la  seconde  période,  celle  population  a presque  doublé, 
et  le  nombre  des  maisons  n’a  augmenté  que  de  582. 

A Huy,  la  moyenne  de  la  population,  dans  la  première  période, 
était  de  6,175  individus,  logés  dans  1,229  maisons.  La  population 
s’est  accrue  de  près  de  2,000  âmes,  dans  la  deuxième  période, 
tandis  que  le  nombre  des  maisons  nouvelles  n’a  été  que  de  149. 

La  proportion  du  nombre  d’Iiabilanls  par  maison  a diminué  à 
Liège,  si  on  retranche  de  la  |)opulalion  de  la  seconde  période 
environ  4,000  hommes  de  garnison,  qui  n’étaient  pas  compris  dans 
le  recensement , lors  de  la  première  période.  Celle  diminution 
devient  encore  plus  sensible  , quand  on  considère  que  l'élévation 
que  l’on  donne  aux  nouvelles  constructions  est  plus  grande  â 
Liège  qu’à  Huy  ou  à Verviers. 

L’augmentation  du  nombre  d'habitants  par  maison  est  très-sen- 
sible pour  Verviers,  puisqu’elle  est  de  plus  de  trois  habitants 
par  maison.  Elle  parait  de  peu  d'importance  pour  lluy.  Mais  si  l'on 
considère  que  les  nouvelles  constructions  sont  destinées  principa- 
lement à la  classe  aisée  et  à la  classe  moyenne,  et  que  souvent  une 
de  ces  constructions  en  remplace  deux  autres  qui  donnaient  asile 
à la  classe  ouvrière;  si  on  tient  compte  surtout  de  l'augmentation 
des  loyers , résultant  d'nne  population  qui  n’est  plus  en  rapport 
avec  le  nombre  des  habitations,  on  concevra  sans  peine  que  les 
ouvriers , surtout  ceux  dont  le  salaire  est  peu  élevé,  doivent  s’en- 
tasser dans  des  habitations  malsaines,  et  que  leur  nombre  par  habi- 
tation a augmenté  bien  au  delà  de  la  moyenne  que  nous  avons 
vue  exister  pour  Liège,  pour  Huy  cl  pour  Verviers?  Qui  ne  sait, 
en  effet,  que  dans  ces  dernières  villes,  et  même  dans  quelques  rues 
de  Liège , plusieurs  ménages , composés  de  sept  à huit  personnes 
chacun,  occupent  une  ou  deux  pièces  de  peu  d'étendue,  et  qu’il  y 
a même  souvent  dix  à douze  habitants  dans  une  chambre  de 
quelques  pieds  carrés  ? 

On  a pu  remarquer  dans  le  tableau  n°  2,  que  la  taille  avait  nota- 
blement diminué  pendant  l'année  1819  dans  le  district  et  la  ville 
de  Huy,  et  dans  le  district  de  Warcmnie.  Nous  avons  cherché  à 
nous  expliquer  cette  diminution  qui  est,  sur  les  années  suivantes, 
d’environ  66  millimètres  pour  la  ville  de  Huy,  de  40  millimètres 
pour  le  district  de  Huy,  et  de  50  millimètres  pour  le  district  de 
Waremme  , et  nous  croyons  devoir  rattrihuer  à In  disette  de  1816 
à 1817. 


J , 
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En  efiet,  le*  milicien*  qui  ont  concouru  au  liraj'e,  en  1819, 
avaient  de  quinze  à *pize  an*  pendant  cette  année  de  disette. 
Ils  étaient  donc  parvenu*  à ré|K>que  de  leur  plus  grande  crois- 
*ance.  La  cherté  des  vivres,  qu'on  ne  sc  procurait  qu'avec  peine, 
leur  mauvaise  qualité,  leur  insuffisance,  ont  pu  amener  un  temps 
d'arrêt  dans  le  développement  physique. 

Si  cet  arrêt  de  développement  a plus  porté  sur  les  districts 
agricoles  que  sur  les  districts  industriels  ou  manuFacturiers , c'est 
que  le*  ouvrier*  de  ces  district*  avaient  de  l'ouvrage , alors  que 
ceux  de*  districts  agricoles  en  manquaient,  et  que  les  petits  agri- 
culteur* , qui  n’ont  que  leur  récolte  pour  vivre , qui  ne  vendent 
que  ce  qu'ils  ont  en  trop  pour  se  donner  d'autres  aliments  ou  des 
vêtements,  n'ont  plus  aucune  ressouree  quand  cette  récnile  vient 
& manquer. 

Les  arrivages  ont  été,  à cette  époque,  considérables  ù Liège  et 
à Verviers,  où  les  administrations  locales  avaient  pu  contracter 
des  emprunts  pour  sc  pourvoir  de  grains  étrangers,  tandis  qu'ils 
ont  été  nuis,  on  à peu  près,  dans  les  villes  d'une  importance 
moindre  et  dans  les  communes  rurales  qui  ne  se  trouvaient  pas 
dans  de*  conditions  aussi  avantageuses. 

Aussi,  une  semblable  diminution  de  la  taille  n'a  été  observée 
ni  à Liège  ni  k Verviers,  ni  dans  les  autres  parties  de  ces  districts 
qui  pouvaient  s'approvisionner  dans  les  chefs-lieux. 

Si  telle  est  la  cause  de  la  diminution  extraordinaire  de  la  taille 
en  1819,  dans  les  districts  agricoles,  un  fait  analogue  devra  sc 
rencontrer  de  1848  à 1849,  à cause  de  la  cberlé  des  vivres  et  du 
fléau  qui  a frappé  les  pommes  de  terre  en  1845. 

La  diminution  de  la  taille  ne  sera  cependant  pas  aussi  sensible 
que  celle  de  1819,  attendu  que  les  grains  de  1845  sont  de 
bonne  qualité  ; l'arrêt  de  développement , le  cas  échéant , aura 
donc  pour  cause  unique  une  alimentation  insuffisante.  Les  pro- 
fessions industrielles  peu  rétribuées  pourront , ainsi  que  les  habi- 
tants des  communes  rurales,  sc  ressentir  de  cette  influence. 

Il  serait  curieux  et  intéressant  pour  la  science  de  s'assurer  si 
nos  prévisions  se  réaliseront. 

L’augmentation  générale  de  la  taille  moyenne  des  miliciens  de 
la  province  dénote  plutôt  une  amélioration  qu’un  dépérissement 
dans  la  constitution  physique  des  habitants;  quoique  l’individu 
de  la  plus  belle  stature  ne  soit  pas  toujours  celui  qui  jouit  de  la 
meilleure  santé,  ce  fait  ne  mérite  pas  moins  d'être  constaté; 
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on  peut  Y trouver  la  preuve  de  l’amélioration  des  races  dans 
notre  province , alors  surtout  que  l'aug^nientation  comme  la 
diminulion  de  la  taille , dans  les  diverses  professions  que  nous 
allons  passer  en  revue,  coïneident  avec  un  état  meilleur  ou  plus 
mauvais  dans  la  santé  des  ouvriers  qui  les  exercent. 

Nos  recherches  ont  porté  sur  les  professions  qui  comptent  le 
plus  {jrand  nombre  d'ouvriers  et  sur  celles  que  l’on  considère 
comme  les  plus  insalubres.  Nous  avons  egalement  opéré  sur  les 
professions  salubres  afin  d’établir  des  points  de  comparaison. 

5”  TABLEAU. 


Tnllle  des  oavriers  mtnenrs. 


ANNÉES. 

Jlombrf  de  minenrs 

Taille 

Taille 

Taille  moj. 

.logmenl,  Dinioal. 

<I»i(  ftD  1 pis  la  liille. 

mspBia.  f 

(kj<}a«  p^ri«4e.  At  U UilU. 

m mm 

m n»m 

m mm  m mm 

1819 

.■>02,297 

l,5.'i0  \ 

1820 

191 

299, .320 

1 ,.>1.3  1 

1821 

l.'Â’J 

2.‘>(i,.’i0i 

l,.’i20 

> 1 ,î>59 
* \ 

1822 

180 

279,597 

1,533  1 

\ 

182.'î 

177 

209,153 

1 ,522 

' 1 

TOTAUX  . 

. . 901 

1,387,175 

1 

. 0.03  - 

IS.'âO 

112 

220,719 

l,.397  ' 

1810 

198 

310,111 

1,597  I 

1 1,589, 

1 

1811 

208 

Oi>0,4,>.> 

i,:w9 

1 

18K2 

171 

273,.>88 

1 ,57 1 1 

181Ô 

18â 

291,. >93 

1,592 

TOTAUX  . 

. . 9a‘i 

1,438,019 

La  taille  moyenne  des  ouvriers  a donc  augmenté  de  5 centi- 
mètres. Cette  taille,  qui  était  de  77  millimètres  en  dessous  de  la 
taille  moyenne  de  toute  la  province  , dans  la  première  période, 
n’est  plus  que  de  3G  inillim.  en  dessous , dans  la  seconde  |iériode. 

On  croirait  difficilement  à des  faits  semblables,  si  l’on  ne  con- 
naissait pas  toutes  les  mesures  qui  ont  été  prises  pour  .assainir  les 
travaux  des  mines  et  les  améliorations  qui  y ont  été  introduites 
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dans  le  bul  de  diminuer  les  fatigues  auxquelles  étaient  exposds  les 
ouvriers.  Nous  nous  occuperons  plus  lard  de  ces  mesures  et  de 
ces  améliorations  que  l'on  doit  en  grande  partie  au  corps  des 
mines.  Elles  paraîtront  suffisantes  pour  expliquer  les  résultats 
avantageux  que  nous  signalons  dans  la  profession  réputée  autrefois 
comme  la  plus  insalubre. 

Nous  ferons  remarquer,  avant  d'aller  plus  loin,  que  le  nombre 
de  houilleurs  qui  ont  concouru  au  tirage  était  de  901  dans  la 
première  période,  et  que  ce  nombre  n’a  augmenté  que  de  4 dans 
la  seconde , quoiqu'il  y ait  eu  à celte  époque  un  bien  plus  grand 
nombre  d'exploitations  charbonnières  en  activité  que  dans  la  pre- 
mière période.  Cela  dépend  du  ce  que,  par  l’établissement  des 
voies  ferrées  et  l'em|>loi  des  chevaux  dans  les  mines  , on  a sup- 
primé un  grand  nombre  de  hierckeurs  (iraincurs),  et  qu'on  peut 
conduire  au  bure  (1)  des  berlaincs  (bennes),  d'une  plus  grande 
capacité. 

G'’  TABLEAU. 


TalU«  dea  onvrlers  d«  fabrique  de  la  ville  de  Tervlers. 


A.XNÉES. 

Nomke  d'outriirs 

4«it  t»  i rnt  la  tatUc. 

Taille 

ftamlc. 

Taille 

Mutar  far  antf«. 

181!» 

88 

141,070 

1,010 

1820 

78 

12'1,0.'» 

1,01X3 

1821 

G3 

105,138 

i,;w7 

1822 

113 

181,010 

1,001 

1823 

79 

127,434 

1,013 

TOTAUX  . 

. . 423 

078,322 

1839 

79 

127,140 

1,009 

1810 

83 

137,338 

1,018 

18il 

100 

170,919 

1,012 

1842 

91 

14i,180 

1,393 

1843 

80 

137,310 

1,399 

TOTAUX  . 

. . 447 

718,317 

Taille  Auiütiuil.  DiminDl. 

M.'ruertr^rarfe.  it  U IaiIW 
m niin  m mm 


l.üOôt) 


, ü.ütr).)  — 


^l.fiOt)!)' 


(1)  l'Cou»  coniervim*  uii  mot  bure,  contrairement  nu  Dictiomiaire  lic  rAcademti' 
française  , le  genre  matculin,  parce  qu'il  n'a  ps9  d'autre  genre  dan»  le  pays^  dont  il 
e«t  origûuirc. 
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7'  TABLEAU. 


Tattle  dem  oaTrIcni  de  fabrique  du  diatriet  de  Verviera. 


ANNÉES. 

^o■lbr«  d’sut  tiers 

4mI  « 1 phi  b (aile. 

Taille 

fhi-Tjie.  m: 

Taille 

rrw  pv  n9«C 

1819 

20:i 

423, .319 

1,398 

1820 

231 

371,7.30 

1,001 

1821 

199 

.310,088 

1,388 

1822 

280 

417,008 

l,.’i99 

1823 

219 

.332,370 

1,010 

TOTAUX  . 

. 1,197 

I,911,.’i21 

18.39 

20f) 

.321,817 

1,009 

1810 

231 

307,107 

1,389 

1811 

2a‘i 

427,877 

1,013 

1812 

234 

371,199 

1,309 

18^13 

212 

.3.39,283 

1,0(N) 

TOTAUX  . 

. 1,112 

1,8.30,283 

Taille  bimiil. 


l,599i 


o.oa» 


I,(i027  ; 


Ces  résullals  prouvent  d’une  manière  évidente,  que  la  dimi- 
nution de  la  taille,  dans  la  ville  de  Verviers,  n’est  pas  due  à une 
diminution  dans  la  taille  des  ouvriers  de  fabrique,  puisque  celle-ci 
a augmenté  de  O"",  00,33,  c’est-à-dire  de  plus  de  3 '/»  millimètres, 
dans  la  deuxième  période,  tant  dans  la  ville  que  dans  tout  le  dis- 
trict de  Verviers. 

Dans  la  première  période , la  taille  des  ouvriers  de  fabrique  de 
la  ville  de  Verviers  était  de  12  millimètres  en  dessous  de  la 
moyenne  de  la  province  ; elle  est  de  18  millimètres  en  dessous  de 
cette  même  moyenne  dans  la  deuxième  période. 

La  taille  des  mêmes  ouvriers,  prise  dans  tout  le  district,  est  de 
l(i  et  de  22  millimètres  en  dessous  de  la  taille  moyenne  de  la  pro- 
vince, dans  la  première  et  la  deuxième  périodes. 

Il  est  à remarquer  que  le  nombre  des  ouvriers  de  fabri<|ue  qui 
ont  concouru  à la  milice  nationale  dans  la  deuxième  période,  a 
diminué  de  55  dans  le  district,  et  qu’il  n’a  augmenté  que  de  24 
dans  la  ville  de  Verviers,  sur  le  nombre  de  ceux  qui  ont  pris  part 
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aux  opéraliona  de  milice  dans  la  première  période.  Comme  il  est 
notoire  que  le  nombre  de  fabriques  a augmenté  considérablement, 
et  que  l'industrie  drapière  a été  plus  prospère  de  1859  à 1843, 
que  de  1819  à 1825,  on  ne  peut  expliquer  celte  diminution  dans 
le  nombre  des  ouvriers  de  fabrique  , que  par  l'introduction  de 
machines  qui  ont  remplacé  beaucoup  de  bras,  et  principalement 
des  machines  dites  continues,  des  tondeuses  et  des  mull-jenny. 
L’augmentation  de  la  taille  <les  ouvriers  de  fabrique  , quoique 
de  peu  d'importance,  jointe  è une  diminution  notable  dans  la  pro- 
portion des  exemptions  phjrsiques  chez  ces  mêmes  ouvriers,  ainsi 
que  nous  le  démontrerons  plus  tard , nous  donne  à penser  que 
l'industrie  drapière  n'est  pas  aussi  fatale  à la  santé  qu’on  l'aurait 
cru  d'abord  ; ou,  du  moins , que  les  meilleures  dispositions  de 
quelques-uns  des  locaux  servant  à celte  industrie,  et  l'introduction 
de  machines  qui  remplacent  les  ouvriers  dans  les  travaux  qui  exi- 
gent une  dépense  de  beaucoup  de  forces  ou  une  position  vicieuse, 
ont  produit  quelque  amélioration  dans  une  classe  d'ouvriers,  dont 
la  condition  laisse  tant  à désirer  sous  le  rapport  de  la  nourriture 
cl  des  habitations. 

8”  TABLEAt. 


TsUle  aiajremne  des  elouUera. 


ANNÉES. 

^ollllrf  de  Billciesi 

Taille 

Taille 

lotsa- 

vamk. 

1819 

70 

119,110 

1,.50H 

1820 

82 

128,250 

1,50.1 

1821 

90 

i5i,(r>5 

1,575 

1822 

100 

157,549 

1,575 

1825 

77 

120,487 

1,5()5 

TOTAUX  . 

. . 451 

670,401 

1839 

80 

127,571 

1840 

54 

8'i,421 

1,582 

1811 

83 

15'i,417 

1,595 

1842 

02 

98,500 

l,;i80 

1815 

77 

122,451 

1,5!H) 

TriTAUX  . 

. . 5:i8 

.'>09,2.50 

Tslle  .Inpiii'nl.  Iluninul. 


1,56‘J, 


0,021  — 


1,590 
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Les  clouliers  eux-mêmes,  dont  la  profession  n'est  pas  insalubre, 
mais  qui  épuisent  leurs  forces  par  un  travail  de  longue  durée  et 
peu  rétribué,  dans  des  ateliers  étroits,  enfumés  et  obscurs,  ont 
une  augmentation  de  taille  de  millimètres.  Leur  taille  était  de 
47  millimètres  en  dessous  de  la  moyenne  de  la  province  , pendant 
la  première  période  ; elle  n'est  que  de  55  millimètres  en  dessous 
de  la  même  moyenne  dans  la  seconde. 

Le  nombre  d'exemptions  pour  causes  physiques  a également 
diminué  chez  eux,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Cette  amé- 
lioration dans  cette  profession  est  due  à deux  causes  : 

1°  Les  clous  de  petite  dimension  se  faisaient  autrefois  à la  main 
au  lieu  de  se  faire  à la  mécanique , comme  cela  se  pratique 
aujourd'hui.  On  y employait  de  jeunes  enfants,  ce  travail  exigeant 
peu  de  forces  et  beaucoup  d'activité.  Le  fer  chauffait  vite  et  ne 
laissait  pas  de  repos  au  jeune  ouvrier  ; tandis  que  celui  qui  sert  à 
la  confection  de  clous  d'un  volume  plus  considérahie  , chauffant 
plus  lentement,  permet  quelque  temps  de  repos,  et  réclame,  pour 
être  travaillé,  les  forces  d'un  ouvrier  adulte.  Les  enfants  ne  sont 
donc  plus  guère  employés  è la  fabrication  des  clous. 

2°  Les  cloutiers  adultes,  qui  ne  peuvent  pas  lutter  contre  les 
machines,  ne  confectionnent  aujourd'hui  que  les  clous  de  grande 
dimension,  c'est-à-dire  ceux  qu'on  ne  peut  faire  à la  mécanique. 
Ils  quittent,  en  été,  la  forge  pour  les  travaux  des  champs,  pour 
les  briqueteries,  etc.;  et  abandonnent,  par  conséquent,  pendant 
une  grande  partie  de  l'année  , une  profession  devenue  encore  plus 
ingrate  qu'autrefois.  L'amélioration  dans  leur  santé  est  plutôt  due 
à ce  que  la  profession  de  cloulier  est  devenue  plus  mauvaise, 
qu'aux  améliorations  qui  y sont  introduites. 

On  voit,  à l'inspection  de  ce  tableau,  que  le  nombre  des  clouliers 
qui  ont  concouru  au  tirage  a diminué  de  près  de  17  p.  ”/„.  Cette 
diminution  ne  peut  dépendre  que  de  la  concurrence  que  leur  font 
les  clouteries  mécaniques. 

Les  ouvriers  des  trois  classes  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
ont  acquis  une  taille  supérieure  à celle  qu'ils  avaient  autrefois. 
On  pourrait  croire  que  ces  résultats  sont  dus  à ce  que  la  plupart 
de  ces  ouvriers  sont  venus  des  provinces  voisines , et  qu'ils  n'ont 
abordé  ces  professions  qu'à  un  âge  déjà  avancé.  Pour  répondre  à 
cette  objection,  qui  parait,  au  premier  abord,  assez  sérieuse,  nous 
avons  cherché  quelle  était  la  taille  des  ouvriers  de  ces  trois  classes 
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üsus  de  pères  ayant  exercé  ta  même  profession  qu’eux , et  nous 
avons  trouvé  ce  qui  suit  : 

!)'  TABLEAU. 


PKB10DU. 

KOMRRK 
DE  TOlSfS. 

TAILLE 
CÉ.SÉnALB. 
m mm 

TAILLE  Al'OUeNTATIOE. 

MDYES.SE. 

m mil,  ra  „ m 

Houilleurs.  . . . 

( 

410 

630,126 

1,3368  ) 

[ 0,0309 

i,:;877  ' 

f Qo 

496 

Ï87,B12 

Ouvriers  de  fabrique 

> 2” 

324 

8a8,38  i 

1 ,6003  ) 

f 0,0062 

1 ,6063  ' 

364 

906,062 

Cloutiers 

> 2« 

250 

391,721 

1,3669  , 

[ 0,0198 
l,;i867  ' 

208 

330,043 

Ainsi  les  houilleurs,  issus  de  houilleurs,  ont  une  taille  même 
supérieure  à celle  des  houilleurs  pris  en  général.  Il  en  est  de  même 
des  ouvriers  de  fabrique  , issus  d'ouvriers  de  fabrique  qui  ont 
près  de  3 millimétrés  de  plus  (|ue  les  mciiies  ouvriers  pris  en  général. 
Quant  aux  cluutiers,  issus  de  pères  cloutiers,  leur  taille  n'a  donné 
qu'une  différence  en  moins  à peine  sensible  sur  la  taille  des  mêmes 
ouvriers  de  toute  la  province. 

10  TABLEAU. 


Taitle  moyenoe  «les  armuriers. 


ANKÉES. 

Nombre  de  milidcis 
miO. 

Taille 

«♦•dnle. 

m tnm 

1819 

70 

114,720 

1820 

.37 

9.3,140 

1821 

41 

66,070 

1822 

67 

109,3(K) 

1823 

70 

11.3,710 

TOTAUX  . 

. . 30.3 

496,940 

1639 

128 

212,310 

1810 

103 

172,092 

1841 

97 

139,167 

1842 

99 

162, .330 

1843 

73 

121,67.3 

TOTAUX  . 

. . .^iOl 

828,091 

Taille  Taille  kjnDenl.  Dioinut. 

mifVM  fsr  laa^.  mtmm  ^jr  rêrMr. 

m mm  ni  mMi  m mm 

1.G.39 
I.G.-vi  i 
1,GII 
1.G3I  \ 

f 

0,01.37  — 

1.639  I 

1,644  1,643 

1.640  \ 

1,622 
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Ainsi  la  laille  des  armuriers  a augmenté  de  0“,0137,  c'esl-à-dire 
de  plus  de  13  '/j  millimètres;  elle  dépasse  la  moyenne  de  la  pro- 
vince de  13  millimètres  dans  la  première  période,  et  de  18  dans 
la  deuxième.  Nous  ferons  observer  qu’il  résulte  de  ce  tableau  que 
le  nombre  d'armuriers  qui  ont  concouru  au  tirage  pendant  les  cinq 
dernières  années  a augmenté  de  plus  de  65  p.  Leur  nombre  a 
été  cependant  en  diminuant  depuis  1839  jusqu'en  1813,  au  point 
que  le  chiffre  de  1843  est  à peu  près  le  même  que  celui  de  1819. 
Ces  résultats  donnent  approximativement  l’état  de  prospérité  de 
la  fabrication  des  armes  dans  notre  province  à ces  diverses  époques. 
Nous  croyons  que  celte  profession  suivra  une  marche  décroissante 
à cause  de  la  fabrique  d'armes  de  l’État,  qui  a donné  l'idée  aux 
gouvernements  étrangers  d’en  établir  également,  par  cette  suppo- 
sition erronée  que  les  gouvernements  font  des  économies  en  fabri- 
quant eux-mèmes  les  armes  de  guerre. 

Il”  TABLEAU. 

TalUe  moyenne  de«  onvHer»  m^canieleni*  (1). 

ANNÉES.  Nombre  de  milicicDS  Taille  Taille  Taille  Asgnesl.  Diniiul. 

lOUÙ. 

1819  39 

1820  45 

1821  58 

1822  57 

1823  32 

TOTAUX  . . . 229 

18.39  162 

1840  1('k3 

1811  190 

1842  170 

1813  186 

TOTAUX  ...  871 

» 


frtéralf,  M*eaM  fir 

63,892 

1,838 

70,019 

1,629 

93,834 

1,618 

92,918 

1,630 

52,120 

1,629 

372,81.3 

264,544 

1,633 

266,610 

1,636 

311,639 

1,610 

279,228 

1,643 

.30-1,73.3 

1,638 

1,426,784 

1,628’: 


0,01  — 


1,6.38 


( I)  On  a compris  dans  celle  catégorie  les  mécaniciens,  les  forgerons,  les  ajusteurs, 
les  serruriers,  les  limeurs,  les  ouvriers  en  grosse  quincaillerie,  les  tourneurs,  les 
tailicbirs  de  limes,  etc* 
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Comme  on  le  voit,  la  taille  des  ouvriers  mécaniciens  n'a  augmenté 
que  de  1 millimètre  ; elle  était  de  12  millimètres  supérieure  à la 
taille  moyenne  dans  la  première  période,  et  de  18  dans  la  seconde. 

Cette  profession  et  la  précédente  sont  celles  dans  lesquelles  la 
taille  a été  la  plus  élevée  dans  les  deux  périodes.  Ce  fait  ne  démon- 
tre-t-il pas  que  la  taille  des  enfants  n’est  pas  toujours  en  rapport 
avec  celle  de  leurs  parents , mais  qu'elle  dépend  surtout  des  pro- 
fessions qu’ils  exercent  et  du  plus  ou  moins  de  salubrité  de  ces 
professions  ? 

Le  nombre  de  miliciens  ouvriers  mécaniciens  a augmenté  pen- 
dant la  seconde  période  de  280  p.  "/o-  Ce  fait  vient  corroborer 
celui  de  l’extension  extraordinaire  de  l'industrie  métallurgique  dans 
la  province  de  Liège. 

12*  TABLEAU. 

Tiülle  mojenne  dea  cordoniiler*. 

AMSÉES.  liombrt  de  miliriris  Taille  Taille  Taille  Aoguegl.  Dimigal. 


TOISÙ. 

flwrils. 

MttlM  priuM. 

1819 

78 

123,120 

1,601 

1820 

92 

118,729 

1,617 

I 

1821 

83 

1.31,699 

1,623 

11, 6138 

1822 

108 

173,679 

1,608 

( 

1823 

90 

116,.’)23 

1,628 

1 

T(»TAUX  , , 

. 4,31 

728,752 

1839 

94 

151,.320 

1,610 

1 

1810 

81 

1,36,796 

1,629 

1 

1811 

81 

131,!K»9 

1,628 

11, 6163 

1812 

91 

146,112 

1,606 

( 

1843 

106 

170,893 

1,612 

' 

TOTAUX  . . 

. 436 

7.37,032 

La  taille  des  cordonniers  n'a  augmenté  que  d'un  demi-millimètre. 
Elle  atteignait  presque  la  moyenne  dans  la  première  période,  elle 
lui  est  de  plus  de  8 millimètres  inférieure  dans  la  deuxième. 
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Le  nombre  de  cordonniers  est  demeuré  à peu  près  le  même.  Il 
aurait  cependant  dû  auf^menter  par  l'accroissement  de  la  popu- 
lation. Mais  celle  profession,  qui  ofFre  peu  d'allrails,  doit  supporter, 
en  outre,  la  concurrence  que  lui  fait  l'État  par  la  confection  de 
souliers  dans  les  prisons.  Cette  classe  est  cependant  encore  mieux 
partagée  sous  le  rapport  du  développement  physique  que  celle  qui 
va  suivre. 


l.}'  TABLEAU. 


Taille  moyenne  de«  CaOlenr*. 


ANNÉES.  îlonbredenilims  Taille 


leisij. 

181!) 

4.- 

09,2.32 

1820 

31 

•1!),0I8 

1821 

28 

43,780 

1822 

27 

13,780 

182.T 

10 

04,010 

TOTAIX  . . 

. 10!) 

273,0.38 

I8.Ï!) 

41 

r.(i,3!)l 

1810 

40 

73,!)(i2 

1841 

,S0 

80,377 

1812 

46 

73,903 

18i.'> 

3T. 

37,'y>2 

TOTAUX  . . 

. 21!) 

.3.'J2,1!)7 

Taille  Taille  Augurai.  Diiiinul. 

tti  inin  tn  mm  ni  mm 

I,(il0  \ 

t.GOl  I 

1,022  l 

I.Cl’i  ) i 

— O.OOTt 

1,010  1 \ 

1,008  I I 

1.007  >1,0082 

1.008  i 

1,007  I 


La  taille  moyenne  des  tailleurs  a diminué  de  près  de  7 '/,  milli- 
mètres. Elle  atteignait  la  moyenne  de  la  province  dans  la  première 
période,  elle  est  de  près  de  17  millimètres  inférieure  dans  la 
seconde.  On  peut,  à juste  titre,  la  considérer  comme  la  profession 
la  moins  favorable  au  développement  physique  du  corps,  car  c'est 
la  seule  profession  qui  ait  fourni  une  diminution  de  la  taille.  C'est, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit , la  profession  qu'abordent  de  préfé- 
rence les  individus  les  plus  faibles,  les  plus  chétifs,  parce  qu'ils 
supposent,  les  malheureux,  qu'ils  ne  sont  pas  assez  robustes  pour 
en  embrasser  d'autres;  ils  devraient  cependant  savoir  que  la  vie 
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««dentaire  dans  des  ateliers  malsains,  que  la  position  vicieuse  et 
l'inactivité  des  membres  pelviens  pendant  le  travail,  que  la  flexion 
continuelle  du  torse,  réunies  à une  alimentation  pauvre,  ne  sont  pas 
propres  à améliorer  leur  santé. 

La  profession  de  tailleur  est,  sans  contredit , une  des  plug  insa- 
lubres. Celle  de  cordonnier  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux , mais , 
dans  celle-ci,  il  y a quelques  exercices  des  forces  musculaires, 
quelques  mouvements  des  membres  pelviens  qui  manquent  dans  la 
première. 

Malgré  l'insalubrité  de  l'état  de  tailleur,  le  nombre  de  miliciens 
qui  l’oxercent  a augmenté  de  29  p.  on  ne  peut  attribuer  cette 
augmentation  qu'à  l’aisance  plus  générale  de  la  population  qui 
renouvelle  plus  fréquemment  ses  vêtements,  et  à la  mode  qui  exige 
plus  de  bras  pour  satisfaire  ses  caprices. 

Récapitulons  dans  un  tableau  la  taille  moyenne  dans  la  pro- 
vince , celle  dans  les  villes  et  districts,  et  celle  des  professions  que 
nous  venons  de  passer  en  revue. 

14'  TABLEAU. 


RÉCAPITULATION  DE  LA  TAILLE  MOYENNE. 


NOMS  DES  UELX 

0t 

PROrsSSIOHS. 

1»  PÉIIODE. 

V PÉUODE. 

( tS-M.) 

AugmesUlios. 

Dlminalios, 

K 

■ 

■ 

B 

Province  de  Liège  . 

1,616 

1,625 

0,009 

— 

Ville  de  Liège  • 

1,0329 

1,0416 

0,0087 

— 

— de  Verviers  . 

1,GI60 

1,6105 

— 

0,0055 

— de  Huy.  . . . 

I,G288 

1,6222 

— 

0,0068 

Diitrict  de  Liège  . 

1,618 

1,6317 

0,0137 

— 

— de  Yervieri  . 

1,009 

1,6187 

0,0097 

— 

— de  iluy  « • » 

1,619 

1,0240 

0,005 

— 

— deWaremme. 

1,6208 

1,G4U5 

0.0137 

— 

Ouvrier»  rainouri  • . 

1,539 

1,589 

0,050 

— 

— de  fabrit|uc»  • 

1,5994 

I.6f(i7 

0,0033 

— 

— cloutier» . • . 

1,509 

1,590 

0,021 

ariDurien  • • 

1,6293 

1,643 

0,0137 

— 

— mécanicien»  . 

1,628 

1,638 

0,010 

— 

— cordonniers  • 

1.6158 

1,6163 

0,0005 

— 

— tailleur».  . • 

1,6156 

1,6082 

— 

0,0074 

.33.. 
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La  taille  moyenne  a augmenté,  ain«i  qu’on  le  voit:  1*  dans  la 
province  de  Liège  ; 3°  dans  les  quatre  districts  ; 3°  dans  la  ville  de 
Liège  ; 4°  dans  toutes  les  professions,  à l'exception  de  celle  de  tailleur. 
Elle  a diminué  de  5 '/,  millimètres  à Verviers  et  de  6 '/,  environ 
à Huy. Cette  augmentation,  presque  générale  de  la  taille,  ne  peut  être 
attribuée  à ce  que  les  miliciens,  qui  ont  concouru  au  tirage  de  1839 
à 1843,  provenaient  de  pères  forts  et  valides,  rentrés  dans  leurs 
foyers  après  les  guerres  de  l’empire,  tandis  que  ceux  de  1819 
à 1833  étaient  issus  d'hommes  faibles,  infirmes,  cacochymes  ou 
estropiés,  que  la  conscription  et  les  levées  en  masse  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire  avaient  laissés  dans  la  province. 

S'il  en  était  ainsi , il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que  la  taille 
cùl  diminué  à Verviers  et  à Huy,  villes  qui  n’ont  pas  été  épargnées 
pendant  les  guerres  qui  ont  désolé  le  commencement  de  ce  siècle. 
La  diminution  de  la  taille  dans  ces  deux  villes,  a,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit , sa  cause  probable  dans  l'encombrement  de  la  popula- 
tion ouvrière  è Verviers  d’une  part,  et  le  même  encombrement, 
mais  à un  degré  moindre,  plus,  peut-être,  l’insalubrité  des  pape- 
teries d'après  l’ancien  système  à Huy.  Il  y a plus  : c'est  que  les 
ouvriers  mécaniciens  et  les  armuriers  qui  provenaient  des  mêmes 
pères  que  les  autres  miliciens  n’auraient  pas  eu,  pendant  la  pre- 
mière période,  une  taille  supérieure  à la  moyenne  de  celle  de  toute 
la  province , dans  la  seconde  période , et  égalant  presque  la  taille 
moyenne  du  district  de  Warerame  et  de  la  ville  de  Liège  dans  cette 
même  période. 

L’augmentation  générale  de  la  taille  est  duc,  selon  nous,  à une 
division  plus  étendue  de  la  propriété , à une  rémunération  plus 
large  du  travail,  au  développement  de  l’industrie  métallurgique  et 
aux  améliorations  notables  apportées,  tant  dans  les  nouvelles  con- 
structions de  fabriques  et  des  maisons  d’ouvriers,  que  dans  l’assai- 
nissement et  la  ventilation  des  établissements  industriels. 

Une  division  plus  étendue  de  la  propriété  amène  nécessairement 
la  construction  de  nouvelles  maisons;  elle  met  l’ouvrier  dans  la 
position  de  pouvoir  se  donner  une  petite  habitation  pour  se  loger 
lui  et  sa  famille  ; elle  permet  aux  entrepreneurs  de  bâtiments  d’ap- 
pliquer avantageusement  leurs  capitaux.  La  ville  de  Liège,  située 
dans  une  large  vallée,  voit  s’étendre  chaque  jour  ses  rues  ; l’admi- 
nistration communale  élargit,  assainit  les  anciennes;  en  perce 
souvent  de  nouvelles.  Verviers  et  Huy  sont  étranglées  dans  un 
vallon  dont  les  côtes  escarpées  permettent  moins  de  nouvelles 
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biklisses,'  lie  vastes  terrains  y sont  occupés,  dans  la  première  de 
CCS  villes,  par  des  maisons  princières  ou  par  des  fabriques  de  draps, 
qui  ne  peuvent  exister  qu'aux  rives  de  la  Vesdre,  seule  rivière  qui 
l’arrose. 

Les  administrations  locales  de  Verviers  et  de  Huy  n'ont  ni  les 
moyens,  ni  peut-être  la  volonté,  d'assainir  et  d’élargir  les  rues, 
surtout  celles  qui  servent  de  refuge  à la  classe  ouvrière.  Le  salaire 
est  plus  fort  à Liège  qu’à  Huy  et  à Verviers;  la  vie  animale  y est 
moins  chère,  les  habitations  se  louent  à un  prix  moins  élevé  que 
dans  cette  dernière  ville.  L'industrie,  à Liège,  est,  en  outre,  plus 
active,  plus  variée,  moins  sédentaire  qu'à  Verviers  et  à Huy.  Voilà 
plus  qu’il  n'en  faut  pour  expliquer  l'accroissement  de  la  taille  dans 
la  ville  de  Liège  , alors  qu'elle  diminuait  à Huy  et  à Verviers. 

L’augmentation  ou  la  diminution  de  la  taille  ne  suffisait  pas 
seule  pour  prouver  l'amélioration  ou  le  dépérissement  de  la  popu- 
lation. Nous  avons  cherebé  à connaître,  en  compulsant  des  docu- 
ments statistiques,  si  la  santé  des  habitants,  et  surtout  celle  de  la 
classe  ouvrière  avait  ou  non  empiré.  Il  ei'it  été  important  de  faire 
ces  recherches  dans  les  registres  des  hôpitaux  civils,  mais  les  ren- 
seignements que  nous  aurions  pu  y puiser  ne  pouvaient  porter  que 
sur  des  maladies  aigues,  dont  la  statistique  ne  nous  était  d’aucune 
utilité,  et  non  sur  la  constitution  physique  des  habitants  que  nous 
avions  surtout  en  vue.  Il  n'existe,  du  reste,  des  hôpitaux  que  dans 
quelques  localités  ; nos  recherches  n’auraient,  par  conséquent,  pu 
se  faire  que  sur  une  faible  partie  de  la  province. 

Nous  avons  donc  préféré  recourir  de  nouveau  aux  registres  de 
milice,  quelque  imparfaits  qu'ils  fussent,  pour  nous  fournir  des 
résultats  positifs.  La  lui  sur  les  causes  d'exemptions  pour  la  milice 
est,  en  effet,  on  ne  peut  pas  plus  vicieuse;  les  maladies  qui  entrai- 
iieiit  l'exemption  provisoire  ou  définitive  y sont  si  mal  indiquées, 
si  obscures,  que  l'exécution  de  cette  loi  est  laissée  au  bon  plaisir 
des  conseils  de  milice , qui , en  changeant  d'hommes  , presque 
chaque  année,  changent,  en  même  temps,  d'opinion  sur  la  validité 
de  la  réclamation  et  sur  la  catégorie  à laquelle  elle  appartient. 

Comme  il  est  arrivé  fréquemment  que  des  cas  semblables  de 
réclamations  entraînent  l’exemption  définitive  dans  un  district  et 
rajournement  dans  un  autre , voire  dans  le  même  district , selon 
le  plus  ou  le  moins  de  sévérité  que  les  membres  du  conseil  appor- 
taient dans  la  visite  des  miliciens,  à quelques  jours  d'intervalle  ou 
à la  même  séance  , nous  avons  pris  en  masse  les  exemptions  pour 
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cautes  physiques , provisoires  ou  definitives,  soit  qu'elles  fussent 
dues  à des  infirmités  ou  maladies,  soit  même  i un  défaut  de  taille, 
car  il  n'est  pas  toujours  permis  à un  milicien  trop  petit  de  faire 
valoir  ses  motifs  de  réclamation  pour  ses  infirmités.  Ce  milicien  , 
à moins  qu'il  ne  soit  trop  dilTorme,  quelle  que  soit  l'infirmité  pour 
laquelle  il  réclame,  est  exempté  pour  un  an,  sans  examen  autre 
que  la  toise. 

Nous  avons  cru  cependant  , dans  le  but  d'éclairer  la  question  , 
devoir  donner  séparément  dans  le  tableau  suivant,  les  exemptions 
pour  causes  physiques  prises  en  général,  qu'elles  soient  dues  à 
des  infirmités,  des  maladies  ou  à un  défaut  de  taille,  et  les  mêmes 
exemptions , déduction  faite  de  celles  qui  ont  été  obtenues  pour 
défaut  de  taille.  Nous  ferons  observer  toutefois  qu'on  ne  doit  pas 
accorder  trop  de  confiance  à la  proportion  de  ces  dernières  exemp- 
tions, qui,  dans  la  première  période  surtout,  ont  pu  être  accordées 
d'autant  plus  facilement  qu’on  ne  connaissait  pas  encore  bien 
alors  toutes  les  infirmités  qu'on  pouvait  simuler. 
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Tirons  quelques  conséquences  générales  des  reclierclies  (|ui 
précèdenl : 

Les  exemptions  pour  causes  physiques  ont  diminué  dans  les 
quatre  districts,  dans  les  trois  villes,  et  dans  toutes  les  professions 
sur  lesquelles  nous  avons  opéré.  Cette  diminution,  en  y compre- 
nant les  exemptions  pour  défaut  de  taille,  est  de  12,(>ô  p.  ”/„  pour 
toute  la  province,  de  13,17  p.  °/.  po«r  le  district  de  Liéjje,  de 
12,14  p.  ”/.  pour  le  district  de  Verviers,  de  13,75  p.  ”/„  pour  le 
district  de  Hny,  de  10,98  p.  "/o  pour  le  district  de  Waremme;  et 
de  9,33  p.  "4  pour  la  ville  de  Liège,  de  4,96  p.  "4  pour  la  ville 
de  Verviers,  de  8,10  p.  ”4  pour  la  ville  de  Huy.  Elle  est  de 
20,18  p.  "4  pour  les  mineurs,  de  13,35  p.  “4  pour  les  ouvriers 
de  fabrique,  de  18,82  p.  °j„  pour  les  cloutiers,  de  8,53  p.  “4  pour 
les  armuriers,  de  11,92  p.  pour  les  mécaniciens,  de  6,27  p.  ”4 
pour  les  cordonniers  et  de  9,22  p.  "4  pour  les  tailleurs. 

Cette  diminution  des  exemptions,  en  n'y  comprenant  que  les 
maladies  ou  infirmités , est  de  6,00  p.  ”4  ‘1®*'*  toute  la  province, 
de  6,56  p.  "4  dans  le  district  de  Liège  , de  3,74  p.  ”4  dans  le 
district  de  Verviers,  de  8,28  p.  “4  dans  le  district  de  Iluy,  de 
5,74  p.  ”4  dans  celui  de  Waremme;  de  9,07  p.  °4  dans  la  ville 
de  Liège,  de  2,68  p.  "4  dans  la  ville  de  Verviers,  de  6,57  p.  “4 
dans  la  ville  de  Uuy;  et  de  3,59  p.  "4  chez  les  mineurs,  de 
4,27  p.  ”4  chez  les  ouvriers  de  fabrique,  de  5,40  p.  "4  chez  les 
cloutiers,  de  3,12  p.  "4  chez  les  armuriers,  de  5,77  p.  "4  chez  les 
mécaniciens,  de  7,17  p.  ”4  chez  les  cordonniers  et  de  8,38  p.  *4 
chez  les  tailleurs. 

Ces  résultats,  quelque  imparfaits  qu’ils  soient,  prouvent  plutôt  en 
faveur  d'une  amélioration  dans  la  santé  de  la  classe  ouvrière,  et 
de  la  population  en  général , que  contre  elle.  On  ne  peut  con- 
tester en  effet,  qu’il  y ait  progrès  marqué  dans  la  constitution 
des  houilleurs,  des  cloutiers  et  des  ouvriers  de  fabrique,  par 
exemple,  quand  on  constate  que  tandis  que  dans  la  première 
période,  il  y avait,  sur  100  miliciens,  près  de  64  houilleurs, 
55  cloutiers,  59  ouvriers  de  fabrique  auxquels  l’exemption  du  service 
était  accordée  pour  causes  physiques,  il  n’y  a plus  que  44  houil- 
leurs , 34  cloutiers  et  25  ouvriers  de  fabrique,  à peu  près,  aux- 
quels la  même  exemption  soit  accordée.  Ces  faits  sont  trop  signi- 
ficatifs par  eux-mèmes  pour  que  nous  ayons  besoin  de  leur  donner 
plus  de  développements,  en  supposant  même  que  des  causes  de 
diverse  nature  aient  pu  influer  sur  les  décisions  des  conseils  de  milice 
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et  de  la  dcpulation  permanente  du  conseil  provincial,  à laquelle 
la  plupart  des  rdclamalions  sont  renvoyées  en  dernier  ressort. 

Veut-on  une  dernière  preuve  de  l'amélioration  de  la  population 
de  la  province  de  Liège?  Prenons  l'infirmité  la  plus  apparente, 
la  plus  repoussante,  celle  qui  frappe  les  sens  des  personnes  les  plus 
étrangères  à l'art  de  guérir,  tels  que  les  membres  des  conseils  de 
milice  et  des  députations  permanentes  ; prenons  l'affection  qui 
annonce , sinon  la  décomposition  des  tissus,  du  moins  une  alté- 
ration profonde  dans  la  constitution  ; recherchons  si  le  nombre 
de  miliciens  exemptés  pour  scrofules  a augmenté  ou  diminué  de 
proportion. 


ritioDEi.  XoaSre  do  ailitaBS. 
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fuies  a été  de  0,21  p.  ”/,.  Ces  résultats  prouveraient-ils  que  cette 
affection  est  plus  rare  dans  notre  province  qu’aulrefois?  Tout 
nous  le  donne  à penser,  du  moins  chez  les  hommes , car  le  tem- 
pérament scrofuleux,  qui  n'est  que  l'exagération  de  la  constitution 
lymphatique  , nous  parait,  chez  les  femmes,  aussi  commun  qu'au- 
trefois.  Ces  faits,  en  apparence  contradictoires,  sont  dus  à ce  que 
la  femme  chez  laquelle  les  fluides  blancs  prédominent,  n’use  pas, 
ainsi  que  l'homme,  d'aliments,  de  boissons  et  de  condiments  pro- 
pres à corriger  sa  constitution.  Sa  vie  est  en  outre  plus  sédentaire, 
son  travail  moins  actif;  elle  consacre  ses  jours  de  repos  aux  soins  du 
ménage  : autres  conditions  défavorables  k l’amélioration  de  sa 
santé. 
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Deuxièmê  queêtion,  — QacUc»  «ont  Ici  maladie»,  le»  LnDrraité®  et  le»  difformité» 
que  lei'ouTfier»  de  tout  âge  et  de  chaque  eexe  contractent  dan»  l’exercice  do  cer- 
taines professions? 

7*roijiVme7M«srioM.  — Don»  quelle  proportion  ces  accident»  •’ob»crTcnt-ü»?  A quelles 
cause»  doit-on  le»  attribuer  cl  au  bout  de  quel  terup»  commcnccnt-il»  le  plu» 
ordinairement  à »e  manifester? 

Quatrième  question.  — Quel»  sont , dans  cAa7«e  industrie,  les  travaux  qui  nuisent 
plu»  spécialement  au  développement  physique  et  à la  santé  de»  enfant»  et  des 
adolescents^  •—  Décrivct-cn  le»  «ffcls. 

(Os  trois  questions  ont  entre  elles  une  telle  connexité,  que  nous  avons 
cru  ne  pouvoir  les  séparer.) 

— .«gcn  

Il  Faudrait  un  laps  de  temps  fort  loiiij  pour  se  livrer  aux  reclicr- 
ches  que  ces  questions  nécessitent,  surtout  si  on  devait  les  appli- 
quer à chacune  des  professions  exercées  dans  la  province.  Aussi, 
pour  abréger  notre  travail,  et  pour  répondre  autant  que  possible 
à la  demande  du  gouvernement  sans  tomber  dans  des  redites  nou- 
velles, nous  avons  cru  ne  devoir  nous  occuper  que  des  professions 
les  plus  répandues  dans  la  province,  et  des  industries  qui  y occu- 
pent le  plus  grand  nombre  d’ouvriers,  en  divisant  par  catégories 
CCS  professions  et  ces  industries. 

Nous  dirons  d’abord  quelques  mots  de  la  profession  , de  ses 
influences  bonnes  ou  mauvaises,  avant  de  nous  livrer  à l’examen 
des  maladies,  des  inflrmités  ou  des  difformités  qu’elle  peut  entraî- 
ner. Nous  indiquerons  en  mémo  temps  quels  sont , dans  chaque 
industrie , les  travaux  qui  sont  le  plus  nuisibles  à la  santé  des 
ouvriers , mais  nous  avouons  qu’il  nous  sera  presque  toujours 
impossible  de  déterminer  la  proportion  des  accidents  et  le  temps 
après  lequel  ils  commencent  à se  manifester. 

Les  maladies  qui  accablent  la  classe  ouvrière  ne  prennent  pas 
toujours  naissance  dans  la  profession  où  elles  se  montrent.  Tant 
de  causes  générales,  puisées  dans  la  nourriture,  l’habitation,  les 
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vêtemcnU , la  malpropreté , les  excès  de  tout  genre  , viennent  se 
joindre  à celles  de  la  profession,  qu’on  aurait  tort  de  rattacher  A 
la  profession  seule,  les  maladies  dont  sont  atteints  les  ouvriers  qui 
l’exercent.  On  ne  peut  donner,  à cet  égard,  que  des  résultats 
généraux  et  approximatifs,  basés  sur  les  faits  le  plus  communément 
observés,  dans  des  professions  semblables,  qui  se  rencontrent  dans 
des  localités  différentes,  par  conséquent,  sous  des  influences  de 
lieux  et  de  régime  différents. 

Nous  diviserons  notre  travail  de  la  manière  suivante  : 


S I"'.  Ouvrier)  employé)  à l’exlrac- 
tion  (tes  mine)  et  minerai)  et  aux 
carrière). 

Jj  2.  Ouvrier)  employé)  à la  réduc- 
tion, à la  fonte  et  à la  préparation 
de)  métaux. 


S 3.  Ouvrier)  qui  façonnent  le)  mé- 
taux. 


S 4.  Ouvrier)  qui,  dai»  leur  pro- 
fession,  emploient  de)  préparation) 
métallique). 


JJ  5.  Ouvrier)  de  fabrique),  propre- 
ment dit). 


S 6.  Ouvrier)  employé)  à quelque) 
autre)  profe))ion)  active)  ou  )éden- 
tairc) , plu)  ou  moins  inenlubre), 
qu’on  peut  ranger  dan)  la  petite 
indiDirie. 


, I.  Houilleurs; 

! i.  Mineurs; 

' 3.  Carriers. 

I . Fondeurs  ou  fer  ; 

^ 2.  Id.  en  zinc; 

; 3.  Id.  en  euivre  ; 

f 4.  Lamineurs  et  marteleurs  ( dits 
ouvriers  d’usines). 

/ I . .Armuriers  ; 

12.  Méeanieiens  ; 

3.  For;terons; 

■l.  Ajusteurs; 

5.  Tourneurs  ; 

fi.  Ouvriers  en  grosse  quincaillerie  ; 
7.  Chaudronniers,  et  fabricants  de 
chaudières  et  de  bateaux  en  fer; 
1 8.  Cloutiers  et  fabric.  de  fourchettes. 

. I.  Doreurs,  argeiiteurs  et  miroitiers; 
) 2.  Peintres  en  bâtiments  et  broyeurs 
de  couleurs  ; 

5.  Plombiers. 

I . Ouvriers  des  fabriques  de  draps 
et  des  lilalures  ; 

2.  Papetiers; 

3.  Cardiers  ; 

4.  (douliers  à la  mécanique; 

3.  É|>ingliers  ; 

6.  Verriers. 

I.  Rriqucliers; 

2.  Tailleurs  , cordonniers  , coutu- 
rières, blanehisseuses,  repas- 
seuses, meuniers,  boulangers.  4c. 
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5 1".  — Ouvriers  eiiiplojcs  à l'exlraclioii  des  mines  el  luiiieruis  el  aux  cairières. 


Los  ouvriers  employés  à l’exploilalioii  des  mines  de  houille  el 
des  minerais  de  fer,  de  linc,  etc.,  privés  pendant  une  grande 
partie  de  l'année  dos  rayons  du  soleil,  — car  ceux  qui  travaillent 
pendant  la  nuit  se  reposent  el  dorment  le  jour  ; — exposés  à l'hu- 
midité et  h des  variations  continuelles  de  température,  à la  respi- 
ration d'un  air  plus  ou  moins  vicié,  aux  privations  el  aux  fatigues 
de  toute  espèce,  sont  fréquemment  atteints  : 1°  de  rhumatismes 
et  surtout  du  lumbago;  2“  d'afifections  du  tube  digestif;  3°  d'ané- 
mie et  de  chlorose;  ■J"  de  maladies  du  cœur  ; 5"  d'emphysème  pul- 
monaire ; (j°  de  difformités  du  squelette  ; 7°  de  blessures  plus  ou 
moins  graves;  8“  de  brûlures;  9"  d'asphyxie. 

A.  — Rhumatisme  et  affections  intestinales. 

Les  causes  qui  rendent  si  fréquent  le  rhumatisme,  le  lumbago 
surtout , chez  l'ouvrier  houilleur,  existent  dans  les  alternatives  de 
froid  cl  de  chaleur  , dans  l'cxpositiou  prolongée  à l'humidité , le 
tronc  étant  fortement  fléchi  sur  le  bassin.  Les  affections  du  tube 
digestif  dépendent  de  la  première  cause,  et  des  aliments  grossiers 
qui  servent  à sa  nourriture,  des  écarts  de  régime  et  de  l'abus  des 
liqueurs  fortes  chez  quelques-uns. 

B.  — Anémie  et  chlorose. 

L'anémie  chez  les  houilleurs,  el  la  chlorose  chez  les  femmes  qui 
sont  employées  dans  les  exploitations  charbonnières , donnent , 
ainsi  qu'on  le  sait,  à ces  ouvriers,  un  cachet  tout  particulier. 

Ces  affections  sont,  dans  notre  province,  plus  rares  qu'autrefois. 
Cette  rareté  dépend  de  plusieurs  causes. 

Le  prix  de  la  journée  du  travail  étant  actuellement  plus  élevé, 
l'ouvrier  houilleur,  pourvu  ({u’il  ne  soit  pas  chargé  d'une  famille 
trop  nombreuse,  peut  se  procurer  des  aliments  de  meilleure  qua- 
lité, et,  par  conséquent,  plus  réparateurs. 

Les  enfants  sont  admis  dans  les  travaux  à un  âge  plus  avancé, 
et  n'ont  plus  à supporter  les  memes  fatigues  qu'autrefois.  Peu 
d'adultes  sont  admis  h la  taille , c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus 
malsaine  des  travaux,  à cause  de  la  température  élevée  qui  y règne. 
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d'une  proportiun  moindre  d’oxygène  dans  l’air,  et  des  gaï  insa- 
lubres ou  asphyxiants  qui  se  dégagent  de  la  veine.  On  n’y  ren- 
contre que  des  hommes  faits,  des  houilleurs  consommés,  les  vété- 
rans du  métier. 

Peu  d’enfants,  admis  dans  les  houillères,  y exercent  encore  le 
métier  pénible  de  traîneurs  (ou  de  AiercAeurs,  pour  parler  le  lan- 
gage du  lieu).  Les  ouvriers  auxquels  on  donne  ce  nom  sont  em- 
ployés à diverses  fonctions.  Ils  sont  divisés,  dans  beaucoup  d’exploi- 
tations charbonnières,  en  quatre  ou  cinq  classes. 

A la  première  classe  appartiennent  des  hommes  de  vingt-quatre 
à vingt-cinq  ans  qui  traînent  de  grandes  bennes  (bertaines)  dans 
les  galeries  où  les  chevaux  , pour  un  motif  quelconque,  n’ont  pu 
être  introduits.  Ces  ouvriers  travaillent  de  dix  à ouïe  heures  par 
jour,  et  gagnent  2 fr.  40  à 2 fr.  30  c. 

Les  Atercheurs  de  deuxième  classe  sont  âgés  do  vingt  ans  au 
moins  ; ils  conduisent  les  bennes  aux  grandes  galeries , aident  au 
besoin  ceux  de  première  classe  , et  gagnent  de  1 fr.  80  c.  a 2 fr. 
par  jour. 

Les  hiercAeurs  de  troisième  classe  sont  employés  à conduire  les 
petites  bennes  (ou  birouchctlcs)  dans  les  petits  ehemins  nommés 
kwcslrcst’  (\)  ils  sont  âgés  de  quinze  à dix-huit  ans,  et  gagnent 
1 fr.  50  c.  par  jour. 

Ceux  de  la  quatrième  classe  aident  ces  derniers  ; ce  sont  plutôt 
des  ouvriers  serveurs  à la  taille,  que  de  véritables  hiercheurs.  L’un 
éclaire  les  ouvriers , l’autre  ramasse  les  outils  , un  troisième  aide 
les  foreurs,  etc. 

Ils  sont  âgés  de  quatorze  ans  environ,  gagnent  95  centimes  par 
jour,  et  ont  fini  leur  tâche  en  meme  temps  que  celle  des  ouvriers 
à la  taille , c'est-à-dire  en  dix  heures  en  moyenne. 

Il  en  est  de  même  des  AicrcAeurs  de  cinquième  classe  qui  ont 
de  onze  à douze  ans,  gagnent  75  centimes  par  jour,  et  dont  la 
principale  besogne  consiste  à chercher  les  pierres  qui  se  trouvent 
mêlées  à la  houille. 

On  conduisait  autrefois  la  mine , de  la  taille  au  bure , dans  des 
paniers  ferrés , en  forme  de  traîneaux  , par  des  galeries  de  peu 
d’élévation  , dans  lesquelles  la  température  se  maintenait  élevée  à 
cause  du  peu  de  circulation  de  l’air  atmosphérique. 

(1)  Le$  trnuMraiementu  des  biroucheUes  dans  les  hettnes  sont  exceptionnels  et 
doivent  être  évités.  — Dans  les  houillères  bien  organisées  on  construit  des  grands 
rhemins  Jusgu'à  la  taille. 
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Ces  (galeries  étaient,  en  outre,  remplies  de  la  fumée  provenant 
de  la  combustion  des  chandelles  dont  se  servaient  les  ouvriers , 
de  gaz  irrespirables  de  toute  espèce,  et  étaient  tracées  de  manière 
à ne  pas  donner  aux  eaux  uti  écoulement  régulier.  Aujourd’hui 
les  galeries  sont  vastes;  les  bures  d’aérage  sont  mieux  construits 
et  mieux  surveillés;  des  chemins  de  fer  sont  établis  presque  par- 
tout pour  la  traction  des  bennes,  construites  sur  roues  (véritables 
xvaggons)  ; l'éclairage  à l'huile  a remplacé  celui  au  suif.  Ne  sont- 
ce  pas  là  autant  de  causes , qui , jointes  à la  remonte  au  cuffal 
surtout,  ont  rendu  moins  fréquentes  et  moins  graves  les  affections 
anémiques  et  chlorotiques  ? 

C.  — Emphysème  pulmonaire  et  maladies  du  cœur. 

L’air  dans  les  tailles , outre  qu'il  est  dilaté  par  une  température 
qui  s'élève  souvent  à 20  ou  30  degrés  centigrades,  contient  en 
même  temps  des  gaz  impropres  à la  respiration,  une  proportion 
moindre  d'oxygène,  cl  est  chargé  de  poussières  de  charbon  qui 
s'échappent  de  la  veine  lorsque  l’instrument  la  détache.  On  pourrait 
croire  que  l’emphysème  pulmonuirc  et  les  maladies  du  cœur,  dont 
sont  principalement  atteints  les  vieux  houilleurs,  c’est-à-dire  ceux  qui 
ont  le  plus  siqonrné  dans  celte  atmosphère,  sont  dus  principalement 
à CCS  causes  réunies.  Nous  pensons  cependant  que  ces  maladies,  de 
même  que  l’anémie,  qui  se  montrent  communément  dans  cette 
proiession  , ont  pour  causes  principales  la  descente,  et  surtout  la 
remonte  aux  échelles. 

Il  est  rare  que  ces  affections  se  rencontrent  isolément;  l’une 
produit  l'autre,  ou  plutôt  elles  naissent  en  même  temps. 

Les  efforts  exagérés  d'inspiration  , lorsque  la  capacité  du  thorax 
est  rétrécie  par  la  contraction  simultanée  des  muscles  qui  l’entou- 
rent, contraction  nécessitée  par  la  remonte  ou  la  descente  aux 
échelles,  joints  à une  expiration  incomplète,  expliquent  suffisam- 
ment l’ampliation  et  la  déchirure  des  vésicules  pulmonaires , d'où 
résulte  lemphysèmc  pulmonaire. 

La  stase  du  sang,  qui  a lieu  en  même  temps  dans  l’organe  central 
de  la  circulation  , provoque,  de  la  part  de  cet  organe,  des  batte- 
ments forts  et  précipités,  qui  tendent  à le  débarrasser  du  liquide 
qui  remplit  scs  cavités,  et  qui  amènent  à la  longue  une  maladie  de 
ses  parois  ou  de  ses  orifices. 

La  stase  du  sang,  la  déchirure  et  l'ampliation  des  vésicules  pul- 
monaires , la  diminution  d’air  rcspirahic  dans  les  mines , une 
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alinientation  pauvre,  sont  autant  de  causes  qui,  isolées  ou  réunies, 
donnent  pour  résultat  final  l'insuffisance  de  l'héinalosc,  et  rendent 
mieux  compte  de  l'anémie  des  houilleurs  que  la  privation  des 
rayons  solaires,  cause  à laquelle  on  a attribué  cette  affection,  par 
comparaison  avec  l'étiolement  des  plantes  qu'on  place  dans  l'obscu- 
rité , ce  qui  est  une  erreur. 

L’introduction  de  la  machine  de  Tf^arocqué , dont  nous  exami- 
nerons plus  tard  les  avantaf'cs,  en  permettant  à l'ouvrier  mineur 
de  pouvoir  descendre  dans  les  travaux  et  en  remonter  sans  fatif^ne, 
contribuera  à rendre  moins  fréquentes  l'anémie  et  les  affections  du 
cœur  et  des  orfjanes  respiratoires,  tout  en  prévenant  des  catastro- 
phes résultant  de  la  rupture  des  cordes  ou  des  chaînes.  INous 
croyons  néanmoins  que  l’anémie  sévira  toujours  chez  les  ouvriers 
mineurs  , à un  moindre  degré  peut-être  , parce  que  cette  maladie 
provient  en  même  temps  d'un  appauvrissement  de  la  constitution, 
et  que  l'ouvrier  mineur  est  incessamment  exposé  aux  causes  débili- 
tantes que  nous  avons  déjà  en  partie  énumérées. 

Si  l'asthme  et  l’emphysème  pulmonaire  se  montrent  fréquem- 
ment chez  les  houilleurs,  ils  sont,  en  revanche,  à peu  près  exempts 
de  la  phthisie  tuberculeuse.  Cette  maladie  est  tellement  rare  chez 
les  houilleurs,  que  plusieurs  médecins  attachés  à des  exploitations 
eharbonnières  depuis  un  très-grand  nombre  d’années,  n’en  ont  pas 
renco.ntré  un  seul  cas.  Quelques  cas  rares  de  catarrhe  chronique, 
avec  expectoration  de  matières  noires  (mélanose) , que  l'analyse  a 
fait  reconnaître  pour  être  composées  de  charbon  très-divisé,  déposé 
dans  le  tissu  pulmonaire,  ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
des  cas  de  phthisie.  A quoi  doit-on  attribuer  ce  peu  de  fréquence 
d'une  maladie  qui  décime  les  populations , chez  des  individus  qui 
devraient  être  le  plus  exposés  aux  causes  qui  la  provoquent?  Il  ne 
nous  est  pas  permis  de  hasarder  aucune  opinion  à cet  égard. 

D.  — Difformilés  du  squelette. 

On  observe  aujourd'hui  moins  de  difformilés  du  squclellc 
qu’aulrefois. 

Les  ouvriers  à la  taille  ont,  en  général,  un  amaigrissement  des 
extrémités  inférieures , résultant  de  l'immobilité  de  ces  parties 
pendant  le  travail. 

Les  hiercheurs  ont  le  torse  moins  déformé,  sont  moins  cagneux 
ou  bancals  qu’il  y a quelques  années.  Ces  infirmités  avaient  leur 
source  dans  le  peu  d’élévation  des  galeries,  dans  la  position  courbée 
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que  devaient  y (jardcr  les  ouvriers,  et  dans  les  fatigues  occasionnées 
par  un  traina<rc  difficile,  sur  un  terrain  inégal.  La  conformation 
<lcs  houilleurs  ne  diffère  pas  actuellement  de  celle  d’autres  ouvriers 
occupés  à des  travaux  aussi  pénibles,  si  ce  n'est  peut-être  dans 
quelques  petites  exploitations,  où  par  une  tolérance  regrettable , 
les  voies  sont  demeurées  basses  et  où  on  a négligé  jusqu’à  ce  jour 
l’inlrodiiction  du  traînage  par  chemins  de  fer. 

Ces  difformités  iront,  du  reste,  chaque  jour  en  diminuant,  par 
ce  motif  que  les  ouvriers  ne  sont  employés  actuellement  aux 
travaux  pénibles  des  mines  que  lorsque  le  corps  a pris  à peu  près 
tout  son  développement. 

E.  — Blessures. 

Les  éboulements  de  la  veine,  du  toit  ou  du  faux  toit  (1),  les 
détonations  résultant  de  l’explosion  des  mines,  exposent  les  ouvriers 
à des  blessures  de  toute  espèce. 

Les  éboulements , qui  dépendent  de  la  nature  de  la  couche  ou 
du  toit , s’observeraient  moins  fréquemment  si  la  prudence  pré- 
sidait toujours  à la  direction  des  travaux , et  si  les  ouvriers  em- 
ployés à la  taille  ne  mettaient  pas  tant  de  précipitation  à terminer 
soit  la  tâche  courante,  soit  une  tâche  supplémentaire,  lorsqu’une 
vente  considérable  du  combustible  l’exige. 

L’emploi  des  mèches  de  sûreté,  pour  faire  sauter  les  mines, 
dont  nous  parlerons  plus  tard  , diminuera  les  chances  d’accidents 
qu'entrainent  ces  explosions. 

F.  — Asphyxie  et  brûlures, 

La  détonation  de  mélanges  d'air  et  d’hydrogène  carboné  produit, 
outre  des  blessures  souvent  mortelles  , l’asphyxie  et  des  brûlures. 
Les  accidents  de  cette  nature,  qui  plongeaient  de  nombreuses 
familles  dans  la  désolation  et  la  misère,  s’observent  moins  fré- 
quemment , quoique  l'industrie  minière  ait  pris , depuis  tpielqucs 
années,  un  développement  prodigieux.  On  doit  ces  heureux  résul- 
tats à un  meilleur  aérage  qui  s’oppose  à l'accumulation  de  mélanges 
détonants , et  à l’emploi  des  lampes  de  sûreté  qui  empêchent  leur 
combustion. 

Lorsque  le  mélange  détonant  est  peu  considérable,  il  ne  se 


(1)  Pierre»  qui  n’adhèrent  ni  à la  couche,  ni  au  toit,  cl  Buxi|ueileft  le»  ouvrier»  de 
qiM’Ique»  localité»  donnent  le  nom  de  burbarin». 
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produit  que  des  brûlures.  Les  fortes  détonations  déterminent , en 
outre,  l’asphyxie  par  l'absorption  de  l'oxy(jène  de  l'air,  le  dégage- 
ment d'acide  carbonique , d'oxyde  de  carbone  et  la  production 
d'une  poudre  impalpable  de  charbon.  Cette  poudre,  qui  se  dépose 
en  abondance  sur  les  bois  de  l'exploitation,  sur  le  corps  des  ouvriers, 
et  partout , peut  provenir,  en  grande  partie  du  moins , de  ce  que 
l'air  des  galeries  ne  contient  pas  assez  d'oxygène  pour  brûler  tout 
l'hydrogène  carboné,  qui  se  trouve  en  trop  grande  quantité  dans 
les  travaux.  Dans  ce  cas,  l'hydrogène  brûle  plus  complètement  à 
cause  de  sa  plus  grande  afRnilé  pour  l'oxygène,  tandis  que  le  car- 
bone se  dépose  à l’état  très-divisé. 

C’est  à cause  des  gaz  irrespirables  qui  se  rencontrent  dans  les 
travaux , û la  suite  des  détonations , qu’il  est  si  dangereux  d’y 
pénétrer  pour  porter  les  secours  nécessaires.  On  ne  devrait  per- 
mettre d'y  entrer  que  lorsque  l'air  y a été  renouvelé  à l’aide  des 
moyens  qui  pourront  être  indiqués  par  l’administration  des  mines, 
au  nombre  desquels  doivent  figurer,  en  première  ligne,  des  venti- 
lateurs composés  de  plusieurs  pièces,  pouvant  se  monter  prompte- 
ment dans  les  galeries  mêmes  où  se  sont  faits  des  éboulemenis. 

Le  temps  après  lequel  les  accidents  qui  atteignent  les  ouvriers 
mineurs  commencent  à se  manifester,  ne  peut  être  établi  d'une 
manière  rigoureuse.  Les  renseignements  statistiques  nous  manquctit 
à cet  égard.  On  peut  dire  cependant , d'une  manière  générale  : 
1”  que  les  déviations  du  squelette  ne  s’observent  que  dans  le  jeune 
âge , ou  lorsque  l’ouvrier  mineur  a le  corps  rompu  au  travail , et 
qu’il  approche  de  la  fin  de  son  existence,  qui  n’atteint  que  rarement 
le  terme  fixé  par  la  nature  ; 2°  que  l’anémie  frappe  tous  les  âges  , 
mais  plus  particulièrement  l’adolescence  et  l'âge  adulte  ; 3“  que 
l'asthme  et  l’emphysème  pulmonaire  sont  [)liis  propres  aux  ouvriers 
âgés,  sans  épargner  toutefois  les  adultes;  4°  que  le  rhumatisme 
accable  le  bouilleur  à tout  âge.  Il  est,  du  reste,  impossible  de 
déterminer,  d'une  manière  même  approximative,  dans  quelle  pro- 
portion ces  accidents  se  rencontrent. 

Ouniers  chargés  de  l'extraction  des  minerais. 

Les  ouvriers  employés  à l’extraction  des  minerais  sont  exposés 
aux  mêmes  accidents  que  les  houilleurs.  La  proportion  de  ces  acci- 
dents est  beaucoup  moins  forte  chez  les  premiers  que  chez  les  seconds. 
L’asphwie  et  les  brûlures,  qui  sont  produites  surtout  par  la  déto- 
nation du  gaz  hydrogène  carboné , gaz  (]ui  ne  se  dégage  qu’en 
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petite  quantité  dans  les  mines  autres  que  les  exploitations  char- 
bonnières, y sont  très-rares.  L’exploitation  à ciel  ouvert  ou  par 
(Paieries,  ne  permet  pas  l’accumulation  dans  les  travaux  d'autres 
gaz  insalubres , et  exclut , en  général , l'usage  des  échelles. 

L’anémie  , l'emphysème  pulmonaire  et  les  affections  organiques 
du  cœur  y sont , par  conséquent , aussi  rares  que  les  accidents 
occasionnés  par  les  ébouleraents  et  l'explosion  des  mines  y sont 
communs. 

La  fréquence  des  éboiilcments  dépend  de  la  manière  dont  sc 
fait , en  général , l'extraction  du  minerai.  Les  mines  de  fer,  par 
exemple,  sont  exploitées,  dans  beaucoup  de  localités,  par  des 
ouvriers  qui  travaillent  h la  tâche  en  donnant , au  propriétaire  de 
la  surface,  un  prix  convenu  par  quantité  exploitée.  Ces  ouvriers 
procèdent  à l'extraction  avec  le  plus  d'économie  possible.  Ils  étan- 
çonnent  avec  de  simples  cerceaux  en  bois,  trop  souvent  insuffisants 
pour  retenir  les  terres.  Leur  travail  a lieu  d'une  manière  irrégu- 
lière, par  alternatives;  il  est  tantôt  abandonné,  tantôt  repris,  sans 
que  les  ouvriers  apportent  beaucoup  de  soin  à l'examen  des  gale- 
ries qu'ils  ont  quittées  depuis  longtemps. 

Ouvriers  des  carrières. 

Les  carriers,  quoique  exposés  à des  travaux  pénibles  et  aux 
intempéries  de  l'air,  sont  en  général  robustes  et  ne  paraissent 
ressentir  aucune  influence  fâcheuse  des  vicissitudes  atmosphé- 
riques. 

Dans  les  carrières  d'où  l’on  extrait  la  pierre  calcaire , les  ou- 
vriers qui  la  taillent  ne  sont  nullement  incommodés  par  la  respi- 
ration de  la  poussière  qui  s’en  échappe,  tandis  que  dans  les 
carrières  de  grès,  ceux  qui  font  le  même  travail  éprouvent  des 
accès  de  suffocation  ou  des  atteintes  d'asthme,  dus  à l'introduction 
des  particules  de  grès  dans  les  voies  respiratoires.  A quoi  tient 
celle  différence? 

Cela  ne  dépend-il  pas  de  ce  que  la  pierre  calcaire  se  divise  en 
éclals  par  la  taille,  tandis  que  le  grès  sc  réduit  en  une  poudre 
très-ténue,  qui  pénètre  dans  les  dernières  ramifications  bronchi- 
ques et  qui  n’offre  pas  assez  de  surface  pour  être  chassée  par  les 
efforts  de  la  toux. 

Ces  ouvriers  des  carrières,  ainsi  que  les  paveurs  et  les  tanneurs 
font  une  ample  consommation  de  genièvre.  Cette  liqueur,  selon 
nous,  leur  est  nécessaire  pour  résister  aux  influences  pernicieuses 
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du  froid  et  d'humidité  auxquelles  ils  sont  incessamment  soumis. 
L'élévation  de  leur  salaire  les  met  du  reste  dans  la  position  de 
se  donner  une  nourriture  plus  substantielle  qui  contribue  puis- 
samment à la  santé  florissante  dont  ils  jouissent. 

Les  carriers  sont  sujets,  comme  les  mineurs,  aux  accidents  que 
déterminent  les  explosions  de  mines.  On  ne  peut  les  éviter  que 
par  l'emploi  des  mèches  de  sûreté. 


$ 1 — Ouvriers  employés  à la  réduclion,  à la  foule  £ à la  préparation 
des  niélaïu. 


Les  ouvriers  employés  à la  réduction,  à la  fonte  et  à ta  prépa- 
ration des  métaux  ont,  de  même  que  les  ouvriers  mineurs,  un 
tjrpe  tout  particulier. 

Ces  ouvriers  sont  en  général  maigres  ; la  peau  est  cuivrée,  bla- 
farde ; le  système  musculaire  est  ferme  et  médiocrement  développé  ; 
leur  stature  est  plutôt  au-dessus  qu’en  dessous  de  la  moyenne. 

La  maigreur  provient  des  transpirations  quelquefois  excessives 
qu'occasionne  leur  exposition  continue  à desfroyers  ardents;  l'état 
de  la  peau  dépend  de  cette  cause  et  des  poussières  métalliques  et 
de  charbon  qui  y adhèrent  intimement,  ou  y pénètrent  ; le  déve- 
loppement moyen  du  système  musculaire  et  de  la  stature  a son 
origine  dans  les  exercices  musculaires  que  ces  travaux  occasion- 
nent, exercices  qui  se  font  presque  toujours  en  plein  air. 

Ces  ouvriers,  plongés  continuellement  dans  une  atmosphère 
chargée  de  poussière  du  combustible,  de  sable  et  de  terre,  servant 
au  moulage  ; de  particules  métalliques  à l’état  pur,  d'oxydes  ou  de 
carbonates  ; de  gaz  acide  carbonique , oxyde  de  carbone  ou  sulfu- 
reux ; exposés  è chaque  instant,  presque  nus,  è des  changements 
brusques  de  température  par  le  passage  instantané  de  la  chaleur 
intense  des  fourneaux  à l’air  libre,  froid , ou  tempéré,  devraient 
plus  que  d'autres  être  atteints  d'un  grand  nombre  de  maladies, 
qui  trouveraient  leurs  causes  dans  les  émanations  malfaisantes 
qui  les  entourent  et  dans  les  alternatives  de  froid  et  de  chaud 
auxquelles  leur  corps  est  exposé. 

Mais  il  n'en  est  rien  : les  inflammations  des  organes  thoraciques, 
abdominaux  ou  de  l’encéphale,  ne  sont  pas  plus  communes  chez 
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eux  que  chez  les  autres  hommes  ; les  afTcctioiis  chroniques  y sont 
rares  ; la  constitution  lymphatique  ne  s’y  rencontre  jjuère. 

A part  quelques  coliques  qu'on  observe  rarement  chez  les  ou- 
vriers qui  travaillent  le  plomb  et  qu’ils  savent  prévenir  par  des 
purgatifs  ou  par  l’ingestion  de  boissons  alcooliques  ; à part  quel- 
ques nausées,  «pielques  crampes  d’estomac  et  quelques  céphalal- 
gies sus-orbitaires,  qui  atteignent  les  fondeurs  en  cuivre,  et  dont  le 
incillcur  antidote  est  le  lait  ou  une  teinture  alcoolique  de  cerneaux 
(noix  non  parvenues  à leur  maturité),  prise  en  quantité  modérée  ; 
à part  quelques  affections  asthmatiques  dont  sont  affectés  certains 
ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  ou  le  zinc,  et  dont  la  cause  peut 
exister  ailleurs  que  dans  leur  industrie,  les  ouvriers  employés  à 
la  réduction,  à la  fonte  ou  à la  préparation  des  métaux  , jouissent 
en  général  d’une  santé  excellente. 

Si  l’on  ne  consultait  que  la  théorie,  il  est  évidetit  qu’il  devrait 
en  être  autrement , mais  ce  que  nous  avançons  , nous  l’avons  vu  , 
soit  en  visitant  depuis  plusieurs  années  les  établissements  métallur- 
giques, soit  en  donnant  des  soins  aux  ouvriers  qui  les  peuplent. 

Les  fabriques  de  zinc  que  nous  possérions  dans  la  province , 
semblent,  au  premier  aspect,  devoir  être  une  cause  meurtrière  poul- 
ies populations  qui  y séjournent,  ou  pour  celles  qui  les  entourent. 

L’oxyde  de  zinc  et  les  substances  salines  (sulf.ite  de  zinc,  de 
manganèse,  de  fer,  de  chaux)  qui  s’échappent  des  fours  à réduc- 
tion, en  s’attachant  aux  parties  heibacécs  des  végétaux,  détruisent 
en  peu  de  tcnqis  les  arbres  fruitiers  ipii  s’en  trouvent  l approcbés, 
et  rendent  caducs  et  rabougris  ceux  qui  croissent  même  dans  un 
rayon  assez  étendu,  surtout  dans  la  direction  des  vents  ouest, 
nord-ouest  et  sud-ouest,  qui  régnent  le  plus  communément  dans 
notre  localité.  Il  n’y  a guère  que  les  arbres  .à  feuilles  lisses  qui 
paraissent  résister,  quoique  imparfaitement,  à l'influence  délétère 
des  émanations  qui  s’échappent  de  ces  fabriques.  L’nspcct  lugubre 
qui  entoure  ces  établissements  ferait  supposer  qu’ils  compromet- 
tent gravement  la  vie  <les  hommes  (pii  sont  exposés  aux  mêmes 
émanations;  mais  il  paraît  qu'il  n’eu  est  rien  : l’état  sanitaire  des 
habitants  du  faubourg  Saint  Li'onard  et  des  environs  de  la  fabrique 
de  Corphalie,  entre  Ampsin  et  lluy  , où  se  trouvent,  depuis  un 
grand  nombre  d’années  deux  fabriques  de  zinc,  celui  des  habitants 
de  Chenée,  où  il  en  existe  une  depuis  quelques  années , est  aussi 
satisfaisant  que  celui  des  habitants  des  autres  localités. 

On  peut  voir,  à la  fabrique  du  faubourg  Saint-Léonard,  des  ou- 
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vricrs  qui  y travailicnl  depuis  trcnlc  à trculc-cinq  ans,  et  qui  ont 
alleini  râ('e  de  soixante  et  dix  à soixante  et  dix-sept  ans. 

Les  ouvriers  en  zinc,  de  même  que  ceux  qui  sont  employés  à la 
réduction  des  autres  métaux,  travaillent  vingt-quatre  heures  et  se 
reposent  le  même  laps  de  temps. 

Pendant  ces  vingt-quatre  heures,  il  n’y  a,  à proprement  parler, 
po'ur  les  ouvriers  qui  travaillent  le  zinc,  que  cinq  heures  d'un  tra- 
vail pénible  : c’est  celui  qui  résiille  de  la  charge  des  creusets  et  de 
leur  placement  dans  les  fourneaux.  Celte  charge  a lieu  deux  fois 
par  jour,  à six  heures  du  malin  cl  à six  heures  du  soir  ; chaque  opé- 
ration dure  deux  heures  et  demie.  Les  dix-neuf  heures  qui  restent 
sont  employées  à un  travail  de  surveillance,  qui  n’est  nullement 
pénible  cl  à la  foule  des  lingots. 

Chaque  four  contient  qiiaranle-scpl  creusets  ; trois  ouvriers  en 
ont  la  surveillance,  ce  sont  : 

1°  Un  brigadier,  dont  le  salaire  s’élève , en  moyenne,  à 4 ou 
5 fr.  par  Jour; 

2“  Un  grand  manœuvre,  gagnant  2 fr.  ; 

5°  Kt  un  petit  manœuvre,  qui  reçoit  une  journée  de  1 fr.  80  c. 

Les  deux  premiers  sont  des  hommes  Agés  de  plus  de  vingt-cinq 
ans  ; le  pelit  manœuvre  est  âgé  de  dix-sept  à vingt-cinq  ans. 

Ce  dernier  finit  sa  journée  aussitôt  que  la  charge  du  soir  est 
terminée,  c’est-à-dire  vers  huit  heures  et  demie. 

Il  peut  donc  aller  se  reposer  immédiatement  après,  et  il  n’est 
pas  assujetti  à un  travail  de  nuit. 

On  admet  dans  cet  élahlissemcnl  quelques  enfants,  dont  la  seule 
occupation  consiste  à faire  le  triage  des  débris  de  vieux  creusets  ; 
ils  ipiitlciil  celte  occupation  quand  ils  le  jugent  à propos,  sans 
jamais  être  astreints  à un  travail  continu. 

Les  ouvriers  nouveaux  souffrent  suiiout  de  la  chaleur  aux  épau- 
les et  à la  poitrine. 

Ils  se  garanlisseul  de  la  chaleur  par  une  blouse  de  toile  grise, 
épaisse , et  par  des  lotions  à l'eau  froide  sur  la  poitrine  cl  les 
épaules.  Ces  lotions  ne  paraissent  exercer  aucune  influence 
fâcheuse  sur  leur  santé  , il  est  même  probable  qu'elles  les  garan- 
tissent des  accidents  que  l'accumulation  du  calorique  produirait 
sur  les  organes  de  la  respiration. 

Quelques  ouvriers  sont  atteints  de  vertiges  et  de  congestions 
cérébrales  dues  probablement  à l'afflux  du  sang  vers  le  cerveau  , 
déterminé  par  la  chaleur  portée  au  crâne.  Ces  vertiges  et  ces  con- 
gestions cèdent  facilement  à la  saignée. 
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Un  médecin,  atlaché  à une  fabrique  de  zinc,  a observé  deux 
cas,  qui  tendraient  à faire  supposer  que  celle  fabricalion  expose 
les  jeunes  ouvriers  à conlracter  l'aslhme  nerveux,  ai  des  faits  ana- 
logues se  reproduisaient. 

lia  donné  des  soins  à deux  ouvriers  qui,  entrés  dans  la  fabrique, 
à l'âge  de  seize  ans , furent  atteints  <raslhme  nerveux  à l’âge  de 
dix-scpt  à dix-huit  ans.  Les  accès  disparurent , lorsque  le  service 
militaire  les  obligea  à quitter  la  fabrique;  mais  ils  en  sont  de  nou- 
veau affectés  depuis  qu'un  congé  provisoire  leur  a permis  d’y 
reprendre  leur  travail. 

Ces  ouvriers  habitent  la  campagne  pour  la  plupart.  Us  ont  leurs 
habitations  éloignées  d'une  demi-lieue  à une  lieue,  ou  même  à deux 
lieues  de  la  fabrique.  L’élévation  de  leur  salaire  leur  permet  de 
se  procurer  une  alimentation  tonique  et  réparatrice  , telle  que  le 
pain  de  fleur  de  froment , la  viande  de  porc  et  de  boucherie  , la 
bière,  le  café  , etc.  Le  plus  grand  nombre  mènent  une  vie  sobre  ; 
les  boissons  alcooliques  sont  défendues  pendant  le  travail  ; les 
ouvriers  qui  s’y  adonnent  pendant  les  jours  de  repos  forment  de 
très-rares  exceptions. 

Toutes  ces  conditions  réunies  doivent  être  comptées  pour  beau- 
coup dans  le  maintien  de  leur  santé,  au  milieu  de  causes  débilitantes 
et  plus  ou  moins  toxiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  ouvriers  qui  travaillent  le  zinc, 
s’applique  également  à tous  ceux  qui  sont  employés  â la  réduction, 
â la  fonte,  ou  à la  préparation  des  autres  métaux. 

Parmi  ces  derniers,  les  affineurs  et  les  martcleurs  ou  lamineurs, 
(dits  ouvriers  d’usines) , laissent  le  plus  à désirer  sous  le  rapport 
sanitaire.  Cela  dépend  surtout  de  ce  qu’ils  travaillent  presque  sans 
relâche.  Pendant  la  fusion  des  métaux,  l’ouvrier  fondeur  se  repose  : 
il  n’en  est  pas  de  même  du  pudler  (afhneur)  et  du  martelcur. 

A cliaque  four  à affiner  sont  attachés  trois  ouvriers  ; leur  tra- 
vail est  de  douze  heures  : de  six  heures  du  matin  à six  heures  du 
soir,  ou  de  six  heures  du  soir  à six  heures  du  matin. 

Les  ouvriers  qui  ont  travaillé  de  nuit  pendant  une  semaine  , 
travaillent  le  jour  la  semaine  suivante  et  réciproquement,  de  telle 
sorte  que  les  deux  trains  d’ouvriers  alternent  chaque  semaine, 
soit  pour  le  travail  de  nuit , soit  pour  celui  de  jour. 

Des  trois  ouvriers  pudlers  ou  pudleurs  deux  sont  maîtres  et 
gagnent  de  4 à 5 fr.  par  jour  ; le  troisième  est  un  manœuvre,  dont 
le  salaire  ne  s’élève  qu’à  1 fr.  80  c. 
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Chaque  charge  contient  cinq  loupes.  Quand  la  loupe  est  finie, 
elle  est  portée  au  marleuii  pour  être  cinglée  et  livrée  ensuite  aux 
ouvriers  lamineurs. 

Ces  derniers  sont  admis  dans  les  usines  à Tige  de  douze  à quinze 
ans.  Il  est  indispensable  qu'ils  commencent  jeunes.pour  s'hahitiier 
à ce  genre  d’ouvrage  et  pour  acquérir  l'activité  nécessaire.  Les 
ouvriers  lamineurs  gagnent,  selon  leur  âge  et  leur  dextérité , de 
1 fr.  50  c.  à 2 fr.  60  c.,  et  meme  3 fr.  Le  maître  lamineur  gagne 
4 à 5 francs  par  jour  ; c’est  lui  qui  règle  les  cylindres  ; il  n'y  en  a 
qu’un  ou  deux  par  atelier. 

Les  enfants  travaillent  aussi  longtemps  que  les  adultes,  c'est-à- 
dire  douze  heures  par  jour.  Les  plus  jeunes  (les  apprentis)  ont 
une  occupation  modérée  pendant  le  même  laps  de  temps.  Pendant 
ces  douze  heures,  il  n’y  a,  en  réalité,  que  six  à sept  heures  de  tra- 
vail actif,  attendu  que  l’ouvrier  lamineur  se  repose  quand  le  fer 
chauffe. 

Les  jeunes  ouvriers  lamineurs  sont  très-pâles,  fort  maigres,  sans 
qu’il  existe  chez  eux  de  vices  dans  la  constitution.  Les  perles  con- 
sidérables qu’ils  éprouvent,  les  transpirations  qui  les  accablent  et 
les  dessèchent,  rendent  raison  de  celle  pâleur  et  de  celte  maigreur. 
Leur  activité  est  admirable  ; on  ne  comprendrait  point  l’adresse 
dont  ils  font  preuve  en  saisissant  le  métal  en  ignition , en  lo  pas- 
sant d’une  filière  à une  autre,  si  l’on  ne  connaissait  pas  tout  ce 
que  peut  une  longue  habitude  sur  de  jeunes  sujets , dont  la  fibre 
musculaire  est  puissamment  stimulée  par  la  crainte  du  danger, 
l'incandescence  des  barreaux  de  fer  qu’ils  manient,  le  bruit  et  la 
vitesse  des  machines  et  des  laminoirs. 

A cet  égard,  nous  avons  fait  une  remarque  digne  d’être  notée: 
c’est  que  l’activité  des  ouvriers  croit  avec  la  vitesse  imprimée  aux 
cylindres,  et  qu’elle  décroît  quand  celle  vitesse  se  ralentit. 

Les  ouvriers  pudlvrs  et  marleleurs  ou  lamineurs  habitent  les 
environs  des  fabriques,  qui  sc  trouvent,  en  général,  hors  des  grands 
centres  de  population.  Cette  circonstance  est  très-propre  à corriger 
les  influences  débilitantes  auxquelles  leur  travail  les  expose. 

Quand  ils  ne  sont  pas  bien  surveillés,  ils  se  livrent  à des  libations 
copieuses  qui,  si  elles  ont  lieu  peu  de  temps  avant  le  travail,  dé- 
terminent des  congestions  cérébrales,  ou  même  l’apoplexie. 

Les  excès  dans  les  boissons  spiriliieuses  sont  pernicieux  aux  fon- 
deurs de  métaux,  de  même  qu’à  tous  les  ouvriers  qui  sont  exposés 
à la  chaleur  sèche  et  intense  des  fours  et  des  fourneaux.  La  tein- 
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pérancc  est  indispensable  à l'entrelicn  de  leur  vie.  Ne  pourrait-oii 
pas  rencoura[];er  par  des  primes  , si  l'organisation  que  nous  pro- 
posons plus  loin  pour  les  caisses  de  prévoyance,  n’est  pas  adoplée? 

Inutile  de  dire  que  la  classe  des  ouvriers  dont  nous  venons  de 
nous  occuper  est  plus  exposée  que  les  autres  aux  brûlures  de  diffé- 
rents dej;rés,  et  qu’il  n’y  a de  moyen  de  les  éviter,  que  par  la  plus 
grande  prudence. 


S î. — Ouvriers  qui  fatonnenl  les  mélauv. 

Les  armuriers  , les  mécaniciens , les  forgerons , les  ajusteurs  , 
les  tourneurs,  les  ouvriers  en  grosse  quincaillerie , les  cloutiers, 
les  chaudronniers,  les  fabricants  de  chaudières  et  de  bateaux  en 
fer,  etc.,  tous  ceux  enfin  qui  façonnent  les  métaux  , soit  à l’aide  du 
marteau,  soit  h l’aide  de  la  lime,  soit  à l'aide  d'autres  instruments, 
n’ont  que  peu  d’affections,  d'infirmités  on  de  difformités  qui  leur 
soient  propres. 

Tous  ces  ouvriers,  à quelques  exceptions  près,  par  exemple  les 
cloutiers,  ont  en  général  une  stature  élevée  ; les  muscles  des  bras, 
et  du  torse  fortement  ilessinés  ; la  poitrine  développée  ; la  peau 
terne;  l’embonpoint  médiocre. 

Les  armuriers,  les  ajusteurs,  les  ouvriers  en  grosse  quincail- 
lerie, les  tourneurs,  cl  en  général  tous  ceux  qui  travaillent  debout, 
sans  que  ce  travail  exige  du  mouvement  des  extrémités  inférieures, 
ont  les  jambes  assez  faibles  et  sont  exposés  aux  varices  cl  aux 
ulcères  variqueux. 

Les  ouvriers  travaillant  à l'étau  sont  souvent  cagneux  (]).  Ils 
doivent  cette  infirmité  à ce  que,  dans  leur  jeunesse,  on  ne  leur  a 
pas  fait  prendre  une  position  convenable , et  telle  que  la  flexion 
de  la  cuisse  sur  la  jambe  se  fasse  d’avant  en  arrière  et  d’arrière 
en  avant,  au  lieu  de  se  faire  latéralement. 


(1)  I.C9  forcurt  de  canon»  de  futil»  «ont  ^éndralement  cav’ncux  d'une  de»  deux 
jarnlfc»  et  bancal»  de  l'autre.  lU  doivent  cette  infirmité  à ce  qii'Ü»  »n  servent  tou- 
jour»  de  la  meme  main  pour  conduire  le  foret  qui  »crt  à évider  Ici  canon».  Cette 
opération  »c  fait  par  deux  ouvriers  : celui  qui  »e  sert  de  la  main  droite  est  bancal  de 
la  jambe  droite  cl  ca]'ncux  de  la  jambe  giiuchc  ; le  contraire  a lieu  pour  celui  qui  »c 
sert  de  la  main  gauche.  On  préviendrait  ce«  diHbrniité*  en  le»  faisant  changer  cbaqiie 
jour  de  place. 
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On  éviterait  cette  dilForniité  si  l'on  conseillait  aux  jeunes  ou- 
vriers de  ne  travailler  à l'étau  qu'après  avoir  placé  les  jambes  de 
telle  sorte , que  les  pointes  des  pieds  soient  tournées  légèrement 
en  dedans.  On  préviendrait  également  certaines  difformités  aux 
épaules  et  même  à la  poitrine  en  ne  plaçant  l'étau  ni  trop  haut  ni 
trop  bas.  La  hauteur  la  plus  convenable  à lui  donner,  se  calcule 
sur  celle  qui  se  mesure  de  la  plante  des  pieds  au  coude,  la  main 
de  l'ouvrier  étant  placée  au  menton  et  lui  servant  de  point  d'appui. 
Les  tourneurs  gagnent  une  incurvation  de  la  colonne  vertébrale 
quand  le  tour  est  placé  trop  bas  ; il  suRnl  de  signaler  ce  fait  pour 
en  indiquer  le  remède. 

Les  ouvriers  qui  façonnent  les  métaux  partagent,  avec  les  autres 
hommes , tout  le  cadre  îles  affections  internes.  Doués  en  général 
d'un  tempérament  dans  lequel  prédomine  l'appareil  abdominal 
et  sanguin  , ils  sont  rarement  atteints  des  affections  chroniques 
que  produit  plus  particulièrement  la  constitution  lymphatique. 

Armuriers. 

Les  armuriers  éprouvent  assez  fréquemment  des  vomissements 
de  sang.  On  ne  peut  attribuer  ces  vomissements  qu'aux  travaux 
qui  nécessitent  de  grands  efforts  et  auxquels  l'épigastre  sert  de  point 
de  résistance,  tels  que  le  forage  au  vilbrequin,  dit  à l'archet,  et 
l'emploi  de  la  plane  (Couteau  à deux  mains)  (I).  Ces  travaux,  en 
s’exécutant  immédiatement  après  les  repas , ont  en  outre  l’incon- 
vénient de  provoquer  de  mauvaises  digestions,  ce  qui  est  une 
cause  de  plus  à ajouter  à la  fréquence  de  l'bématémèsc  dans  cette 
profession. 

Les  armuriers  travaillent  pour  la  pluj)art  chez  eux;  la  durée  de 
leur  travail  est  de  <|uatorze  heures  par  jour,  ipiand  l'industrie  ne 
chôme  pas;  leurs  femmes  vont  chercher  les  pièces  à confectionner, 
et  les  rapportent  quand  elles  sont  achevées.  L'ouvrier  armurier  a 
donc  un  travail  sédentaire  dans  un  local  resserré,  où  il  séjourne 
avec  toute  sa  famille.  D'autres  armuriers  travaillent  chez  les  fabri- 
cants. Ces  derniers  sont  en  général  mieux  payés,  mais  ils  sont  en 
même  temps  exposes  à plus  de  dépenses  que  les  premiers  pour 
leurs  vêtements,  et  ils  ont  plus  d'occasion  de  dissipation. 


(I)  On  (leTrail  propager  un  inotrumcnl  qui  reiiipiacR  le  forage  à reslomac  et  tpiî 
i‘on«i«tu  clan»  un  levier  appli<|ud  à côté  de  IVtaUf  levier  qui  •ivance  au  moyen  d'une 
«it  pour  prcs»cr  le  derrière  de  la  boite  à forer. 
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La  journée  d'un  bon  ouvrier  armurier  peut  s'élever  à 3 el  même 
à A francs  dans  les  moments  de  presse  , lorsque  l'industrie  est  en 
pleine  prospérité. 

Les  ouvriers  passables  ('a(;nent  de  1 fr.  20  c.  à 1 fr.  80  c.  Il 
n’est  du  reste  pas  d'état  qui  soit  sujet  à plus  de  variations  dans  le 
salaire  ; cela  dépend  du  caprice  des  fabricants,  de  la  rareté  ou  de 
l'abondance  des  commandes.  Une  apparence  de  guerre  procure 
l’aisance  dans  les  familles  d’ouvriers  de  deuxième  et  de  troisième 
ordre  ; une  paix  durable  y amène  la  misère  et  les  privations  de 
toute  espèce,  et  force  ces  ouvriers  à prendre  une  autre  profession, 
qu’ils  quittent  de  nouveau  quand  le  travail  reprend.  Les  ouvriers 
en  armes  de  luxe  sont  exposés  aux  memes  vicissitudes. 

Chaudronniers. 

Les  chaudronniers  sont  exposés  à des  congestions  cérébrales  et 
à des  commencements  d’aspbyxie  lorsqu’ils  soudent  de  grosses 
pièces.  Ces  soudures  se  font  dans  un  fourneau  garni  d'un  manteau 
de  cheminée.  Le  corps  de  l’ouvrier  qui  en  est  chargé  est  plongé 
presque  complètement  sous  ce  manteau. 

La  chaleur  intense  qui  se  dégage  du  foyer,  les  gaz  acide  carbo- 
nique, oxyde  de  carbone  et  acide  sulfureux  que  produit  la  com- 
bustion, expliquent  suffisamment  les  accidents  auxquels  ces  ouvriers 
sont  exposés. 

Ces  ouvriers,  de  même  que  les  fabricants  de  chaudières  et  de 
bateaux  en  fer,  ainsi  que  les  batteurs  dans  les  fabriques  de  cuivre 
et  de  laiton,  sont,  à cause  du  bruit  qu’ils  font  en  travaillant, 
exposés  à la  dureté  d’ouïe  et  à la  surdité.  Aussi  sont-ils  tous  du  plus 
au  moins  affectés  de  celte  infirmité. 

Cloutiers  et  fabricants  de  fourchettes. 

Les  fabricants  de  fourchettes  en  fer  et  les  cloutiers  sont  d’une 
constitution  chétive,  et  font,  en  quelque  sorte,  exception  parmi 
les  ouvriers  occupés  à la  fabrication  de  pièces  métalliques.  L'ap- 
pauvrissement de  leur  constitution  provient  du  séjour  permanent 
dans  des  lieux  bas,  humides,  étroits,  et  d'une  alimentation  qui 
n’est  pas  en  rapport  avec  la  prolongation  journalière  d’un  travail 
qui  leur  fournit  à peine  les  premiers  besoins  de  l’existence. 

Ces  deux  professions , exercées  à domicile , deviennent  heureu- 
sement tous  les  jours  plus  rares.  L’introduction  des  machines  à 
fabriquer  les  fourchettes , les  clous  et  certaines  pièces  de  grosse 
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ijuincaillcrie,  telles  que  inouclicltes,  etc.,  produit  déjà  dans  notre 
localité  d'bcureux  résultats  , en  diminuant  chaque  jour  une  pro- 
fession que  l’habitude  seule  ou  l’insonciance  des  ouvriers  mainte- 
nait. Ces  ouvriers  travaillent  debout  quatorze  à seize  heures  par 
jour;  mal  nourris,  mal  vêtus,  ils  sont  exposés,  plus  que  tous  autres, 
à des  ulcères  atoniques  étendus  et  incurables.  La  phthisie  et  les 
affections  chroniques  de  toute  nature  en  enlèvent  une  grande 
partie. 

Peu  d’enfants  sont  employés  aux  diverses  professions  que  nous 
venons  d’énumérer,  ou  s’ils  y sont  employés,  ce  n’est  que  comme 
manœuvres.  Ils  n’ont , du  reste , à supporter  que  peu  de  fatigues. 

Les  apprentis  armuriers  sont  chargés  du  travail  de  polissurc  ; 
les  jeunes  forgerons,  ajusteurs  ou  mécaniciens,  secondent  les 
ouvriers  comme  frappeurs  devant,  en  burinant  ou  en  limant,  exer- 
cices qui  profitent  à leur  santé  et  à leur  développement  physique. 

L'introduction  des  machines  à vapeur,  dans  presque  tons  les 
ateliers  de  quelque  importance,  a supprimé  ces  professions  qui 
consistaient  à faire  tourner,  pendant  douze  heures  à l'aide  d’une 
manivelle,  une  roue  servant  au  mouvement  des  tours.  Ce  travail, 
abrutissant  et  monotone,  occasionnait  des  déviations  de  la  colonne 
vertébrale,  qu’on  ne  rencontre  plus  guère  aujourd'hui. 

Les  ouvriers  de  cette  classe,  à l’exception  des  cloutiers  et  des 
fabricants  de  fourchettes,  ont  des  professions  suHisamracnt  rétri- 
buées pour  pouvoir  se  procurer  une  nourriture  saine  et  abondante. 
Cette  nourriture  consiste  en  pain  de  première  ou  de  deuxième 
qualité,  en  viande  de  porc,  quelquefois  de  boucherie,  et  en  pommes 
de  terre. 

Ils  boivent  généralement  beaucoup  de  café  et  de  bière,  et  usent 
souvent  de  liqueurs  spiritueuses.  Prises  en  quantité  modérée,  ces 
boisspns  leur  sont  très-salutaires.  Il  en  est  malheureusement  beau- 
coup parmi  eux  qui  en  abusent , surtout  pendant  les  jours  fériés 
ou  après  la  journée  de  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  actif,  joint  à un  salaire  suffisant,  donne 
à la  plupart  de  ces  ouvriers  une  robuslicild  peu  commune  , qui 
prouve  que  ces  professions  ne  laissent  presque  rien  à désirer  sous 
le  rapport  de  la  salubrité.  Nous  pouvons  appuyer  notre  opinion  à 
cet  égard  sur  les  renseignements  que  nous  ont  fournis  les  registres 
de  milice  , dont  nous  avons  donné  les  résultats  au  commencement 
de  ce  travail. 
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5 4.  — Ouvriers  i|ui,  Jaiis  leur  profession , emploient  des  préparations  nictallii[ues. 


Les  ouvriers  exerçant  des  professions  qui  les  exposent  à la  respi- 
ration ou  à l'absorption  de  particules  métalliques,  tels  que  les 
doreurs  et  arpenteurs,  les  miroitiers,  les  broyeurs  de  couleurs,  les 
peintres  en  bâtiments , les  plombiers , peuvent  contracter  des 
maladies  dépendant  de  l’absorption  du  mercure  et  des  composés 
de  plomb. 

Les  doreurs  et  les  arpenteurs  au  feu  sont  exposés,  pendant  le 
dérochape  (ou  décapape),  à la  respiration  de  l'acide  nitreux  qui , 
dans  des  ateliers  malsains,  peut  provoquer  la  toux  et  amener  par  là 
des  hémoptysies. 

Les  mêmes  ouvriers  et  les  miroitiers  sont  pâles  en  général , et 
peuvent  être  atteints  do  tremblement  des  membres,  produit  par 
les  préparations  mercurielles  qu’ils  emploient.  Chez  eux  la  para- 
plégie est  assez  fréquente  dans  certains  pays,  mais  non  dans  notre 
province. 

Si  la  dorure  et  l’argenture  par  la  pile  produisent  les  résultats 
qu’on  peut  en  espérer,  on  verra  un  jour  disparaître  les  accidents 
qui  résultent  de  l'cxcrcice  des  professions  de  doreurs  et  d’ar- 
penteurs. 

Les  |>eintres  en  bâtiments  et  les  broyeurs  do  couleurs  sont, 
comme  chacun  sait,  fréquemment  atteints  d’empoisonnements 
saturnins.  Ces  accidents  s’observent  principalement  chez  ces  der- 
niers, exposés  à respirer  incessamment  les  particules  métalliques 
qui  s’échappent  lors  du  broiement  des  couleurs.  On  peut  y remé- 
dier en  employant  des  moulins  à broyer,  qui  sont  déjà  introduits 
dans  les  établissements  de  quelque  importance  , et  qui  paraissent 
garantir  les  ouvriers  dos  maladies  auxquelles  ils  étaient  antérieure- 
ment exposés. 


S ü.  — OuvriiTS  lie  fahriqiips. 

A.  — Fabriques  de  drajjs  et  filatures. 

L’industrie  drapière  , les  tilatures  de  laine  , de  lin  cl  de  coton  , 
occupent  un  très-grand  nombre  de  bras  dans  notre  province. 
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Liéije  a s€S  fabriques  île  draps  et  d’étolFcs  de  laine  , ses  Klatures  de 
laine,  de  lin  et  de  eoton,  en  même  temps  que  son  industrie  métal- 
lurfjique.  Verviers  , Ënsival , Ilodimont,  Dison  , Pc|)insler,  etc., 
lourmillent  de  fabriques  de  draps  et  de  filatures,  et  renferment , 
par  conséquent , une  a(]jjlomératioii  d’ouvriers , vivant  presque 
exclusivement  de  la  fabrication  des  élolles  de  laine.  C'est  dans  ces 
localités  surtout  que  nous  étudierons  les  maladies,  les  infirmités  et 
les  difformités  qui  peuvent  être  attribuées  à l'industrie  drapière. 

La  population  des  fabriques  est  celle  qui , après  les  métiers  de 
tailleurs  et  de  cordonniers,  laisse  le  plus  à désirer.  Nous  avons  vu 
cependant  que  la  taille  de  ces  ouvriers  avait  léjyèremcut  au,qmenté, 
en  même  temps  que  leurs  exemptions  pour  causes  physiques 
avaient  diminué.  Quelque  peu  favorables  que  soient  ces  résultats, 
ils  dénotent  cependant  qu'il  y a quelque  prog'rès  dans  leur  santé, 
et  qu'on  est  en  droit  d’espérer  que  les  améliorations  obtenues  ne 
s’arrêteront  pas  au  moment  où  les  nouvelles  machines  pénètrent 
partout , et  alors  que  les  nouvelles  fabriques  qui  s’élèvent  sont 
construites  dans  de  meilleures  conditions  d hygiène  cl  de  salubrité 
que  les  anciennes.  Ces  dernières,  il  faut  le  reconnaître,  laissent 
beaucoup  à désirer  sous  ce  rapport. 

L’aspect  des  ouvriers  de  fabriques  est  en  général  peu  salisfai- 
,sant.  Leur  physionomie,  toute  particulière,  les  fait  facilement 
reconnaître.  Cet  as|iect  résulte  de  ce  que  , de  père  en  fils,  ils  ont 
presque  toujours  exercé  la  même  profession  ; de  ce  que  , de  père 
en  fils,  ils  ont  toujours  été  soumis  aux  mêmes  influences,  au  même 
régime,  aux  mêmes  habitudes,  aux  mêmes  privations. 

Petits,  maigres  ou  bouflfîs,  leur  peau  est  pèle,  luisante  et  comme 
macérée;  ils  paraissent  vieux  avant  leur  maturité;  ils  sont  ridés 
avant  la  vieillesse  ; le  torse  est  déformé,  les  extrémités  inférieures 
faibles  et  contournées  chex  un  grand  nombre. 

L’atmosphère  chaude  et  humide  des  fabriques  ; le  peu  d’aérage 
et  d’élévation  des  étages  dans  la  plupart  d’entre  elles;  le  manque 
d’espace  , la  mauvaise  disposition  et  l'humidité  des  locaux  qui  leur 
servent  d'habitations  ; un  salaire  insuflisant  ; une  alimentation 
pauvre;  un  travail  peu  actif,  d'une  trop  grande  durée,  égale  pour 
tous , pour  l’adulte  comme  potir  l’enfant  ; les  excès  d'onanisme  ou 
vénériens  sollicités  par  les  mauvais  exemples,  par  le  contact  inces- 
sant d'ouvriers  des  deux  sexes  ; l'abus  du  genièvre  quand  le  salaire 
le  permet,  sont  autant  de  causes  qui,  réunies  ou  isolées,  prédis- 
posent la  population  des  fabriques  aux  tempéi  aments  lymphatique 
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ou  scrofuleux  et  aux  maladies  chroniques  (|u'ils  engendrent.  A 
part  ces  maladies,  qui  tiennent  plus  peut-être  aux  circonstances 
extérieures  qu'à  la  profession  clle-roème,  les  ouvriers  de  fabriques 
n'ont  que  peu  d’affections  qui  leur  soient  propres. 

On  admettait  autrefois  des  enfants  trop  jeunes  qui  faisaient  le 
métier  de  p/oqueurs  ou  metteurs  de  ploquets.  L’introduction  des 
machines,  dites  continues,  les  a fait  supprimer  presque  partout. 
On  ne  les  rencontre  plus  guère  que  dans  les  petits  établissements 
ou  dans  les  fabriques  de  couvertures  de  laine,  où  ces  machines  ne 
peuvent  pas  encore  être  employées  d'une  manière  avantageuse.  Ces 
ouvriers  étaient  affectés  d’une  déformation  toute  particulière  : elle 
consistait  en  une  déviation,  la  plupart  du  temps  une  incurvation 
parallèle  des  extrémités  inférieures,  résultant  du  genre  d’occupa- 
tion de  ces  ouvriers.  Cette  difformité  finira  par  disparaître  com- 
plètement par  l’introduction  générale  des  machines  qui  font  leur 
office. 

Les  tondeurs  étaient  sujets  aux  varices  et  aux  ulcères  variqueux 
■aux  jambes.  Ce  sont  actuellement,  dans  beaucoup  de  fabriques,  des 
jeunes  filles  ou  des  femmes  qui  surveillent  ces  métiers.  Elles  sont 
moins  exposées  que  les  tondeurs  à respirer  les  particules  laineuses 
qui  s’échappent , paree  que  la  machine  les  dépose  loin  d’elles.  Les 
tondeurs  étaient  fréquemment  atteints  de  phthisie  pulmonaire.  Leur 
constitution  les  y prédisposait  ; la  poussière,  résultant  de  ce  genre 
d’occupation  déterminait , en  s’attachant  aux  organes  de  la  respi- 
ration, des  irritations  fréquentes,  et  devenait,  peut-être,  cause  occa- 
sionnelle du  développement  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  é/jou/eurs  sont  supprimés.  Ce  genre  de  travail  était  confié  à 
des  enfants  qui  devenaient  plus  tard  des  tisserands.  Ces  derniers , 
depuis  l’introduction  des  métiers  anglais  et  la  fabrication  des  étoffes 
plus  compli(|uécs  , semblent  prédisposés  aux  affections  chroniques 
des  poumons  et  du  cœur  et  à la  goutte  sciatique. 

Les  laineurs , vivant  dans  l’humidité,  contractent  souvent  des 
fièvres  intermittentes  et  des  affections  rhumatismales. 

Le  passage  des  rames  chaudes,  où  la  température  est  élevée  à 
plus  de  40  degrés  au-dessus  de  zéro  , à l’air  froid,  pendant  l’hiver, 
est  une  cause  de  rhumatismes  et  d’autres  affections  inflammatoires-. 
Nous  avons  examiné,  dans  une  fabrique  de  Verviers , une  dizaine 
d’individus  des  deux  sexes  qui  venaient  de  sortir  de  ces  rames.  Ils 
se  reposaient  dans  une  pièce  voisine  presque  nus,  les  bras  pendants, 
le  teint  décoloré,  dans  une  prostration  excessive.  Le  pouls  était 
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mou,  souple,  donnant  à peine  GO  pulsations  à la  minute.  Parmi  eux 
se  trouvait  un  vieillard  de  soixante  et  quinze  ans  faisant  ce  métier 
depuis  plus  de  trente  ans,  et  paraissant  s’y  complaire.  Ce  genre 
d'oceupation  , malgré  ses  dangers,  est  recherché  par  les  autres 
ouvriers  de  la  fabrique,  parce  qu’il  exige  un  travail  moins  long  et 
qu’il  est  mieux  rétribué. 

Cet  appât  d’un  salaire  plus  élevé  engage  des  hommes  quoique 
faibles  et  même  des  femmes  à faire  mouvoir  des  roues , ou  des 
mécaniques,  au-dessus  de  leurs  forces  , dans  les  fabriques  où  les 
machines  à vapeur  ii'ont  pas  encore  été  introduites  comme  force 
motrice.  Ces  individus  contractent,  dans  ce  genre  d’occupation, 
des  maladies  du  cœur,  des  anévrismes,  des  bématemèses  et  dos 
hémoptysies. 

L'air  imprégné  de  molécules  irritantes  dans  les  filatures  de 
coton  et  de  laines  peignées,  dans  les  pièces  où  se  trouvent  les 
brisoirs  et  battoirs  et  où  se  font  le  triage  et  l’épluchage  des  laines, 
affecte  les  voies  de  la  respiration  chez  les  ouvriers  qui  y séjour- 
nent. Une  bonne  ventilation  dans  ces  ateliers  et  des  tambours 
(coffres),  mieux  fermés  aux  brisoirs  et  battoirs,  préviendraient  en 
grande  partie  ces  accidents. 

Dans  les  fabriques  et  dans  les  filatures,  comme  dans  tous  les 
autres  établissements  industriels  où  l’on  fait  usage  de  beaucoup  de 
machines  ou  de  métiers,  munis  d’un  grand  nombre  d’engrenages  et 
de  courroies,  on  observe  fréquemment  des  mutilations  des  extré- 
mités ; des  fractures;  des  plaies  par  arrachement;  l’enlèvement 
complet  du  cuir  chevelu  , lorsque  la  chevelure  s’engage  dans  les 
é boucles  des  courroies;  et  meme  la  mort  par  broiement. 

Ces  accidents  , dus  pour  la  plupart  à l’imprudence  des  ouvriers, 
pourraient  être  évités,  en  partie,  si  l’on  consentait  à apporter 
quelques  modifications  que  nous  indiquerons  en  répondant  à la 
douzième  question. 

Quant  à la  proportion  des  maladies,  des  infirmités  ou  des  diffor- 
mités, qui  atteignent  les  ouvriers  des  fabriques,  et  à l’âge  où  elles 
se  montrent,  on  ne  peut  rien  préciser  à cet  égard. 

Les  difformités  du  squelette  atteignaient  le  ploqueur  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  et  étaient  très-communes  avant  l’introduction  des 
machines  continues  ; les  varices,  l’asthme,  les  affections  organiques 
du  cœur,  atteignent  les  vieux  ouvriers.  Pour  ce  qui  concerne  les 
affections  internes,  nous  avancerons,  d’une  manière  générale,  que 
la  phthisie  pulmonaire,  les  scrofules  et  le  rachitisme  sont  des  mala- 
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(lies  communes  clici  les  ouvriers  de  fabriques,  siirloul  à Verviers, 
qu'elles  paraissent  inbérenlcs  à celle  profession,  ainsi  qu’aux  mé- 
tiers de  tailleurs  et  de  eordonniers,  mais  qu’il  faut  en  rechercher 
les  causes  dans  un  travail  forcé  cl  énervant,  dans  une  alimentation 
peu  réparatrice  , dans  des  hahilulions  malsaines  , autant  que  dans 
l’industrie  ou  la  profession  clle-mèmc. 

Ourriers  des  filatures  de  lin. 

La  filature  de  lin,  située  rue  Maren(;o,  à Liéfje,  que  le  directeur, 
M.  Alexander,  a bien  voulu  nous  laisser  visiter  dans  tous  ses 
détails,  emploie  près  de  six  cents  ouvriers,  tlonl  le  plus  ;jrand 
nombre  est  pris  parmi  les  jeunes  filles,  les  enfants  et  les  ado- 
lescents. 

Cette  filature,  dans  les  différentes  phases  de  la  fabrication,  depuis 
le  lin  brut,  au  moment  où  il  entre  dans  la  fabrique,  jusqu’à  la 
sortie  en  fils  des  plus  fins,  a ses  travaux  incommodes,  malsains  et 
salubres. 

Les  femmi's  occupées  à la  surveillance  des  machines  à carder  les 
étoujics,  sont  plongées  dans  une  atmosphère  de  poussière  où  il  est 
difficile  de  séjourner  longtemps,  quand  on  n'en  a pas  acquis  l'ha- 
bitude. Celte  atmosphère  n’est  cependant  qu'incommode , du 
moins,  si  nous  nous  en  rapportons  à la  belle  constitution  dont 
jouissent  la  plupart  des  femmes  qui  y travaillent,  et  aux  questions 
que  nous  avons  adressées  à celles  qui  y sont  emjdoyées  depuis 
plusieurs  années,  cl  qui  nous  ont  dit  n’avoir  jamais  éprouvé  aucune 
maladie  des  voies  respiratoires.  Toutes  les  croisées  de  cet  atelier 
s’ouvrent  largement  dans  leur  tiers  supérieur  par  un  mouvement 
de  bascule,  mais  cette  ouverture  ne  suffisant  pas  à la  sortie  de  la 
poussière,  le  directeur  y avait  fait  construire  un  ventilateur, 
qu’il  a dû  supprimer  bientôt,  à cause  d’un  procès  que  lui  a intenté 
un  de  ses  voisins,  que  la  poussière  incommodait,  ce  qui  est,  à nos 
yeux,  la  preuve  la  plus  évidente,  que  l'emploi  du  ventilateur  attei- 
gnait le  but  que  s’était  proposé  rbomme  éclairé  qui  dirige  cette 
filature. 

Le  peignage  des  lins  se  fait  dans  un  atelier  où  ne  sont  admis 
que  des  garçons  de  onze  à quinze  ans,  ayant  pour  les  diriger  trois 
surveillants.  La  journée  de  ces  enfants  est  de  Ü5  c.  à 1 fr.;  les 
plus  grands  peuvent  gagner  1 fr.  50  c.;  les  surveillants  2 fr.  50  c. 
Quoique  l'air  de  cet  atelier  soit  chargé  de  quelques  poussières, 
cependant  il  nous  a paru  très-salubre,  à en  juger  du  moins  par  le 
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ilt’vcIoi'pt'inciU  physique  ties  jeunes  ouvriers.  En  effet,  ces  ouvriers 
sont  conlinuellctneul  en  aelivité,  soit  pour  serrer  le  lin  entre  deux 
plaques  de  fer , soit  pour  le  porter  aux  machines , soit  pour  l'en 
retirer  quand  il  est  peigné,  soit  pour  desserrer  les  plaques  où  le 
lin  était  retenu. 

L'atelier  servant  ù l'étirage  des  étoupes  ne  renferme  que  des 
femmes,  sauf  trois  hommes  surveillants.  Ces  femmes  gagnent  de 
80  c.  à 1 fr.,  ont  une  occupation  de  surveillance  peu  active,  h la 
vérité,  mais  sans  position  vicieuse  du  corps,  et  travaillent  au  milieu 
d'un  air  pur  et  ccniiuucllcment  renouvelé. 

Il  en  est  de  même  des  femmes  qui  dévident  les  bobines  pour  en 
faire  des  éelicvcaux  , sauf  que  leur  occupation  csfpliis  active,  en 
ce  sens  qu'elle  exige  l'excrcice  continuel  des  bras , et  quelque 
progression. 

Les  ateliers  où  sont  placés  les  métiers  ;i  filer  sont,  sans  contredit, 
ce  qu'il  y a de  plus  insalubre  dans  la  filature  , malgré  l'élévation 
des  étages  et  les  soins  d'aérage  qu'on  y a ajiporlés. 

La  surveillance  des  métiers  à filer  est  confiée  à des  jeunes  filles 
de  huit  à quinze  ans,  qui  gagnent  à ce  métier  de  oO  à 80  centimes 
par  douze  heures  de  travail.  Le  lin,  au  moment  où  il  va  être  filé, 
doit  passer  dans  un  bain  d'eau,  chauffée  h la  vapeur.  Chaque 
métier  porte  un  bain  semblable.  Il  eu  résulte  que  l'air  des  ateliers 
est  à une  température  élevée  , et  qu'il  contient  en  outre  beaucoup 
de  vapeur  d'eau.  Cette  vapeur  s'échappe,  et  l'air  sc  renouvelle,  à 
la  vérité,  par  les  vasistas  établis  <\  chaipic  fenêtre  ; mais  comme  un 
courant  il'air,  un  coup  d»;  vent  , en  desséchant  les  fils,  peut  les 
faire  rompre,  il  s’ensuit  qu’on  n’ose  ventiler  ces  ateliers  d'une  ma- 
nière suffisante  , et  que  les  jeunes  ouvrières  sont  continiiellcinenl 
plongées  dans  une  atmosphère  chaude  et  hpmide.  Aussi , elles  ont 
toutes,  ou  presque  toutes,  la  peau  blafarde  et  comme  macérée. 
Leur  constitution  ne  peut  qu’aller  en  se  détériorant  chaque  jour  , 
parce  que  chaque  jour  elles  restent  plongées  pendant  quatorze 
heures  et  demie  dans  celte  atmosphère  débilitante,  et  que  leur 
salaire  ne  suffit  pas  pour  qu'elles  prennent  des  aliments  capables 
de  stimuler  convenablement  leurs  fonctions  languissantes.  Nous 
dirons  plus  loin  le  mode  de  ventilation,  qui  nous  parait  devoir  cire 
adopté  dans  ces  ateliers,  sans  qu'il  nuise  à la  fabrication. 

La  durée  du  travail  dans  la  filature  de  lin  est  de  quatorze  heures 
et  demie,  en  y comprenant  trente  minutes  pour  le  déjeuner,  qua- 
rante minutes  pour  le  dîner , et  quinze  minutes  pour  le  goûter. 
Cbaqiie  samedi  le  travail  dure  jusqu'à  minuit. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  directeur  apporte  dans  la  filature  qu’il 
dirige,  les  plus  grands  soins  pour  tout  ce  qui  intéresse  la  sûreté  et 
la  salubrité.  C'est  ainsi  que  les  ateliers  sont  balayés  chaque  jour 
et  lavés  chaque  semaine;  que  des  lieux  d'aisances  inodores,  d'après 
un  nouveau  système  , sont  établis  dans  chaque  atelier  ; que  les 
rouages  des  métiers  sont  garnis  de  grillages  en  fer,  qui  garantis- 
sent les  ouvriers  de  leurs  atteintes.  Un  costume  approprié  à l'in- 
dustrie est  également  prescrit  aux  ouvrières  de  la  fabrique.  Il 
consiste  en  un  tablier  à manches  en  toile,  lié  par  derrière,  que 
l'ouvrière  doit  mettre  après  avoir  ôté  ses  vêtements,  qu'elle 
reprend  aux  heures  de  repas,  ou  le  soir  quand  elle  quitte  la 
fabrique  , et  en  un  bonnet  ou  un  mouchoir  embrassant  la  che- 
velure. Les  jeunes  ouvriers  remplacent  ce  mouchoir  par  un  bonnet 
de  papier.  Cette  manière  de  se  vêtir  expose  moins  les  ouvriers  à 
être  entraînés  par  les  vêtements  ou  la  chevelure  dans  les  engre- 
nages : aussi  les  accidents  de  cette  nature  y sont-ils  rares  aujour- 
d'hui , et  résultent-ils  presque  toujours  de  l'imprudence  de  ceux 
qui  en  sont  atteints. 

B.  — Papeteries. 

Les  ouvriers  papetiers  offrent  un  aspect  qui  se  rapproche  de 
celui  des  ouvriers  occupés  à l'industrie  drapière.  De  même  que 
chez  ces  derniers,  la  constitution  lymphatique  ou  scrofuleuse 
prédomine , k un  degré  moindre  cependant.  Cette  industrie 
s'exerce  principalement  Huy  et  dans  les  environs.  Il  y a une 
papeterie  à Jupillc , et  plusieurs  fabriques  de  papier  gris  et  de 
cartons  à Liège  et  dans  les  alentours. 

Les  ouvriers  papetiers  sont  admis,  pour  la  plupart,  à l'âge  de 
dix-huit  à vingt  ans  ; les  ouvrières  chargées  du  nettoyage  des  chif- 
fons, à l'âge  de  quatorze  à quinze  ans,  et  celles  employées  au  sati- 
nage du  papier,  de  douze  à treize  ans. 

Les  hommes  gagnent  de  1 fr.  20  c.  à 2 fr.  50  c.  ; les  femmes, 
de  60  c.  à 1 fr.  20  c.  ; les  enfants,  de  50  à 60  c. 

La  durée  du  travail  est  de  douze  heures  , en  y comprenant  une 
heure  trois  quarts  de  repos;  une  demi-heure  pour  le  déjeuner, 
une  heure  à midi,  et  un  quart  d'heure  le  soir. 

Dans  les  papeteries  de  M.  Godin , à Huy , qui  sont  toutes  à la 
mécanique,  plusieurs  travaux  s'exécutent  nuit  et  jour.  Pour  ces 
travaux,  le  propriétaire  a établi  le  commencement  de  la  journée, 
.à  midi  et  à minuit , de  sorte  que  les  ouvriers  ne  veillent  qu'une 
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derai-nuil  ; et  comme  leurs  travaux  sont  lé['ers  et  exigent  plus  de 
soins  que  de  dépenses  de  forces  , ils  peuvent  travailler  à leurs  jar- 
dins quelques  heures  pendant  le  jonr , en  accordant  sept  A huit 
heures  au  sommeil.  Les  enfants  ne  sont  pas  employés  dans  ces 
travaux  de  nuit , mais  le  propriétaire  croit  que  la  manière  de 
scinder  la  journée,  comme  il  vient  d'ètre  dit,  pourrait  être  adoptée 
sans  inconvénient  pour  les  enfants,  ou  au  moins  pour  les  ado- 
lescents. 

Nous  verrons , en  nous  occupant  des  réponses  aux  questions 
sept  et  huit,  que  cette  manière  de  diviser  la  journée  doit  être  pré- 
férée dans  tous  les  établissements  où  le  travail  de  nuit  est  jugé 
indispensable. 

Les  ouvriers  papetiers  ont  un  salaire  qui  n’est  pas  toujours  en 
rapport  avec  la  cherté  de  la  vie  animale  et  des  loyers.  La  pré- 
dominance de  la  constitution  lymphatique  chez  ces  ouvriers , la 
fréquence  des  maladies  qui  les  atteignent , telles  que  la  phthisie 
pulmonaire , le  rachitisme , ne  doivent  pas  être  attribuées  à la 
profession  seulement,  mais  encore  aux  causes  générales  que  nous 
avons  plusieurs  fois  signalées. 

La  phthisie  atteint  le  dixième  de  la  population  ouvrière  des 
papeteries,  presque  toujours  par  hérédité.  On  ne  doit  pas  cher- 
cher la  cause  qui  décime  ainsi  celle  population , dans  le  décou- 
page des  chifFbns , opération  malsaine  qui  produit  inévitablement 
beaucoup  de  poussière.  Dans  les  ateliers  où  la  ventilation  est  bien 
établie,  les  inconvénients  qui  résultent  de  l'introduction  de  cette 
poussière  dans  les  organes  de  la  respiration  se  font  à peine  sentir. 
M.  Godin  , qui  est  médecin  , et  qui  apporte  les  plus  grands  soins 
A la  ventilation  de  ses  fabriques,  ne  trouve  pas  que  ses  découpeuses 
soient  plus  souvent  atteintes  que  d'autres  ouvrières  d'aSections 
aiguës  ou  chroniques  de  poitrine. 

Il  est  vrai  qu'il  n'admet  pas  parmi  elles  les  ouvrières  dont  la 
poitrine  parait  faible  ou  irritable.  Nous  dirons  en  temps  et  lieu 
que  cet  examen,  fait  par  un  médecin  industriel , pourrait  s'étendre 
A toutes  les  industries , si  des  hommes  de  l'art  étaient  chargés  de 
visiter  les  ouvriers  avant  qu’ils  ne  fissent  choix  d'une  profession, 
ou  qu'ils  ne  fussent  employés  A un  travail  quelconque  dans  cette 
profession. 

Le  rachitisme  est  fréquent  chez  les  papetiers  : un  cinquième 
environ  des  ouvriers  travaillant  A la  cuve  dans  les  papeteries  A 
l'ancien  système,  sont  rachitiques.  La  fréquence  de  cette  affectiuii 
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csl  (lue  à ce  que  ces  ouvriers  Iravaillenl  conslamincnt  debout  et 
<|u’ils  sont  plongés  dans  une  atmosphère  Irès-liumide.  Malgré  l’in- 
salubrité de  ce  genre  de  travail,  il  y aurait  moins  de  racbitiqiies 
parmi  eux  s'ils  n’étaient  admis  à la  cuve  qu'après  que  le  corps 
aurait  pris  tout  son  développement;  mais,  dans  les  papeteries  à la 
main,  de  jeunes  enranis  y sont  employés  comme  lereurs  ou  aides 
levvurs,  par  conséquent  à un  âge  où  la  charpente  osseuse  n'a  pas 
acquis  toute  sa  solidité.  On  ne  devrait  y admettre  que  des  enfants 
âgés  de  treize  à quatorze  ans  au  moins  : ce  serait  le  seul  moyen 
de  diminuer  eette  infirmité.  Des  enfants  plus  jeunes  pourraient 
être  reçus  sans  inconvénient  dans  les  ateliers  sains  (M>mme  la 
relecene  et  la  salincrie. 

Pour  blanchir  les  pâtes  on  fait  usage  du  chlore  gazeux  et  du 
chlorure  de  chaux.  Le  gaz,  en  se  répandant  dans  les  blanchisseries 
ou  dans  les  autres  ateliers,  est  propre  à les  assainir,  quand  il  n’est 
pas  en  excès,  par  la  décomposition  qu’il  opère  sur  les  émanations 
putrides.  Mais , s’il  est  en  excès,  il  peut  provoquer  des  accidents 
dans  les  organes  pulmonaires.  Ces  accidents  ne  s’observent  que 
dans  les  papeteries  où  les  appareils  et  les  ateliers  de  blancbisseric 
ont  une  mauvaise  disposition  et  où  la  ventilation  est  incomplète. 

Les  maladies  cl  infirmités  qui  atteignent  les  papetiers  iront  en 
diminuant  par  la  conversion  successive  des  papeteries  à la  main, 
en  papeteries  à la  mécanitpie.  Dans  celles-ci,  les  travaux  quoique 
moins  pénibles  que  dans  les  premières  , sont  cependant  mieux 
rétribués  ; ces  papeteries  sont  en  meme  temps  plus  salubres. 

Moins  de  fatigues , un  salaire  plus  élevé  cl  plus  de  salubrité, 
c’est  tout  ce  qu'il  csl  permis  de  désirer,  au  moins  quant  à présent, 
pour  améliorer  le  sort  de  lu  classe  ouvrière.  Comme  on  le  voit , les 
ouvriers  papetiers  ne  seront  pas  les  derniers  à profiter  de  ce  triple 
bienfait. 

C.  — Ouvriers  des  fabriques  de  cardes. 

Les  ouvriers  cardiers , de  même  que  beaucoup  d'ouvriers  de 
fabriques,  se  donnent  peu  de  mouvement.  La  plupart  n’ont  qu’un 
travail  desurveillance  : c’est  un  fil  <|ui  se  rompt  et  qu’il  faut  réta- 
blir ; c’est  une  carde  achevée  ipi’il  faut  remplacer  par  une  autre. 
La  machine  travaille  ; c’est  elle  tpii  parait  avoir  toute  l’intelligence, 
l'ouvrier  n'est  que  son  manœuvre  ou  son  guide  ; il  la  sert  quand 
elle  l’appelle;  il  la  rappelle  ^ un  travail  régulier  lorsqu’elle  s’en 
écarte.  Ce  travail  de  surveillance  n’exige  que  quelques  raouve- 
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mciils  des  exirûmilcs  cl  un  peu  d'Iiabiliide.  Les  ouvriers  surveil- 
lanls  sont  admis  fort  jeunes,  à quinze  ans;  ce  travail  sédentaire 
ne  produit  sur  eux  aucune  fAchcusc  influence,  surtout  lorsque  la 
fabrication  des  cardes  sc  fait  dans  de  {Grands  établissements. 

Les  approprieurs  du  cardes  exécutent  moins  de  mouvements 
encore,  mais  ils  ne  débutent  qu'à  un  âge  beaucoup  plus  avancé. 
L’exercice  forcé  qu'ils  font  de  la  vue  dans  l'appropriation  des  cardes 
affaiblit  {'raduellemenl  ror(rane  visuel. 

Ceux  qui  sont  cbarjrés  de  l'aifruisemcnt  des  cardes  sont  exposés 
à des  excès  de  suffocation  résultant  de  l'inspiration  des  particules  de 
fer  eide  la  poussière  de  lemeri,  qui  est  employée  pour  les  aiguiser. 

Les  ouvriers  cardici's  sont  en  général  assez  forts;  leur  taille 
atteint  la  moyenne;  leur  salaire  varie  de  1 fr.  bO  c.  à 4 fr.,  ce 
qui  leur  permet  de  sc  bien  nourrir.  Leur  travail  s’étend  de  cinq 
heures  et  demie  du  matin  à sept  heures  du  soir,  avec  un  inter- 
valle de  repos  de  une  heure  trois  quarts  pour  les  repas,  ce  qu'ils 
ont  de  commun  avec  la  plupart  des  ouvriers  de  la  catégorie  dont 
nous  nous  occupons.  Ils  ne  sont  soumis  à aucun  travail  de  nuit. 

L'aiguisement  étant  ce  qu'il  y a de  plus  nuisible  dans  la 
fabrication  des  cardes  , il  serait  important  de  prescrire  de  pro- 
céder à celte  opération  dans  une  pièce  séparée  cl  bien  aérée  et 
d'empcchcr  rinlroduction  de  la  poussière  qui  s'échappe,  par  l'in- 
terposition entre  elle  et  les  voies  respiratoires,  d'un  corps  ayant 
la  forme  de  la  moitié  d’un  cône  ouvert,  dont  la  base  serait  placée 
en  haut.  Ce  demi-cône,  qui  serait  fixé  convenablement  aux  vêle- 
ments de  l'ouvrier,  pourrait  être  faif  en  carton  ou  en  cuir  léger. 

I).  — Cloutiers  à la  mécanique. 

La  clouterie  à la  mécanique  tend  à détrôner  la  clouterie  à la 
main.  Le  bras  le  plus  robuste,  l'aptitude  la  mieux  renommée,  nu 
peuvent  lutter  contre  1a  puissance  infatigable  des  machines  mo- 
dernes. Un  ouvrier,  présentant  à l'inslrument  qui  exécute,  une 
barre,  une  lame  de  fer,  fait  à lui  seul,  en  un  jour,  plus  de  clous 
que  vingt  ouvriers  qui  se  servent  de  l'enclume  et  du  marteau. 
Tout  le  travail  de  ces  ouvriers  consiste  en  des  mouvements  alter- 
natif et  répétés  de  pronation  et  de  supination  des  avant-bras. 
A chacun  de  ces  mouvements  un  clou  tout  confectionné  sort  de 
la  machine.  On  le  passe  au  feu  pour  tromper  l'œil,  et  pour  lui 
donner  l'apparence  du  clou  fabriqué  par  le  marteau. 

Les  ouvriers  ne  sont  admis,  dans  la  clouterie  de  MM.  Dawance 
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et  Orhan,  que  noua  .ivona  visilée,  que  vert  l'â[je  de  quinze  an». 
Le*  apprentis  f;agncnt  de  80  c.  à 1 fr.  Après  quelques  mois,  quand 
ils  connaissent  leur  traTail,  ils  gaf'nent  de  1 fr.  50  c.  à 2 fr. 
Quelques  ouvriers  ont  un  salaire  qui  va  jusqu'à  3 francs. 

La  durée  du  travail  est  de  douze  heures,  en  y comprenant  une 
heure  et  demie  de  repos  pour  les  repas,  c'est-à-dire  un  quart 
d'heure  le  malin  , une  heure  à midi  et  un  quart  d'heure  pour  le 
('oûlcr.  Le  travail  de  nuit  n'a  lieu  que  quand  il  y a presse.  Dans 
ce  cas,  l'ulclier  du  jour  alterne  au  bout  de  quinze  jours  avec  l'ate- 
lier de  nuit,  et  réciproquement. 

Une  caisse  de  secours  est  annexée  à l'établissement.  Les  ouvrier» 
y contribuent  chacun  pour  25  centimes  par  quinzaine,  quel  que 
soit  leur  salaire. 

Quoique  cette  profession  soit  sédentaire,  et  quoiqu'elle  n’exi(ye 
pour  tout  exercice  musculaire,  qu'un  mouvement  de  pronation  et 
de  supination,  alternativement  et  incessamment  répété  des  avant- 
bras,  cependant  ces  ouvriers  jouissent  d'une  santé  aussi  bonne 
que  les  autres  ouvriers  de  nos  établissements  métallur[jique8,  et  ils 
ne  paraissent  sujets  à aucune  infirmité.  Les  tnuseles  des  jambes, 
proportionnellemenl  moins  développés  que  ceux  des  bras , doivent 
ce  peu  de  développement  au  dél'aut  d'exercice  des  extrémités 
inférieure». 

Le»  blessures  y sont  rares.  Nous  croyons  que  toutes  ce»  circon- 
stances favorables  ne  doivent  être  attribuées  qu'à  un  salaire  suffi- 
sant, à la  bonne  disposition  des  locaux  et  des  machines,  et'  à la 
surveillance  éclairée  des  deux  jeunes  industriels  qui  dirijenl  cette 
fabrique. 

E.  — Ouvriers  des  fabriques  d'épingles. 

La  fabrique  d'épi n|;les  de  M.  Francolle,  que  nous  avons  éjpiie- 
ment  visitée,  se  divise  en  deux  ateliers  bien  distincts.  Les  fondeurs 
et  les  lamineurs  sont  soumis  aux  mêmes  influences  que  le*  autres 
fondeurs  et  que  les  ouvriers  d'usines;  les  batteurs  rentrent  dans 
la  catégorie  des  ebaudronniers  et  des  fabricants  de  chaudières  en 
fer,  et  sont  comme  eux,  plus  qu'eux  peut-être,  atteints  de  dureté 
d'oule  et  de  surdité.  Ces  ouvriers  se  partagent  en  deux  trains, 
l'un  pour  le  travail  de  nuit,  l'autre  pour  le  travail  de  jour,  et  alter- 
nent au  bout  de  quinze  jours.  Ils  ont  tous  un  salaire  assez  élevé, 
et  habitent  la  campagne  pour  la  plupart. 
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Quant  à la  Fabrique  d 'é|>inglus  proprement  dite,  elle  est  peuplée 
surtout  d'enfants,  d’adolescents  et  de  quelques  adultes. 

Les  enfants  sont  admis  , en  fjcnéral,  après  qu’ils  ont  fait  leur 
première  communion,  mais  on  en  rencontre  quelques-uns  à{;és  de 
moins  de  dix  ans.  Les  fabricants  préfèrent  les  premiers  quand  ils 
peuvent  s’en  procurer  autant  que  l'exifjent  les  besoins  de  l’industrie, 
parce  que  une  fuis  entrés  dans  la  fabrique,  ils  n’ont  pas  besoin  de 
la  quitter  pour  se  rendre  au  catéchisme. 

Le  travail  de  tous  ces  enfants  est  sédentaire  et  dure  douze 
heures  en  jr  comprenant  deux  heures  pour  les  repas,  une  demi- 
heure  le  matin  et  le  soir,  et  une  heure  pour  dîner. 

Lea  ipingtiers  à télé  battue  (dits  tnackleum),  c’est-à-dire  ceux 
dont  toute  l’occupation  consiste  à placer  les  tètes  aux  épingles, 
forment  la  très-grande  majorité  des  ouvriers. 

Ces  petits  enfants  introduisent,  à l'aide  de  la  main  gauche,  la 
lige  de  l’épingle  dans  la  tète,  placent  celte  tête  sous  un  mouton 
du  poids  de  4 à â kilogr. , qu'ils  font  mouvoir  quatre  à cinq  fois  de 
suite  par  un  levier  à l'aide  de  la  jambe  droite,  alors  que  la  main 
gauche  est  déjà  occujwe  à introduire  une  nouvelle  tige  dans  une 
autre  tète,  et  ainsi  de  suite  tant  que  la  journée  dure. 

Ce  travail  exige  une  position  du  corps  fortement  fléchie  à 
gauche,  position  nécessitée  autant  pour  saisir  des  objets  d'un  très- 
petit  volume  que  pour  fournir  un  point  d’appui  à la  jambe  qui  se 
meut.  Celle  position,  chez  des  sujets  peu  développés,  doit  amener 
tôt  ou  tard  une  incurvation  latérale  gauche  de  l'épine  dorsale. 
En  fixant  continuellement  des  corps  d'un  volume  aussi  minime, 
leur  vue  doit  s'aflàiblir  inévitablement  de  jour  en  jour. 

Nous  devons  dire  cependant  qu’il  ne  nous  a pas  paru  que  les 
ouvriers  épingliers  eussent  celte  déviation  de  la  colonne  verté- 
brale ou  un  affaiblissement  de  la  vue.  Cela  dépend-il  de  ce  qu'ils 
abandonnent  celle  profession  peu  lucrative  quand  ils  atteignent 
un  âge  plus  avancé,  ou  de  ce  qu’alors  on  leur  donne  une  occupa- 
tion plus  salubre  dans  l’atelier  lui-mème  ? 

Les  épingliers  à tête  coulée  exécutent  moins  de  mouvements  en- 
core, mais  donnent,  en  travaillant,  une  meilleure  position  au  corps. 

Tous  CCS  enfants  gagnent  de  25  à 50  centimes  par  jour. 

Les  honteuses  sur  papier  sont  plus  âgées;  elles  ont  un  salaire 
qui  s'élève  en  moyenne  à 1 franc  par  journée  de  travail.  Leur 
occupation,  qui  consiste  à mettre  les  épingles  sur  papier,  exige 
un  mouvement  continuel  des  bras  cl  de  ra  et  vient  du  corps,  qui 
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porte  surtout  sur  i'épi|;astre  et  qui  les  prédispose  aux  ulTeutions 
gastriques. 

Les  dt‘capcuses , (|uoiquc  travaillant  dans  rhumidité,  ii'ntFrcnt 
pas  d’alfections  particulières.  Il  en  est  de  même  des  trdfiteurs  et 
des  Iréfileuses  qui  étirent  les  fils  à l’aide  de  filières  et  de  cylindres 
mus  par  la  vapeur. 

L'occupation  la  plus  insalubre  des  épingliers  serait  celle  des 
aiguiseuses,  si  les  meules  n’étaient  pas  disposées  de  manière  à ce 
que  la  limaille  de  cuivre  tombe  dans  un  sens  opposé  i la  plaec 
qu’occupent  ces  ouvrières.  Cette  limaille  est  tellement  ténue,  qu’elle 
produirait  des  accidents  graves,  si  elle  s'introduisait  dans  les  voies 
respiratoires.  Du  reste,  le  nombre  des  aiguiseuses  est  fort  restreint  ; 
une  seule  suffit  pour  cinquante  ouvriers.  On  pourrait  diminuer 
les  cbances  de  dangers  auxquels  elles  sont  exposées,  en  garnissant 
les  meules  d’un  tambour  en  bois  ou  en  tôle,  parfaitement  clos  de 
toutes  parts. 

Les  fabriques  d'épingles  sont  de  ces  industries  qui  exigent  le 
plus  d’enfants  en  bas  Age.  Le  salaire  attaché  à leur  travail  étant 
insuffisant , ils  quittent  la  fabrique  quand  leur  développement 
physique  leur  permet  de  chercher  une  occupation  plus  lucrative. 

On  ne  peut  donc  les  observer  assez  longtemps  pour  connaître 
les  maladies  et  les  infirmités  qui  sont  inhérentes  à cette  industrie. 

F.  — ('’erriers. 

Les  ouvriers  de  la  cristallerie  du  y al  Saint- Lambert  se  divisent 
en  deux  catégories  principales  : les  terriers  et  les  tailleurs  de 
cristaux. 

Les  apprentis  verriers  sont  reçus  dans  l’établissement  à l’âge  de 
dix  à douze  ans,  et  préférablement  â un  âge  plus  avancé.  Ils  devien- 
nent ouvriers  après  dix  ou  douze  ans  d'apprentissage  et  après 
avoir  passé  successivement  par  les  étals  de  carreurs  cl  de  souffleurs. 

La  durée  du  travail  est  de  onze  heures  sur  une  journée  de  douze 
heures,  qui  commence  à midi  et  à minuit.  Les  deux  trains  d’ou- 
vriers alternent  chaque  mois. 

Les  apprentis  les  plus  faibles  gagnent  au  moins  14  fr.  par  mois; 
les  plus  forts  de  18  à 20  fr.;  les  carreurs  de  40  à 45  fr.;  les  souf- 
fleurs de  75  à 100  fr.,  et  les  verriers  de  125  à 200  francs. 

Ce  salaire  élevé  permet  â l'ouvrier  verrier  de  se  nourrir  cl  de 
se  loger  convenablement,  soit  dans  rétablissement,  suit  au  dehors. 
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Les  apprentis,  fils  ou  pensionnaires  de  ces  ouvriers,  sc  nour- 
rissent comme  eux.  Aussi  la  constitution  et  l'état  sanitaire  des 
verriers,  à tout  degré,  sont  très-satisFaisants.  Ils  ne  sont  sujets  à 
aucun  accident,  si  ce  n'est  à quelques  brûlures.  M.ilgrc  In  clarté 
très-vive  du  feu,  auquel  leurs  yeux  sont  constamment  exposés,  on  ne 
remarque  chez  eux  aucune  maladie  interne  ou  externe  de  l'organe 
visuel  dépendante  spécialement  de  cette  cause.  Les  verriers  aban- 
donnent ordinairement  leur  état  vers  l'âge  de  cinquante  ans,  sans 
maladies  ou  infirmités  particulières. 

Les  tailleurs  de  cristanr  se  divisent  en  apprentis  et  en  tailleurs 
formés.  Les  apprentis  tailleurs  sont  admis  au  même  âge  à peu 
près,  que  les  apprentis  verriers;  la  durée  de  l'apprculissagc  est 
de  trois  â quatre  ans. 

Datis  les  premiers  mois  de  l'apprentissage  le  prix  <lu  travail  est 
de  15  à 20  Francs  par  mois;  après  quelque  temps  , il  s'élève  à 
30  francs,  et  plus  tard  il  varie  entre  iO  et  50  francs. 

Les  tailleurs  formés  peuvent  gagner  de  60  k 80  francs  par  mois 
en  faisant  de  la  marchandise  courante;  les  tailleurs  en  riche  [taille- 
riche)  gagnent  de  100  à 150  francs  par  mois. 

Les  apprentis  sont  payés  par  les  ouvriers  chefii , sous  la  direc- 
tion des(|ucls  ils  travaillent. 

Les  tailleurs  de  cristaux  ont  un  travail  de  douze  heures  sur  une 
journée  de  quatorze.  Cette  journée  commence,  en  hiver,  àsix  heures 
du  matin,  pour  finir  à huit  heures  du  soir,  et  en  été  â cinq  heures, 
pour  finir  à sept.  La  taille  des  cristaux,  â laquelle  quelques  femmes 
sont  employées,  se  fait  rarement  pendant  la  nuit. 

Les  principaux  tailleurs  se  nourrissent  aussi  bien  que  les  ver- 
riers. Les  ouvriers  subalternes  se  nourrissent  en  général  moins 
bien  , un  certain  nombre  d'entre  eux  appartenant  à des  familles 
du  voisinage  peu  aisées. 

Les  habitations  des  tailleurs  logés  dans  l'établissement,  ou  dans 
les  dépendances  de  la  fabrique,  sont  saines  eu  général. 

Les  tailleurs  de  cristaux  de  tout  degré  souffrent  souvent  de 
douleurs  pleurodyniques , et  ceux  qui  ont  la  poitrine  faible,  ou 
qui  sont  affectés  de  scrofules,  contractent  facilement  des  phleg- 
masies  thoraciques  , qui  dégénèrent  en  phthisie.  La  proportion 
numérique  des  phthisiques  est  cependant  très-faible.  Ces  accidents 
dépendent  de  ce  que  les  tailleurs  de  cristaux  sont  constamment 
courbés  sur  la  meule,  et  qu'ils  pressent  avec  plus  ou  moins  de  force 
sur  la  pièce  à tailler,  d’où  résulte  la  gène  de  la  respiration  et  de 
la  circulation  pidmonaire. 
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Les  (ailleurs  de  cristaux  peuvent  cependant,  malj^ré  les  fatigues 
que  cette  occupation  entraîne,  travailler  jusqu'à  l'àge  de  cinquante 
à soixante  ans. 

§ 6.  — Ouvriers  cniplojés  à quelques  aulres  professious  aclives  ou  séilculaircs, 
plus  ou  utoifis  iusalubres,  qu'on  peut  ranger  dans  la  petite  industrie. 

A.  — Briquetiers. 

Les  briquetiers,  dans  notre  province,  exercent  en  général  une 
autre  profession  pendant  l'hiver.  Ce  sont  des  houilleurs,  des  clou- 
tiers,  ou  d’autres  ouvriers  dont  le  salaire  est  insnfEsant,  qui,  à 
l'approche  du  printemps,  se  recrutent,  s'associent,  pour  aller  en 
pays  étranger,  cl  surtout  dans  les  provinces  rhénanes,  en  Hollande 
ou  en  France,  exercer  leur  industrie,  dans  l'espoir  de  faire  quelques 
économies  pour  passer  la  mauvaise  saison. 

Ces  malheureux  sont  fréquemment  déçus  dans  leur  espoir.  Une 
saison  pluvieuse  , une  fournée  de  briques  mal  réussie,  les  rendent 
plus  misérables  qii 'auparavant.  S'ils  réalisent  quelques  économies, 
ce  n'est  trop  souvent  qu'aux  dépens  de  leur  santé  et  à l'aide  de 
privations  de  toute  espèce. 

Le  travail  commence  à trois  heures  du  matin  pour  les  adultes, 
à quatre  heures  pour  les  enfants  et  les  adolescents,  et  se  continue, 
presque  sans  relâche,  jusqu'à  neuf  à dix  heures  du  soir.  Les  bri- 
quetiers prennent  à peine  le  temps  de  se  sustenter,  de  réparer 
leurs  forces  par  un  repas  grossier  cl  insuffisant.  Un  hangar  en 
paille,  à travers  lequel  passent  le  vent  et  la  pluie,  leur  sert  en 
lucme  temps  de  salle  à manger,  de  chambre  à coucher  et  d'bùpital. 

Le  chef,  auquel  on  donne  le  nom  de  Uvrehaîe,  règne  en  despote. 
Les  ouvriers  ont  pris  envers  lui,  avant  la  saison,  un  engagement 
que  l'honneur  ou  l'impossibilité  leur  interdit  de  rompre.  Il  n’est 
pas  de  mauvais  traitements  qu’ils  n'aient  à subir  de  sa  part.  La 
mère  qui,  par  nécessité  , lui  a confié  sa  fille,  n’est  pas  certaine  de 
lu  voir  rentrer  pure  sous  le  toit  paternel  (IV 

' (1)  Il  faut  (|ue  lo  mal  epic  nous  soit  bien  profond,  pour  que  le  f;ouTernc- 

tnrnt  prussien  nil  cru  devoir  publier  l'nvis  suivant  : 

• Eu  1845^  un  ouvrier  tuilier  de  U province  de  Uége  fut  condomnéf  en  I*ru«sc, 
• aiu  travaiu  forcés  n perpétuité,  «'Isa  femme  n <lcu*  années  d’emprisuniu’ineiit» 
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Les  ouvriers  mineurs,  les  cluuliers,  les  fabricants  de  four- 
chettes , etc.,  qui  abandonnent,  en  été,  leurs  professions  pour  se 
faire  briqiieticrs,  voient  souvent  diminuer  leurs  ressources  et  leur 
santé  s’altérer.  Combien  de  ces  roalbeiircux  rentrent  chez  eux, 
après  la  campagne  , aussi  pauvres  et  plus  faibles  qu'ayant  leur 
< départ,  mendiant  pendant  le  voyage  et  se  traînant  à peine  à cause 
des  fièvres  intermittentes  qu’ils  ont  été  contracter  à l’étranger. 

Les  chefs  , ou  Utrehaies,  font,  quand  la  saison  est  bonne,  assez 
de  bénéfices,  tandis  que  les  ouvriers  n’économisent  tout  au  plus 
que  le  prix  du  loyer  d’une  mauvaise  chambre  qu'ils  ont  remplacée 
gratuitement , en  été , par  un  méchant  hangar.  Les  ouvriers 
mineurs,  devenus  briquetiers  pendant  l’été,  respirent,  à la  vérité, 
l'air  pur  des  champs  et  sont  soumis,  du  malin  au  soir,  à l’action 
de  la  lumière  solaire  qui  leur  manque  dans  les  exploitations  char- 
bonnières , mais  les  fatigues  excessives  et  la  prolongation  d’un  tra- 
vail peu  lucratif  détruisent  l'effet  que  ce  changement  de  profession 
pouvait  avantageusement  produire.  Ils  rentrent  plus  épuisés,  plus 
faibles,  maigres  et  hAlés  par  le  soleil,  trop  heureux  quand  ils 
retrouvent  du  travail  dans  les  exploitations  qu’ils  ont  abandonnées. 

B.  — Meuniers  et  boulangers. 

Les  professions  de  meuniers  et  de  boulangers  ne  sont  pas  salu- 
bres. La  plupart  de  ces  ouvriers  sont  asthmatiques.  Beaucoup 
d'entre  eux  succombent  à des  affections  tuberculeuses. 

Les  pcrfectionncmcnls  apportés  dans  la  mouture  soit  à l’eau, 
soit  à la  vapeur,  les  améliorations  introduites  dans  les  locaux, 
exposent  moins  les  meuniers  à l'aspiration  de  la  farine  qui  s’y 
répandait  en  abondance , en  même  temps  qu'ils  permettent  de 
livrer  au  commerce  des  farines  blutées  de  différents  numéros,  qui 

• pour  aToir  exerce,  sur  une  jeune  fille  do  Liège,  qui  traTaillail  arec  eux , dei  mau» 

• vais  troitements, à la  suite  desquels  elle  arait  succombé. 

• Pour  prérenir  le  renourelleir.ent  des  abus  qui  étaient  été  signalés,  ù plusieurs 

• reprises,  dans  la  conduite  des  ouvriers  briquetiers  et  tuiliers*  envers  les  enfants 
■ qu'ils  emploient  et  qu'ils  soumettent  aux  travaux  les  plus  fatigants,  le  gouverne- 
< ment  prussien , sur  l'avis  des  autorités  compétentes*  a décidé  que  les  ouvriers 
« tuiliers  belges  ne  seraient  dorénavant  autorisés  A amener  avec  eux  des  apprentis 

• ou  aides,  âgés  de  moins  de  dix-huit  ans*  que  dansle  cas  où  ceux-ci  seraient  accom- 

• pagnés  do  leurs  parents. 

• Cette  condition  devra  être  prousée  par  des  certificats  réguliers  * sans  lesquels 

• les  jeunes  apprentis  ou  aides,  amenés  par  les  Liiqueliers,  ne  sont  pa«  admis  en 

• Prusse.» 


Digitized  by  Google 


Si*  MtMOlUE  DE  LA  COMM.  MÊDICAI.E  DE  LA  PKOV.  DE  LIÈGE. 

sont  eni|il(iyée8  imim'ilialemenl  par  les  boiilanfrers , exemples  par 
là  (le  l'opéralion  la  plus  malsaine  , celle  du  blulaj^e. 

(J.  — Tailleurs,  cordonniers,  couturières , blanchisseuses , etc. 

Cliacun  connail  les  Huiliers  de  tailleurs,  de  cordonniers,  de  ^ 
eouliirières  el  de  blancbisseiises  ; il  est  donc  iiuilile  de  les  d(•cl•ire. 
Salaire  iiisidlisanl , locaux  insabdires , posilinii  vicieuse  du  corps 
el  des  exlréniilt's,  inaction  des  niembres  pelviens,  unirormilii  dans 
le  travail,  veilles  pour  parer  aux  besoins  de  la  vie  ou  pour  satis- 
faire aux  demandes  du  patron  , cliôinaye  le  lundi  et  excès  que  ce 
ebômajje  entraîne,  faiblesse  de  constitution  cl  excessive  jeunesse 
des  individus  qui  cominencenl  h se  livrer  à ces  professions,  telles 
sont , en  abré(;(i  , les  circonstances  qui  rendent  ces  métiers  plus 
meurtriers  peut-être  que  les  professions  industrielles  les  plus  insa- 
lubres. 

Ces  ouvi  iers  sont  dans  les  conditions  les  pins  propres  à contracter 
toutes  les  maladies  , et  surtout  ces  alfections  cbroniqiies  dues  à un 
vice  constitutionnel  el  contre  lesquelles  la  médecine  n'a  que  peu 
ou  point  de  r(ssnnrces.  Les  décrire  , ce  serait  devoir  embrasser 
tout  le  cadre  nosologique.  Ces  maladies  se  déclarent  à tout  âge, 
frappent  les  deux  sexes,  l'enfant  comme  l'adulte,  et  cela  dans  une 
jiroportion  effrayante. 

Nous  indiquerons  plus  lard  les  améliorations  sanitaires  que  nous 
croyons  devoir  être  apportées  dans  c(?s  professions,  el  quelques 
moyens  propres  à améliorer  le  sort  de  ces  ouvriers. 
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CHAPITRE  111. 


CiuquUtne  queiiion. — Depui»  i|iiei  lt‘«  rnTunU  pcuTenl-tU  cire  reçus  dan»  le* 
ctabliaicments  industriels  ^ san»  (pie  l'on  ait  n craindre  «pic  le  travail  niiiie  trop  à 
leur  ddveluppeniciitpliyii'pie?!  uurait-il  (|uet<|ur  «tiitincliun  à établir  à cct  égard 
entre  le*  difTérenle»  iudustrie»? 


L<'$  Ituliisiricis  n'oiit  que  deux  clmscs  en  vue  : la  |)ro(iuclion  et 
récoulemenl  de  leurs  produits.  Pour  produire,  ils  ont  des  capitaux, 
lies  moteurs  puissants,  des  machines  et  des  bras  à leur  disposition. 
Pour  écouler  facilement  leurs  produits,  ils  doivent  les  hiuruir  de 
bonne  qualité  , & un  prix  égal  ou  inférieur  À celui  des  industries 
rivales,  tant  indigènes  que  de  l'étranger.  La  concurrence  étant 
actuellement  poussée  à ses  dernières  limites,  et  le  prix  des  matières 
premières  étant , à peu  de  chose  près,  le  même  pour  tous,  l'éco- 
numie  du  travail  a dù  nécessairement  porter  sur  les  travailleurs. 
Le  salaire  d'abord  a été  réduit  autant  qu'il  a été  possible  de  le  faire 
sans  amener  des  perturbations  dans  l'industrie,  des  collisions  parmi 
les  ouvriers.  Quand  il  n'a  plus  été  permis  de  réduire  un  salaire 
que  la  cherté  de  la  vie  animale  rendait  à peine  suffisant , les 
industriels  ont  cherché  une  compensation  dans  l'augmentation  des 
heures  de  travail,  soit  en  allongeant  la  journée,  soit  en  diminuant 
lu  temps  nécessaire  au  repos.  Plus  tard,  lorsque  la  puissance  de  la 
vapeur  a pu  suppléer  i la  force  des  chevaux  et  de  l'homme  , les 
chevaux  ont  été  remplacés  par  les  machines  à vapeur,  l'homme  par 
les  métiers  mus  par  ces  machines.  Alors  l'industriel  a pensé  qu'il 
pourrait  désormais  employer  des  êtres  faibles  plus  ou  moins  intel- 
ligents , tels  que  l'adolescent , l'enfant  et  la  femme , là  où  la  force 
lui  devenait  inutile  ou  trop  onéreuse.  La  femme,  l'adolescent, 
l'enfant,  furent  admis  comme  ouvriers  dans  certains  établissements 
industriels  où  ils  n'auraient  jamais  été  reçus  avant  l'introduction 
des  machines,  si  ce  n'est  comme  manœuvres,  comme  apprentis. 
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La  force  des  machines  et  riiilellif'cnce  du  jeune  ouvrier  se  sub- 
sliluèrent  ainsi  h la  force  el  à l'intelli|^ence  de  l'homme  mûr. 

Les  enfants  et  les  adolescents,  entres  dans  ces  ateliers,  n’avaient 
que  peu  de  forces  à dépenser.  On  crut  (ju'ils  su|>porleraient,  sans 
fatif^ues,  les  travaux  auxquels  on  les  destinait.  On  ne  tint  aucun 
compte  ni  de  la  loiii'ueur  du  travail,  ni  de  sa  monotonie,  ni  des 
émanations  malfaisantes,  ni  de  la  privation  des  mouvements  néces- 
saires à cet  â^e. 

Ils  furent  admis  dans  les  fabriques,  à tout  Aj;e,  commençant  la 
Journée  en  même  temps  que  le  moteur,  la  finissant  avec  lui,  occupés 
sans  relâche  à la  surveillance  d'une  machine  ou  d'un  métier,  qui 
marche  toujours,  jusqu'à  l'Iirure  du  repas,  recommence  à marcher 
immédiatement  après,  pour  ne  s’arreter  que  lorsque  la  journée  est 
achevée. 

En  Anjrieterre , en  Amérique , dans  quelques  départements 
français,  on  s'aperçut  que  l’exploitation  de  renfance  par  l'industrie 
produisait  le  dépérissement  de  l'espèce  humaine  ; on  a cherché  à 
y remédier  par  des  enijucles  et  des  mesures  d'administration  {géné- 
rale. En  Belgique,  où  le  mal  est  moins  profond  , un  cherche  â le 
prévenir,  à le  diminuer  ou  à l’arrêter,  et  une  enquête  est  oi'donnée. 

Si  nous  n'avions  en  vue  que  le  sort  des  ouvriers,  si  nous  ne  nous 
< n occupions  qu'en  notre  qualité  de  médecins  , nous  dirions , en 
thèse  générale  , çue  /es  enfants  ne  peuvent  fournir  leur  contin- 
gent à une  industrie  quelconque  sans  nuire  à leur  développement 
physique , que!  que  soit  l'âge  auquel  ils  sont  admis  à l'exercer. 

Mais,  comme  les  nécessités  de  l'industrie  et  des  familles  ouvrières 
réclament  leur  concours,  nous  allons  établir,  à cet  égard,  des 
règles  générales  qu'on  peut  appliquer  avec  quelques  modifications 
à chaque  industrie  en  particulier. 

L'enfant  de  l'ouvrier  devrait  être  placé,  peu  de  temps  après  sa 
naissance,  dans  un  de  ces  asiles,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
crèches,  et  ensuite  dans  une  école  gardienne,  purement  gardienne, 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  (1).  La  mère,  employée  dans  un  établisse- 
ment quelconque,  pourrait  continuer  son  travail,  parce  qu'elle 
serait  délivrée  de  la  surveillance  de  son  enfant  et  des  soins  qu'elle 
doit  lui  donner. 

Après  l’âge  de  sept  ans,  mais  seulement  après  cet  âge,  cet  enfant 


(I)  Non»  rxaniitierom  |>lm  lard  quelle  ferait  la  nieiltcurc  orjani^alioii  â donner 
à ecf  «alU't  d’asile , dctlinécs  h la  clasic  ouvrière. 
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devrait  entrer  dan»  une  école  primaire  communale  ou  dans  des 
écoles  primaires  professionnelles , si  l'on  venait  à en  créer,  et  y 
rester  jusqu'à  l'àgc  de  douze  ans  accomplis. 

Ce  n’est  pas  trop  de  cinq  années  pour  apprendre  à lire,  à écrire, 
à calculer,  ou  pour  être  initié  aux  notions  préliminaires  de  la  pro- 
fession qu'on  veut  embrasser.  C'est,  du  reste,  vers  cet  âge,  que  les 
enfants  d'ouvriers  font  ordinairement  leur  première  communion, 
et  il  convient,  dans  l'intérêt  meme  des  industriels,  qu'ils  aient  satis- 
fait à ce  devoir  avant  d'entrer  dans  un  établissement  quelconque. 

Ainsi,  si  l’on  veut  que  le  peuple  ait  quelque  éducation  et  quelque 
instruction,  il  est  important  que  l'on  y consacre  au  moins  les  douze 
premières  années  de  la  vie. 

Si  l'on  veut,  d'un  autre  côté,  que  la  classe  ouvrière  s'améliore, 
sous  le  rapport  sanitaire  , il  est  indispensable  de  ne  pas  nuire  au 
développement  physique  des  jeunes  ouvriers  avant  l'âge  de  douze 
ans,  soit  en  exposant  leurs  organes  frêles,  délicats  et  irritables  aux 
influences  d'une  atmosphère  impure  ou  toxi(|ue,  soit  en  exigeant 
d'eux  des  efforts  disproportionnés  à la  solidité  de  la  charpente 
osseuse. 

Lesenfantsde  la  classe  ouvrière,  quoique  mal  vêtus,  mal  nourris, 
souvent  abandonnés  à eux-mêmes,  ont  cependant  une  santé  aussi 
belle,  le  teint  aussi  fleuri,  les  formes  aussi  arrondies,  l'intelligence 
aussi  précoce  que  les  enfants  de  la  classe  aisée,  pourvu  qu'ils  res- 
pirent un  air  pur,  et  que  leurs  habitations  soient  saines  et  bien 
exposées. 

La  lumière  et  les  exercices  en  plein  air  donnent  même  à leurs 
jeux  une  vigueur,  une  souplesse  , une  activité  que  n'atteignent  pas 
toujours  les  enfants  élevés  dans  les  salons,  entourés  de  soins  minu- 
tieux , dont  l'alimentation  est  beaucoup  plus  riche , trop  riche 
peut-être. 

Placés  à l'âge  de  huit,  neuf,  dix  ou  onze  ans,  dans  un  établisse- 
ment industriel,  employés  à un  métier  quelconque,  les  jeunes 
ouvriers  voient  bientôt  disparaître  cette  frSicheur  et  cet  embon- 
point; leurs  fonctions  languissent,  parce  que,  pour  les  stimuler, 
il  leur  fallait  de  l’air  pur,  et  que  l'air  pur  leur  manque;  ils  avaient 
besoin  de  jeux,  de  courses,  de  mouvement,  de  distractions,  de 
plaisirs , et  ils  sont  cloués  à un  métier  qui  ne  leur  offre  aucun 
attrait  ; qui  use , par  sa  monotonie , des  facultés  intellectuelles 
prêtes  à se  développer;  qui  enraye  leur  imagination;  qui  énerve 
toutes  leurs  fonctions.  Isolés  au  milieu  de  leurs  camarades  ou  de 


Digitized  by  Google 


558 


MÉMOIRK 


loiir  famille,  ils  vnicnl  se  perdre  peu  à peu  leurs  facultés  affectives 
en  présence  d'un  travail  qui  ne  cesse  que  lorsque  la  machine 
s'arrête,  qui  e\i('0  tonte  leur  attention,  toute  leur  activité, 
l'emploi  de  toutes  leurs  forces  pour  achever  une  tâche  nu  trop 
lourde  ou  trop  longue , toujours  peu  rétribuée.  Us  ne  vivent  plus, 
ils  végètent:  trop  heureux  si  les  mauvais  traitements  de  leurs 
parents,  ou  de  leurs  maîtres  quanil  ils  sont  employés  dans  les 
petites  industries,  ne  viennent  |>as  joindre  une  misère  de  plus  â 
leur  misère,  un  chagrin  de  plus  à leurs  chagrins  ; une  cause  de  plus 
à leur  affaiblissemet)t  tant  physique  que  moral. 

Nous  pensons  donc  que,  quelle  que  suit  la  profession,  il  serait 
inhumain  d'exiger  que  des  enfants  en  dessous  de  douze  ans  s'y 
adonnassent.  Les  industriels  qui  les  emploient  sont , à nos  yeux  , 
aussi  blâmables  que  les  parents  qui  les  forcent  à travailler  avant 
cet  âge. 

£t  que  recueillent-ils,  ces  parents,  d’un  travail  qui  doit  abâtardir 
tût  ou  tard  les  populations;  qui  peut  rendre  impropre  au  travail 
.à  un  âge  plus  avancé  l'enfant  qui  s'y  livre  de  trop  bonne  heure  ; 
qui  peut  produire  le  marasme  de  l'esprit  comme  le  marasme  du 
corps , l'idiotie , le  crétinisme , chez  la  plus  parfaite  créature  de 
la  Divinité  ? 

Ces  parents,  pressés  par  la  gêne  du  moment , ne  prévoyant  pas 
une  gène  future  plus  grande , quand  un  travail  prématuré  aura 
détruit  une  constitution  annonçant  les  plus  belles  espérances, 
sacrifient  l'avenir  au  présent,  abusent  des  droits  que  leur  donne 
la  nature,  exploitent  sans  réflexion,  sans  calcul  aucun,  le  peu  de 
forces  dont  ces  enfants  peuvent  disposer  ; et  jettent,  au  milieu  des 
machines,  un  être  pensant,  qui  devient  à la  longue  une  machine 
comme  elles,  par  l'uniformité  du  travail  et  par  le  peu  d'intelligence 
qu'il  réclame.  Ils  se  bornent  à calculer  l'apport  de  chaque  jeune 
enfant  à la  communauté,  apport  dont  le  taux  est  de  25  à 30  cen- 
times, sur  douze  â quatorze  heures  d'un  travail  qni  ne  varie  jamais, 
et  ils  ne  réfléchissent  ^as  qu'une  partie  d'un  salaire  aussi  minime 
est  absorbée  par  l’usure  plus  grande  des  vêtements , et  par  un 
surcroît  d'alimentation  que  nécessitent  les  pertes  dues  au  travail. 

Encore  si  ce  travail  devait  conduire  à un  autre  mieux  rétribué. 
Mais  la  rémunération  n'augmente  que  lorsque  l'habitude  a donné 
plus  de  dextérité,  lorsque  l'enfant,  à la  tâcbc,  produit  plus  en  un 
temps  donné. 

En  grandissant,  {'enfant  ouvrier  doit  quitter  son  premier  travail. 
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(|ui  ne  suffit  plus  à scs  besoins,  pour  en  cml>rasser  un  autre,  ou  pour 
changer  de  profession  et,  par  conséquent,  d'industrie.  Il  recom- 
mence un  second  , un  ti  uisième  apprentissage,  et  parvient  h l'état 
d'homme  fait  sans  cunnailre  de  métier  ; car  il  n'a  été,  toute  sa  vie, 
qu'une  machine,  ît  la  disposition  et  au  service  des  autres  machines. 

Reconnaissons  toutefois  que  si  beaucoup  de  ces  machines  ont 
été  introduites  dans  le  but  d'économiser  des  bras,  leur  disposition 
ou  les  perfectionnements  qui  }•  ont  été  apportés,  ont  été  dirigés  en 
même  temps  de  manière  à rendre  plus  salubres  certaines  profes- 
sions, où  à en  abolir  d'autres  réputées  insalubres  et  peu  rétribuées. 
C’est  un  des  avantages  que  les  machines  ont  produits.  Mais”  à côté 
de  ce  bien  est  né  le  mal  ; les  machines  ont  fourni  la  force,  l’ouvrier 
l'inlelligence  ; la  force  s’obtenant  à peu  de  frais,  grâce  à la  puis- 
sance de  la  vapeur  , on  a voulu  de  l'intelligence  à bon  marché,  et 
on  s'est  adressé  à de  trop  jeunes  enfants,  dont  les  parents  ne 
savaient  que  faire,  et  les  parents  ont  tiré  le  meilleur  parti  possible 
de  leurs  enfants,  sans  s’inquiéter  de  leur  sort  futur. 

Nous  répétons  donc  que,  quelles  que  soient  les  nécessités  de 
l'industrie,  les  enfants  ne  doivent  être  admis  à l'exercice  d'aucune 
profession  qu’après  l'âge  de  douze  ans.  Avant  cet  âge,  le  travail 
nuit  treqv  à leur  développement  tant  physique  que  moral. 

Après  cet  âge,  ils  peuvent  être  reçus  ou  dans  les  établissements 
industriels,  ou  comme  apprentis  à un  métier  quelcon(|ue,  pourvu 
cependant  que  ces  établissements  et  que  les  lieux  où  s'exerce  le 
métier  remplissent  les  conditions  de  sûreté  et  de  salubrité  dési- 
rables, p/ ÇM'îè  n’y  art  pas  d'encombrement,  que  l'établissement 
appartienne  à la  grande  on  à la  petite  industrie. 

Nous  voudrions,  en  outre,  voir  établir  des  exceptions  pour 
quelques  industries.  Ainsi,  nous  croyons  que  les  enfants  ne  devraient 
être  admis  qu’après  l'âge  de  quatorze  ans  dans  les  laminoirs  et 
dans  les  clouteries  à la  mécanique  ; qu’après  seize  ans,  dans  les 
fabriques  de  cuivre  et  de  laiton  (1  ). 

Il  serait  à désirer,  au  surplus,  que  dans  Ibs  fabriques  de  draps, 
les  filatures,  les  papeteries,  les  épingicries,  et  les  métiers  séden- 
taires, tels  que  ceux  de  tailleurs,  de  cordonniers,  de  coutu- 
rières, etc.,  ainsi  que  dans  toutes  les  autres  professions,  l'enfant 
n’y  pùt  être  admis  qu'après  un  examen  préalable,  fait  dans  le 

(I)  Ce»  quelr|iie«  nioli  furmeroot  notre  réponte  à ce  qui  nous  ctt  demandé  dan» 
la  9*  question. 
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but  de  s'auurcr  si  sa  consliltilion  est  de  nature  à y résister,  et 
qu'il  pùt  en  être  renvoyé  après  un  examen  ultérieur,  constatant 
l'incapacité  physique  du  jeune  ouvrier  pour  la  proFession  qu'il  a 
embrassée.  Nous  donnerons  plus  loin  nos  idées  sur  les  moyens  que 
nous  croyons  le  mieux  convenir  pour  procéder  à cet  examen. 
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CHAPITRE  IV. 


Sixivmt>  tfue9li(m^  — Quelles  sont  les  limites  qu’il  convient  d’établir,  scion  les  âges 
et  la  nature  de»  travaux,  à la  durée  du  travail  Journalier  de»  enfants?  Indiquez 
le»  intervalle»  do  repos  que  vous  jngei  nécessaire»? 


Tout  s’cnchainc,  tout  sc  combine  ilans  la  plup.art  des  indus- 
tries. Le  travail  de  l'enFant  passe  à l'adolescent,  celui  de  l’adoles- 
cent à l’adulte,  ou  vice  versti.  A l’enfant  le  travail  facile;  à l’ado- 
lescent un  travail  plus  difficile  et  qui  exi;;e  l’emploi  d’une  force 
supérieure  ; à l'adnlle  les  travaux  pénibles.  Un  travail  de  même 
durée  accable  donc , en  raison  de  la  dépense  de  forces  qu’il 
enlrainc,  autant  l’adulte  <pic  l’adolescent,  autant  ce  dernier  que 
l’enfant.  Un  travail  trop  lon<r , quand  il  est  insalubre,  inactif, 
monotone  et  sédentaire , accable  l'adulte  comme  l’adolescent , 
l’adolescent  comme  l’enfant , dût-il  ne  provoquer  que  peu  de 
pertes  corporelles  de  la  part  de  chacun  d’eux. 

On  ne  peut  donc  régler  le  travail  pour  l’enfant  et  l’adolescent  sans 
le  régler  en  même  temps  pour  l'adulte,  car,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  tout  s’cnchaine  dans  l’industrie  ; depuis  l'industriel  qui 
y a placé  les  capitaux  et  qui  clierclie  à réaliser  des  bénéfices; 
depuis  le  moteur  principal  dont  les  fourneaux  s'allument  et  s’étei- 
gnent à une  heure  déterminée  ; depuis  les  machines  qui  fabriquent, 
jusqu’à  l’ouvrier  qui  surveille  ou  qui  aide. 

Ailleurs,  c’est  une  tâche  à remplir  : chaque  ouvrier  doit  y con- 
tribuer, selon  sa  force  et  le  genre  de  travail  qui  lui  est  assigné. 
La  tâche  finie,  tout  l’atelier  cesse  en  même  temps;  si  elle  se  prolonge, 
tout  l’atelier  reste,  travaille,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  terminée, 
quel  que  soit  l’âge  des  ouvriers  qui  l'ont  entreprise,  quel  que  soit 
le  degré  d’épuisement  de  leurs  forces. 

Les  nécessités  de  l’industrie,  l’intérêt  des  industriels  ou  des 
parents,  ont  réglé  la  durée  du  travail  journalier  des  enfants,  sur 
Celle  que  pouvaient  supporter  les  adultes.  C’est  le  contraire  qu'il 
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fallait  faire,  quand  l'indiislrie  réclame  en  meme  Icmps  les  lira.t 
de  l’enfance , de  l’adolescencc  et  de  l'àj;e  adulte.  C'est  ainsi  (|uc 
nous  allons  procéder  pour  établir  la  durée  du  travail  dans  les 
<lifférentes  industries. 

L'enfant  qui  travaille  a besoin  de  huit  heures  de  sommeil  au 
moins.  Ses  repas,  en  y comprenant  le  repos  qui  doit  leur  succéder, 
et  qui  est  indispensable  à une  bonne  di|]estion,  doivent  absorber 
une  demi -heure  avant  le  départ  pour  l'atelier,  quand  cela  est 
possible;  une  demi-heure  à huit  heures  et  demie  du  malin  pour 
le  déjeuner;  une  heure  à midi  pour  le  dîner;  une  demi-heure  à 
quatre  heures  pour  le  fjoûter  ; une  demi-heure  pour  le  repas  du 
soir  après  le  travail,  en  tout  (rois  heures.  Si  l'on  y ajoute  une  heure 
pour  s'habiller,  se  rendre  à sa  beso(;ne  et  pour  le  retour  au  toit 
paternel , il  ne  restera  au  jeune  ouvrier  que  donv.e  heures  pendant 
lesquelles  il  pourra  se  livrer  au  travail  .siins  nuire  trop  à son  déve- 
loppement physique,  toujours  à la  con<lilion  que  les  locaux  qui 
servent  à l'indiislrie  soient  bien  aérés,  et  proportionnés  à leur 
population. 

Ces  douze  heures  de  travail  .seraient  réparties  ainsi  qu'il  suit  : 
De  5 ’/i  heures  du  malin  à 8 'j,  heures  . . ô heures  de  travail  ; 


— 8 '/f  •'*  — déjeuner  et  repos  ; 

à 12  — .1  id. 

— 12  à 1 heure  de  relevée,  diner  et  repos  ; 

— I ü 4 — 5 id. 

— h a h — ajouter  et  l epos  ; 

— 4 à 7 ' — ô id. 

En  tout  12  heures  de  travail. 


Lad  urée  du  travail,  telle  que  nous  venons  de  l'établir,  est  un 
maximum  qu'il  ne  devrait  jamais  être  permis  de  ilépas-scr  dans  les 
industries  qui  s’exercent  pendant  le  jour,  où  sont  admis  en  même 
temps  les  enfants  et  les  adolescents  et  les  adultes,  et  qui  emploient 
la  vapeur  comme  force  motrice.  Il  faudrait  retrancher  une  demi- 
heure  matin  et  soir  dans  les  états  sédentaires,  tels  que  ceux  de 
tailleurs,  de  cordonniers,  etc.;  dans  les  imlustrics  où  ne  sont  admis 
que  des  enfants,  des  adolescents  ou  des  femmes,  et  dans  celles  où 
le  travail  de  l'enfant  n'est  pas  subordonné  au  mouvement  des 
machines  cl  au  travail  de  l'adulte. 
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La  division  des  heures  de  (ravail  dans  les  clablissemenls  mctal- 
lur|;if|iies  devrait  être  calculée  sur  la  dépense  des  forces  que  ces 
étuhlissemenls  occasionnent.  Elle  ne  devrait  jamais  dépasser  dix 
lieures  , plus  deux  licurcs  pour  les  repas,  dans  les  fonderies,  les 
laminoirs  et  les  autres  étahlissemctits  de  meme  nature  où  sont 
employés  des  enlanis  et  des  adolescents. 

Un  travail  trop  long  , mieux  rétribué,  accable  plus  le  jeune 
ouvrier  qu'un  travail  île  moindre  durée  cl  moins  rétribué.  Quand 
une  industrie  ne  peut  suffire  aux  commandes,  mieux  vaut  cent 
fois  employer  un  plus  grand  nombre  d’ouvriers  que  d'épinserceux 
qui  s'y  trouvent,  en  les  exposant  à un  travail  forcé  et  incompatible 
avec  les  conditions  nécessaires  à leur  développement  physique. 
Si  quelques  industriels  prolongent  la  durée  du  travail  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit,  c'est  qu'ils  ont,  quand  les  commandes  les 
pressent,  à leurs  ordres,  à leur  disposition,  des  bras  qui  n'atten- 
dent qu'un  salaire  plus  élevé,  ou  qui  craignent  de  demeurer 
inoccupés,  tandis  que  de  nouvelles  machines,  des  ateliers  plus 
vastes,  des  ouvriers  capables  ne  se  créent  pas  sur-le-champ.  Que 
faire  pour  y remédier 'f  Renoncer  à la  vente?  C’est  à quoi  les 
industriels  ne  consentiront  jamais;  ils  tromperont  la  meilleure 
surveillance , quelles  que  soient  les  personnes  qui  l’exercent. 

Il  est  préférable  de  permettre  que  de  temps  à autre,  à certaines 
périodes , à l’époque  des  fortes  commandes  , les  industriels  puis- 
sent prolonger,  moyennant  salaire,  la  durée  du  travail  des  ouvriers 
quel  que  soit  leur  âge;  mais  toujours  faut-il  qu’on  limite  et  le 
nombre  d'heures  par  jour  et  le  temps  que  ne  devra  jamais  outre- 
passer celte  tolérance.  Une  heure  à une  heure  cl  demie  de  travail 
de  plus  par  journée  , pendant  une  quinzaine  de  jours  , ou  même 
trois  semaines  en  été,  et  pendant  un  mois  en  hiver,  ne  serait  pas 
trop  nuisible  à la  santé  des  ouvriers.  Ce  ne  serait,  dans  tous  les 
cas,  qu’une  tolérance  qu’on  pourrait  retirer  à volonté , si  l’indus- 
triel en  abusait.  Si  le  travail  forcé  devait  se  prolonger  au  delà,  ou 
se  perpétuer,  l’industriel  serait  tenu  d’agrandir  ses  locaux,  de  se 
procurer  ou  des  machines  plus  puissantes  ou  de  nouvelles  machines, 
de  se  pourvoir  de  nouveaux  ouvriers.  Toute  infraction  à la  règle 
qui  précède  devrait  être  sévèrement  punie. 
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Septième  que$tion.  — Let  tciIIcs  et  les  travaux  <lc  nuit  doivent>il<  être  interdits 
aux  enfants  et  aux  adolescents*  et  jusi^u’à  ifuel 
/luitiême  quntion.  — Si  le  travail  de  nuit  devait  ^tre  toléré  dans  certains  établisse^ 
nients«  quelles  devraient  en  être  les  litnitcs  et  les  conditions? 

,\euvitme  question.  — Devrait-on  interdire  aux  enfants  certains  établissements  dan- 
gereux ou  insalubres  * et  jusqu’à  quel  âge?  Désignes  ces  etablissements. 


Ces  trois  questions  se  lient  tellement  entre  elles  que  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  en  séparer  l'examen. 

Voyons  d'abord  dans  quelles  industries  les  travaux  de  nuit  doi- 
vent être  tolérés. 

Ils  sont  indispensables  dans  les  établissements  où  un  foyer  ardent 
ne  peut  cesser  d'élre  en  activité,  soit  pour  la  réduction  des  mé- 
taux, tels  que  les  hauts  fourneaux , les  fonderies  de  zinc,  etc.;  soit 
pour  la  préparation  des  métaux,  tels  que  les  laminoirs,  etc. 

Les  enfants  ne  doirent  pas  être  employés  aux  travaux  de  nuit 
dans  ces  établissements.  On  ne  devrait  y admettre  tout  au  plus  que 
des  adolescents  de  seize  à dix-sept  ans,  <|ui  seraient  ju(jés  capables 
de  résister  à ces  travaux  par  des  personnes  compétentes. 

Les  travaux  de  nuit  ne  peuvent  être  défendus  dans  d’autres 
industries,  telles  que  les  houillères , les  papeteries,  etc.,  parce 
que  CCS  industries  soutiendraient  sans  cela  difficilement  la  con- 
currence étran(;ère.  On  ne  dévi  ait  cependant  les  permettre  qu'aux 
enfants  âgés  de  plus  de  quatorze  ans  , et  en  se  conformant  en 
outre  aux  prescriptions  que  nous  établirons  plus  tard  , quant  aux 
limites  et  aux  conditions. 

Les  travaux  de  nuit  ne  sont  pas  nécessaires  , sont  souvent  nui- 
sibles ou  dangereux,  dans  toutes  les  autres  professions,  que  les 
ouvriers  appartiennent  â la  grande  on  à la  petite  industrie.  Ils 
n’ont  été  établis , dans  ces  industries,  que  dans  le  but  d’écono- 
miser le  matériel,  de  produire  davantage  sans  être  obligé  d'em- 
ployer d'autres  capitaux  en  nouveaux  frais  d’établissement. 
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Ils  sont,  en  dernier  résultat,  l’exploita  lion  de  l'bomnie  par  l'homme. 
On  ne  doit  pas  les  permettre,  pas  même  le  samedi  ; car  les  ouvriers 
n'ont  pas  trop  du  dimanche  pour  se  reposer  des  fatigues  de  toute 
la  semaine.  Inutile  de  dire  après  cela  que  les  enfants  et  les  adoles- 
cents ne  peuvent  y participer. 

Le  travail  de  nuit,  dans  les  établissements  où  il  a lieu,  est  orga- 
nisé de  plusieurs  manières  : 

1°  Ou  bien  un  des  ateliers  commence  sa  journée  le  matin  et  l’autre 
le  soir  sans  alterner,  sans  interrompre  ; c'est  ce  qui  a lieu  dans 
les  houillères  ; 

2”  Ou  bien  il  y a deux  ateliers  différents  (dits  trains),  qui 
alternent  au  bout  de  huit  ou  de  quinze  jours,  de  telle  sorte  que 
celui  qui  a été  employé  pendant  la  première  huitaine  ou  la  pre- 
mière quinzaine  aux  travaux  de  nuit,  travaille  le  jour  pendant  la 
seconde  huitaine  ou  la  seconde  quinzaine,  et  vice  cersd;  c’est  ce 
qui  a lieu  dans  la  plupart  des  établissements  métallurgiques; 

3°  Ou  ces  ateliers  travaillent  pendant  vingt-quatre  heures,  pour 
se  reposer  pendant  les  vingt-quatre  heures  suivantes  ; 

4°  Ou  enfin  les  deux  ateliers  commencent  l'un  à midi,  l'autre  à 
minuit.  C’est  ce  qui  se  passe  à la  verrerie  du  Val  Saint-Lambert, 
dans  les  papeteries  de  M.  Godin,  et  dans  quelques  établissements 
métallurgiques. 

La  première  organisation  du  travail  de  nuit , que  nous  venons 
de  rappeler,  est  on  ne  peut  plus  nuisible  à la  santé  des  ouvriers, 
qu’ils  soient  dans  l'âge  mûr,  dans  l'adolescence  ou  dans  l’enfance. 

Dans  les  houillères  où  ce  mode  est  établi , les  ouvriers  de  nuit 
sont  moins  privés  des  rayons  bienfaisants  du  soleil  que  ceux  qui 
travaillent  pendant  le  jour,  mais  ils  doivent  prendre  du  repos 
quand  cet  astre  est  sur  l'horizon.  Leur  sommeil  est  interrompu 
par  la  clarté  du  jour  et  par  le  bruit  inévitable  qui  se  fait  dans  tous 
les  centres  de  population. 

Ces  ouvriers  n’ont  de  commerce  avec  les  autres  hommes  que 
les  dimanches  et  les  jours  fériés  ; aussi  les  voyez-vous  pour  la  plu- 
part s’abrutir  par  le  travail,  alors  même  qu’ils  avaient  quelque  intel- 
ligence, quelque  éducation  , avant  de  s’y  adonner. 

Le  travail  de  nuit  est  , comme  chacun  sait,  plus  pénible  que  le 
travail  de  jour,  même  dans  les  industries  qui  s’exercent  à la  sur- 
face. L’ouvrier  de  nuit  a moins  d’énergie,  moins  d’activité,  moins 
de  forces  à déployer  que  celui  qui  travaille  pendant  le  jour.  Cette 
différence  , que  nous  attribuons  au  défaut  de  lumière  et  peut-être 
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à l’exislcnce  d'une  moins  grande  qtianlilé  d'élcclricilc  dans  l’air 
aimnsphériqiie  pendant  la  nuit  , devrait  être  compensée  chez  les 
ouvriers  de  nuit  par  un  salaire  plus  élevé,  i|ui  pourrait  leur  per- 
mettre une  alimciitalioii  meilleure  et  leur  lournir  un  stimulant 
que  l'ouvrier  de  jour  puise  dans  l'air  qui  l’entoure.  Or,  c'est  ce  qui 
n’a  pas  lieu  : l’ouvrier  de  nuit  n’a  pas  un  salaire  plus  élevé  que 
celui  qui  travaille  pendant  le  jour,  du  moins  dans  beaucoup  d’éta- 
blissements industriels, 

La  seconde  manière  d’organiser  le  travail  de  nuit,  c’est-à-dire 
l’alternation  entre  deux  ateliers  différents , a été  créée  pour  remé- 
dier aux  dangers  qui  pouvaient  résulter  de  l’emploi  de  celle  qui 
vient  d’être  signalée.  Mais  ce  mode  a,  de  même  que  le  premier, 
l’inconvénient  de  forcer  un  train  d'ouvriers  à se  livrer  au  sommeil 
pendant  le  jour.  Il  a,  à la  vérité,  l'avantage  sur  le  premier  mode, 
de  ne  pas  perpétuer  cet  inconvénient,  mais,  dans  ce  cas,  l’ouvrier 
doit  changer  d'hahitudes  après  chaque  huitaine  ou  chaque  quin- 
zaine, et,  à chaque  alternation,  il  doit  fournir  un  travail  dont  la 
durée  est  de  vingt-quatre  heures. 

Le  troisième  mode  consiste  dans  un  travail  de  vingt-quatre 
heures,  suivi  de  vingt-quatre  heures  de  repos. 

Inutile  de  dire  combien  une  organisation  semblable  du  travail 
nocturne  doit  amener  de  troubles  dans  les  fonctions.  Aussi  les 
ouvriers  le  sentent  eux-mêmes  j plusieurs  d’entre  eux  nous  ont 
assuré  qu'ils  préféreraient  travailler  toutes  les  nuits,  s’ils  n’avaient 
pas  un  jardin  à cultiver  pendant  les  jours  de  repos  (1). 

La  quatrième  manière  d'organiser  le  travail  de  nuit,  qui  con- 
siste à commencer  à midi  et  à minuit,  pour  la  finir  à minuit  et  à 
midi,  est  celle  qui  nous  paraît  préférable,  la  seule  qui  ne  nuise 
pas  trop  à la  santé  des  ouvriers , la  seule  enfin  qui  devrait  être 
adoptée  dans  tous  les  établissements  où  le  travail  de  nuit  doit  être 
toléré. 

Pi'oublions  pas  d'abord  que  les  établissements  où  ce  travail  est 
indispensable  ou  nécessaire  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de  dan- 
gers, ou  qui  exigent  le  plus  de  dépenses  de  forces  musculaires. 
Il  est  juste , d’après  cela , que  les  ouvriers  employés  dans  ces  éta- 
blissements aient  à supporter  uii  travail  moins  long,  sinon  mieux 
rétribué,  que  ceux  admis  dans  les  industries  qui  sont  en  activité 
seulement  pendant  le  jour  et  qui  exposent  à moins  de  pertes  cor- 
porelles. 

(I)  La  {ilupart  sont  de»  ouvrier»  dils  d' usines,  el  huliitcnt  eii{;cntfnil  la  cuuiptigne. 
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Voici,  selon  nous,  la  manière  dont  le  travail  devrait  être  divisé 
dans  ces  établissements  : 

L'atelier  de  midi  à minuit  aurait  une  demi-beure  de  repos  à 
quatre  heures  de  l'après-midi,  et  une  demi-beure  à huit  heures  du 
soir.  En  tout,  onze  heures  de  travail,  et  une  heure  de  repos.  L'atelier 
de  minuit  à midi  aurait  une  demi-heure  de  repos  à quatre  heures, 
et  une  demi-heure  à huit  heures  du  matin.  En  tout,  onze  heures 
de  travail  et  une  heure  de  repos  comme  l'atelier  précédent. 

Voyons  les  avantajjes  de  cette  orjranisation  du  travail. 

L’ouvrier  qui  commence  sa  journée  à midi,  pour  la  terminer  à 
minuit,  peut,  après  avoir  pris  quelque  nourriture,  dormir  jusqu'à 
sept  ou  huit  heures  du  malin.  Il  lui  sera  donc  permis  de  se  livrer 
au  sommeil  pendant  six  heures  et  demie  à sept  heures  et  demie  ; 
il  pourra  eu  outre  cultiver  un  petit  jardin,  s'occuper  de  lecture, 
s'il  sait  lire,  ou  se  promener  et  se  distraire  pendant  quatre  à cinq 
heures  de  la  matinée. 

L'ouvrier  qui  commence  sa  journée  à minuit  pour  la  terminer 
à midi,  pourra  employer  son  temps  de  la  même  manière  depuis 
midi  cl  demi  jusqu'à  cinq  ou  six  heures  du  soir,  intervalle  pendant 
lequel  il  se  livrera  an  sommeil  jusqu'à  l'heure  du  travail. 

Le  sommeil,  dans  ces  deux  cas,  aura  lieu  pendant  les  heures  de 
nuit,  nu  commeiicement  ou  à la  hn  du  jour,  ce  qui  est  infiniment 
préférable  au  repos  que  les  ouvriers  prennent  eu  plein  jour,  au 
milieu  du  bruit  extérieur,  sans  rideaux  au  lit , sans  volets  aux 
fenêtres  pour  intercepter  la  lumière  solaire. 

La  journée  de  travail  serait  divisée  en  trois  parties  par  deux 
intervalles  de  repos,  chacun  d'une  demi-heure.  La  première  partie 
donnerait  quatre  heures  de  travail,  la  seconde  et  la  troisième  trois 
heures  et  demie  chacune,  c’est-à-dire  que  l'ouvrier  aurait  un  tra- 
vail continu  d'une  demi-heure  de  plus  en  commençant  sa  journée, 
moment  auquel  il  est  le  mieux  disposé  à travailler.  Les  deux  ate- 
liers pourraient  alterner  au  bout  de  deux  à trois  mois,  si  cela  était 
jujjé  nécessaire  à la  santé  des  ouvriers. 

En  or|janisanl  le  travail  de  nuit  ainsi  que  nous  venons  de  l'indi- 
quer, il  n’est  pas,  dans  notre  province,  d'établissements  (si  ce 
n'est  les  fonderies  de  cuivre  et  de  zinc,  à cause  de  leur  insalubrité 
pour  l'enfance  ; les  poudrières  et  les  ateliers  où  l'on  prépare  la 
poudre  fulminante  à cause  des  dangers  qu'ils  présentent)  où  ne 
puissent  être  reçus  des  enfants  aux  àjjes  <|uc  nous  avons  indiqués 
dans  ce  rapport. 
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Il  est  neanmoins  impossible  de  prévoir  l'influence  que  l'exer^ 
cice  d’une  industrie  quelconque  peut  exercer  sur  l'enFant  ou  sur 
l'adolescent  ; des  constitutions  robustes  s'habituent  quelquefois 
diflicilement  à une  profession  pénible,  alors  que  des  élres  chétifs  et 
qu’on  n’aurait  pas  supposés  aptes  à pouvoir  l’embrasser  y fjagnent 
de  la  force  et  de  la  santé.  En  général  cependant  on  peut  prévoir 
quelles  sont  les  constitutions  qui  souffriront  le  plus  d'un  genre  de 
travail  donné,  mais  il  fatit  pour  cela  des  connaissances  spéciales. 
Un  examen,  plusieurs  fois  répété,  ferait  bientôt  connaître  les  ou- 
vriers qui  éprouveraient  une  fichense  influence  du  métier  qu’on 
leur  aurait  indiqué  ou  qu’ils  auraient  choisi. 

Le  choix  du  métier,  voilà,  selon  nous,  ce  qu’il  y a de  plus  impor- 
tant dans  la  vie  de  l’ouvrier.  Jusqu’à  ce  jour  ce  choix  a été  confié 
au  hasard  ou  laissé  au  caprice  des  parents.  Les  parents  sont  incom- 
pétents pour  choisir  la  profession  qui  convient  à la  constitution 
de  Icnrs  enfants. 

Le  sort  est  rarement  heureux  : on  doit  espérer  mieux  d'un 
choix  raisonné.  Essayons  de  jeter  quelques  idées  pour  l’admission 
des  enfants  et  des  adolescents  à l'exercice  des  professions  qu’ils 
veulent  embrasser,  en  n’ayant  toutefois  égard  qu’à  leur  aptitude 
physique,  et  en  laissant  à part  leur  aptitude  morale.  Ce  sera  notre 
réponse  à la  10''  question;  car,  dans  notre  opinion,  l’adolescent, 
de  même  que  l'enfant,  ne  doivent  pas  être  libres  de  s’engager  dans 
les  fabriques,  avec  ou  sans  restriction  apportée  à la  durée  du  travail. 
Si  la  loi  doit  limiter  d’une  manière  générale  la  durée  tlu  travail 
dans  les  établissements  de  toute  nature,  pour  empêcher  que  l’in- 
dustriel exploite  l’ouvrier,  la  lui  doit  également  pourvoir  à des 
besoins  plus  impérieux  : 1°  assurer  au  jeune  ouvrier  une  profes- 
sion compatible  avec  sa  constitution  physique;  2°  le  soustraire  à 
l'exploitation  de  ses  parents.  Là  est  l'avenir  des  populations. 
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Diiivme  ifuettion,  — A quel  â;je  petit-on  luii^er  l’ouvrior  ndoleicent  libre  «le  ♦'en- 
gager (Jan«>  Ie%  rubri(|uei.  sans  ({u’aiicunc  reslriclion  soit  apporU-c  à la  iluree  de 
•on  travail  ? 


Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  , l’adolescent , de  même  que 
l’enfant,  ne  sait  pas  le  mal  qu’un  travail  prolonf[é  peut  produire 
sur  sa  santé  et  les  influences  malfaisantes  qui  l’entourent  dans  la 
profession  qu’il  veut  embrasser.  Ses  parents  sont  aussi  ifjnorants 
que  lui  à cet  égard.  La  plupart  des  industriels , qui  ne  voient  que 
leur  intérêt,  sans  s’inquiéter  du  sort  réservé  à l’ouvrier,  ou  igno- 
rent, ou  laissent  ignorer  ce  qui  peu  éloigner  les  ouvriers  de  leur 
fabrique.  Pour  que  l’adolescent , voire  même  l’ouvrier  adulte , 
pussent  s’engager  sans  restriction  dans  une  industrie  quelconque, 
il  faudrait  qu’ils  la  connussent:  or,  c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu. 
L'adolescent  s’engage  dans  la  fabrique  où  son  camarade  est  déjà 
engagé , où  son  frère , sa  sœur , son  père  ou  sa  mère  sont  déjà 
employés,  sans  s’inquiéter  le  moins  du  monde  s’il  pourra  ou  non, 
sans  danger  pour  sa  santé,  être  soumis  aux  mêmes  inlluences,  aux 
mêmes  émanations,  aux  mêmes  fatigues.  Il  va,  en  quelque  sorte, 
où  on  le  veut,  où  le  hasard  le  pousse  : il  se  fait  ouvrier  de  fabrique, 
fondeur  ou  houilleur,  suivant  que  le  destin  l'a  fait  naître  à côté 
d’une  fabrique , d'une  fonderie  ou  d’une  bouillère. 

Si,  comme  on  le  voit,  un  sort  aveugle  décide  de  la  profession  de 
l’ouvrier,  les  engagements  qu’il  contracte  ne  sont  pas  davantage  le 
fruit  de  sa  réflexion  : tantôt  c’est  une  querelle  , un  coup  de  tête  ; 
tantôt  c’est  l’amour-propre  ou  l’atnbition  ; d’autres  fois , c’est  l’in- 
conduite qui  les  provoquent. 

Ainsi  rien  n’est  réfléchi  dans  un  des  actes  les  plus  importants  de 
la  vie  de  l’ouvrier,  dans  celui  qui  doit  lui  assurer  dans  l’avenir  du 
pain  pour  lui  et  pour  sa  famille. 

Si  les  plus  intéressés  sont  insouciants  sous  ce  rapport , il  est 
nécessaire  que  d’autres  y pensent  pour  eux.  La  société  ne  peut 
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voir  avec  iiidifférence  la  malheiireuse  deslinéc  lésci  véo  à ceux  qui 
se  livrent  ainsi  aux  caprices  du  hasard  ; elle  doit  pourvoir  à la 
sûreté  et  k la  santé  de  l'ouvrier  dans  l'intérieur  des  élablissenients 
industriels,  comme  elle  pourvoit  à la  sûreté  et  à la  santé  des  habi- 
tants dans  les  rues,  sur  les  places  publiques,  niéme  dans  l'intérienr 
des  habitations.— Et,  comme  il  ne  suffit  pas  d'assainir  les  Fabriques, 
de  limiter  la  durée  du  travail,  pour  donner  à cette  sûreté  et  à cette 
santé  toutes  les  garanties  désirables,  comme  il  est  tout  aussi  néces- 
saire de  constater  l’aptitude  physique  de  l'ouvrier  pour  telle  ou 
telle  industrie , la  société  doit  prendre  des  mesures  efficaces  et 
immédiates  pour  combler  une  lacune  qui  intéresse  à un  si  haut 
degré  l'avenir  de  la  classe  ouvrière. 

Les  conseils  de  milice  décident  de  l'aptitude  matérielle  des 
miliciens  au  service  militaire  : des  règles,  qui  appellent  de  grandes 
réformes,  il  est  vrai,  sont  tracées  pour  diriger  ceux  qui  ont  mission 
de  la  prononcer.  A l'incorporation,  les  soldats,  jugés  propres  au 
service,  sont  placés  dans  différents  corps  de  l'armée  selon  leur 
aptitude,  toujours  toute  matérielle,  à telle  ou  telle  arme.  Qui 
prononce  sur  ces  aptitudes?  Pour  le  conseil  de  milice  , c'est  un 
triumvirat  que  le  gouvernement  choisit  par  tiers,  parmi  les  mem- 
bres du  conseil  provincial , dans  le  collège  échevinal  de  l'endroit 
où  ont  lieu  les  opérations  de  milice  et  parmi  les  officiers  supérieurs 
de  la  garnison.  Ce  triumvirat  rend  ses  décisions  après  avoir  con- 
sulté ou  non  un  docteur  en  médecine  cl  un  docteur  en  chirurgie 
appelés  à cet  effet,  sans  qu'ils  aient  voix  délibérative,  sauf  recours 
à la  députation  permanente  du  conseil  provincial.  Celle-ci  pro- 
nonce, en  dernier  ressort,  avec  l'assistance  de  deux  autres  doc- 
teurs, qui  inscrivent  dans  un  registre  ad  hue  leur  avis  qu'on  suit 
rarement  cl  qu'on  ne  consulte  pas  toujours.  Il  s’agit  de  choisir 
l'arme  à laquelle  un  milicien  convient  : c’est  un  chef  de  corps, 
désigné  à cet  effet,  assisté  d'un  ou  de  plusieurs  médecins  militaires, 
qui  examine  et  décide.  Si  le  milicien  choisissait  lui-mème  l’arme 
dans  laquelle  il  désirerait  entrer,  on  verrait  bientôt  des  poitrines 
faibles  garnies  de  cuirasses,  des  voltigeurs  de  six  pieds  de  haut,  et 
des  grenadiers  nains.  Cela  dépendrait  du  goût  ou  du  caprice  du 
soldat  enrôlé. 

Qu'on  eu  convienne,  quelque  chose  d'analogue  ne  se  passc-l-il 
pas  quand  l'ouvrier  choisit  lui-menic  sa  profession?  Peut-il  mieux 
juger  son  aptitude  au  travail  que  le  milicien  l’arme  qui  lui  con- 
vient ? Évidemment  non.  11  faut  donc  créci  des  commissions  d’ad- 
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migsioii,  et  au  besuin  des  commissions  de  révision,  comme  il  en 
existe  pour  la  milice  nationale,  commissions  dans  lesquelles  doivent 
figurer  des  hommes  compcicnis  : des  j!Éi>eci>s  pour  décider  ; des 
i>DusTRiELs  pour  renseijpier  ; ou , en  d’autres  termes , il  faut  que 
dans  ces  commi.ssions  les  médecins  jouent  un  rôle  inverse  de  celui 
qu'ils  remplissent  dans  les  conseils  de  milice. 

IVous  ne  pensons  pas  que  les  décisions  de  ces  commissions 
pourraient  être  considérées  comme  portant  atteinte  à la  liberté 
individuelle  ; l'ouvrier  resterait  toujours  libre  de  faire  choix  d’une 
ou  de  plusieurs  professions , sauf  à la  commission  de  lui  défendre 
celle  qui  serait  nuisible  à sa  santé.  £t  si  même  l’institution  de  ces 
commissions  était  ju|;ée  contraire  aux  libertés  j'aranlies  par  la 
constitution  , nous  réclamerions  encore  cette  mesure  qui,  dans  ce 
cas , n'aurait  d’autre  but  que  de  rensei{yncr  les  ouvriers  sur  les 
professions  qui  seraient  le  moins  nuisibles  à leur  développement 
physique  et  à la  préservation  de  leur  santé. 

Voie!  les  bases  que  nous  proposons  pour  la  création  de  ces  com- 
missions : 

1°  Il  serait  créé,  dans  chacun  des  cantons  administratifs,  un 
comilé  chargé  de  diriger  les  ouvriers  dans  le  ehoix  de  la  profession 
qu’ils  désirent  embrasser. 

2”  Cette  commission  serait  composée  : o.  d’un  membre  du 
conseil  provincial,  président;  b.  d'un  chef  d’établissement  indus- 
triel ; c.  d’un  docteur  en  médecine;  d.  d'un  docteur  en  chirurgie, 
nommés  par  le  gouvernement. 

3°  Le  chef  de  l’alelier  ou  de  la  fabrique,  où  veut  entrer  l’ouvrier, 
et,  à son  défaut,  un  maiire-ouvrier  ou  un  ouvrier  âgé,  désignés 
par  le  président,  compléterait  cette  commission. 

■4"  Nul  enfant  ou  adolescent  ne  pourrait  embrasser  une  profes- 
sion, un  état  quelconque,  sans  l’avis  conforme  de  la  majorité  des 
cinq  membres  de  la  commission,  ou  contre  l’avis  du  médecin  et  du 
chirurgien  faisant  partie  de  cette  commission,  en  supposant  que  les 
trois  autres  membres  fussent  d’une  opinion  contraire. 

5“  Après  six  mois  passés  dans  l’exercice  d’une  profession  ou  d’un 
travail  quelconque , l’ouvrier  devrait  se  représenter  devant  la 
même  commission  , qui  jugerait  si  la  profession  que  l’ouvrier  a 
embrassée  convient  ou  non  à sa  constitution. 

6”  Le  même  examen  devrait  se  renouveler  à la  fin  du  semestre 
suivant,  é|)oque  à laquelle  l’ouvrier  serait  déclaré  propre  ou  im- 
propre à l’industrie  qui  lui  a été  désignée,  ou  aux  travaux  auxquels 
cette  industrie  l'oblige. 
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Nous  ne  faisons  qu'indiquer  nos  vues  sur  un  sujet  de  la  plus 
liante  importance.  Notre  seul  Lut  est  d'appeler  l'allciilion 
d’Iionimes  plus  competents  que  nous  sur  la  question  de  savoir  si 
la  désignation  de  la  profession  , au  point  de  vue  hygiénique , est 
jiossiblc,  ou  si  les  lois  qui  nous  régissent  s'y  opposent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  notre  pensée,  les  comités  directeurs 
seraient  d'une  utilité  incontestable,  alors  même  qu'ils  ne  procéde- 
raient que  par  voie  de  persuasion.  Et  si,  contre  notre  attente,  leur 
création  paraissait  impossible , on  pourrait  les  remplacer  par  des 
médecins  cantonaux  , dont  la  mission  serait  d'indiquer  aux  parents 
l'industrie  , ou  le  genre  de  travail  dans  l'industrie,  qui  convient  le 
mieux  à leurs  enfants,  et  de  donner  des  cou.seils  sur  l'alimentation, 
l'habitation  et  les  vêtements  des  ouvriers.  Ces  médecins  cantonaux 
feraient,  en  grand,  ce  que  M.  Godin,  le  médecin  industriel  de 
Huy,  fait  en  petit  pour  le  personnel  de  scs  fabriques.  Un  comité 
directeur , ou  seulement  un  médecin  cantonal , serait  pour  les 
jeunes  ouvriers  un  guide  plus  sûr  que  le  caprice  ou  le  hasard.  Les 
parents,  pour  quelques  centimes  qu'ils  retirent  par  jour  du  travail 
de  leurs  enfants,  ne  les  sacrifieraient  plus  h une  industrie  nuisible 
ou  mortelle.  L'institution  que  nous  proposons  procurerait , en 
quelques  années,  un  bien-être  incalculable  dans  une  classe  de  la 
société  trop  oubliée  jusqu'à  ce  jour,  mais  dont  chacun  semble 
se  préoccuper  actuellement. 
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Onzième  tjueition.  — Quel  csl  le  réfiitne  alimentaire  ordinaire  et  quel  eit  l’état  de» 
habitation»  de»  ouvrier»  de  la  province?  Jii»qu'à  (|ucl  point  ce»  circon»tunce»  et 
d'autre»  M'mblablcs  pcuvcnt-ellc»  influer  sur  leur  état  sanitaire  ? 


En  repondant  aux  2°,  ô”  et  4°  questions,  nous  avons  indique 
en  partie  le  régime  alimentaire  dans  quelques  professions;  nous 
avons  signale  egalement  le  bon  ou  le  mauvais  état  des  habitations 
de  la  classe  ouvrière. 

Nous  pouvons  ajouter,  en  nous  bornant  à des  généralités,  que 
le  régime  alimentaire  des  ouvriers  de  la  province  varie  à l'infitii, 
tant  à cause  des  diverses  professions  qu’on  y rencontre  et  qui  sont 
diversement  rétribuées,  qu'en  raison  de  raplitudc  plus  ou  moins 
grande  des  ouvriers  .à  l’exercice  de  ces  professions. 

Les  ouvriers  cliargés  d’une  famille  nombreuse,  mais  dont  les 
enfants  ne  sont  pas  encore  parvenus  à cet  âge  où  ils  peuvent  appor- 
ter leur  quote-part  à la  communauté,  quel  que  soit  le  salaire  de 
ces  ouvriers  ; ceux  qui,  par  paresse,  par  incurie,  ou  par  défaut 
d’intelligence  ou  par  un  état  valétudinaire,  n’acquièrent  que  peu 
d'aptitude,  ou  manquent  d’activité  dans  la  profession  qu’ils  exer- 
cent ; ceux  qui,  malgré  toute  l'intelligence,  toute  l’activité,  et  la 
meilleure  volonté  possible,  dépensent  leurs  forces  et  exposent  leur 
vie  dans  l’exercice  d’une  pi  ofession  peu  lucrative  et  souvent  meur- 
trière, sans  en  retirer  qu’un  salaire  ingrat  et  insuffisant;  ceux 
enfin  qui  s’adonnent  à une  profession  sujette  au  chômage  par  les 
plus  légères  commotions;  tous  ces  ouvriers  vivent  de  pain  noir 
ou  de  pain  bis,  de  pommes  de  terre  le  plus  souvent  grillées,  et  de 
café. 

Ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  tout  à fait  dans  ces  conditions  désa- 
vantageuses , qui  ont  une  femme  bonne  ménagère,  ou  qui  sont 
célibataires,  peuvent  y ajouter  quelquefois  de  la  viande  de  porc, 
un  pot-au-feu  au  repas  du  soir,  un  peu  de  bière  et  des  liqueurs 
spiritucuses. 
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Les  maîtres-ouvriers  des  fabriques,  des  exploitations  minières 
ou  des  établissements  métallurgiques;  les  bons  ouvriers  de  ces 
derniers  établissements  mangent  du  pain  de  froment  bluté,  de 
la  viande  de  porc  et  de  boucberie,  des  légumes  bien  assaisonnés, 
boivent  de  la  bière,  des  liqueurs  spiritueuscs,  et  même  quelque- 
fois du  vin. 

Les  habitations  suivent  la  même  progression  : aux  premiers, 
une  cave,  une  mansarde,  une  cbambre  mal  éclairée,  de  quelques 
pieds  carrés  dans  une  rue  étroite  et  populeuse  ou  dans  une  gorge 
humide,  servant  à toute  une  famille,  aux  malades  comme  à ceux 
qui  sont  eu  santé,  à la  femme,  au  mari,  aux  euiauts  des  demx  sexes 
et  mémo  aux  animaux  domestiques.  Ceux-ci  partagent  la  couche 
de  la  famille,  qui  consiste  le  plus  souvent  en  une  litière  de  paille, 
qu’on  ne  renouvelle  que  lorsqu'elle  est  convertie  en  fumier. 

Aux  seconds  des' chambres  plus  grandes,  mieux  éclairées,  moins 
humides,  une  paillasse  meilleure , mais  toujours  encombrement 
et  situation  malsaine. 

Aux  troisièmes  enfin,  l’aristocratie  de  la  classe  ouvrière,  habi- 
tations |)bis  vastes  dans  des  rues  plus  larges,  moins  peuplées, 
moins  sombres;  chambres  meublées  d’une  manière  confortable, 
si  on  les  compare  à celles  des  autres,  quelquefois  même  une 
maison  entière  où  règne  un  certain  air  de  propreté,  et  au  rez- 
de-chaussée  de  laquelle  la  femme,  la  sœur,  ou  la  fille  de  l’ouvrier 
font  le  métier  de  revendeuses  et  augmentent  ainsi  le  revenu  de 
la  famille,  en  exploitant  souvent  celui  des  ouvriers  misérables  qui 
sont  sous  sa  dépendance. 

Voilà,  en  quelques  mots,  la  description  fidèle  des  habitations 
et  du  régime  alimentaire  tle  la  plupart  des  ouvriers  de  la  province. 

Nous  ne  parlons  |ias  des  exceptions.  La  vie  animale  est  actuel- 
lement, avec  le  salaire,  dans  un  état  de  disproportion  telle,  eu 
égard  aux  habitudes  contractées  et  à l élévatinn  du  prix  des  lovers, 
surtout  dans  les  villes  industrielles  et  manufacturières,  que  les 
ouvriers,  meme  les  plus  aisés,  ne  s’adonnent  que  rarement  aux  excès 
des  boissons  spiritueuscs.  On  voit  bien,  sous  ce  rapport,  quelques 
vieux  habitués  préférer  la  privation  de  presque  toute  nourriture  à 
celle  d'une  boisson  qui  maintient  pour  quelque  temps  encore  un 
reste  de  vie  dans  l'organisme;  mais  les  jeunes  ouvriers  sont  plus 
sobres  qii’autrefois,  d'abord  par  nécessité  et  peut-être  aussi  par 
de  meilleurs  enseignements  puisés  dans  les  écoles  et  par  une  édu- 
cation meilleure.  Il  y a moins  d'ivrognes  qu'antrefois  dans  la 
classe  ouvrière,  c’est  un  fait  avéré. 
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Le  renchérissement  progressif  des  vivres  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  le  mauvais  état  des  habitations  de  la  classe 
ouvrière  et  des  locaux  servant  à l'industrie,  la  malpropreté  que 
la  misère  entraîne,  sont  les  causes  les  plus  puissantes  des  maladies 
ou  des  infirmités  qui  accablent  les  ouvriers  dans  les  diverses  indus- 
tries. Les  questions  que  cet  état  de  choses  soulève  sont  tellement 
importantes,  si  on  ne  les  considère  que  sous  le  rapport  du  dépéris- 
sement de  l'espèce  humaine,  qu'on  nous  perniettia  de  nous  y 
arrêter  quelques  instants,  pour  en  faire  ressortir  les  conséquences 
et  indiquer  quelques  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les  amoindrir. 

Sans  vouloir  nous  arrêter  aux  causes  générales,  telles  que  l’aug- 
incnlation  de  la  population,  les  luis  sur  l'importation  du  bétail  et 
des  céréales,  causes  qui,  en  amenant  l'élévation  outrée  des  baux 
et  fermages,  ont  puissamment  contribué  au  renchérissement  des 
objets  les  plus  indis|iensables  pour  la  noiirritiirede  la  classe  ouvrière, 
nous  indiquerons  quelques  causes  locales  qui  tendent  chaque  jour 
à augmenter  ce  renchérissement  et  à rendre  inabordables  pour  la 
majeure  partie  des  ouvriers  les  aliments  toniques  si  nécessaires  à 
la  réparation  des  forces  qu'ils  dépensent  dans  un  labeur  continuel. 

Au  nombre  des  causes  de  ce  renchérissement  qui  s’accroît  inces- 
samment figure,  en  première  ligne,  dans  les  villes  de  Liège,  de 
Verviers,  de  Huy,  de  Spa  et  de  Stavelot,  l’établissement  des  octrois. 
Les  deux  premières  de  ces  villes  contiennent  une  grande  population 
ouvrière  : à Huy,  à Stavelot  et  à Spa,  cette  population  il'ouvriers 
est  moins  considérable. 

La  ville  de  Liège  , qui  compte  75,000  habitants,  a un  octroi 
dont  le  produit  annuel  est  à peu  près  de  900,000  francs , sans  y 
comprendre  5:2,000  francs  de  centimes  additionnels , contribution 
provisoire  qui  finira  par  être  définitive,  et  50,000  francs  pour  droits 
d’abatage.  La  ville  de  Liège  perçoit  donc  par  an  un  million  environ 
sur  scs  habitants  et  sur  les  étrangers  qui  la  visitent,  c’est-à-dire 
une  moyenne  de  15  francs  par  habitant,  si  dans  ce  calcul  l’on  ne 
comprend  pas  les  étrangers. 

Une  famille  ouvrière,  composée  du  père , <le  la  mère  et  de  trois 
enfants,  supporterait  donc,  si  les  charges  se  répartissaient  d'une 
manière  égale,  une  dépense  de  65  francs  par  année. 

En  supposant  que  le  chef  de  cette  famille  ait  un  salaire  de  3 francs 
par  jour,  il  aura  gagné  en  trois  cents  jours,  ou  en  une  année,  si  on 
en  défalque  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  , la  somme  de  six 
cents  francs.  Ainsi  il  paye  à la  ville  plus  du  dixième  de  son  revenu. 
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ou,  si  un  le  préfère,  le  prix  des  choses  dont  il  use  aiif^meiilc  de  ce 
dixième.  Si  l'on  reiranche  de  ce  revenu  la  somme  nécessaire  à la 
location  d'une  chambre  , cl  celte  somme  dans  les  villes  de  Liège 
eide  Verviers  est  supérieure  à 6 francs  par  mois,  ou  72  francs 
par  année,  il  ne  restera  à chaque  individu  compnsanl  cette  famille 
qu’environ  25  à 5ü  centimes  par  jour,  en  supposant  que  le  chef  de 
la  famille  n'éprouve  ni  maladie , ni  chômage,  pendant  toute  une 
année. 

y ingt-cinq  à trente  centimes  par  jour  et  par  individu,  pour  la 
nourriture,  les  vêlements,  le  chauffage,  l'éclairage  et  l'ameuble- 
ment ! Encore  est-ce  dans  la  supposition  que  l'ouvrier  des  villes 
gagne  2 francs  par  jour,  ce  qui,  dans  beaucoup  d'industries , est 
bien  au-dessus  de  la  moyenne.  Comment  supposer  qu'avec  un  si 
mince  revenu  l'ouvrier  puisse  seulement  contenter  sa  faim  1 

Il  est  vrai  que  la  classe  ouvrière  contribue  dans  une  moindre 
proportion  aux  revenus  des  taxes  municipales  , que  les  classes 
moyenne  et  supérieure,  cl  qu'on  pourrait  faire  une  réduction  de 
moitié  peut-être  dans  le  calcul  de  la  contribution  qui  pèse  sur 
chaque  ouvrier.  Mais  si  l'ouvrier  paye  moins  à la  ville  sur  les  objets 
qu'il  consomme  que  le  marchand  ou  le  rentier,  il  supporte  en 
revanche  une  contrihulion  considérable  que  prélèvent  les  reven- 
deurs , chez  lesquels  il  se  procure  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la 
vie  , tandis  que  le  marchand  et  le  rentier  ont  les  moyens  de  faire 
des  provisions  et  d'échapper  ainsi  à l'achat  en  détail. 

Quelques  personnes  pourraient  croire  que  les  taxes  municipales 
n'atteignent  pas  les  objets  de  première  nécessité  et  ne  frappent 
par  conséquent  pas  la  classe  ouvrière  ; mais  si  l'on  jette  un  couj> 
d'œil  sur  tout  ce  qui  est  sujet  à un  droit  d'entrée  en  ville,  on  verra 
que  celle  classe  n'est  pas  épargnée. 

En  effet,  on  paye  à Liège,  sur  le  vinaigre,  sur  la  bière,  sur 
les  huiles,  sur  les  savons,  sur  la  viande  de  bouclierie,  sur  la  viande 
de  porc,  sur  la  morue,  les  harengs,  le  stockfisch,  les  harengs 
saurs,  sur  le  riz,  le  tabac,  le  beurre,  le  fromage,  les  œufs,  sur  la 
paille,  sur  le  charbon,  les  fagots,  le  suif  cl  les  chandelles,  etc., 
presque  tous  objets  consommés  par  la  classe  ouvrière , aussi  bien 
que  par  la  classe  bourgeoise  ou  supérieure. 

Celle  dernière  passe  cinq  a six  mois  île  l'année  à la  campagne  ; 
il  s'ensuit  (|u'ellc  jouit  des  plaisirs  de  la  ville,  en  no  contribuant 
pas  , pour  une  part  égale  à scs  revenus,  aux  charges  communes, 
cl  que  ces  charges  retombent  siiiloiil  sur  les  classes  moyenne  cl 
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inferieure  cl  .iiir  les  élran(;er8  de  passafre,  dont  le  nombre,  comme 
consommateurs  dans  les  villes  de  deuxième  et  de  troisième  ordre, 
a diminué  notablement  depuis  I etablissement  du  chemin  de  Fer  de 
l'État. 

Les  octrois  pèsent , de  même  que  les  contributions  de  l’État, 
sur  la  consommation.  Ils  altei{;nent , comme  nous  venons  de  le 
dire , bien  plus  la  classe  moyenne  que  la  classe  supérieure,  et 
i>'épar{'nent  (juère  les  travailleurs.  Une  contribution  de  30  fr.  par 
année  serait  une  lourde  charjje  pour  un  ouvrier  qui  ne  peut  ou  ne 
sait  pas  écouomiseï-;  la  contribution  de  60  Francs  qu'il  paye  actuel- 
lement à la  ville  passe  inaperçue,  parce  qu'elle  s’acquitte  un  p;ros 
par  le  producteur,  et  par  l'ouvrier  centimes  par  centimes. 

C'est  à celte  perception  insensible  qu'est  due  l'origine  des  octrois. 

Aujourd'hui  qu'ils  existent,  que  les  villes  ont  besoin  de  sommes 
considérables  pour  pourvoir  aux  frais  que  nécessitent  les  travaux 
publics,  la  salubrité,  la  sûreté , l’instruction,  les  beaux-arts,  ne 
serait-il  pas  avantaf^eux,  surtout  au  point  de  vue  de  l’amélioration 
de  la  classe  d'individus  dont  nous  nous  occupons  , de  remplacer 
les  droits  d’octroi  par  une  taxe  qui  ii'atlcindrait  que  peu  ou  point 
la  classe  ouvrière,  qui  ne  frapperait  que  la  fortune  présumée, 
nous  voulons  parler  de  l'impôt  par  capitation  '? 

Cet  imputa  scs  inconvénients  coiiinie  il  a ses  nvanla|^es,  nous 
le  savons;  mais  quand  nous  le  voyons  mis  en  pratique  dans  des 
communes  populeuses,  aux  portes  des  (grandes  cités,  |)Ourqiioi 
serait-il  impossible  dans  les  villes  elles-mêmes,  quelle  que  soit  leur 
population  '( 

Un  peut  reprocher  à rimpôl  par  capitation  : 1°  de  frapper  d'une 
manière  trop  sensible;  2“  de  rapporter  souvent  en  deçà,  jamais 
au  delà  des  prévisions  ; 3”  d'etre  arbitraire,  etc.  Tous  ces  reproches 
sont  plus  nu  moins  Fondés,  mais  un  peut  y parer  par  une  bonne 
or^ranisalion , et  les  inconvénients  que  cet  impôt  présenterait  ne 
peuvent  être  mis  en  balance  avec  les  avantages  immenses  que  la 
suppression  des  oetrois  entraînerait  immédiatement. 

a.  On  pourrait,  par  exemple,  au  moyeu  de  la  presse,  faire 
comprendre  aux  consommateurs  qu'il  vaut  mieux  donner  moins 
en  douze  fuis  quep/us  en  cent,  enaiiille  fois.  Les  villes  recevraient 
par  douzième,  par  vin[;l-quatrième  , par  cinquante -deuxième 
même,  si  cela  était  jugé  nécessaire,  la  contribution  que  devrait 
payer  chaque  habitant. 

b.  Si  les  prévisions  des  dépenses  nécessitent  une  somme  de 
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100,000  franc», qui  empêche  de  cotiser  les  habitants  jusqu'à  con- 
currence d’une  somme  de  120,000  francs?  L'excédant  tomberait 
en  économie  sur  l'exercice  suivant  ou  servirait  à couvrir  de» 
dépense»  d'une  nécessité  moins  indispensable  et  prévue»  préala- 
blement. 

c.  L’impôt  par  capitation  est  arbitraire,  dira-t-on.  Mais  quel 
est  l’impôt  qui  ne  l’est  pas  du  plus  au  moins?  Des  expert»  de  l'État 
évaluent  ma  propriété,  fixent  la  valeur  locative  de  ma  maison, 
taxent  mon  mobilier,  classent  ma  profession,  etc.  N’y  a-t-il  pa», 
dans  leur  évaluation  ou  leur  classement,  plus  ou  moins  d’arbitraire? 
Et  cependant  cela  existe  ; peu  s’en  plaignent  aujourd’hui  que  c’est 
un  fait  accompli , passé  en  habitude. 

rf.  On  pourra  nous  objecter  que  cet  impôt  frapperait  trop  les 
ip-ands  propriétaires  qui  n’habitent  le»  ville»  que  pendant  la  mau- 
vaise saison , et  qu’il  n’atteindrait  pas  les  étrangers  qui  ne  font 
qu'y  passer. 

On  peut  répondre  à ces  deux  objection»  : 

1“  Que  le»  grands  propriétaires  ne  s'enterreraient  pas  à la  cam- 
pagne pendant  l’hiver  pour  économiser  quelques  centaines  de 
franc»,  surtout  si  le  remplacement  des  octroi»  par  la  capitation 
était  général  pour  toutes  le»  ville»  de  la  Belgique  ; que,  du  reste, 
ils  ne  contribueraient  à cette  taxe  que  pour  le  temps  qu’ils  passe- 
raient en  ville  ; 

2“  Qu’on  pourrait  atteindre  le»  étranger»  en  taxant  les  hôteliers, 
les  aubergistes,  les  cafetier»  et  le» cabarctiers  d’après  l'importance 
réciproque  de  leur  établissement. 

Mais  comment  atteindre  la  fortune  présumée?  Il  n’y  a rien 
d’impossible  : il  ne  faudrait  pour  cela  que  fractionner  par  arron- 
dissement, par  quartier,  par  paroisse,  par  rue,  s’il  le  fallait, 
les  habitants  d’une  ville;  nommer  dans  chacune  des  sections  des 
citoyens  notables  qui  élaboreraient  les  premiers  le  travail.  Ce  tra- 
vail primitif  serait  soumis  à une  commission  centrale , composée 
des  présidents  et  secrétaires  de  chacune  des  sections , des  commis- 
saires de  police  des  quartiers,  et  au  besoin  du  conservateur  des 
bvpotbcqnes,  ou  d’autres  fonctionnaires  qui,  par  leur  position, 
sont  à même  de  fournir  des  renseignement»  sur  la  fortune  pré- 
sumée des  habitants. 

Les  listes  arrêtées  par  cette  commission  centrale  seraient  affi- 
chées. Le  collège  de»  bourgmestre  et  échevins  provoquerait  le» 
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réviamalions  des  habilants  qui  sc  ci'oiraient  lésés,  et  prononcerait 
en  dernier  ressort,  sauf  recours  au  conseil  communal. 

Ce  que  nous  proposons  n'est  pas  entièrement  nouveau.  Quelque 
chose  de  semblable  s'est  fait  à Liéf;e , pour  les  logements  mili- 
taires, peu  de  temps  après  la  révolution  de  1830.  Noua  ne  croyons 
pas  que  le  travail  fait  à cette  époque  ait  provoqué  beaucoup  de 
réclamations  de  la  part  des  habitants. 

La  ville  de  Liège,  en  établissant  l’impôt  par  capitation,  réali- 
serait en  quelques  années  un  bénéfice  de  plus  de  150,000  franc.s 
par  la  suppression  ou  la  mise  à la  pension  des  employés  des  taxes, 
par  la  vente  ou  la  non-location  des  locaux  servant  à la  perception 
des  droits. 

Les  petits  industriels  n'auraient  plus  à su|>porter  la  taxe  sur  le 
charbon  à laquelle  ils  sont  aujourd'hui  assujettis;  car  il  n’y  a que 
ceux  qui  en  consomment  150  stères  par  année  à qui  l'exemption 
soit  accordée.  Ils  pourraient  donner  un  salaire  plus  élevé  aux 
ouvriers  qu’ils  emploient,  et  ceux-ci  n'auraient  plus  à supporter 
cette  taxe  sur  le  combustible  qu’ils  consomment. 

La  libre  entrée  en  ville , en  diminuant  les  embarras  au  com- 
merce, le  rendrait  plus  prospère.  Le  commereant  qui  ne  se  livre 
pas  à l'immoralité  de  la  Fraude,  pourrait  prospérer  A côté  de  celui 
qui  est  moins  délicat  , et  exigerait  un  moindre  bénéfice  parce 
qu’une  vente  plus  considérable  lui  procurerait  une  suffisante  com- 
pensation. L'ouvrier  achèterait  donc  à un  prix  moins  élevé  les 
objets  dont  il  a besoin  |iour  sa  consommation. 

Le  commerce  des  villes  ne  se  transporterait  pas  autant  au 
dehors;  la  classe  la  plus  nombreuse,  celle  qui  paye  le  plus  à 
l’Étal  eu  contributions  de  toute  nature,  vivant  avec  plus  d’aisance, 
donnerait  plus  d'ouvrage  ou  un  salaire  plus  élevé  à la  classe 
ouvrière. 

Le  prix  de  toutes  les  denrées  alimentaires  diminuerait  inévita- 
blemctit,  parce  qu'elles  entreraient  sans  obstacle  en  ville,  et  qu'on 
ne  verrait  plus  s'établir,  à proximité,  des  spéculateurs  de  bas  étage, 
qui  accaparent  tout  ce  qui  y entre  pour  le  revendre  à gros 
bénéfices. 

Les  messagers,  les  petits  fermiers,  les  cultivateurs  qui  ont 
quelques  œufs,  quelques  livres  de  beurre,  quelque  viande  de  porc 
à vendre,  pourraient  les  étaler  sur  des  marchés  publics,  parce  que 
la  ville  ne  prélèverait  plus  rien  pour  le  fermage  des  places  qu'on  y 
occupe. 
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La  iliininulinn  du  prix  dr«  denrées  alimenlairei  serait  plus 
considérable  encore  si  les  villes  industrielles , telles  que  Liéjje  et 
Verviers,  établissaient  des  entrepôts  pour  les  {trains  et  des  marchés 
couverts  pour  les  productions  de  la  terre  ; les  administrations 
communales  feraient,  de  même  que  les  babilanis,  une  excellente 
affaire  par  I elablissement  de  ces  balles  et  de  ces  raarebés. 

Enfin,  ce  qui  est  peut-êlrc  plus  important  encore  sous  le  rapport 
de  la  santé  de  la  classe  ouvrière,  les  propriétaires  des  bâtiments  et 
les  constructeurs,  n’ayant  plus  à supporter  des  charges  considé- 
rables sur  les  briques,  le  sable,  les  pierres  de  taille,  les  moellons, 
les  bois  de  construction,  les  ardoises,  etc.,  etc.,  tous  objets  soumis 
à la  taxe,  pourraient  diminuer  le  prix  des  loyers,  en  meme  temps 
qu'ils  donneraient  aux  étages  plus  d'espace,  plus  de  lumière  , plus 
d'élévation. 

Les  résultats  de  l'impôt  par  capitation  seraient  incalculables.  Si 
l’ouvrier  des  campagnes  a un  air  d’aisance  et  de  propreté  que  n'n 
pas  celui  des  villes,  ne  doit-il  pas  ces  avantages  â la  prérogative  de 
supporter  des  charges  moins  considérables? 

Les  habitations  des  ouvriers  de  la  province  sont  en  général  mal 
ordonnées,  mal  construites,  et  insuffisantes.  Dans  les  campagnes, 
c'est  sur  les  terrains  les  plus  humides,  les  plus  bas  ; dans  les  villes, 
c'est  dans  les  rues  les  plus  étroites,  les  plus  tortueuses,  qu'on  élève 
les  constructions  qui  doivent  donner  asile  â la  classe  ouvrière, 
parce  que  les  terrains,  dont  le  prix  est  le  moins  élevé,  sont  les  plus 
favorables  aux  spéculations  de  cette  nature. 

Ces  constructions  se  font  sans  surveillance  aucune.  L’entre- 
preneur tire  le  meilleur  parti  possible  du  terrain,  calcule  l’ouver- 
ture de  scs  portes  et  fenêtres  sur  de  vieilles  portes  , de  vieilles 
croisées  qu’il  possède,  sans  s'enquérir  si  elles  suffisent  à l’aérage 
des  appartements. 

Dans  les  campagnes  les  étages  sont  bas  pour  empêcher  l'enlève- 
ment, par  les  coups  de  vent,  d'une  partie  des  toitures  faites  géné- 
ralement en  chaume.  Les  croisées  sont  rares  et  étroites,  par  crainte 
du  froid.  On  ne  les  ouvre  presque  jamais;  on  préfère  vivre  dans 
l'humidité  et  la  moisissure. 

Dans  les  villes,  on  donne  aux  habitations  des  ouvriers  une 
largeur  proportionnée  au  terrain  ; on  regagne  sur  la  hauteur  ce 
qu’il  y a d’insuffisant  en  superficie.  L'élévation  des  bâtiments  est  en 
disproportion  avec  la  largeur  des  rues.  Cette  élévation  ne  sert  pas 
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à donner  aux  étages  une  hauteur  qui  com|>ense  leur  étroitesse  , 
mais  à les  multiplier  pour  retirer  de  l'entreprise  un  plus  fort 
intérêt. 

De  toutes  les  communes  rurales  de  la  province,  de  toutes  les 
villes,  à l'exception  de  la  ville  de  Liège,  il  n'en  est  pas  qui  aient 
prescrit  des  mesures  réglementaires  concernant  les  bâtisses.  Tout 
y est  abandonné  à l'arbitraire. 

La  ville  de  Liège,  seule,  a un  règlement  sur  les  bâtisses.  Cette 
ordonnance,  adoptée  par  le  conseil  communal  le  30  août  1839, 
peut  être  considérée,  à part  tpielques-unes  de  ses  dispositions, 
nomme  un  modèle  & suivre  en  cette  matière. 

Nous  allons  en  citer  quelques  parties  qui  ont  trait  k l'objet  qui 
nous  occupe. 

Outre  certaines  mesures  de  police,  concernant  la  salubrité  et  la 
sûreté  publiques,  sur  la  construction  des  Atres  de  foyers,  des  fours, 
des  fourneaux  et  tuyaux  de  cheminée  ; des  puits  et  citernes , des 
égouts  et  embrancliements  d'égouts;  des  puisards  et  des  fusses 
d'aisance,  et  qui  sont  consignées  chap.  lI,sectiotis  t,  ii,  iii,  tv,  v, 
ce  règlement  prescrit , cliap.  1”,  k la  section  tii°,  des  dispositions 
sur  la  hauteur  des  bâtiments , des  murs  et  des  grilles  de  clôture 
dont  voici  la  substance  ; 

« Les  bauteiirs  des  façades  ne  peuvent  excéder  18  mètres,  dans 

les  rues  de  12  mètres  de  largeur  et  an  delà;  15  mètres  dans  les 
« rues  de  8 mètres  jusqu'à  douze;  12  mètres  dans  les  rues  en 
« dessous  de  8 mètres. 

« Dans  les  rues,  dont  la  largeur  n'atteint  pas  7 mètres,  la 
« hauteur  des  étages  et  des  entre-sols,  quelle  que  soit  celle  du  bàti- 
« ment,  ne  pourra  être  moindre  de  deux  mètres  25  centimètres , 
« mesure  prise  entre  le  plancher  et  le  ^dafond.  La  hauteur  des 
« étages,  autres  que  l'attique  des  maisons  situées  sur  les  places, 

promenades  ou  rues  de  7 mètres  et  plus,  devra  être  de  trois 
« mètres  50  centimètres  au  moins. 

« Dans  un  cas  comme  dans  l'autre  , les  ouvertures  nu  baies  des 
« fenêtres  devront  être  proportionnées  à la  hauteur  des  étages. 

•I  Les  murs  de  clôture,  formant  façade  le  long  de  la  voie 
« publi(|ue , ne  pourront  avoir  plus  de  trois  mètres  de  hauteur,  à 
« partir  du  couronnement  du  pavé  de  la  rue,  etc.,  etc.  » 

Ces  dispositions  réglementaires,  que  la  loi  devrait  généraliser, 
sont  fort  sages;  l'administration  communale  assure  ainsi  une 
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haiileiir  siiffisnnte  aux  élaf't's , car  le  derrière  dea  iiabilalions  doit 
düil  être  mia  en  ra[>porl  avec  la  façade  extérieure.  Elle  assure 
également  une  admission  suffisante  d'air  et  de  lumière  dans  les 
appartements  donnant  sur  la  voirie  ; mais  elle  n'a  pu  rien  prescrire 
quant  è la  façade  intérieure,  de  peur  de  porter  atteinte  au  droit  de 
propriété.  L'administration  communale,  en  prescrivant  la  hauteur 
à donner  aux  maisons  et  aux  murs  de  clôture,  met  un  frein  à cette 
tendance  de  l'époque  d'élever,  outre  mesure,  les  constructions 
nouvelles,  ce  qui  est  contraire  à toutes  les  règles  d'hygiène  et  de 
salubrité  publiques. 

Il  serait  urgent  que  le  gouvernement  proposât  à la  législature 
un  projet  de  loi  qui  forçât  les  administrations  locales,  peu  soucieuses 
des  règles  hygiéniques  concernant  les  habitations  des  ouvriers, 
à adopter  des  mesures  analogues. 

Ces  dispositions,  pour  être  complètes,  devraient,  s'il  est  possible, 
être  étendues  à la  façade  donnant  sur  les  cours  ou  sur  les  jardins, 
et  meme  à la  disposition  intérieure  des  habitations. 

Les  grands  établissements  industriels  s'élèvent  au  centre  des 
populations,  ou  deviennent  à la  longue  un  centre  de  pupidaliun. 
Les  propriétaires  <lc  quelques-uns  de  ces  établissements,  au  nombre 
desquels  nous  nous  plaisons  à citer  la  Société  des  hauts  fourneaux 
de  Sclessin  et  âl.  Raymond  Biolley  de  Verviers  (1)  ont  fait  con- 
struire , pour  leurs  ouvriers,  des  maisons  avec  cour  et  petit  jardin. 
Ne  serait-il  pas  permis  d'espérer  que  la  plupart  suivraient  cet 
exemple , si  le  gouvernement  les  encourageait  par  quelques  légers 
subsides?  En  adoptant  cette  mesure  , un  pourrait  n'accorder  ce 
subside  qu'à  certaines  conditions,  par  exemple,  qu'à  la  condition 
de  donner  à chaque  famille  d'ouvriers  trois  pièces  d’une  étendue 
et  d'une  élévation  en  rapport  avec  le  nombre  des  habitants.  Ce 
serait  le  seul  moyen  d’empècber  cette  corruption  , cette  immora- 


(I)  H.  Raymond  Biolley  a fait  construire  pour  oiirriers  char"e»  d'tmc  famille 
nnmbreiKCf  de>mni«oni  (|ui  composent,  par  leur  réunion , toute  une  rue,  à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  ru»  dea  f)ardnneUei.  Cet  habitaliona  ne  laissent  rien  à désirer 
sous  le  rapport  de  la  propreté,  de  Ia  salubrité  et  de  la  convenance.  Elles  sont  com- 
posées  d’une  pièce,  au  rcz«dc-chanssée,  pour  le  père  et  ta  mère  ; de  deux  chambres, 
l'une  pour  les  filles,  l’wutrc  pour  les  garçons.  Elles  ont,  en  outre,  une  cave  et  un  petit 
jordin.  La  location  de  chaque  maison,  située  au  levont,  est  de  1 15  francs  par  année  l 
relie  des  maisons,  dont  le  jardin  e»t  situé  an  nord,  no  s*ëlève  qu'à  lO.'i  francs.  Une 
faniillc  onvriére  y est  donc  cuiivcn.ib}enierit  logée  pour  moins  de  10  francs  par  luois. 
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lilé,  dr>nt  on  a de  si  révollanis  exemples  lorsqu'une  seule  chambre 
sert  à loule  une  famille  ouvrière. 

Quoi  qu’il  en  suit,  les  mesures  que  nous  proposons  ne  peuvent 
se  réaliser  et  s’élciulre  qu'à  la  lon^rue,  qu’après  un  nombre  consi- 
<lérable  d'années.  En  alU  ndant , la  plupart  des  ouvriers  continue- 
ront à se  loger  dans  des  locaux  insalubres  et  insuRîsanIs , que  les 
propriétaires  se  garderont  bien  de  modifier  en  quoi  que  ce  soit. 

Pour  forcer  les  propriélaires  à faire  des  réparations  à ces  habi- 
tations , qu’ils  laissent  dans  le  plus  triste  délabrement , le  bureau 
<le  bienfaisance  de  Liège  a pris  une  résolution  que  nous  ne  pou- 
vons qu’approuver  : elle  prescrit  aux  ouvriers  qui  y demeurent 
de  les  abandonner,  sous  peine  , dans  le  cas  contraire  , de  se  voir 
retirer  tout  secours.  Comme  ces  liabitations  ne  peuvent  être  louées 
qu'aux  ouvriers  les  plus  malheureux,  à ceux  qui  ne  peuvent  sans 
secours  pourvoir  à leur  subsistance,  les  propriétaires  exécutent  les 
réparations  demandées,  de  crainte  de  ne  plus  trouver  de  locataires. 

Un  conseil  de  prud'hommes,  pris  parmi  les  maîtres  ouvriers  des 
fabriques  et  des  manufactures;  des  médecins  cantonaux,  si  l'on 
venait  à en  créer  ; les  comités  directeurs  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  ou  les  industriels  eux-mêmes,  s'ils  visitaient  souvent 
leurs  ouvriers,  pourraient,  en  attendant  les  constructions  nou- 
velles , amener,  par  la  persuasion  , les  propriétaires  des  maisons 
d'ouvriers  à faire  des  réparations,  non  pas  de  luxe , mais  de  la 
plus  indispensable  nécessité. 

L'assainissement  bien  entendu  des  villes  , surtout  de  celles  où 
se  trouvent  agglomérées  beaucoup  de  familles  d'ouvriers , est  uii 
point  qui  se  lie  si  intimement  avec  la  salubrité  des  habitations, 
que  l'un  ne  peut  marcher  sans  l'autre. 

Consultée  par  l'autorité  communale  de  la  ville  de  Liège  sur  les 
questions  suivantes  : 

1"  La  communication  de.i  éciers  des  particuliers  arec  les  eyouts 
publics  peut-elle  être  considérée  comme  contraire  à la  salubrité 
des  maisons , d'une  manière  absolue  ? 

2“  En  supposant  qu’il  en  résulte  quelques  inconvénients,  quelles 
sont  les  précautions  à prendre  pour  que  ladite  communication  ne 
nuise  pas  à la  salubrité  des  maisons  9 
la  commission  médicale  répondait,  en  1845,  ce  qui  suit  ; 

• I.a  commission  médicale,  tout  en  reconnaissant  l'immense  aranla(je  que 
la  salubrité  publique  relire  de  la  construction  des  égmils  dans  toutes  les 
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rues  d’une  cité  populeuse,  pense  cependant  r|u*il  est  des  précautions  à 
prendre  pour  que  ces  é|;ouls  ne  deviennent  pas  eux«mémi‘s  une  cause  d'in- 
l'ection  capable  dVii^eiuIrer  les  maladies  le»-  plus  (graves  et  les  plus  meur- 
trières. 

• Nous  croyons  donc,  messieurs,  «îevoir  profiler  de  ruecasîon  <|ui  nous 
»*st  offerle  pour  enlrer  dans  qiieiipies  détails  sur  la  construction  des  é(;ouls 
et  de  leurs  embranchements,  sur  les  moyens  les  pins  propres  à assurer 
leur  ossainissemenl  dans  notre  localité,  et  sur  les  précautions  à prendre 
pour  les  mettre  en  communication  avec  les  habitations  au  moyen  d'éviers 
en  maçonnerie  ou  de  conduits  méialüqiies,  lorsqu'un  système  complet  et 
convenable  d’assainissement  sera  créé. 

«■  l.es  conditions  à remplir  dan^  la  construction  des  égouts  voûtés  sont  : 

«•  1°  De  leur  donner  une  élévation  et  une  lar(;eiir  sudisanles  ; 

« â**  D'établir,  à des  distances  de  1>0  mètres  au  plus,  de  larges  regards, 
munis  de  grilles  à jours  mobiles , en  fer  battu  ou  en  fonte  ; 

« 5®  D'enlever,  par  des  curages  fréquents,  à certaines  époques  de  Tannée, 
les  ninlières  solides  qui  s*y  acctiimilenl  \ 

• -i®  D'y  établir,  partout  où  les  localités  le  permcUent,  des  rouranlH 
d'eau  fraîche,  et  de  construire  des  écluses  <Ie  clinsse  quand  on  peut  disposer 
d'un  volume  d'eau  suffisant  ; 

« b®  D'.iniener  les  emboiiclitires  jusqu'à  Teaii  courante,  et  d'empêcher, 
aul.int  que  possible,  que  les  vents  ne  s'y  engoulTrent; 

« 0®  D'éditer,  dans  le  plus  grand  nombre  de  circonstances  possibles,  que 
les  eaux  cbamles,  provenant  des  machines  à vapeur  ou  de  diverses  indus- 
tries, ne  s'y  remleul  j 

• 7®  Knnii  qu’ils  ne  servent  de  réceptacle  qu’aux  eaux  pluviales  et  d’arro- 
sement, aux  eaux  de  lessive  et  ménagères,  et  jamais  aux  matières  fécales. 

• I/élévalion  des  égouts  à bailleur  d'homme  est  nécessaire  pour  prévenir 
les  accidents  qui  peuvent  aUcindre  les  onv  riers  (pii  on  font  le  curage.  1/ou- 
vricr  égoulier,  s'il  est  forcé  de  se  courber,  prend, en  travaillant,  une  position 
gênante,  qui  s'oppose  au  développement  de  toutes  les  fi  rces  dont  il  peut 
disposer,  et  il  se  trouve  exposé  à respirer  plus  directement  les  gaz  qui 
s'échappent  de  la  vase  qu'il  remue,  et  dont  plusieurs  peuvent  déterminer 
inslanlanéinent  la  mort, 

• I.a  plupart  des  égouts  de  la  ville  n'onl  pas  une  capacité  sn(Iî>nnte  pour 
reeueilTir  les  eaux  pluviales  dans  les  fortes  averses.  I.a  capacité  à leur  donner 
devrait  être  calculée  sur  Tétendiie  du  bassin  dont  ils  reçoivent  les  eaux. 

« Des  regards  larges,  garnis  de  grilles  mobiles,  placés  de  îîO  mètres  en 
Î50  mètres,  outre  qu’ils  offriraieul  aux  égouliers  un  moyen  sùr  d’en  sortir 
en  cas  iToragc  ou  de  commencement  tTasphyxie , auraient,  de  plus,  l'avan- 
tage d(*  laiss(>r  échapper  à Tair  libre  les  gaz  délétères  contenus  dans  les 
égouts  et  de  servir  en  même  temps  au  renouvellement  de  Tair  atmosphérique. 

« l<e  curage  des  égouts  doit  se  faire  le  plus  fréquemment  possible  ; c’est 
le  moyeu  d’éviter  que  les  p.nrlics  solides  qui  y sont  renfermées  ne  se  dur- 
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cissenl  au  puint  de  les  obstruer.  Des  curages  fréqueDls  rendent  celle  opé> 
ralioii  plu»  facile  el  moins  dangereuse  pour  les  ouvriers  qui  y sont  préposés: 
il  D*y  a donc  pas  surcroît  de  main-d'œuvre  dans  ce  cas,  tandis  qu'il  y a tout 
à gagner  pour  la  salubrilc. 

• S'il  est  important  de  curer  souvent  les  égouts,  il  ne  l'est  pas  moins  de 
s'en  abstenir  à certaines  épo(|ues  de  rannée.  Ainsi,  il  est  toujours  dangereinc, 
tant  pour  les  égoutiers  que  pour  les  babilaiils,  de  faire  ce  travail  après  de 
longues  séclicresses , alors  que  la  température  élevée,  jointe  à rbumidilé 
constante  des  égouts,  y a développé  <ies  miasmes  pulritles  el  que  les  eaux 
pluviales,  ou  de  source,  ii'unl  pu  les  parcourir  pour  les  dissoudre,  ou  pour 
les  entraîner  en  partie. 

• ^uaiid  on  procède  au  curage  des  égouts , une  voilure  couverte  dorait 
slationruT  près  des  orifices  par  lesquels  on  enlève  la  vase,  afin  de  la  recueillir 
immédiatement  au  lieu  de  la  laisser  séjourner  plusieurs  heures  sur  la  voirie. 

• II  est  reconnu  que  tes  courants  d'eau  froide,  dirigés  dans  les  égouts 
publics,  servent  puissamment  à leur  innocuité,  soit  qu'ils  cnlraineut  inces- 
samment les  parties  solides  et  liquides,  soit  qu'ils  dissolvent  les  gaz  dange- 
reux <|ui  y abondent. 

• ha  ville  de  Liège,  construite  en  partie  sur  une  cùUr,  en  partie  dans  un 
large  vallon  qu'arrosent  un  beau  fleuve  el  plusieurs  bras  de  rivière,  esloii  ue 
peut  plus  favorabtemenl  située  pour  créer  des  réservoirs  qui  seraient 
alimentés  par  les  sources  et  les  ruisseaux  qu'on  trouve  sur  les  hauteurs  qui 
la  dominent.  Ces  réservoirs,  d'où  s'échapperait,  à volonté,  un  grand  volume 
d'eau,  serviraient  à opérer  des  chasses  complètes,  qui  «ont  préféraldes  à 
tous  les  bras  du  monde  dans  le  curage  et  l'assainisseinenl  des  égouts. 

• Oii  pourrait  recevoir,  dans  des  réservoirs  placés  à Sniiil-haurenl , au 
mont  Saint-Martin,  au  faubourg  Sainte- .Marguerite,  vers  la  Chartreuse,  etc.: 

K Tue  partie  des  eaux  des  fontaines  Saiiit-l/aurenl,  <!u  pied  île  la  mon- 
tagne de  Saint-Gilles,  et  celle»  qui  roulent,  une  gr.vnde  partie  de  l'année, 
d'une  XAorre  dont  remboiirliure  se  trouve  au  Calvaire  ; 

• ÿ’*  Les  eaux  qui  s'écoulent  pendant  la  nuit  des  fontaines  du  mont  Saint- 
Martin,  du  Trixhay  el  des  degrés  des  Tisserands  ; 

« 3^  Tne  partie  des  eaux  de  Coq-Fonlaine,  dont  il  est  à espérer  que  la 
ville  entrera  bîentùl  en  possession  ; 

«•  Enfin,  peut-être,  les  eaux  qu'un  recueillera  en  saignant  le  cimelière 
de  Koberl-Munl,  où  les  sources  pai'alssenl  considérables. 

• l/eau  de  ces  réservoirs  seraient  en  outre  d’un  grand  secours  dan»  h*» 
cas  d'incendie. 

■ Les  embouchures  des  égouts  devraient  être  continuellement  h.iigiiérs 
par  le  courant  de  la  Meuse.  Les  matières  qui  en  sortent  seraient  entraînées 
au  fur  el  à mesure  qu'elles  se  présenteraient  à ces  embouchures . .vu  lien 
d'étre  déposées  sur  la  grève,  où  HUmi  dégagent , en  été , <les  mianmes  dange- 
reux pour  les  passants  et  surtout  pour  le»  ouvrier»  que  leur  profes»ion 
oblige  à demeurer  presque  conslamnif'iit  sur  le  rivage. 
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• l.ea  égault  qui  ont  leur  embouchure  sur  le  qii«i  üe  U Balle  sont , sous 

ce  ra()|H>rt,  coiiveiiablemenl  disposés.  11  est  à re|]reller  (oulefois  que  les 
latrines  publiques,  qui  sont  placées  sur  deux  d'entre  eux,  ne  soVnl  pas 
construites  d'une  manière  plus  salubre,  l/embouchiire  de  IVjTout  du  quai 
de  Clieravoye , et  de  plusieurs  autres  , eu  amont  , auraient  du  se  prolorifrcr 
plus  avant  dans  la  rivière.  On  pourrait  peut-être  remédier  un  jour  aux 
inconvénients  qui  en  résulicnl  par  la  dériv’alion  projetée  de  la  Meuse,  déri' 
vation  qui  enlèvera  les  atterrinsemenls  qui  se  sont  fortnés  à la  rive  çauclie 
du  fleuve,  depuis  le  pont  des  Arches  jusqu'au  rivage  du  Séminaire  et  au 
commencement  du  quai  d’Avroy.  * 

• Pour  éviter  que  les  vents  impétueux  du  nur<l , d'e»l  ou  sud-e^l , qui 
régnent  parfois  plusieurs  jours  de  suite,  ne  fassent  refluer  vers  la  ville,  en 
s'engouffrant  dans  les  embouchures . les  miasmes  des  égouts  , il  serait  Utile, 
lorsque  ces  vents  régnent,  de  fermer  ces  embouchures  par  des  espèce»  de 
portes  (ou  vannes)  qu'ou  pourrait  descendre  ou  monter  à volonté  et  qu'on 
tiendrait  au  niveau  des  eaux  courantes  baignant  les  orifices.  Toutes  les 
habitations  qui  ont  des  communications  avec  les  égouts  de  la  ville,  sont 
surtout  infectées  lorsque  les  vents,  dont  nous  venons  de  parler,  régnent  avec 
quelque  impétuosité.  Le  moyen  que  nous  proposons  n'aurait  pas  pour  effet 
de  supprimer  dans  les  habitations  toute  mauvaise  odeur,  mais  nous  avons 
l'espoir  que  cette  odeur  ne  serait  qu'incommode  au  lieu  d'élre  insalubre. 
Des  ouvriers  du  port  pourraient,  moyennant  une  faible  rétribution,  avoir 
la  surveillance  de  ces  especes  de  tntnies  uimotphérîquet. 

• Les  eaux  chaudes  provenanl  des  cliaudières  ou  de  la  condensation  de 
l'eau  des  maehiiies  ù vapeur,  celles  <|ui  s'échappent  en  abondance  de  certains 
établissements  industriels,  devraient,  autant  que  possible,  être  reçues  dans 
des  conduit»  particuliers,  au  lieu  d'être  versées  dans  les  égouts  publics,  à 
muios  que  leur  quantité  ne  soit  minime  comparée  à celle  de  l'eau  fraîche 
qui  y circule.  On  sait,  en  effet,  que  les  eaux  chaudes  ont  la  propriété  de 
hâter  la  putréfaction  des  uialicres  animales  et  végétales  contenues  dans  les 
égouts,  et  qu'elles  augmentent  par  conséquent  rinsaltihrilé  de  ceux  qu'elles 
parcourent. 

« Les  égouts  publics  ne  devraient  jamais  servir  de  réceptacle  aux  matières 
fécales.  Les  eaux  pluviales  et  ménagères,  de  lessive  et  d'arrosement,  doivent 
seules  y être  admises. 

« La  salubrité  publique  est  lelleaient  compromise  par  la  mesure  de  police, 
qui  a permis  la  conduite  des  matières  fécales  dans  les  égouts  publics,  que 
vous  nous  perniettrex  d'entrer  dans  quelques  détails  pour  vous  engager  à 
éviter  que,  par  la  suite,  ces  autorisations  soient  accordées. 

ü L'hydrogène  Milluré , provenant  des  matières  excrémentielles , est  telle- 
ment nuisible  à la  santé  et  peut  occasionner  des  accidents  si  graves,  qu'on 
doit,  par  tous  les  moyens  possibles  , éviter  que  ce  gat  soit  introduit  d'une 
manière  quelconque  dans  récoiiomie,  fùt-cc  même  eu  qiiaiililé  iiiapprécialile. 
(/est  de  tous  les  gaz,  le  plus  délétère  ; un  air  chargé  de  de  ce  ga?  fait 
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p4*rir  un  cliien  Je  muyenne  taille  ; un  cheval  Hnirait  par  succomber  dans  un 
air  qui  iren  contiendrait  que  */lSO’  Notre  compatriote,  le  cêlcbrt*  médecin 
Nyslen,  a même  démontré  «lu'il  était  délétère  absorbé  par  la  peau.  Cria 
sufRrail  pour  prouver  son  action  iiiciirtriè>-r  mit  l'économie,  si  des  faits 
nombreux  de  mort  instantanée,  sur  un  f[rand  nombre  de  personnes  soumises 
à son  action,  n'étaient  mallMMireust'menl  survenus  pour  afRrmer  ce  que  nous 
avançons. 

• l/eati  pouvant  dissoudre,  à la  température  et  .i  la  pression  atmosphé- 
rique ordinaires , à peu  près  trois  fois  son  volume  de  ce  (;az,  il  s'ensuit  que 
loift  le  gai,  provenant  des  matières  fécales  contenues  dans  les  égouts,  se 
diaaoul  et  qu’il  est  entraîné  en  partie  vers  les  cmboucbiires  des  égouts,  en 
partie  vers  les  habitations  riveraines  à travers  les  fissures  qui  existent  aux 
parois  de  ces  égouts.  Or,  comme  dans  les  hantes  eaux  , iVau  des  égouts,  au 
lieu  de  fluer  vers  te  fleuve,  reflue  au  contraire  ver»  la  ville  par  la  pression 
exercée  par  le  niveau  su|>érioiir  de  i'eaii  de  la  rivière,  il  en  résulte  que  tout 
l'hydrogène  sulfuré  aÜssous  passe  à travers  les  parois  des  égouts  et  se  mêle, 
en  filtrant  à travers  le  terrain  d'alluvion,  à l'eau  des  puits  des  habitations 
riveraines,  qui  produit  des  accidents  plus  ou  moins  graves  chez  ceux  qui  en 
font  usage. 

« Ces  accidents  s'observent  principalement  dans  les  parties  b.isses  de  la 
ville  , surtout  dans  celles  où  les  égouts  sont  mal  construits  ou  défectueux 
par  vétusté,  parce  que,  dans  ce  cas  , l'eau  des  égouts  filtre  en  plus  grande 
abondance. 

• Plusieurs  d'entre  nous  ont  observé  lotis  les  accidents  d'un  empoisonne- 
ment  grave,  sur  des  familles  entières,  habitant  les  rues  Souverain-Pont, 
Saillie-Véronique,  etc.,  lors  des  iiiuiidalions  de  1S44  et  de  ISI^,  parla 
préparation  de  leurs  buissons  ou  de  leurs  aliments  avec  l'e.iti  de  leurs  puits, 
car  rinfccliun  extrême  de  ces  eaux  ne  permettait  pas  qu'on  les  prît  froides 
et  sans  mélange,  b'ébullltion  à laquelle  ces  eaux  avaient  été  soumises  avait 
heureusement  dégagé,  en  très-gramle  partie,  les  gaz  qu'elles  contenaient, 
car,  sans  cette  circonstance,  on  eut  eu  a déplorer  de  plus  grands  uiallieurs. 

« D'autres  gaz,  tels  que  l'ammoniaque,  l'hydrogcne  carboné,  qui  se 
développent  également  dans  les  égouts  , déterminent  des  accidents  sem- 
blables.  I/accumulaliun  de  ces  diirérent»  gaz  dans  les  caves  peut  occasionner 
de  violentes  détonations.  Un  ne  peut  explii|ner  d'une  autre  manière  celles 
qui  ont  eu  lieu  dans  ipiebpies  liabiUtiutis  depuis  un  certain  nombre  d'années. 

« Il  est  â regretter  (pie  les  habitants  de  la  ville  basse  ne  puissent  se  pro- 
curer lacilemenl,  à l'époque  des  inondations,  une  eau  potable  de  source  ou 
de  rivière  filtrée  convenablement,  Si  la  ville  n'espère  pas  un  jour  pouvoir 
distribuer  ses  eaux  de  Coq-Fonlainc  aux  liabilanls  des  quartiers  de  l'Ilc, 
d’Avroy  et  d'ouIrc-Mcuse,  ou  devrait  examiner,  dès  aujourd'hui,  la  question 
de  savoir  s'il  oc  serait  pas  urgent  de  leur  distribuer  les  eaux  de  la  Meuse, 
prises  en  amont  de  la  ville  , vers  la  l«u>erie,  après  qu'elles  auraient  été  sou- 
mises à l'action  d un  filtre  et  élevées  a une  hauteur  sufBsanlc  à l'aide  d une 
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niacliîoe  liyJrauli(|ue  ou  à vapeur.  La  tanlé  des  babitanla  de  ces  locatUéa 
mérite  qu*on  recherche  lea  moyens  de  leur  fouriiir  uoe  eau  potable;  car  la 
mauvaise  conslruciion  ou  la  vétu&lé  des  égouts  rciuIra  de  jour  en  jour  l’eau 
de  leurs  puits  plus  insalubre. 

■ Ces  considérations  préalables  étaient  nécessaires  pour  répondre  aux 
<|uesliuiis  que  vous  nous  avez  posées. 

« l.a  communication  des  eviers  des  particuliers  avec  tes  égouts  publics 
peut  être  considérée  comme  contraire  à la  salubrité  des  maisons,  tl'une 
manière  ubtolue , tant  qu'on  n'aura  pas  établi  un  système  de  curage  et  d'as* 
sainissenienl  des  égouts  publics  tel  que  nous  venons  de  i’iudiqucr. 

• ^i  cette  communication  est  destinée  à débarrasser  la  voirie  des  sul»slanoes 
plus  ou  moins  incommodes  qui  s’y  versent  et  qui  sont  tolérées  par  les  règle- 
ments de  police  existants,  elle  tend  aussi  à introduire  daus  les  habitations 
des  gaz  insalubres  qui  compromettent  la  sauté  des  habitants.  Ür  des  deux 
maux,  le  premier  est  iiiGnimeiil  préférable,  car  l'air,  en  circulant  librement 
dans  les  rues  , entraîne  tes  matières  délétères  qui  peuvent  s'y  développer, 
tandis  <|u'il  ii'eii  est  pas  de  même  dans  les  maisons , où  l'air  ne  sc  renouvelle 
que  lrès-di(!icileinent. 

• Eu  mettant  en  communication  certains  égouts  de  la  ville,  tels  qu'ils 
existciil  aujourd'hui,  avec  les  éviers  des  maisons,  on  s’expose,  sinon  à 
asphyxier  les  babilants,  du  moins  à produire  eliez  eux  des  fièvres  de  mauvais 
caractère. 

• Et , en  cfTet,  un  grand  nombre  de  maisons  de  la  ville  de  i.iégc  n’ont  ni 
jardin,  ni  cour,  ni  corridor.  1/évier  passe  dans  la  boutique  , de  là  dans  une 
pièce  au  rez'de-cliaiissée,  pour  aboutir  enflii  à une  petite  cour  vitrée  ou  non 
vitrée,  quand  elle  existe.  Si  l'nn  fait  communiquer  l'égout  soit  par  le  moyen 
de  tubes  métalliques,  suit  autrement,  avec  l'évier  qui  longe  rhabitatiun  , et 
(|ui  est  garni,  sur  toute  son  étendue,  de  trappes  mal  closes,  servant  à 
déboucher  l’évier  quand  il  est  obstrué,  il  en  résulte  (|uc  tous  les  miasmes, 
qui  pénétrent  dans  les  tuyaux  de  communication  , se  répandent  dans  les 
pièces  du  rez-dc-chaiissée,  <|iii,  dans  un  grand  nombre  d'habitations,  servent 
en  même  temps  Je  chambres  à coucher. 

• Il  y aurait  moins  à craindre  si  toutes  les  maisons  él.aienl  pourvues  de 
cours  bien  aérées,  et  si  l'on  pouvait  obliger  les  habitants  à établir  des 
tuyaux  en  fer  ou  en  plomb,  depuis  l'égout  jusqu'à  la  cour,  sans  ouverture 
aucune  sur  toute  leur  étendue,  cl  si  les  deux  extrémités  de  ces  tuyaux 
étaient  recourbées  en  S\  et,  mieux,  s'ils  plongeaient  dans  des  baquets  pleins 
d’eau. 

• Mais  dans  CP  cas  , les  tuyaux  s’obslnicraicnt  facilement  par  l'arcumii- 
lalion  des  substances  solides  qui  y passeraient  inévitablement,  et  par  les 
dépôts  successifs,  sur  les  parois  des  tubes,  de  Mibslances  calcaires  et  autres. 
Dans  CPS  deux  circonslanres  , il  serait  très-difficile , pour  ne  pas  dire  impos- 
sible , de  les  nettoyer  ou  de  leur  rendre  leur  di.amcire  primilif , soit  à cause 
dp  la  longueur  des  tubes  et  de  la  courbure  de  leurs  extrémités,  soit  à cause 
des  incrustations  qui  y adhéreraicnl  intimement. 
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« Par  les  considérations  qui  précèdent , noos  pensons  : 

« Que  la  communication  des  babitnlions  avec  les  éqoiils  publics  est 
dani^creuse . quelque  soit  U moiie  qu’on  ailopte , aussi  longtemps  que  les 
matières  fécales  y seront  reçues  et  (|u*on  n’y  produira  pas  des  lavages 
répétés  à l'eau  froide  ; 

« 2*  Qu'on  ne  doit  permettre,  d.ins  tous  les  cas,  ces  communications 
que  dans  les  maisons  où  il  existe  de  vastes  cours,  convenablement  aérées, 
en  prescrivant  toutefois  qu'il  n'y  ail  aucune  solntion  de  continuité  depuis 
l'origine  jusqu'à  l’emboucburc  du  tuyau  de  conduite; 

• 5*  Enfin  qu'il  n'y  a ni  insalubrité  , ni  incommodité  pour  les  habitants, 
à permettre  qu'on  verse,  sur  la  voie  publique,  les  eaux  ménagères  par  les 
éviers  existants,  dans  les  rues  munies  d'égouts  publics,  à la  condition  que 
ces  <lernicrs  soient  pourvus,  à des  distances  <le  RO  mètres  au  plue,  de 
regards  ou  d'embranebements  d'égouts , où  ces  eaux  ménagères  seraient 
bienlùi  entraînées  par  les  balayages  et  les  arrosements  fréquents  prescrits 
par  les  règlements  de  police,  ■ 

Jioiis  désirerions  voir  adoplcr  les  précautions  tpte  nous  sifjna- 
lons  pour  la  conslruclion  des  é|;ouls  publics  dans  loiilcs  les  villes 
où  il  s'agit  d'en  créer.  Nous  conseillons,  en  outre,  de  les  garnir 
d’un  corps  impcrniéableou  d’un  ciment,  tel  {|ue  le  Irassde  Hollande, 
surtout  quand  on  établit  ces  égoiils  dans  des  terrains  d'allitvion. 
On  dirainiiera  par  là  les  chances  d'inondation  cl  de  filirulion  dans 
les  puits  des  habitants. 

Si  le  régime  alimentaire  des  ouvriers  pouvait  être  modifié  par 
l'abaissement  des  prix  des  subsistances  ou  par  l'augmenlalion  du 
salaire  , si  l'air  et  la  lumière  pouvaient  circuler  librement  dans 
les  habitations  et  dans  les  rues  où  ils  séjournent,  si  enfin  l’ouvrier, 
à quelque  catégorie  qu’il  appartienne,  pouvait  gagner  assez  pour 
SC  procurer  quelques-unes  des  commodités  de  la  classe  aisée,  nul 
doute  qu’il  ne  résisterait  mieux  aux  influences,  même  les  plus 
délétères,  de  sa  profession. 

Nous  avons  vu  que  les  ouvriers  en  zinc  , en  cuivre,  etc.,  que 
tous  les  autres  ouvriers  des  établissements  métallurgiques  étaient 
soumis,  sans  trop  d'altération  pour  leur  santé,  aux  influences 
meurtrières  ou  débilitantes  de  leurs  professions  ; nous  avons  vu, 
au  contraire , que  les  ouvriers  des  fabriques  de  draps,  des  filatures 
de  laine,  de  lin  ou  de  coton,  avaient  généralement  une  constitution 
lymphatique  qui  les  prédispose  à des  maladies  chroniques  de 
toule  espèce  et  à une  fin  prématurée.  Cette  différence  dans  leur 
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constiliilion  et  dans  leur  sanlé  ne  dépend-elle  pas  en  (Grande  partie 
de  la  difFcrcnce  du  salaire  ? 

Les  premiers fjaj^nenl davantage  et  iravaillenl  moins.  Ils  respirent, 
en  travaillant,  l'air  libre  k pleins  poumons  ; ils  exercent  continuel- 
lement leurs  forces  musculaires  ; un  salaire  suffisant  leur  permet 
de  se  loger  dans  de  meilleures  babilations  et  de  se  nourrir  conve- 
nablement. Les  seconds  ont  un  salaire  minime  et  en  même  temps 
un  travail  plus  long  , dans  des  ateliers  où  l'air  ne  se  renouvelle 
qu'imparfaitement  ; leur  travail  est  sédentaire  et  n'exige  que  peu 
demouvemenis,  un  mouvcmentaiitomatique,  presque  sans  réflexion; 
ils  sortent  d'un  atelier  infect  pour  entrer  dans  une  chambre  plus 
infecte  encore,  où  ils  prennent  un  repas  souvent  insuffisant,  tou- 
jours peu  réparateur. 

La  population  des  fabriques  de  draps  et  des  fàlalures,  placée 
dans  des  circonstances  propres  à faire  naitre  le  crétinisme  , est 
par  cela  meme  portée  plus  qu'aucune  autre  aux  actes  vénériens. 
La  constitution  de  cette  population  ouvrière  se  détériore  d'autant 
plus  que  ces  actes  se  répètent  plus  souvent.  La  famille  des  ouvriers 
les  plus  faibles  est  ordinairement  nombreuse  : mais  quels  êtres 
peuvent  provenir  d'individus  cacoeliymcs et  malingres?Les  enfants 
qu'ils  procréent , loin  d'être  plus  lard  de  quelque  secours  à la 
famille,,  sont  une  nouvelle  charge  pour  elle.  Ils  naissent  malades 
et  traînent  une  pénible  existence  jusqu’au  moment  où  la  mort  vient 
mettre  un  terme  à leur  souffrance  et  rendre  au  travail  une  mère 
qui  avait  dû  l’abandonner  pour  les  soigner.  Autre  cause  de  misère 
et  de  privations  ! 

Si  les  soins  qu'une  mère  doit  donner  à ses  enfants  malades  l'obli- 
gent à suspendre  son  travail,  elle  est  le  plus  souvent  forcée,  quand 
ils  sont  en  santé  , pour  gagner  sa  vie , de  les  abandonner,  de  les 
livrer  à eux-mêmes  , ou  à la  surveillance  d'une  voisine  à laquelle 
elle  donne  une  part  de  son  salaire.  Des  accidents  de  toute  nature, 
et  surtout  des  brûlures  mortelles  arrivent  fréquemment  lorsque  les 
plus  jeunes  enfants  des  ouvriers  sont  confiés  à la  surveillance  des  plus 
âgés.  Une  femme  étrangère,  presque  toujours  sans  éducation  et 
sans  instruction,  n’a  pour  eux  ni  les  soins  ni  la  tendresse  d’une  mère, 
et  exige,  pour  une  surveillance  qui  n’est  trop  souventqiie  nominale, 
une  partie  du  prix  d'une  journée  déjà  insuffisante.  Une  mère  se 
prive  de  tout  pour  élever  ses  enfants;  une  étrangère  prive  les 
enfants  qu’elle  surveille  de  toutes  choses  et  fait  métier  de  sa  sur- 
veillance. Elle  donne  aux  enfants  confiés  à scs  soins  tout  juste  ce 
qui  leur  est  nécessaire  pour  qu'ils  ne  meurent  pas  de  faim. 
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I)an«  les  localilés  induslrielles  ou  inaniifaclurières  de  quelque 
imporlancc , et  nolammont  à Lié('e  , à Verviers  et  à Eiisival , il 
existe  des  écoles  ('ardieniies  où  sont  reçus  les  enfants  de  râjre  de 
deux  à sept  ans,  depuis  six  à sept  lieures  du  malin  jusqu’au  soir. 
Il  y en  a une  à Verviers,  une  à Ensival  et  cinq  à Lief^e.  De  ces 
cinq  dernières,  une  seule  remplit  réellement  le  but  auquel  elle  est 
destinée  : c'est  l'école  (rardienne  établie  aux  Récollels  oiitre-Meuse. 
parce  qu'elle  est  située  au  milieu  d'une  (grande  population  ouvrière. 
Les  autres  se  rapprochent  plus  ou  moins  du  centre  de  la  ville  où 
les  maisons  d'ouvriers  sont  rares. 

Les  femmes  d'ouvriers  ne  sc  déplacent  pas  facilement  ; les  unes 
par  indolence  , les  autres  à défaut  de  temps. 

Il  conviendrait  donc  de  multiplier  ces  écoles  et  de  les  établir 
surtout  aux  extrémités  des  communes  où  se  loj'cnt  prineipalemeni 
les  ouvriers. 

Une  jeune  femme  qui , par  amour  maternel,  veut  allaiter  son 
enfant  , doit  suspendre  son  travail  pendant  un  à deux  ans  quand 
elle  devient  mère.  Une  seconde,  une  troisième  couche  , double  ou 
triple  cette  suspension.  Après  ce  temps  elle  perd  le  f^oût  du  travail 
ou  elle  oublie  son  métier  : les  besoins  au(5mentent,  les  ressources 
diminuent. 

Aux  écoles  gardiennes  devraient  être  annexées  des  crèches  des- 
tinées à recevoir  les  enfants  au  berceau  (I). 

Les  éc(des  gardiennes  ne  peuvent  être  trop  répandues  : on  devrait 
en  créer  une  dans  chaque  paroisse,  presque  dans  chaque  rue  où 
il  y a beaucoup  d'ouvriers.  Pour  qu'elles  se  multiplient,  il  est  indis- 
pensable qu’elles  occasionnent  le  moins  de  dépenses  possible.  Une 
vaste  pièce  au  rez-de-cbaussée,  élevée  à quelques  pieds  du  sol. 


(1)  5oui  oTons  visité  la  crèche  da  Verviers,  établie  par  des  damei  bienfaisantt’s. 
Vais,  nous  devons  l’avouer,  elle  est  trop  bien  organisée  pour  rpie  cette  inslitiitinn  se 
repande.  Sii  enfants  vêtaient  recueillis;  deux  femmes  les  soignaient;  les  berce.iu\ 
en  fer,  les  langes  , les  couvertures  étaient  d’une  propreté  extjuise.  La  mère  y porte 
«on  enfant  de  grand  matin , avant  de  «e  rendre  ou  travail  ; elle  va  lui  donner  le  sein 
aux  heures  des  repas  ; elle  le  reprend  après  sa  journée  pour  le  reporter  le  lendemain 
matin.  Tout  cela  est  parfiiit.  mats  le»  cièciies  ne  se  répandent f[ue  pour  autantqu'elles 
procurent  des  économies.  Jl  y aurait  économie,  si  les  enfants  admis  dans  les  crèches 
n’occasionnaient  des  dépenses  que  ju«(|u’à  concurrence  de  la  moitié , du  tiers  et 
même  du  quart  de  la  journée  des  mères.  Lrs  ouvriers  devraient  intervenir  dans  ces 
dépenses.  Le  gouvernement,  les  administrations  de  bienfaisance  et , à leur  défaut , 
les  coroiiiune»  feraient  le  reste  en  couvrant  le  déficit  ; car  on  ne  doit  pas  toujours 
L'omptci  sur  la  bienfaisance  particulière  pour  cct  sortes  d'institutions. 
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avec  pr«'au,  cti  même  une  seule  chambre  bien  aérée  el  une  cuisine  ; 
el  , pour  personnel  , une  surveillante  et  une  Femn>e  «le  peine  suffi- 
raient pour  chacune  d'elles. 

Ou  n'admettrait  dans  ces  écoles  rpie  les  enfants  dont  les  mères 
exercent  une  profession  quelconque.  Ils  y recevraient  la  nourriture. 
Les  frais  seraient  couverts  : 1"  par  un  subside  du  (Gouvernement, 
de  la  province  et  des  communes  ; S"  par  des  souscriptions  ou  des 
collectes  faites  à rlomicile  ou  <lans  le  temple  divin;  3°  par  une 
contribution  sur  le  salaire  des  parents,  qui  ne  pourrait  s'élever  à 
plus  de  10  h 15  centimes  par  jour  pour  chaque  enfant  (1). 

Cette  contribution  n'a  rien  qui  doive  effrayer.  Elle  procurerait 
à l'ouvrier  une  économie  réelle.  Pendant  que  la  mère  ou  le  père 
travaille,  les  enfants  abandonnés  i eux-mèmes  , oidre  les  dan(*ers 
(pi'ils  courent , doivent  se  chauffer  et  s'éclairer  ; ils  (Gaspillent  la 
nourriture  qui  leur  est  laissée  et  déchirent  leurs  vêtements  plus 
qu'ils  ne  le  feraient  dans  l'école.  La  propreté  qu’on  exigerait  d'eux, 
un  air  plus  salubre  , etc.,  leur  éviteraient  bien  des  maladies. 

Placés  chez  une  voisine,  une  amie  ou  une  parente  , ils  seraient 
moins  bien  sous  le  rapport  hygiénique  et  coûteraient  plus  à leurs 
parents. 

Ces  écoles  devraient  être  surveillées  par  tine  commission  de 
dames.  Nous  avons  la  certitude  qu'on  ne  ferait  pas  en  vain  un  appel 
aux  femmes  des  industriels  pour  composer  ces  commissions. 

Il  rè(;ne  dans  les  habitations  et  sur  le  corps  de  la  plupart  des 
ouvriers  un  état  de  malpropreté  repoussant.  Comment  pourrait-il 
en  être  autrement?  Ils  manquent  des  meubles  et  des  vêtements 
même  les  plus  indispensables , et  quand  ils  ont  pu  un  jour,  prjr 
hasard,  s'en  procurer,  il  ne  leur  est  pas  toujours  permis  de  les 
renouveler. 

Le  lessivafje  cxi(ve  des  dépenses  au-dessus  de  leurs  ressources  ; 
aussi  voit-on  les  femmes  des  ouvriers  mineurs  laver,  par  la  force 
des  poi(i;nets , les  vêlements  de  leurs  maris  ou  de  leurs  enfants  aux 
eaux  chaudes  qui  s'échap[)cnt  des  machines  à épuisement,  et  cela 
par  économie  de  combustible  el  de  savon.  Le  parquet  des  maisons 
demeure  boueux  ; les  murs  sont  rarement  blanchis  au  lait  de  chaux  ; 


(1)  litre  de  bonne  aoupe  aux  pommei  de  terre  et  ao  pain  conte  10  rcnlimc^. 
C’eut  pluf  qu’il  n’en  faut  pour  nourrir  chaque  jour,  en  y ajoutant  du  pain  beurre,  un 
enfant  de  l’Af'e  do  deux  à «cpl  an*. 
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la  poussière  couvre  les  vitres  ou  le  papier  les  remplace  ; les  vête- 
ments déchires  ou  usés  sont  mal  rapiécés,  parce  que  ni  la  mère  ni 
la  fille  n’ont  pu  apprendre  les  ouvrafjes  de  couture  (1). 

Il  n'y  a apparence  de  propreté  qu’à  l’approche  de  la  fête  parois- 
siale , quelquefois  le  dimanche.  Les  vêtements  qui  ont  recouvert 
bien  des  misères  en  ces  occasions,  s’échanfjent  souvent  le  lende- 
main contre  un  billet  d’un  bureau  de  nantissement. 

Toutes  CCS  circonstances  réunies  de  malpropreté,  de  mauvaise 
alimentation  et  d’habitations  insalubres,  prédisposent  les  ouvriers 
aux  afiFeclions  chroniques  qui  résistent  aux  traitements  le  mieux 
indiqués,  le  mieux  dirio'és.  On  voit  naître,  sous  ces  influences,  des 
dartres,  des  tei(;nes,  des  affections  psoriques,  souvent  rebelles, 
quelquefois  incurables. 

Le  seul  pré.servatif  de  ces  diverses  affections  consisterait  à 
changer  complètement  la  position  de  ces  ouvriers.  Ce  changement 
n’étant  pas  possible,  ils  doivent  se  résigner  à leur  sort,  trop  heu- 
reux , quand  de  sots  préjugés  ne  les  empêchent  pas  de  se  rendre, 
lorsqu'ils  sont  atteints  de  ces  maladies,  dans  les  liôpitaux  dont  les 
portes  leur  sont  ouvertes  partout  où  il  en  existe. 

Mous  ne  terminerons  pas  l’examen  de  cette  question  sans  récla- 
mer, dans  l’intérêt  de  l’avenir  de  la  population  de  toute  la  Bel- 
gique , 1“  la  création  d’établissements  agricoles  et  hygiéniques 
destinés  aux  enfants  pauvres  rachitiques  et  scrofidciix,  et  une 
plus  grande  extension  à donner  aux  caisses  de  prévoyance  établies 
pour  quelques  professions. 

a.  Ces  établissements  agricoles  pourraient  être  créés  dans 
chaque  district  manufacturier.  Ils  seraient  placés  en  dehors  des 
villes;  leur  organisation  consisterait: 

1"  A nommer,  en  qualité  de  directeur,  un  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie,  chargé  du  traitement  de  ces  affections  ; 

2°  A employer  les  enfants  qui  y seraient  reçus  aux  travaux  de 
l’agriculture  , seules  professions  qu’ils  pourraient  embrasser  jusqu’à 
leur  majorité; 

ô"  A ne  permettre,  après  cette  m.ajorité,  une  autre  profession 


(I)  On  devrait  cn«ri;'ner  la  couture  daii«  toute* ^coloadefiileii, et  surtout  danitcelles 
où  sont  reçues  les  filles  dos  ouvriers.  Et  li  l’on  vient  à créer  un  jour  des  écoles  nor- 
males pour  les  filles  » il  est  de  In  plus  indi«pcnsable  nécessité  «jiio  rensel.-^nemcTil  dr 
la  coulure  fifîtire  au  profjranimc  des  études»  car  la  plupart  des  institutrices  que  iiou-* 
connaissons  ont  peu  <le  goût  ou  d’aptitude  pour  cet  art  si  utile  mu  ouvrières* 
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qu’à  ceux  qui,  après  un  séjour  prolnn(i[é  dans  rélablissemenl,  et 
par  les  soins  qu’ils  y auraient  reçus,  seraient  déclarés,  par  le 
direcleur,  propres  à embrasser  celle  profession. 

La  vie  active,  l’air  des  cliamps,  une  babilalion  saine,  un 
ré(jime  alimenlaire  convenable,  quelques  soins  médicaux,  modi- 
fieraient en  peu  de  lemps  leur  mauvaise  constitution. 

On  rendrait  par  là  utiles  à la  société  des  êtres  qui  sont  aujour- 
d’hui une  charfje  pour  elle.  Les  commissions  de  bienfaisance  cl 
(les  hospices  pourraient  intervenir  dans  les  frais  que  ces  établisse- 
ments occasionneraient.  Ce  serait  un  moyen,  en  quebpie  .sorte 
préventif,  propre  à diminuer  le  nombre  de  sujets  à soulager  et  à 
abriter  plus  tard. 

Le  bureau  de  bienfaisance  de  Liège  eberebe  pour  les  enfants 
trouvés  et  abandonnés,  et  pour  les  orphelins  en  dessous  de  sept 
ans,  des  placements  chez  des  campagnards,  sur  la  moralité  desquels 
il  a reçu  préalablement  de  bons  renseignements  de  ces  médecins 
visiteurs.  L’administration  des  hospices  a depuis  quelques  années, 
sur  les  conseils  de  l'un  de  nous,  pris  la  décision  de  n’admettre  aux 
professions  de  cordonniers  et  de  tailleurs  que  les  orphelins  jugés 
par  le  médecin  de  l’établissement  dans  un  état  de  santé  satisfaisant 
pour  embrasser  ces  insalubres  professions.  Ce  que  nous  propo- 
sons n’est  qu’une  mesure  analogue , établie  sur  des  bases  plus 
larges,  avec  profil  pour  les  administrations  que  nous  venons  de 
citer,  et  profil  surtout  pour  la  société  tout  entière.  Ce  que  nous 
réclamons  pour  une  classe  mallieureuse  sc  fuit,  en  partie  du  moins, 
dans  d'autres  contrées,  pour  des  misérables  qui,  par  lotir  conduite, 
se  sont  placés  en  dehors  des  lois.  Les  malbcureux  en  étal  de 
maladie  auraient-ils  moins  de  droits  à la  sollicitude  des  écono- 
mistes que  les  condamnés  en  santé  ? 

b.  Les  caisses  de  prévoyance  devraient  être  créées  non-seule- 
ment dans  le  but  de  venir  en  aide  à l'ouvrier  malade  ou  blessé,  à 
la  veuve  ou  à l’orphelin,  mais  encore  pour  récompenser  le  tra- 
vailleur, lorsque,  par  de  longs  et  loyaux  services,  par  un  travail 
incessant,  par  une  conduite  irréprochable,  il  a contribué  à rendre 
prospère  la  fabrique  de  son  patron  ou  l'iiidustrie  de  son  pava,  et 
que  répuisement  de  scs  forces,  par  le  labeur  ou  par  l’âge,  le  met 
hors  d’état  de  continuer  à gagner  sa  vie. 

L’ouvrier,  tel  qu’il  est  aujourd'hui,  n’a  pour  perspective  que  la 
gêne  présente  et  la  misère  future.  S’il  pouvait  espérer  dans  ses 
vieux  jours  un  asile,  nu  une  rente  qui  en  tiendrait  lieu,  pour  lui  et 
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sa  compagne,  avec  quelle  ardeur  ne  se  liyrerait-il  pas  au  travail? 
Quels  soins  n’apportcrail-il  pas  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche 
pour  mériter  l'approbation  de  scs  chefs  cl  recevoir  la  récompense 
duc  à son  aptitude?  Quels  progrès  immenses  ne  ferait-il  pas  faire 
à l'industrie  belge  par  la  perfection  de  ses  produits?  Quel  meilleur 
moyen  pourrait-on  présenter  pour  la  moralisation  de  la  classe 
ouvrière  ? 

Et  cependant  tout  cola  pourrait  être  facilement  obtenu.  Sans 
vouloir  entrer  dans  des  considérations  étrangères  à notre  sujet, 
qu'il  nous  suit  permis  d'indiquer  un  moyen  d'amélioration  qui 
peut  cadrer  avec  l'établissement  des  caisses  »le  prévoyance,  créées 
déjà  dans  la  province  pour  les  ouvriers  mineurs,  et  que  de  bons 
citoyens  de  Vervscrs,  et  iU.  le  bourgmestre  de  la  ville  de  Liège, 
semblent  vouloir  étendre  à d'autres  industries. 

On  trouve  actuellement,  grâce  au  concours  du  gouvernement 
et  des  exploitants , cl  à l’aide  d’un  demi  p.  “/«  do  retenue  sur  le 
salaire  des  ouvriers  mineurs,  la  possibilité  de  leur  fournir  une 
partie  de  leur  journée  cl  les  médicaments  dont  ils  ont  besoin,  en 
cas  de  maladie  uu  d'accidents  survenus  pendant  le  travail.  On  peut 
meme  leur  donner  une  légère  pension  quand  ces  accidents  entraî- 
nent l'incapacité. 

Si  l'on  doublait  la  part  contributive  du  gouvernement  et  des 
exploitants,  si  l'on  portait  à 1 p.  "/o  1^  retenue  faite  sur  le  salaire 
de  l'ouvrier,  ne  pourrait-on  pas  arriver  à soulager  ces  memes 
misères  et  à assurer  de  plus  le  sort  de  l’ouvrier  invalide,  quelle  que 
fût  la  cause  de  cette  invalidité? 

La  part  contribuiivc  de  l’exploitant  ne  doit-elle  pas  être  consi- 
dérée comme  une  part  de  l’ouvrier  malade  ou  blessé  dans  les 
bénéfices  de  l’exploitation?  Le  gouvernement,  qui  représente  la 
nation,  en  contribuant  à la  caisse  de  prévoyance  des  ouvriers 
mineurs,  ne  reconnait-il  pas,  en  principe,  que  la  nation  doit  les 
mêmes  secours,  les  mêmes  garanties,  aux  autres  industries  qui 
pourraient  établir  des  caisses  semblables?  Cela  est  incontestable. 
Les  industriels  d’un  côté,  la  nation  d'un  autre,  reconnaissent  par 
ce  fait  que  les  travailleurs  ont  droit,  sous  une  forme  indirecte,  il 
est  vrai , et  seulement  dans  le  cas  d'une  maladie  contractée  pen- 
dant le  travail , à une  part  dans  la  fortune  publique  et  dans  les 
bénéfices  que  procure  leur  concours. 

Ce  qui  est  applicable  à une  classe  de  travailleurs  est  applicable 
à une  autre  classe,  et  ainsi  de  suite. 
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L’établissement  de  caisses  de  prévoyance  pour  chaque  industrie 
revient,  en  dernière  analyse,  au  rétablissement  des  anciens  métiers, 
des  anciennes  corporations,  mais  sur  des  bases  plus  larjjos  , plus 
durables,  moins  restrictives  et  plus  conformes  aux  nouvelles  insti- 
tutions dn  pays. 

Si  l'industrie  ne  peut  marcher  sans  capitaux  , elle  ne  peut  pas 
davantaire  marcher  sans  bras.  Bras  et  capitaux  concourent  à sa 
prospérité.  Il  faut  donc  qu'ils  se  fondent  intimement  dans  un  but 
commun. 

Pour  atteindre  ce  but,  les  caisses  de  prévoyance  ne  doivent  pas 
servir  seulement  à soulager  quelques  misères  momentanées,  à aider 
à vivre  quelques  travailleurs  qu’un  accident  appréciable  a mis  hors 
de  service , mais  encore  à récompenser  et  à soutenir  celui  qui  a 
vu  ses  forces  l'abandonner  ù la  tâche  ; qui  a vieilli,  jeune  encore, 
à cause  d’un  travail  forcé;  qui  a contracté  une  de  ces  maladies 
chroniques  qu’enj^endrent  la  pénurie  des  ressources  et  l'insalubrité 
de  la  profession. 

Une  alfection  chronique  qui  couve  pendant  longtemps  , qui 
éclate  quand  il  n’est  déjà  plus  temps  de  l’arrêter,  qui  tue  quand 
l’ouvrier  a dû  suspendre  depuis  longtemps  déjà  son  travail  ou 
lorsque  l’associé  capitaliste  l’a  renvoyé  à cause  de  rinsuffisance  de 
son  apport,  doit-elle  être  moins  secourue  qu’un  bras,  qu’un  poing, 
que  quelques  doigts  mutilés,  amputés  ou  estropiés?  On  le  croirait 
quand  ofi  examine  la  pensée  qui  a présidé  à l'établissement  des 
caisses  de  prévoyance. 

Dans  l'espoir  de  remplir  une  lacune  qu’il  est  urgent  de  combler, 
nous  proposons,  pour  ces  caisses, un  règlement  dont  les  bases  seraient 
les  suivantes  : 

a.  Des  caisses  de  prévoyance  seraient  créées,  sinon  pour  toutes 
les  industries,  du  moins  pour  celles  (pii  occupent  un  grand  nombre 
de  bras. 

b.  Les  dépenses  seraient  couvertes  par  des  subsides  du  gouver- 
nement, de  la  province,  de  la  commune,  des  administrations  de 
bienfaisance , par  les  industriels  et  par  une  retenue  faite  sur  le 
salaire  des  ouvriers. 

c.  Ces  dépenses  serviraient  : 

1”  Aux  frais  occasionnés  par  les  blessures  et  les  maladies  quelle 
que  soit  leur  nature  ; 

2“  A procurer  une  partie  de  la  journée  pendant  tout  le  temps 
que  dure  l’incapacité  de  travail  j 
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3"  A créer  des  pensions  établies  sur  une  moyenne  du  salaire  des 
cinq  dernières  années,  on  à fonder  des  établissements  où  seraient 
reçus,  selon  leur  désir,  les  ouvriers  invalides  soit  seuls,  soit  avec 
leurs  compagnons. 

d.  L'administration  de  ces  caisses  serait  confiée  à des  délé(jués 
du  fjouvcriiement , de  la  province,  de  la  commune,  des  adminis- 
trations de  bienfaisance  et  des  hospices.  Le  chef  de  rétablissement 
industriel  et  un  ouvrier  de  la  f.ibrique,  dési(;né  par  ses  camarades, 
compléteraient  cette  commission,  pour  chacune  dos  industries  en 
particulier. 

e.  Cette  commission  s’érigerait  en  conseil  de  prud'hommes.  Elle 
n'accorderait  de  pension  entière  aux  invalides,  par  suite  de  ma- 
ladies ou  par  vieillesse,  que  pour  le  cas  où  ils  auraient  mené  une 
vie  morale,  sobre  et  laborieuse,  et  qu'ils  se  seraient  conduits  avec 
probité  cliez  tous  les  maîtres  où  ils  auraient  travaillé.  La  pension 
serait  réduite  d'un  quart,  d’un  tiers,  de  moitié,  des  trois  quarts, 
lorsque  l'ouvrier  n’aurait  pas  satisfait  à quelques-unes  de  ces  con- 
ditions. 

Le  gouvernement,  la  province  et  la  commune  doivent  assurer  le 
sort  des  travailleurs  qui  ont  contribué,  aux  dépens  de  leur  santé, 
souvent  au  péril  de  leur  vie,  à la  prospérité  du  pays. 

Les  a<lministrations  de  bienfaisance  feraient  tinc  distribution 
plus  convenable  et  plus  économique  des  ressources  dont  elles 
peuvent  disposer,  et  verraient  disparaître  peu  à peu  les  secours  .i 
domicile. 

Les  industriels  ne  donneraient  une  faible  partie  de  leurs  béné- 
fices que  pour  en  retirer  de  plus  grands,  car  l'ouvrier,  animé  de 
l’espoir  d'èlre  un  jour  récompensé  ou  secouru,  aurait  plus  de  goi’it 
au  travail,  en  même  temps  qu'il  se  conduirait  avec  plus  de  sobriété 
et  de  probité , de  peur  de  ne  pas  participer  complètement  à la 
faveur  de  la  caisse. 

Enfin  les  ouvriers,  en  secourant  leurs  semblables,  grandiraient 
à leurs  propres  yeux , deviendraient  meilleurs , plus  moraux  , et 
économiseraient,  par  leur  conduite,  ce  qu’ils  ne  peuvent  économiser 
par  un  labeur  forcé  et  les  plus  grandes  privations,  c’est-à-dire  du 
pain  assuré  dans  leur  vieillesse. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  Vni. 


Douzième  Quelles  précautiom  hygiéniques  y aurait-il  à prendre  dans 

les  fabriques,  manufactures,  mines  et  usiucs  de  la  province,  dans  l'intérét  de  la 
santé  des  ouvriers? 


Nous  suivrons,  dans  l'examen  de  celte  question,  autant  que 
possible,  la  division  que  nous  avons  adoptée  dans  notre  réponse 
aux  2',  3”  et  'S”  questions. 

— Les  houilleurs  et  les  mineurs  sont  exposés,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  à certaines  affections  qui  ont  leur  source  dans  l’air 
plus  ou  moins  chaud,  plus  ou  moins  vicié  qu’ils  respirent;  dans 
les  fatigues  qu'ils  éprouvent  en  montant  et  en  descendant  aux 
échelles  ; dans  l'humidité  où  ils  sont  souvent  plongés.  Ils  éprou- 
vent, en  outre,  des  accidents  déterminés  par  des  éboulements,  par 
des  détonations  de  gaz  et  des  explosions  de  mines. 

Les  affections  qui  proviennent  de  la  respiration  d’un  air  chaud 
et  vicié  ne  peuvent  être  prévenues  que  par  le  bon  aérage  des  tra- 
vaux. Le  corps  des  ingénieurs  des  mines  exerce  une  surveillance 
digne  d'éloges,  surtout  depuis  quelques  années;  mais  beaucoup 
d'exploitations  houillères,  peu  profondes,  où  par  conséquent  il  y a 
moins  de  dangers  pour  les  détonations  déterminées  par  le  feu 
grisou,  ont  un  aérage  insuffisant  qui  compromet  la  santé  des  ou- 
vriers, sinon  d’une  manière  instantanée,  du  moins  d'une  manière 
lente  et  insensible. 

L’aérage  des  mines  et  l'alimentation  des  ouvriers  mineurs  étant 
meilleurs,  il  en  est  résulté  que  l'anémie  s’est  montrée  moins  souvent 
qii’autrefuis  dans  la  profession  que  nous  examinons.  Cette  maladie 
cependant  est  encore  très-fréquente. 

Cette  fréquence,  dans  des  conditions  meilleures,  doit  nécessai- 
rement être  attribuée  aux  fatigues  occasionnées  par  la  descente  et 
la  remonte  aux  échelles,  dont  le  nombre  a augmenté  au  fur  et  h 
mesure  que,  par  l'introduction  de  machines  plus  puissantes,  il  a 
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été  permis  d’altt-indre  des  couelics  jusqu’alors  inabordables,  qu’il 
a fallu  aller  cbereher  parce  <|uc  les  couebes  supérieures  étaient 
épuisées. 

La  de.sccnie  cl  la  remonte  aux  écbclles  ont  été  ordonnées  depuis 
loiiji'temps  par  l’administration  des  mines  (1),  mais  cette  adminis- 
tration, effrayée  des  maladies  que  la  remonte  après  le  travail 
occasionnait,  et  éprouvant  du  resie  de  la  résistance,  tant  de  la 
part  des  ouvriers  que  de  celle  des  exploitants,  a dû  tolérer  la 
remonte  au  cutfal,  nonobstant  les  accidents  qui  peuvent  résulter 
de  la  rupture  des  cordes  ou  des  chaînes  auxquelles  ces  euffats  sont 
suspendus. 

Maljrré  cette  autorisation  , une  partie  des  houilleurs  , ceux  qui 
sont  jeunes  et  plus  ou  moins  robustes,  montent  encore  aux  échelles, 
parce  que  le  cuffal  ne  peut  admettre  qu’un  petit  nombre  d'ouvriers 
à la  fois.  Les  ouvriers  qui  doivent  attendre  le  Second,  le  troisième 
labarin  (2)  ont  hâte  de  retourner  chez  eux,  et  préfèrent  les  fatigues 
résultant  de  la  remonte  par  les  échelles. 

Ce  qui  tendrait  à prouver  que  ces  fatigues  contribuent  puissam- 
ment à produire  l’anémie,  c’est  ce  fait  qui  nous  a été  signalé,  â savoir: 
que  cette  maladie  se  rencontre  rarement  dans  les  exploitations 
de  peu  d'importance  et  de  peu  de  profondeur,  quoique  l’aérage  y 
soit,  en  général,  moins  bon  que  dans  d’autres  houillères  profondes. 
Il  est  vrai  que  dans  ces  petites  houillères  le  travail  est  moins  long, 
et  que  les  ouvriers  sont  en  général  mieux  logés  et  mieux  nourris , 
parce  qu’ils  habitent  des  localités  où  la  vie  est  moins  chère. 

L’asthme  et  l’emphysème  pulmonaire,  maladies  assez  fréquentes, 
surtout  chez  les  vieux  houilleurs,  se  munirent  sous  l’influence  des 
causes  qui  produisent  l’ancmie. 

On  diminuerait  notablement  la  fréquence  de  ces  affections  en 
descendant  et  en  remontant  au  cuffal  les  ouvriers  mineurs.  Mais 
ce  moyen  , outre  les  accidents  qui  peuvent  en  résulter,  a de  plus 
l'inconvénient  de  suspendre  l’extraction  du  charbon  pendant  tous 
le  temps  qu’il  dure,  ce  qui,  dans  les  exploitations  profondes,  serait 
très-préjudiciable  aux  intérêts  des  exploitants. 

On  a recherché,  depuis  longtemps,  un  moyen  qui  pût  réunir  le 
double  avantage  d’être  profitable  à la  santé  des  ouvriers  mineurs 
sans  être  nuisible  aux  intérêts  des  exploitants. 

(1)  Lo  commiiftioii  médicale  fl  « dès  l’origine  de  l’institulion  des  échelles,  signalé 
les  inconrënients  graves  qui  deTaicnt  en  résulter  pour  la  santé  des  ouvriers. 

(2)  Laharin  ou  trait , remouto  du  ciilTat  charge  d’ouvriers. 
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Après  bt'aiicuiip  dVssais  infructueux,  au  nombre  (iesi|iicls  nous 
placerons  un  modèle  d'appareil  fort  ingénieux,  inventé,  il  y a 
plusieurs  années,  par  31.  Minette  de  Liège,  et  que  |>lusieurs  ingé- 
nieurs des  mines  ont  vu  fonctionner,  il  parait  qu'on  a enbn  trouve 
le  moyen  de  remplacer  les  éclielles  ou  le  culïal  pour  la  descente 
et  la  remonte  des  ouvriers  mineurs. 

L’appareil  de  Warocqué , qui  a été  breveté  en  Belgique  , par 
arrêté  du  23  octobre  18i4,  parait  réunir  toutes  les  conditions 
désirables  de  sûreté  et  de  salubrité. 

Cet  appareil,  qui  n’est  qu'un  perfectionnement  apporté  à la 
fahrkunst  du  Harz,  créée  par  besoin,  à cause  des  grandes  profon- 
deurs auxquelles  y sont  portées  les  exploitations,  cet  appareil,  disons- 
nous,  consiste  dans  le  jeu  alternatif  de  deux  tiges  parallèles,  munies 
deC  mètres  en  6 mètres{l),  de  plates-formes  sur  lesquelles  l’ouvrier 
se  place,  soit  pour  sortir  des  travaux,  soit  pour  y descendre. 
Avec  cet  appareil  il  n'y  a pas  de  chutes  dangereuses  possibles.  La 
fatigue  de  l'ouvrier  est  presque  nulle  , car  il  n’a  qu’à  faire  un  pas 
pour  aller  d’une  plate-forme  à celle  de  la  tige  opposée , et  ainsi 
de  suite , après  qu’il  a parcouru  une  distance  de  6 mètres,  c’est-à- 
dire  qu'il  ne  fait  que  67  pas  pour  descendre  à une  profondeur 
de  400  mètres  ou  pour  en  remonter.»  On  peut,  avec  cette  ma- 
» ebine,  » dit  M.  Jobard,  directeur  du  musée  de  l'industrie,  » faire 
« monter  315  ouvriers  en  une  heure,  ou  même  dans  la  moitié 
« du  temps , si  un  cas  de  sinistre  exige  qu'ils  montent  deux  à la 
» lois.  » 

Les  essais  qu’on  doit  faire  de  cette  machine  à la  fosse  de  la 
Réuniün  dans  le  bassin  de  Mariemont  et  à la  houillère  Henri- 
Guillaume,  à Seraing,  seront,  nous  osons  l’espérer,  concluants,  et 
1 inventeur  de  ce  système  de  machines  pourra  être  placé  , à juste 
litre,  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

3Ialgré  les  frais  considérables  de  premier  établissement  que 
doit  nécessiter  l'inlroduction  de  cette  machine  dans  les  exploita- 
tions charbonnières,  nous  pensons  cependant  qu’il  serait  sage  d'en 
prescrire  l’adoption  partout  on  les  travaux  sont  poussés  à une 
grande  profondeur.  Le  système  Warocqué  aurait  pour  efiFct  de 
rendre  , à l’extraction  de  la  mine,  le  temps  employé  à la  remonte 


(l)  A la  houilière  Hunri-Guillitume,  appartenant  à la  «ociétë  Cockcrill  à Seraine, 
où  une  machine  d'après  le  système  Warocqué  se  construit  en  ce  moment,  les  plales- 
formes  sont  espacée»  do  8 mètres  au  lien  de  6. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  COMMISS.  MÉDICALE  UE  LA  PRüV.  DE  LIÈGE.  601 


«les  ouvriers  au  cuffat.  Il  y auriiil  donc  bénéfice  réel  pour  les 
exploiUnls.  Celle  dernière  circonstance  nous  l'ait  espérer  rpi’on  ne 
rencontrerait  pas  trop  d'obstacles  chci  eux  à l'adoption  d'une 
mesure  qui  tendrait  à améliorer  puissamment  le  sort  d'une  classe 
nombreuse  de  travailleurs.  Dans  tous  les  cas,  on  devrait  conserver 
les  échelles  comme  moyen  de  sauvetage  lorsque  survient  un  sinistre. 

Les  maladies,  occasionnées  par  l'humidité,  cl  les  refroidisse- 
ments, telles  que  le  rhumatisme,  les  phlegmasies  du  ventre  et  de  la 
poitrine,  ne  pourraient  être  prévenues  qu'en  engageant  les  ouvriers, 
qui  y sont  le  plus  exposés,  à prendre  certaines  précautions  hygié- 
niques , que  l'empressement  qu'ils  mettent  à regagner  leurs 
demeures  leur  fait  ordinairement  négliger. 

11  devrait  y avoir,  à chaque  exploitation  minière,  une  pièce  où 
les  mineurs  pourraient  se  baigner  en  sortant  des  travaux,  llii  large 
bassin  en  briques , alimenté  par  les  eaux  chaudes  des  machines  à 
vapeur,  pourrait,  ù cet  etfel,  être  construit  dans  une  pièce  attenante 
à celle  où  les  houilleurs  vont  se  chauffer  et  changer  de  vêtement, 
et  à laquelle  on  donne  le  nom  d'aiic  (1).  Le  bain  aurait,  sur 
l'ouvrier  mineur,  le  triple  avantage  d'entretenir  la  propreté,  de  le 
délasser,  et  de  ramener  insensiblement  le  corps  à une  chaleur 
tempérée.  Si,  après  le  bain,  l'ouvrier  mineur  changeait  complè- 
tement de  vêtements,  ce  qui  pourrait  être  obtenu  à l'aide  des  caisses 
de  prévoyance,  telles  que  nous  voudrions  les  voir  organiser,  nous 
ne  formons  pas  de  doute  qu'il  échapperait  le  plus  souvent  aux 
affections  inflammatoires  et  rhumatismales  auxquelles  il  est  exposé. 

Les  accidents  qui  proviennent  des  éboidements  de  la  couche  de 
houille,  du  toit  de  la  veine  ou  du  faux-toit,  résultent  ordinaire- 
ment de  l'imprévoyance  des  ouvriers  cl  de  leur  précipitation  à 
placer  les  élançons.  L'exécution  du  règlement,  à cet  égard, devrait 
être  plus  rigoureusement  surveillée.  L'exemption  des  droits  d'entrée 
cl  d'octroi  sur  les  bois  servant  aux  travaux  intérieurs  des  cxiiloita- 
tions  charbonnières  aurait  pour  résultat  de  faire  baisser  le  prix  de 
ces  bois,  de  permettre  qu'on  les  multiplie  dans  le  boisage  et  de 
diminuer,  par  conséquent , les  chances  d'éboulements. 

Les  catastrophes  terribles,  occasionnées  par  les  détonations  de 
gaz  hydrogène  carboné,  mélangé  à l'air  atmosphérique,  ne  peuvent 
être  prévenues  dans  tous  les  cas. 


(l)  il  existe  des  basiins  seml>lnbtet  en  Prusse, à In  hotliltère  de  Gonby,  par  exempte. 
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La  lampe  de  Davy , dont  la  déeouverle  remonte  à 1815,  parais- 
sait devoir  offrir  toutes  les  {jaranlies  désirables  de  sûreté  eonlre 
l’iidlammalion  du  feu  j'risoii;  mais  de  nombreuses  détonations, 
survenues  dans  les  houillères  où  celte  lam|)c  avait  été  introduite, 
démontrèrent  bientôt  <|u’ellc  n'était  pas  exempte  de  défauts  que 
rinvenleur  n'avait  pu  prévoir,  et  qu'elle  ne  pouvait  que  diminuer 
les  chances  d'explosions , sans  les  empêcher  dans  tous  les  cas. 

IMaitres  et  ouvriers  n'y  attachaient  déjà  plus  une  jjrande  con- 
fiance, lorsqu’un  in;;énicur  des  mines,  aussi  modeste  qu’éelairé, 
M.  Mueseler  de  Liège,  parvint,  après  de  nombreux  essais,  à 
apporter  à cette  lampe  des  modifiealions  essentielles  (|ui  eu  font 
une  lampe  nouvelle  , la  seule  lampe  de  sûreté  ou  plutôt  un  véri- 
table thermomètre  de  sûreté,  car  elle  s’éteint  quand  le  mélange  est 
détonant  (1). 

Les  avantages  inappréciables  de  la  lampe  Mueseler,  sur  toutes 
les  autres  lampes  connues,  ont  été  constatés  à la  suite  d’expériences 
faites  par  une  commission  instituée  à Liège,  dont  faisait  partie  un 
des  membres  de  la  commission  médicale , expériences  qui  ont  été 
consignées  dans  un  rapport  adressé  à M.  le  ministre  des  travaux 


(i)  Les  incoHTënienls  que  présente  U lampe  de  Davy  sont  tes  suivants  r 

|o  Plon5ée  dans  un  mélange  d'air  et  d’hydrogène  pur,  il  y a détonation. 

2**  L’inflammation  d’un  mélange  d’air  et  d’hydrogène  carhoné  peut  te  l'aire,  k 
travers  la  toile  métallique,  dans  les  galeries  où  il  y a un  courant  d’air  rapide(l  mètre 
50  centiinctres  de  vitesse),  parce  que,  alors,  la  flunime  de  la  lampe  rougit  les  mailles 
ou  passe  à travers. 

3®  Le  moindre  choc  peut  déformer,  déchirer  ou  même  ouvrir  les  mailles,  et  rendre 
ainsi  la  lampe  ineflicacc* 

4®  Les  mailles  du  tissu  métallique,  en  contact  avec  le  réservoir  à l'Iiuile,  se 
graissent  bientôt,  retiennent  la  poussière  du  combustible,  qui  forme  ainsi  une  pâte 
qui  peut  s’ctiflamincr,  tant  â l’intérieur  qu’à  l’extérieur. 

La  lampe  Mueseler  au  contraire  : 

1«  S’éteint  promptement  quand  il  y a abondance  de  gax  explosifs,  même  dans  un 
mélange  avec  l’hydrogène  pur. 

2®  Elle  éclaire  mieux,  peut  être  placée  loin  de  l’ouvrier  et  à l’abri  des  instruments, 
et  convient  surtout  dans  les  galeries  à forts  courants  d’air. 

3®  Les  toiles  métalliques,  étant  éloignées  rlu  réservoir,  ne  s’imprégnent  pas  d'huile; 
il  n'y  a qu’une  poussière  sèche  qui  puisse  y adhérer  et  qui  s’enlève  facilement. 

4®  Elle  est  munie  de  deux  toiles  métalliques,  l’une  horiiontalc,  l'autre  verticale, 
de  telle  sorte  f|ii'il  en  reste  une  intacte  quand  la  seconde  vient  à être  décluroc; 

5®  Enün  le  courant  d’air,  pour  activer  la  combustion,  sc  fait  do  haut  en  bas,  nu 
lieu  de  se  faire  latéralement,  disposition  qui  lui  donne  aur  toutes  îes  autres  hmpes 
eh  sûreté  l’inappréciable  avantage  de  s’éteindre  subitement  quand  l'air  est  chargé 
d'assex  d’hydrogène  carboné  pour  constituer  un  mélange  détonant. 
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publics  (I).  L’emplui  de  celte  lampe,  dans  les  mines  uù  le  grisou 
abonde  , n'a  fait  que  conbrrner  ce  que  la  commission  avail  avancé, 
ainsi  qu'il  conste  de  rappoiis  subséquents  de  M.  l'ingénieiir 
Gernacrt.  Quant  à nous,  nous  n'hésitoiis  pas  à proclamer  la  lampe 
Mueseler  comme  la  meilleure  lampe  de  sûreté  connue  et,  forts  de 
notre  conviction  à cet  égard , nous  engageons  le  gouvernement  à 
en  imposer  ïusage  cj-clusif  dans  toutes  les  exploitations  cliarbon- 
nières.  Mais,  dans  la  su|)j)osilion  où  nos  vœux  seraient  entendus, 
il  ne  faudrait  pas,  par  trop  de  confiance  dans  la  lampe  Wueseler, 
négliger  le  bon  aérage  des  travaux.  Des  détonations  ont  souvent 
lieu  lorsque  la  nature  de  la  couche  exige  pour  son  extraction  qu'on 
fasse  usage  de  la  poudre.  Certes,  l'explosion  des  mines  est  bien 
propre  à produire  des  catastrophes , quand  un  mauvais  aérage 
permet  aux  mélanges  détonants  de  s'accumuler  dans  les  travaux. 

Il  est  une  autre  considération  importante  au  maintien  d'un  bon 
aérage  dans  les  travaux,  malgré  la  sécurité  que  la  lampe  îllueseler 
donne  aux  ouvriers  mineurs:  c'est  que,  si  ces  derniers  étaient 
plongés  dans  un  air  vicié,  privé  d'une  partie  de  son  oxygène  et 
chargé  des  gaz  qui  s'échappent  de  la  couche  , il  en  résulterait  des 
accidents  non  moins  graves,  qui  se  produiraient,  à la  vérité,  d’une 
manière  lente  et  insensible,  qui  frapperaietit  d'un  manière  moins 
apparente  et  moins  instantanée  que  les  détonations,  mais  qui 
amèneraient,  en  réalité,  à la  longue,  le  même  résultat,  c'est-à-dire 
la  mort  des  ouvriers  mineurs. 


(t)  Voici  les  conchuions  de  ce  rapport  ; 

« Il  réiulte  de  ce»  diverses  observalium  que  si  la  lampe  Mueseler  exige  d'une  pat  t, 

■ comparotivenicnt  à la  lampe  de  Davy,  une  plus  forte  dépense  de  première  actfui* 

■ sillon,  un  peu  plus  de  main^d’oeuvre  pour  son  entretien  , et  des  soins  plu»  minu-^ 

• tieux  dans  son  emploi,  elle  procure  d’autre  part  une  trc»^rando  économie  : 

• lo  Par  la  rareté  des  réparation»; 

« 2^  Par  la  faible  quantité  d’imile  qu’elle  consomme; 

« 3'^  Par  la  clarté  qu’elle  répand  dans  les  travaux» 

«Sans  doute  ces  considérations  devraient  «uflire  pour  engager  les  exploitants  à 

• faire  usage  do  cet  appareil;  mais  il  en  est  une  autre  bien  plu»  puissante,  qui 

• domine  toutes  les  questions  d'intérét  et  <{ui  ne  permet  plus  d'hésitation  dans  les 

• mines  où  le  grisou  abonde  : ce  sont  les  avantages  qu’offre  l’euiploi  Judicieux  du 

• la  lampe  Mueseler  pour  la  sûreté  des  ouvriers» 

Liège,  l«  IS  il  ccnibre  1SS3. 

Approuvé  : i.' Ingénieur  en  chef, 

I.e  Minùtre  ries  Traraux  publics,  Divacx. 

Dxsaiisiiais. 
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Les  houilleurs,  ainsi  <|ue  les  ouvriers  des  carrières  sont  exposés 
aux  accideiils  qui  résullent  de  l'explosion  anticipée  ou  retardée  des 
raines.  Ces  accidents  résultent  de  l’emploi  de  Véjnnglette , soit  que 
l’imprudence  de  l’ouvrier,  lors  du  hourrafje,  lui  fasse  faire  feu 
contre  les  parois  du  trou  , soit  qu’en  la  retirant  un  peu  , pour 
diminuer  le  frottement  et  en  faciliter  la  sortie,  il  lui  fasse  produire 
l’efl’et  du  briquet  pneumatique. 

La  question  parait  être  résolue  en  faveur  de  cette  dernière 
opinion. 

Les  accidents,  déterminés  par  le  retard  qu’éprouvent  les  mines 
à s’ennammer,  sont  dus  ordinairement  à l’irapré{jnation  de  la 
poudre  par  l’humidité. 

La  maison  Richfort  , de  Rouen , vient  de  lancer  dans  le  com- 
merce des  mèches,  dites  de  xùreld,  ou  plutôt  des  cordes  renfermant 
un  noyau  de  poudre  à canon,  tpii  remplacent  et  l’épiiifjlette  et  la 
paille  (canelle).  Ces  mèches  sont  rendues  imperméables  par  le 
goudron.  Leur  combustion  déterminait,  dans  les  travaux,  un  nuaf'c 
épais  et  incommode  qui  les  aurait  fait  abandonner,  si  la  fabrica- 
tion belge  ne  les  avait  améliorées  en  leur  donnant  l’imperméabi- 
lité par  un  autre  corps  que  le  goudron. 

Les  mèches  belges  ont  1 diamètre  de  o millimètres  environ  , 
et  sont  formées  de  deux  cylindres  en  iil  de  chanvre  juxtaposés 
et  roulés  en  spirale  en  sens  contraire.  Le  cylindre  intérieur  coa- 
tient  un  noyau  de  poudre  d’environ  2 millimètres  de  diamètre  ; le 
cylindre  extérieur  est  revêtu  d’une  couche  blanchâtre  due,  à ce 
qu’il  parait,  à un  savon  alumineux,  qui  la  rend  imperméable. 

D’après  les  renseignements  que  nous  avons  obtenus,  l’explosion 
di'S  mines  à l’aide  de  ces  mèches  est  infaillible.  On  fait  usage 
d’amadou  pour  y mettre  le  feu  et  l’on  peut,  en  quelque  sorte, 
calculer  le  temps  qui  s’écoule  entre  la  combustion  de  la  mèche  et 
la  détonation  de  la  mine.  Ces  avantages  réunis  permettent  à 
l’ouvrier  de  s’abriterait  moment  de  l’explosion. 

L’adoption  des  mèches  de  sûreté,  dans  le  bourrage  des  mines, 
écarterait  quelques-uns  des  accidents  que  cette  opération  déter- 
mine. On  ne  peut , par  conséquent , trop  en  conseiller  l’adoption 
générale  dans  les  exploitations  minières  de  toute  espèce  ainsi  que 
dans  les  carrières. 

Ji.  — Les  fondeurs  en  fer,  en  zinc,  eu  cuivre  et  en  autres 
métaux,  les  lamineurs  et  les  marteleiirs,  exerçant  ordinairement 
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leur  profession  en  plein  air  ou  dans  de  vastes  locaux,  couverts  de 
toutes  part , seraient  exposés  à toutes  les  maladies  tpie  des  refroi- 
dissements, souvent  réjiétés , peuvent  exercer,  si  l'habitude,  une 
nourriture  saine  cl  succulente,  ne  conlrc-balançaienl  puissamment 
l’influence  des  variations  de  la  température,  ou  le  danger  qui 
résulte  de  la  respiration  des  particules  métalliques  auxquelles  ils 
sont  incessamment  exposés.  Les  locaux,  servant  ces  industries, 
sont  quel(|uefois  étroits,  insalubres;  ce  sont  ceux  de  la  petite 
industrie,  surtout  de  quelques  fonderies  en  cuivre  et  en  laiton,  où 
les  ouvriers  sont  plus  dircelcment  soumis  aux  émanations  des  sels 
métalliques,  cl  où  ils  contractent,  par  conséquent,  plus  facilement 
les  maladies  que  ces  émanations  provoquent. 

On  ne  devrait  |>as  permettre  l'établissement  de  fonderies  en 
cuivre,  en  zinc  et  autres  métaux  dans  les  ateliers  mal  aérés  ou  de 
peu  d’élévation  et  de  surface. 

Il  serait  également  important  de  prescrire,  pour  les  ouvriers  de 
ces  fabriques,  des  vctenienls  en  laine  qu’ils  quitteraient  en  entrant 
dans  rétablissement  pour  les  reprendre  à leur  sortie. 

Celte  précaution  est  nécessaire  pour  que  ces  ouvriers  résistent 
mieux  aux  inlluences  atmosphériques  extérieures,  après  les  pertes 
que  leur  corps  a éprouvées  pendant  le  travail. 

C.  — Les  grands  ateliers  d'armuriers,  de  mécaniciens,  de  for- 
gerons, d'ajusteurs,  de  quincailliers,  do  chaudronniers,  de  fabri- 
cants de  cbaudières  , d'orfévres,  de  plombiers,  de  clouliers,  etc., 
remplissent,  en  général,  toutes  les  conditions  de  salubrité  désira- 
bles ; il  n'en  est  pas  de  même  des  petits  ateliers  ou  des  locaux 
servant  à l'industrie  privée. 

Les  bottes,  ou  manteau j;  de  cheminées,  et  les  cheminées  elles- 
mêmes  sont  souvent  mal  construites.  La  fumée  du  combustible 
employé;  les  vapeurs  qui  se  dégagent  dans  le  soudage  ou  la 
trempe;  la  fumée  des  lampes  à l'huile,  ou  les  produits  de  la  com- 
bustion du  gaz,  où  cet  éclairage  est  introduit,  vicient  l’atmosphère 
des  ateliers,  et  enveloppent  les  ouvriers  dans  un  nuage  épais,  infect 
ou  irritant,  qui  peut  provoquer  diverses  affections  des  organes  de 
la  respiration,  de  l’innervation  ou  des  sens. 

Des  hommes  spéciaux , les  médecins  cantonaux  ou  l’architecte 
provincial , par  exemple,  devraient  visiter  ces  ateliers  et  prescrire 
les  mesures  les  plus  propres  à prévenir  ces  accidents. 

Lus  ouvriers  occupés  dans  ces  établissements  ii'onl  souvent 
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qu'un  p.inlalon  , une  chemise  et  une  blouse  en  toile  pour  tout 
vêtement.  Il  conviendrait  de  leur  prc.scrirc  l’usaj^e  des  vêtements 
en  laine  pour  circuler  à l'extérieur.  Cela  pourrait  leur  éviter  bien 
des  maladies  déterminées  par  les  refroidissements. 


D.  — Les  doreurs  et  arj^entcurs,  les  miroitiers,  les  broyeurs  de 
couleurs,  et  tous  ceux  qui  sont  exposés  aux  émanations  des  sels  de 
mercure  et  de  plomb,  doivent  éviter  tout  travail  dans  des  locaux 
étroits  et  peu  ventilés.  Une  ventilation  siiflRsantc,  des  cbcniinées 
d'appel  avec  manteaux  larf[es , proportionnées  à rélendue  des 
locaux  cl  de  rinduslric,  devraient  être  prescrites  dans  ces  établis- 
sements. 

La  dorure  et  l'ariycnture  à la  pile  voltanjue , les  moulins  h 
broyer  les  couleurs  , dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  amèneront, 
nous  l'espérons,  uiic  diminution  dans  les  accidents  auxquels  sont 
exposés  les  ouvriers  qui  manient  le  mercure  et  le  plomb. 

E.  — Les  filatures,  les  fabriques  de  draps  et  d'autres  étoffes  de 
laine,  les  papeteries,  les  verreries,  les  fabriques  d'épinj^les,  de  clous 
à la  mécanique  et  de  cardes,  réclament  pour  la  plupart  des  modi- 
fications importantes  dans  les  constructions,  la  ventilation  et  cer- 
taines pièces  de  mécaniques  qui  y sont  employées.  Les  rèjjles 
(générales  d’hyeiène  et  de  salubrité  que  nous  allons  établir  con- 
viennent plus  ou  moins  aux  fabriques  de  tabacs,  de  papiers  peints, 
de  savons,  de  cordes;  aux  meuniers  cl  boulanfjers,  soumis  à des 
influences  plus  ou  moins  analogues  (air  vicié,  respiration  de 
poussières  mêlées  à l'air  ambiant,  etc.).  Les  ebangements  que 
nous  proposons  |)euvcnl  s’appliquer  du  reste  à tous  les  établisse- 
ments où  se  trouvent  réunis  un  grand  nombre  d’ouvriers,  ou  qui,  par 
la  nature  de  l’industrie,  exigent  un  renouvellement  d’air  continu. 

On  doit  apporter  les  plus  grandes  précautions  dans  la  construc- 
tion des  fabriques  de  toute  esjiêce  et  surtout  de  celles  qui,  par  leur 
nature  ou  leur  importance  , admcllcnl  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers, cl  où  SC  développe  beaucoup  de  poussière  , de  vapeurs  ou 
de  gaz  insalubres. 

L’autorisation  d’établir  une  fabrique  ou  des  établissements  insa- 
lubres ou  dangereux  ne  devrait  être  accordée  qu’a  près  que  les  plans 
en  auraient  été  approuvés , et  qu’après  que  les  demandeurs  auraient 
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consenli  A confier  la  surveillance  de  l’exécution  aux  hommes  spé- 
ciaux qui  seraient  nommés  à cet  clFet. 

En  ('énéral,  on  ne  devrait  accorder  l'autorisation  d'établir  des 
fabriques  dans  aucun  lieu  bas,  exposé  aux  inondations,  ou  dans 
une  (jorje  étroite  quand  le  moteur  principal  est  la  vapeur. 

L’humidité  est  toujours  fatale  aux  ouvriers,  quelle  que  soit  la  pro- 
fession qu’ils  exercent.  On  ne  peut  l’éviter  dans  les  établissements 
qui  ont  une  chute  d’eau  pour  force  motrice  ; mais,  dans  ce  cas 
même,  on  devrait  prescrire  d’élever,  autant  que  possible,  le  rez- 
dc-cbau.ssée  à un  ou  deux  mètres  au-dessus  du  sol. 

L’élévation  des  étages,  l’élcnduc  et  la  distribution  des  ateliers 
doivent  être  calculés  sur  la  population,  en  tenant  compte  des 
émanations.  On  pourrait  admettre  comme  règle  générale  dans  les 
filatures  et  les  fabriques,  une  élévation  d'étages  de  cinq  à six  mè- 
tres au  minimum.  La  lumière  devrait  pouvoir  y pénétrer  par 
deux  points  opposés,  au  moyen  de  croisées  larges,  atteignant  le 
haut  des  étages. 

Cette  distribution  aurait  également  pour  but  de  pouvoir  renou- 
veler l’air  pendant  le  travail  par  des  vasistas  A bascules,  pris  sur 
le  tiers  supérieur  de  chaque  croisée,  ou  par  l’ouverture  de  ces 
croisées  pendant  les  heures  et  les  jours  <le  repos. 

La  température  dans  ces  fabriques  ne  devrait  jamais  être 
supérieure  A celle  de  vingt  degrés  du  thermomètre  centigrade. 

Une  température  plus  élevée,  surtout  si  elle  coïncide  avec  une 
production  plus  ou  moins  considérable  de  vapeur  d’eau,  énerve 
la  constitution,  ramollit  les  tissus  et  prédispose  A la  constitution 
lymphatique. 

Les  foyers  ouverts  seraient  le  meilleur  système  de  chauffage  A 
adopter,  parce  que  c’est  en  même  temps  le  meilleur  système  de 
ventilation.  Mais  les  inconvénients  que  ce  système  présente,  les 
dépenses  considérables  qu’il  occasionne,  y ont  fait  renoncer, 
surtout  dans  les  fabriques  de  quelque  importance. 

Le  chauffage  A l’eau  chaude,  A la  vapeur,  par  des  cheminées 
circulantes,  ou  par  des  poêles  plus  nu  moins  économiques  , a 
remplacé  presque  partout,  dans  les  ateliers,  dans  les  fabri(pies 
comme  dans  les  habitations  flomcstiques,  les  Aires  A larges  ouver- 
tures A travers  lesquelles  s’échapperait  l’air  vicié  des  appartements. 

L'économie  qui  résulte  de  ces  différents  systèmes  de  chauffage 
est  due  surtout  A ce  que  le  renouvellement  de  l’air  étant  moins 
complet,  moins  continu,  il  y a moins  de  calorique  perdu,  et  par 
con.séqiicnt  moins  de  combustible  employé. 


Digitized  by  Google 


COg 


SlÉMOinE 


Le  cliauffafje  dos  fabriques  et  des  établissemcnls  industriels,  n 
l’aide  de  ces  divers  appareils,  peut  offrir  des  dantjers  quand  on 
néglige  d’v  apporter  des  modifications  propres  à établir  une  ven- 
tilation suffisante.  Dans  les  fabriques  où  ces  différents  systèmes  de 
cliauffafje  sont  introduits,  et  où  on  emploie  en  même  temps  l'éelai- 
ra|Te  à l'huile,  la  fumée  qui  remplit  les  locaux,  l’odeur  [lénétrante 
qu’elle  répand,  avertissent  les  ouvriers  des  daurrers  auxquels  ils 
sont  exposés  si  le  renouvellement  de  l’air  des  ateliers  est  imparfait. 
Mais  lorsqu’on  même  temps  réclairajje  au  gai  y a remplacé  l’éclai- 
rage à l’iiuile,  comme  la  combustion  du  gaz  épuré  ne  proiliiit  que 
peu  ou  point  de  vapeurs  appréciables  par  les  sens,  les  ouvriers 
ne  s’aperçoivent  pas  qu’ils  restent  plongés  dans  une  atmosphère 
d’autant  plus  viciée,  (|u’ils  sont  plus  nombreux  et  qu’il  y a plus  de 
becs  à gaz  employés  à l’éclairage  des  ateliers. 

L’éclairage  au  gaz  est,  sans  contredit,  préférable  à l’éclairage 
à l'huile  ; mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  s’il  éclaire  mieux  que 
ce  dernier,  il  absorbe  170  ’/b  blres  d’oxygène  de  plus  par  bec  et 
par  heure  d’éclairage,  en  même  temps  qu'il  fournit,  dans  le  même 
laps  de  temps,  80  litres  d'acide  carbonique  de  plus  qu’un  bec  à 
rbuile. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  non  plus  que  la  combustion  de 
riiydrogène  carboné  produit,  en  outre,  beaucoup  de  cbalenr,  une 
grande  ijuanlité  de  vapeur  d’eau  et  d'autres  gaz,  iguand  il  n’est 
pas  suffisamment  épuré. 

Or,  dans  les  ateliers  mal  construits,  imparfaitement  ventilés, 
où  les  cliaufl'agcs  économiques  et  l’éclairage  au  gaz  sont  introduits, 
les  ouvriers,  |)longés  pendant  dix  à douze  heures  dans  une  atmo- 
sphère dilatée,  privée  d’une  partie  de  son  oxygène,  chargée  de 
vapeur  d’eau,  d’acide  carbonique  ou  d’autres  gaz  irrespirables  ou 
délétères  et  de  miasmes  de  toute  espèce,  doivent  ressentir  tôt  ou 
tard  les  effets  pernicieux  de  la  respiration  d'un  air  qui  ne  peut 
fournir  <pi’unc  hématose  incomplète,  impropre  à l’entretien  de 
l’intégrité  tics  fonctions. 

Il  importe  donc  qu’on  surveille  l’introduction,  dans  les  fabriques 
et  les  ateliers,  des  différents  systèmes  de  chauffage  économique  et 
d’éclairage  au  gaz.  On  ne  devrait  la  permettre  que  dans  les  locaux 
où  l’élévation  «les  étages  serait  suffisante  et,  à ce  défaut,  où  on 
consentirait  à introduire  un  meilleur  aérage. 

Cet  aérage  devrait  se  faire  par  les  croisées  et  par  des  vasistas; 
par  des  tuvaux  constanunent  ouverts,  communiquant  avec  l’air 
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exlérifiir  et  établis  au  plafond  et  au  niveau  du  sol  des  ateliers  ; et, 
dans  les  fabriques  où  l’air  est  chargé  de  beaucoup  de  vapeurs 
d’eau  cl  de  poussière,  mais  dans  lcs(|uellcs  un  courant  d’air  latéral 
peut  nuire  à l’industrie  par  de  larges  ouvertures  établies  au  plafond, 
qui  conimuniqueraienl  avec  des  cbeniinécs  d’appel  s’ouvrant  aux 
combles  ou  à l’air  libre. 

Des  croisées  immobiles  en  fer  remplacent  dans  presque  toutes 
les  nouvelles  conslructions  de  labriqiies,  les  croisées  en  bois,  mo- 
biles, qu’on  employait  autrefois.  Le  tiers  supérieur  de  ces  croisées 
en  fer  devrait  s’ouvrir  par  un  mécanisme  à bascule,  comme  cela 
est  établi  à la  fabrique  linière  du  quai  Saint-Léonard , mais  ce 
mécanisme  devrait  être  fait  de  telle  sorte  que  les  ouvriers  ne 
pussent  les  fermer  à volonté.  On  sait  que  la  plupart  des  ouvriers 
ont  horreur  du  froid , et  qu’ils  préfèrent  vivre  dans  un  air  chaud 
et  vicié  plutôt  que  de  respirer  un  air  plus  frais  cl  pur;  il  faut, 
autant  que  possible  , leur  interdire  la  faculté  de  s’asphyxiera  leur 
insu,  et  le  moyen  que  nous  proposons  est  peut-être  le  seul  (]ui 
convienne  à une  classe  sur  laquelle  les  mesures  hygiéniques,  par 
voie  de  persuasion,  ont  en  général  peu  d’accès. 

Les  manufactures  et  les  fabriques  devraient  être  nettoyées  et 
lavées  fréquemment.  Un  nettoiement  par  jour,  un  lavage  par 
semaine,  seraient  suffisants.  Elles  devraient  être  blanchies  ô la 
chaux  au  moins  une  fois  par  année. 

Toute  communication  avec  les  égouts  ou  les  latrines  doit  être 
sévèrement  interdite  , à moins  que  les  égouts  ii’ofFrent  les  condi- 
tions de  salubrité  <|uc  nous  avons  précédemment  indiquées,  et  que 
les  latrines  soient  construites  d’après  un  système  adopté  dans 
beaucoup  de  fabriques  russes,  et  qu’on  vient  d’introdtiirc  à la  fabri- 
que linière  du  quai  Saint-Léonard  , fabrique  qu’on  ne  peut  citer 
trop  souvent  comme  modèle  à suivre  (I).  Ces  améliorations,  moins 
importantes  peut-être  que  celles  que  nous  avons  recommandées 


(1)  Ce  tysteme  <>st  1«  suirniit  : Le  tuyau  servant  de  conduite  aiiT  matières  fécales 
est  contmuetlcmeiit  lavé  par  un  courant  d’eau  qui  s'échappe  d’un  réservoir  placé  û 
la  partie  ftipérieurc  dci  éta[;c«.  Un  tuyau»  d’iiii  moindre  calibre,  communiquant  arec 
le  même  réservoir,  9C  rend  dan»  une  cuvette,  garnie  d'une  90upape(/te».7  à l’aHglaùe)^ 
servant  de  ruccptaclo  aux  matière»  excrémentielle».  Cette  soupape  est  iixee  à la  porte 
du  lieu  d’aitance»»  qui  *c  referme  d'ellc-mème  pur  un  contre«poid»  ; de  telle  «orle 
qu'un  courant  d’eau  rratchu  balaye  lc«  matière»  contenue*  dan»  la  curette  toute» 
le»  foi»  i|u’un  ouvrier  entre  «ian»  le  lieu  d’aivanec»  on  en  »ort. 
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plu»  haut,  tendraient  à augmenter  les  conditions  de  salubrité  des 
fabriques  et  des  manufactures. 

Les  courroies  qui  servent  à faire  mouvoir  les  machines,  la  rapi- 
dité du  mouvement  des  engrenages  et  des  brisoirs  , occasionnent 
fréquemment  des  accidents  déplorables. 

Nous  avons  relaté  des  cas  d’enlèvement  complet  du  cuir  chevelu 
survenant  lorsepic  la  chevelure  des  ouvrières  se  prend  dans  les 
courroies.  On  ne  peut  sc  faire  une  idée  du  nombre  de  doigts  , de 
poings  ou  de  bras  qu'il  a fallu  amputer  lorsque  ces  extrémités 
sont  entraînée»  dans  les  rouages  des  machines,  ün  pourrait  éviter, 
en  gratule  pai  tie  du  moins,  ces  accidents,  si  l'un  défendait  l'usage 
des  boucles  en  acier  ou  en  cuivre,  ipii  sont  employées  à tendre  les 
courroies,  et  auxquelles  s’accrochent  fréquemment  les  vèltments 
et  les  chevelures  de»  ouvriers  et  des  ouvrières.  Ces  boucles  ont  été 
remplacées,  dans  quelques  fabriques,  par  des  boulons  en  cuivre, 
mais  ces  boulons  ont  riiiconvénient  de  s'user  proniptemenl  et  de 
glisser  sur  les  poulies. 

Le  meilleur  moyen,  pour  joindre  et  tendre  lis  courroies,  con- 
siste à réunir  les  deux  bouts  au  moyeu  de  lanières  solides  en  cuir, 
passées  sur  une  étendue  de  quelques  pouces,  à travei'S  des  ouver- 
tures ménagées  dans  les  courroies. 

On  pourrait  garantir  l’ouvrier  des  engrenages  faisant  saillie,  en 
le»  garnissant  de  boites  en  tôle  ou  en  planches,  fixées  à la  machine, 
et  mieux,  à l’aide  de  grilles  en  fer,  assez  rapprochées  pour  que 
l’ouvrier  ne  put  y passer  le  poing. 

Les  brisoirs  doivent  être  , et  sont  en  effet  garnis  de  caisses  en 
bois  qui  retieniienl  la  poussière,  et  préservent  l’ouvrier  des  atteintes 
des  pointes  dont  ils  sont  garnis,  ülais  ces  caisses  devraient  s’enlever 
à l’aide  d'un  levier  cl  non  de  la  main,  comme  cela  a lieu  dans 
beaucoup  de  fabritpies,  et  pourraient  être  construites  de  manière 
à empêcher  la  poussière  de  s’échapper  dans  l'atelier. 

Les  nombreux  malheurs  qui  résultent  de  l'introduction  acciden- 
telle des  vêtements  dans  les  rouages  dont  sont  composées  les 
machines  employées  dans  les  filatures,  les  fabrique»  et  d'autres 
élablissemcnts  industriels  , exigent  qu’on  recherche  quels  sont  les 
meilleurs  moyens  d’y  parer. 

Les  caisse»  ou  les  hoiti  s , dont  nous  venons  de  parler,  peuvent 
prévenir  quelques-uns  de  ces  mallicurs  , mais  soit  par  vétusté, 
soit  par  incurie,  ces  caisses  et  ces  Imites  peuvent  se  détériorer  et 
ne  pas  être  réparée»  imniédiatemeul . Tout  eu  prescrivant  ces 
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{Taranlies,  n'allcimirail-on  pas  siiremenl  lu  but  en  faisant  adopter, 
par  les  ouvriers,  un  uniforme  en  rapport  avec  le  genre  d’industrie 
auquel  ils  se  livrent? 

Ce  eostume  devrait  , dans  tous  les  cas  , être  approprié  à la 
saison,  cl  au  milieu  dans  lequel  vivent  les  ouvriers.  On  devrait 
proscrire  les  vêtements  trop  amples , qu’un  courant  d’air  ou  un 
mouvement  du  eorps  peuvent  entraîner  dans  les  engrenages.  La 
blouse  chez  les  hommes,  les  grands  mouchoirs  chez  les  femmes 
devraient  être  interdits.  Les  femmes  devraient  faire  usage  de 
tabliers  à bavettes , serrés  postérieurement  par  des  agrafes  ; elles 
emploieraient  de  petits  bonnets  pour  retenir  la  chevelure  (1). 

Ces  dépenses  pourraient  être  faites  par  le  fabricant,  qui  les 
couvrirait  à l’aide  de  retenues  sur  le  salaire,  ou  au  moyen  des 
caisses  de  prévoyance  que  nüus'désiruns  voir  s'étendre  à toutes  les 
industries  au  lieu  de  se  borner  à quelques-unes. 

Nous  n’examinerons  pas  les  modifications  de  détail  qu’il  est 
permis  d'apporter  dans  chacune  des  fabriques  ou  des  manufac- 
tures, dans  l'intérêt  ilc  la  santé  des  ouvriers  : un  travail  de  cette 
nature  serait  au-dessus  de  nus  forces,  et  du  temps  que  nous  pour- 
rions y consacrer.  Il  est  cependant  une  amélioration  importante  que 
nous  voudrions  voir  introduire  dans  les  fabriques  de  draps,  dans 
ce  qu'elles  ont  actuellement  de  plus  insalubre  : nous  voulons  parler 
du  tissage.  Cette  opération  est,  comme  chacun  sait,  on  ne  peut 
plus  pernicieuse  à la  santé  des  ouvriers  qui  y sont  préposés. 
L’ouvrier  tisserand  , assis  et  penché  sur  le  métier,  respirant  les 
exhalaisons 'de  la  trame  et  les  poussières  qui  s’en  échappent,  est, 
plus  qu’aucun  autre  , exposé  aux  affections  chroniques  des  voies 
respiratoires.  Les  métiers  à tisser  sont  relégués  dans  les  locaux  les 
moins  spacieux,  les  moins  salubres  des  fabriques,  et  empêchent  en 
outre,  par  leur  complication  , la  libre  circulation  de  l’air  et  de  la 
lumière.  A lii  vérité,  dans  quelques  fabriques,  on  a introduit 
récemment  des  métiers  en  fer  qui  prennent  moins  de  jour  que  les 
métiers  en  bois,  et  qui,  par  cela  même,  sont  préférables  à ces  der- 
niers. Mais  l'introduction  de  ces  métiers  n’a  apporté  aucun  chan- 
gement dans  l'opération  du  lissage. 

On  ne  peut  remédier  à ce  que  cette  opération  a d'insalubre  que 
par  le  tissage  à la  vapeur  qui  existe  à Leeds  en  Angleterre,  dans 


(I)  ilou<i  avnni  \u  l’adoption  d'iin  cottume  armbUMr  dan«  la  robrique  linièrtf 
située  quai  Saint-I.éonardt  à Liège. 
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plusieurs  fabriques  de  la  Saxe , et  qu’on  commence  k introduire 
dans  quelques  Fabriques  de  Verriers.  Dans  le  lissafje  h la  vapeur, 
la  maebine  fait  mouvoir  la  navette  et  les  battants.  Un  seul  ouvrier 
peut  surveiller  deux  métiers,  étant  debout  et  se  promenant  de 
l'un  à l’autre.  Toute  son  occupation  consiste  à rattacher  les  fils  qui 
se  rompent  et  à veiller  à la  régularité  de  leur  marche. 

Le  gouvernement  devrait  favoriser  l’introduction  du  lissage  A la 
vapeur  chez  les  petits  fabricants,  en  faisant  revenir  des  modèles 
qu’il  mettrait  à leur  disjiusilion.  Nous  avons  la  certitude  que  ces 
fabricants  adopteraient  bientôt  ce  lissage  par  esprit  d'économie, 
cl  comme  les  locaux  où  il  serait  introduit  devraient  avoir  plus 
d’étendue  et  plus  de  hauteur  |)our  recevoir  ces  moteurs  , il  en 
résulterait  une  nouvelle  cause  de  salubrité  pour  la  profession  de 
tisserand,  qui  est,  sans  contredit,  une  de  celles  qui  réclament  les 
plus  urgentes  améliorations. 

I>\  — Les  briqueliers  sont  exposés  à contracter  des  fièvres 
intermittentes  plus  ou  moins  graves,  qui  se  guérissent  avec  facilité 
quand  ils  rentrent  dans  leurs  foyers.  Ils  ne  peuvent  les  éviter 
quand  ils  se  livrent  à leur  profession  dans  les  lieux  marécageux. 
On  pourrait  les  prévenir,  dans  d’autres  circonstances,  en  leur 
prescrivant  quelques  règles  hygiéniques  ayant  surtout  rapport  au 
choix  des  vêlements. 

L’acide  carbonique,  l’oxyde  de  carbone,  l’hydrogène  carboné, 
l'acide  sulfureux,  l’hydrogène  sulfuré,  l’ammoniaque,  sont  autant 
de  gaz  qui  s’échappent  des  fours  à briques  et  qui  |ieuvent  porter 
les  plus  graves  atteintes  à la  santé  de  ces  ouvriers,  surtout  si  les 
hangars  qui  les  abritent  sont  placés  à proximité  de  ces  fours  et 
dans  la  direction  des  vents. 

Les  administrations  communales  rempliraient  une  mission  toute 
philanthropique  en  ne  permettant  l'établissement  de  ces  brique- 
teries qu’à  la  condition  que  les  hangars  fussent  éloignés  des 
fours  à briques  et  placés  contrairement  à la  direction  des  vents 
qui  dominent  dans  les  localités  où  ces  briqueteries  sont  établies. 
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Treinéme  <jur»lion.  — Y aurait*il  litfii  dVt«mir«  le»  mo«urc«  protectrice*  de  l’en- 
fance, atu  enfunt»  nccupr*  dan»  iu  petite  industrie,  travaillanl  iiulcment  ou  en 
petite  réunion  ? 


Si  le  travail  des  enfanls  n'élait  réglé  que  pour  la  grande  indus- 
trie, si  on  ne  les  admettait  qii’après  l’âge  de  douze  ans  dans  les 
mines,  usines,  manuFactures  ou  fabriques,  et  qu'il  leu[  fût  loisible 
d’aborder  avant  cet  âge,  sans  qu’il  fût  apporté  de  limite  aux  heures 
du  travail,  les  professions  qu’on  peut  ranger  dans  la  petite  indus- 
trie, on  verrait  bientôt  ces  professions  envaliies  par  de  très-jeunes 
enfants.  Comme  les  locaux  servant  à ces  professions  sont  moins 
salubres  que  ceux  où  s’exerce  la  grande  industrie,  il  en  résulterait 
un  mal  beaucoiqt  plus  grave  que  celui  qui  existe  aujourd'hui. 

Il  importe  donc  d’étendre  les  mesures  protectrices  de  l’enfance 
à toutes  les  industries,  à tous  les  métiers.  Nous  dirons  meme  qu’il 
est  peut-être  plus  urgent  de  s’occuper  de  l'cnfance  dans  les  petits 
ateliers  de  cordonniers,  de  tailleurs;  dans  les  fabriques  de  colle- 
forte,  de  tabacs,  de  noir  animal,  etc.,  que  dans  les  grands  établis- 
sements où  la  direction  est  plus  éclairée.  C'est  surtout  pour 
l’admission  à l oxercice  de  ces  professions  que  les  comités  dont 
nous  avons  parlé  au  chapitre  VI,  rendraient  les  plus  grands  services, 
soit  en  surveillant  les  locaux,  suit  eu  constatant  rinfluencc  salu- 
taire ou  pertiicicuse  de  la  profession  sur  l'enfance. 

Les  métiers  de  cordonniers,  de  tailleurs,  de  couturières,  de 
blanchisseuses,  etc.,  sont,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  les  moins 
bien  partagés  sous  le  rapport  de  la  salubrité  ; nous  ajouterons 
«pi’ils  sont  en  même  temps  les  moins  bien  dotés  sous  le  rapport 
de  la  rémunération.  A quelques  exceptions  près,  tous  les  indi- 
vidus qui  SC  livrent  à l’cxcrcicc  de  ces  professions  sont  valétudi- 
naires et  misérables.  Ces  malheureux,  dont  le  salaire  est  loin  d’être 
suffisant  et  proportionné  à la  longueur  de  la  tâche,  ont  en  outre 
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à supporter  une  concurrence  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
redoutable,  et  qui  les  menace  dans  leurs  seuls  moyens  d'existence. 

Le  {jouvernemeut  dans  ses  prisons  d’une  part,  quelques  corpo- 
rations reb'ijieuses  d’autre  part,  font  confectionner  des  objets 
qu’ils  livrent  dans  le  commerce  à un  prix  inférieur  à celui  auquel 
nos  ouvriers  peuvent  les  livrer.  Nous  savons  que  les  prisonniers  ne 
doivent  pas  demeurer  inoccupés;  nous  savons,  en  outre,  que  cer- 
taines corporations  religieuses  ne  sont  pas  assez  dotées  pour  sub- 
venir à leurs  dépenses  ; mais  au  moins  que  corporations  et  gou- 
vernement livrent  leurs  produits  au  taux  du  commerce. 

Le  cordonnier  ou  le  tailleur,  auquel  l’ouvrage  manque,  est  tenté 
de  devenir  voleur;  la  couturière  ou  la  blanchisseuse  de  se  livrer 
à d'autres  vices  que  la  morale  publique  condamne  et  qu'il  vaut 
mieux  savoir  prévenir  que  devoir  réprimer. 


Dans  tout  le  corps  de  ce  travail,  nous  nous  sommes  attachés  à 
indiquer  les  moyens  que  nous  jugeons  les  plus  propres  à apporter 
quel(|ue  amélioration  dans  la  situation  de  la  classe  des  travailleurs. 

Nous  avons  signalé  les  causes  tant  générales  que  particulières  à 
chaque  industrie,  que  peuvent  amener  subitement  ou  d'une  ma- 
nière insensible  les  infirmités  de  toute  nature  qui  accablent  les 
ouvriers. 

Nous  nous  estimerons  heureux  si  nous  avons  pu  coopérer  à 
diminuer  le  nombre  de  ces  infirmités,  parce  que  par  là  nous 
aurons  contribué  à diminuer  la  misère  qui  conduit  au  crime.  En 
prévenant  les  maux  que  l’industrie  amène  il  y aura  par  la  suite 
moins  de  malheureux  à secourir. 

Le  Rapporteur, 

G.  Wasseige. 


Pour  la  commission  médicale  provinciale  : 

Le  Secrétaire , Le  Président , 

G.  I)avuei:x.  I.ombaki). 
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RAPPORT 

• CR 

LE  TRAVAIL  DES  ENFANTS  ET  LA  CONDITION  DES  OUVRIERS 

DE  LA  CAPITALE. 

tX  .jUroiOicut.  fe  .^ll-iublie  ie  r.ÜiititKut. 

Müssielr  le  Ministre, 

Le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures  et  fabriques,  et  la 
condition  des  ouvriers,  ees  deux  p;rands  problèmes  soeiaux,  que 
la  science  moderne  n’esi  point  encore  parvenue  h résoudre,  doivent 
être  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  morale,  la  politique, 
et  l'hvfjiène.  C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  seulement  que 
nous  avons  été  appelés  à les  euvisaffer,  et  encore  avons-nous  dû , 
pour  rester  fidèles  à notre  mission,  n'en  rechercher  la  solution 
qu'en  les  circonscrivant  dans  les  limiter  de  la  capitale. 

Conformément  au  désir  qui  nous  a été  manifesté  par  M.  le  bourg- 
mestre, nous  ne  nous  sommes  pas  assujettis  à formuler  une  réponse 
particulière  pour  chacune  des  questions  que  nous  avions  à traiter, 
et  nous  espérons  avoir  rempli  son  intention, en  suivant  une  marche 
qui  nous  a permis  de  donner  h nos  observations  un  ordre  plus 
rationnel. 

Nous  avons  pensé  aussi  que  les  deux  questions  qui  forment 
l'objet  de  notre  mémoire,  avaient  entre  elles  une  liaison  intime  , 
et  c'est  en  rcciiercliant  dans  les  différentes  fabriques  et  manufac- 
tures de  la  ville  de  Bruxelles,  les  faits  propres  à nous  éclairer  sur 
la  condition  des  ouvriers,  que  nous  avons  dù  constater  ceux  qui  se 
rapportent  au  travail  des  enfants. 
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L’cnfanl  ne  se  trouve-t-il  point  presque  toujours  placé  dans  les 
mêmes  conditions  hrgicniques  que  l'adulte,  et  ne  serait-ce  pas 
accom|)lir  la  moitié  de  la  lèche  seulement,  que  d'orjjaniser  le 
travail  des  enfants , d’écarter  les  causes  qui  peuvent  nuire  à leur 
développement  physique,  à leur  éducation  morale,  si  plus  tard  ils 
doivent  se  trouver  soumis  à rinflucnce  des  éléments  auxquels  on 
les  aui  a momentanément  soustraits  ? 

Sous  le  point  de  vue  de  riij'jiènc , les  diverses  professions 
auxquelles  sc  livrent  les  ouvriers  en  fjénéral  peuvent  être  divisées 
en  deux  (grandes  branches  ; les  unes  sont  essentiellement  insalubres, 
à cause  surtout  des  émanations  des  agents  sur  lesquels  s’exerce  le 
travail;  les  autres,  n'offrant  point  cet  inconvénient,  ne  sont  point 
insalubres  par  elles-mêmes,  et  ne  le  deviennent  que  par  des  causes 
étrangères  au  travail.  Nous  proposons  d’appeler  ces  dernières 
j)/vfesiions  salubres. 

Les  professions  de  la  première  espèce  exigent  un  renouvelle- 
ment d’air  continuel,  afin  d'éloigner,  dans  le  plus  court  espace  do 
temps  , les  couches  d'air  viciées  par  les  molécules  délétères  qui 
s'exhalent  des  corps  avec  lesquels  l’ouvrier  est  en  contact.  Cette 
pi'écaulion  n’est  pas  indispensable  pour  les  professions  que  nous 
avons  appelées  salubres.  Il  suffit  d'observer,  dans  les  ateliers  où 
elles  s’exercent,  les  principes  enseignés  par  l’hygiène  pour  l'assai- 
nissement des  lieux  où  sont  concentrés  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  travailleurs. 

Nous  devons  cependant  ajouter  que  parmi  les  professions  que 
nous  avons  rangées  dans  la  classe  des  professions  salubres , il  en 
est  quelques-unes  qui  prédisposent  à certaines  affections,  qu’il 
n’est  pas  toujours  possible  d'éviter,  parce  qu’elles  sont  produites 
par  la  position  de  l’ouvrier,  ou  par  d'autres  eauses  inhérentes  à la 
profession  même. 

Enfin  nous  ne  traiterons  en  détail  que  des  professions  exercées 
par  un  certain  nombre  d'individus,  réunis  dans  un  même  local.  Il 
sera  toujours  facile,  au  moyen  des  règles  de  l'analogie,  de  déter- 
miner les  conditions  hygiéniques  que  l’on  doit  exiger  dans  l’exer- 
cice des  autres  professions,  qui  ne  comptent  qu'un  très-petit  nombre 
de  travailleurs. 

Les  conditions  hygiéniques  qui  entourent  les  ouvriers  dans  les 
fabriques  ne  sont  point  assurément  les  seules  causes  des  affections 
dont  ils  sont  atteints.  La  source  principale  du  mal  est  dans  le 
dérèglement  des  mœurs  et  des  habitudes,  que  l’éducation  ferait 
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(lisparailre  au  nioiiiti  l'ii  grande  partie,  dans  la  nourriture,  la 
manière  dont  ils  sont  vêtus,  dans  leur  habitation.  ÎNous  analyserons 
ces  différentes  causes  prédisposantes,  et  nous  terminerons  celte 
partie  de  notre  rapport  par  quelques  observations  sur  le  travail  en 
(général , la  constitution  physique  de  l’ouvrier,  et  la  nature  des 
maladies  auxquelles  il  est  le  plus  exposé. 

Mœura  * habKudea. 

L'ouvrier  bruxellois  est  en  j'énéral  assez  laborieux,  généreux 
pour  scs  compagnons,  très-hospitalier;  le  défaut  d'éducation  le 
rend  le  plus  souvent  peu  respectueux  envers  ses  maîtres  et  scs 
parents. 

Il  est  doué,  à un  très-haut  degré,  d'un  caractère  indépendant , 
supporte  mal  les  observations  qui  lui  sont  adressées.  L'esprit  de 
routine  le  domine , et  sauf  quelques  exceptions,  il  condamne  sans 
examen  les  innovations  dont  son  intelligence  ne  lui  permet  pas 
d’apprécier  l’utilité. 

Les  moeurs  de  certains  ouvriers  sont  assez  dissolues;  ils  ne  sont 
que  faiblement  doués  du  vrai  sentiment  religieux;  dominés  par  de 
funestes  habitudes,  ils  leur  sacrihenl  souvent  les  besoins  les  plus 
pressants,  les  plus  légitimes.  Pour  ceux-là  l'ivrognerie  est  une  des 
causes  les  plus  constantes  de  leur  misère;  elle  corrompt  le  sens 
moral , détruit  insensiblement  les  forces  physiques,  prédispose  aux 
maladies,  et  amène  souvent  une  mort  prématurée. 

Si  l’on  veut  un  tableau  vivant  de  tout  ce  que  la  gourmandise  et 
l’ivrognerie  ont  de  plus  hideux  , que  l’on  assiste  à une  fêle  appelée 
en  flamand  Smoschter kermis ; la  plume  se  refuse  à décrire  lescxcès 
de  tout  genre  qui  sc  commettent  à cette  orgie,  et  qui  sont  d'autant 
plus  funestes  qu’ils  ont  lieu  en  public.  Faisons  des  vœux  pour  que 
l’autorité  supprime  de  pareilles  fêtes,  si  contraires  à la  morale 
publique. 

L’ouvrier  célibataire  loge  chez  ses  parents,  à qui  il  ne  remet 
qu’une  petite  partie  du  prix  de  sa  journée  pour  sa  nourriture  : 
souvent  même  cette  somme  ne  snfKl  pas  à cette  dépense,  de  sorte 
que  loin  de  venir  en  aide  à scs  parents,  il  continue  à leur  être  à 
charge.  Le  surplus  de  son  salaire,  il  l’emploie  à sc  vêtir,  il  le  dépense 
dans  les  estaminets,  et  souvent  dans  d'autres  lieux  plus  pernicieux 
encore.  Il  est  quelquefois  le  sujet  de  querelles  dans  le  ménage,  à 
cause  de  sa  mauvaise  conduite  ; il  proBic  alors  des  réprimandes 
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dont  il  ei>t  l'olijet  de  la  part  de  se»  parents,  ou  de  tout  autre  pré- 
texte , pour  quitter  le  toit  paternel,  et  se  mettre  dans  un  loge- 
ment garni , composé  d'une  fort  petite  chambre  peu  ou  point 
aérée.  Il  se  procure  sa  nourriture  pour  un  prix  assez  modique. 

L’ouvrier,  privé  des  principes  d’ordre  et  d’économie  , se  marie 
généralement  assez  jeune,  devient  bientôt  père  , et  demeure  pen- 
dant plusieurs  années  le  seul  soutien  de  sa  famille,  car  la  femme, 
occupée  des  soins  intérieurs  de  son  ménage , ne  peut  l’aider 
dans  son  travail.  Parvenu  à celle  époque  de  la  vie,  si  l’ouvrier  ne 
rompt  pas  entièrement  avec  scs  habitudes,  il  se  trouvera  exposé  à 
la  plus  affreuse  misère.  Si  au  contraire  il  veut  vivre  honnêtement, 
il  commencera  par  louer  une  habitation  d'un  prix  modéré,  et  qui, 
le  plus  souvent , ne  se  composera  que  d’une  très-petite  chambre 
malsaine,  dans  laquelle  la  famille  entière  sera  obligée  d’accom- 
plir tous  les  soins  du  ménage,  et  qui  servira,  en  outre,  de  chambre 
à coucher.  Il  est  facile  de  se  figurer  combien  une  pareille  habi- 
lalion  doit  être  contraire  aux  principes  les  plus  essentiels  de 
l’hygiène. 

L’ouvrier  qui  naguère  avait  eu  quelque  peine  à suffire  à ses 
besoins,  <loit  maintenant,  avec  le  même  salaire,  qui  s'élève  terme 
moyen  à 2 francs  par  Jour,  pourvoir  aux  besoins  matériels  de 
quatre,  ciin|  et  six  personnes.  A combien  de  privations  n'est-il  pas 
expo.sé , et  faut-il  s’étonner  si  le  désespoir  s’empare  de  l’àme  de 
la  plupart  de  ces  malheureux,  qui  chercheront  une  trêve  à leurs 
njanx  dans  l’ivrognerie  ? 

L’ouvrier  reçoit  ordinairement  le  santedi  soir  le  prix  de  son  travail 
de  la  semaine.  Cet  argent,  destiné  à entretenir  sa  famille,  va  se 
perdre  en  grande  partie,  le  dimanche  et  le  lundi,  dans  le  com|)toir 
du  cabaretier,  tandis  que  la  famille  manque  du  nécessaire;  quel- 
quefois même  sa  femme  l’accompagne,  et  participe  à sa  débauche. 

Pour  remédier  à cet  abus  , il  serait  essentiel  qit'unc  mesure 
législative  fût  adoptée  pour  contraindre  les  maîtres  à changer  le 
jour  de  payement,  qui  aurait  lieu  le  mardi  ou  le  mercredi.  Arrivé 
à la  fin  de  la  semaine,  l'ouvrier  aurait  dépensé,  en  grande  partie, 
le  prix  lie  son  travail  , et  serait  ainsi  privé  des  ressources  sans 
lesquelles  il  ne  saurait  satisfaire  ses  funestes  penchants.  Il  faudrait 
aussi  refuser  toute  action  en  justice  aux  cabaretiers  pour  les  bois- 
sons qu'ils  auraient  livrées  à crédit , soumettre  ces  établissements 
à une  police  plus  sévère,  adopter  les  mesures  propres  à en  dimi- 
nuer le  nondire,  et  déterminer  les  lieux  où  ils  pourraient  s'établir; 
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car  c'est  un  scandale  que  de  voir  des  cabarets  établis  dans  les 
rues  cl  sur  les  places  les  plus  fréquentées,  comme  pour  convier 
rbonnctc  ouvrier  à déserter  le  travail , et  à se  livrer  aux  jouis- 
sances qu'ils  lui  promettent. 

Le  nombre  d'ouvriers  qui  placent  leurs  économies  à la  caisse 
d'éparjjne  est  très-limité.  Ils  préfèrent  généralement  les  verser  dans 
la  caisse  des  sociétés  formées  entre  eux , pour  célébrer  la  fêle  du 
quartier  ou  du  patron  , pour  organiser  une  cavalcade  ou  une 
mascarade  pendant  les  journées  du  carnaval,  ou  meme  pour  se  faire 
conduire  en  vigilante.  Lorsque  ces  occasions  de  plaisir  se  présentent, 
s'ils  ne  sont  pas  parvenus  à faire  des  économies,  ils  déposent  une 
partie  de  leurs  vêtements  ou  tout  autre  objet  au  monl-dc-piélé 
pour  se  procurer  la  somme  nécessaire  pour  leur  contingent  dans 
la  dépense;  et  lorsqu'ils  doivent  retirer  ces  dépôts,  ils  payent  un 
gros  intérêt,  ou  même,  le  moment  fatal  arrivé,  ils  se  voient  obligés 
de  les  abandonner  pour  le  tiers  ou  tout  au  plus  pour  la  moitié  de 
leur  valeur.  Ces  objets  indispensables  doivent  être  renouvelés , et 
le  malheureux  ouvrier  est  obligé  de  les  acheter  à crédit,  cl  partant 
fort  cher.  Le  monl-de-piélé  peut  donc  être  considéré,  dans  son 
organisation  actuelle  , comme  une  source  d'immoralité. 

Le  jeune  ouvrier,  qui  a grandi  sous  rinllucnce  des  mauvais 
principes,  a beaucoup  de  peine  à s'en  délaire.  Les  parents  tien- 
nent , en  présence  de  leurs  enfants , les  conversations  les  plus 
scandaleuses,  et  souvent  même  se  livrent  à des  gestes  et  à îles  voies 
de  fait  honteux.  Enfin,  la  plus  pernicieuse  de  toutes  les  babitudes, 
celle  de  coucher  dans  la  même  chambre,  parfois  dans  le  même  lit 
comme  des  bohémiens,  vient  détruire  le  peu  de  sentiment  de  pudeur 
qui  restait  chez  l'enfant. 

Lejeune  ouvrier,  loin  de  trouver  à son  entrée  dans  la  fabrique 
de  bons  exemples,  des  principes  salutaires,  ne  rencontre  lro|>  sou- 
vent que  des  hommes  pervertis.  Comment  échapperait-il  à la  démo- 
ralisation que  ce  contact  pernicieux,  auquel  il  est  forcément 
associé,  doit  amener?  Aussi  le  voit-on  bientôt  se  faire  un  faux 
point  d'honneur  d'adopter  les  manières  et  le  langage  de  ces 
liommes,  et  finir,  pour  peu  qu'il  soit  excité,  par  les  surpasser  dans 
leurs  vices. 

IniiitrueCioa  it  édaeatloD. 

L'éducation  des  jeunes  ouvriers  est  Irès-négligée;  nous  en  avons 
rencontré  bon  nombre  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  cepen- 
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liant  il  existe  peu  île  villes  où  les  écoles  gratuites  soient  plus  nom- 
breuses; il  faut  donc  bien  admettre  que  cela  tient  à l'insouciance 
ou  à rincurie  des  parents.  Nous  avons  cependant  remarqué  avec 
plaisir,  en  comparant  le  chiffre  des  enfants  inscrits  dans  les  écoles 
primaires  avec  celui  des  années  précédentes  , que  riiistruclion  a 
une  grande  tendance  à se  propager,  et  nous  avons  lieu  d'espérer 
que,  dans  peu  d'années,  l'ouvrier  qui  ne  saura  ni  lire  ni  écrire 
formera  une  rare  exception.  Nous  croyons  inutile  de  parler  de 
l’enseignement  préparatoire  aux  professions  manuelles;  que  pour- 
rions-nous ajouter  après  ce  qu'a  dit  sur  ce  sujet  M.  Ducpétiaux 
dans  son  exeelicnt  ouvrage  de  la  Condition  physique  et  morale  des 
jeunes  ouvriers,  chapitre  de  I'oseicxemext  professioîiiiel. 

C’est  ici  le  lieu  de  rechercher  les  causes  de  cette  dépravation 
morale  des  ouvriers,  et  d’indiquer  les  moyens  propres  à les  com- 
battre. Une  des  principales  causes  de  la  dépravation  de  la  classe 
ouvrière,  c’est  l’ignorance;  elle  aggrave  considérablement  les 
malheurs  inséparables  de  leur  position,  en  même  temps  qu’elle 
est  une  source  de  vices  et  de  crimes.  Ainsi  que  le  dit  fort  bien 
notre  savant  inspecteur  des  prisons,  le  vice  n’est,  h proprement 
parler,  qu’un  autre  nom  donné  à l'ignorance  ; c'est  l'ignorance 
des  conséquences  de  certains  actes,  de  la  méconnaissance  de  leur 
nature  et  de  leur  valeur.  Si  tout  homme  était  intimement  con- 
vaincu que  le  vice  conduit  inévitablement  à la  ruine  et  à la  souf- 
france, il  y aurait  infiniment  moins  d’hommes  vicieux  qu’il  n’y  en 
a aujourd'hui. 

Il  est  donc  d’une  hante  importance  de  donner  une  instruc- 
tion conveuahie  aux  jeunes  gens,  afin  que  le  savoir,  considéré 
au  point  de  vue  moral,  qui  est  une  source  de  vertus,  vienne  le 
diriger  dans  tous  les  actes  de  la  vie.  Le  moyen  qui  nous  parait  le 
plus  efficace  pour  obtenir  ce  résultat,  serait  de  ne  recevoir  dans 
aucun  établissement,  les  jeunes  ouvriers  qui  n’auraient  pas  donné 
la  preuve  d’un  certain  degré  d’éducation. 

Il  serait  également  d'une  grande  utilité  d’initier  de  bonne  heure 
les  jeunes  enfants  des  deux  sexes  aux  principes  d'écononiie  domes- 
tique, aux  habitudes  d’ordre,  de  propreté,  de  prévoyance  et  de 
tempérance. 

L’ivi  ognerie  est  une  cause  d’immoralité  qu’il  importe  de  com- 
battre, non-senlcmcut  à cause  de  la  fAcheiise  impression  qu’elle 
laisse  dans  l’esprit  des  jeunes  ouvriers,  mais  encore  parce  qu’elle 
est  nuisible  à la  santé,  et  qu’elle  jette  l'homme  dans  un  état 
irabrutissemcnt  complet. 
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Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  moyens  à opposer  à ce  vice 
sont  fort  restreints  ; mais  indépendamment  de  ceux  que  nous 
avons  déjà  sifrnalés,  pourquoi  ne  pas  punir  l'ivrognerie  dans 
l'ivrogne  et  dans  le  caliarelier  son  complice?  Une  peine  de 
police  ne  pourrait  elle  pas  al  teindre  l'ouvrier  trouvé  ivre  dans 
un  cabaret,  un  des  jours  de  travail,  et  l'enfanl  qui  y serait  ren- 
contré le  dimanclie  ou  un  autre  jour  de  la  semaine  ? !\e  pourrait- 
on  pas  aussi  renvoyer  des  ateliers  tout  ouvrier  qui  serait  con- 
vaincu d'ivrognerie,  ainsi  que  cela  se  pratique'  à Sedan?  Userait 
aussi  convenable  d'abolir  l'usage  existant  dans  la  plupart  des 
fabriques  ou  ateliers,  de  fêter  un  nouveau  compagnon,  rpii  se 
trouve  obligé  de  payer  à boire  à tous  ses  camarades  de  l'établis- 
sement. Les  mutations  étant  fréquentes,  il  en  résulte  que  cc  genre 
de  dépenses  est  considérable,  tant  pour  l'ouvrier  qui  régale,  que 
pour  ceux  qui  perdent  leur  journée. 

Le  contact  des  adultes  et  des  enfants  dans  les  ateliers  est  encore 
une  cause  de  démoralisation  d'autant  plus  funeste,  que  la  plupart 
des  établissements  que  l’on  rencontre  à Bruxelles  appartiennent 
à la  petite  industrie,  et  ne  sont  point  l'objet  d’une  surveillance 
aussi  active  que  celle  qui  est  exercée  dans  It's  grandes  fabriques. 
Ils  sont  souvent  enfermés  pendant  une  journée  entière  sans  surveil- 
lance. De  là  naît  une  intimité  plus  grande,  Ica  confidences  sont 
plus  faciles,  et  cc  qu’on  se  garderait  de  prononcer  devant  une 
grande  réunion  d'individus,  on  le  dit  plus  facilement  dans  une 
réunion  composée  de  quelques  personnes  seulement. 

Il  serait  donc  essentiel  que  les  chefs  d’ateliers  exerçassent  une 
surveillance  active,  et  réprimandassent  sévèrement  l'ouvrier  qui 
tiendrait  une  conversation  immorale.  U serait  plus  utile  encore 
de  séparer  les  jeunes  gens  des  deux  sexes;  leur  réunion  éveille  en 
eux  de  précoces  passions  qui  les  poussent  nu  déréglement. 

Ce  serait  le  moment  de  nous  occuper  de  l'établissement,  à 
Bruxelles,  d'un  conseil  de  prud'hommes;  mais  la  nécessité  en  a 
été  souvent  proclamée,  et  elle  est  si  généralement  reconnue 
aujourd'hui,  que  nous  nous  bornerons  à enregistrer  le  vœu  public. 
Cc  conseil  aurait  l’avantage  d’être  composé  de  chefs  d’ateliers, 
d'ouvriers  même,  qui  connaissent  parfaitement  les  habitudes 
contre  lesquelles  les  ouvriers  ont  à lutter,  et  les  remèdes  les  plus 
efficaces  pour  les  moraliser.  En  attendant  cette  utile  institution, 
un  règlement  d’ordre  devrait  être  adopté  et  affiché  dans  chaque 
fabrique,  et  on  devrait  tenir  la  main  à sa  stricte  exécution. 
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Une  cause  plus  puissante  encore  d'immoralité,  et  que  nous 
avons  déjà  signalée,  c'est  le  coucher  en  commun.  En  parlant 
de  riiahitation,  nous  indiquerons  les  moyens  propres  à remédier 
à cette  funeste  habitude. 


Koarrltare. 

Les  ouvriers  font  généralement  quatre  repas  par  jour;  les 
principaux  sont  ceux  de  midi  et  du  soir  ; ceux  du  matin  et  de 
quatre  heures  ne  sont  que  des  collations. 

Le  repas  du  malin  se  compose  d'une  légère  infusion  de  café  à 
la  chicorée,  mélangée  d’un  peu  de  lait,  dans  laquelle  ils  trempent 
leurs  tartines  ; à midi,  le  dincr  consiste  en  une  soupe  préparée 
aux  pommes  de  terre,  aux  poireaux,  aux  choux,  etc.,  suivie  d’un 
plat  de  pommes  de  terre  assaisonnées  avec  une  sauce  au  vinaigre, 
ou  bien  c’est  un  mélange  de  ce  tubercule  avec  d'autres  légumes,  tels 
que  choux,  carottes,  navels,  oignons,  fèves;  quelquefois  aussi  ils 
mangent  séparément  ces  légumes.  Lorsqu'ils  ne  sont  point  rassa- 
siés avec  ces  sidjstanccs  ils  complètent  leur  dincr  par  une  tartine 
avec  du  fromage. 

La  collation  de  quatre  heures  se  compose  de  la  même  alimen- 
tation que  le  repas  du  malin  ; quelques-uns  cependant  prennent 
un  verre  de  bière  en  mangeant  leur  tartine.  Le  souper  n’est  pas 
plus  confortable  ; il  consiste  également  en  pommes  de  terre,  ou 
un  autre  légume  acompagné  d’un  morceau  de  pain  et  d’une  tartine. 

La  boisson  habituelle  du  plus  grand  nombre  d’ouvriers,  c’est 
le  café  et  l’eau  : la  bière  se  prend  trop  rarement  en  famille.  Il  est 
cependant  plusieurs  ouvriers  qui  en  boivent  à tous  leurs  repas. 

La  plupart  des  ouvriers  mangent  de  la  viande  le  dimanche  et 
le  lundi;  mais  trop  souvent,  au  lieu  de  l’acheter  à la  bonchcrie, 
ils  la  prennent  chez  le  charcutier;  celle  viande  fort  salée,  fumée, 
et  quelquefois  gâtée,  est  malsaine.  S’ils  l’achètent  à la  boucherie, 
l'insuffisance  de  leurs  ressources  ne  leur  permet  pas  de  faire  un 
choix  convenable  ; ils  doivent  se  contenter  des  os,  des  tendons, 
des  aponévroses,  des  muscles  plats,  en  un  mol  de  toutes  les  parties 
les  moins  estimées  et  qui  ne  contiennent  que  peu  de  principes 
fibrineux,  si  nécessaires  à la  reformalion  des  tissus. 

Les  jours  maigres,  l’ouvrier  mange  du  poisson,  tels  que  harengs 
fumés,  moules  et  stockviscli. 

Le  pain,  cet  aliment  précieux,  forme  la  base  de  la  nourriture  de 
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la  classe  ouvrière,  et  souvent  aussi  de  celle  qui  occupe  un  degré 
plus  élevé  dans  l'éclielle  sociale.  Il  est  fait  eu  général  avec  la 
farine  de  froment,  quelquefois  avec  un  mélange  de  celte  dernière 
et  <l’aulrcs  céréales.  Malliciirciiscment  la  farine  destinée  è la  pani- 
fication contient  rarement  la  fleur,  c’est-à-dire  la  partie  qui  con- 
tient le  plus  de  gluten,  et  qui  constitue  le  principe  le  plus  nutritif 
du  pain. 

Nous  croyons  devoir  appeler  l'atlenlion  de  l'aulorilé  sur  la 
fabrication  du  pain,  qui  est  généralement  vicieuse.  La  panification 
n’a  pas  encore  atteint  le  degré  de  perfectionnement  dont  elle  est 
susceptible,  et  sons  ce  rapport,  nous  devons  bien  l’avouer,  les 
boulangers  de  Paris  préparent  bien  mieux  le  pain  que  ceux  de 
Bruxelles. 

L’ouvrier  rccbcrcbe  de  préférence  le  pain  le  plus  blanc,  pensant 
qu’il  est  d'une  qualité  supérieure,  et  cependant  la  farine  la  plus 
blanche  n’est  pas  toujours  la  plus  estimée,  ni  surtout  celle  qui 
contient  le  plus  de  principes  nutritifs.  En  elFct,  la  première  farine, 
appelée  à juste  titre  la  fleur,  a une  couleur  jaunâtre  et  contient 
une  plus  grande  quantité  de  gluten  et  d'albumine  végétale,  qui 
sont  presque  les  seids  principes  azotés  de  la  farine  ; car  la  gomme, 
l'amidon,  le  sucre,  et  autres  parties  constituantes  de  la  farine, 
en  contiennent  peu  ou  point.  La  fleur  que  le  boulanger  a soin 
d’extraire  de  la  farine,  n’entre  jamais  dans  la  confection  des  pains 
dits  de  ménage;  il  l'emploie  de  préférence  à la  fabrication  du 
pain  de  gruau,  des  conques,  des  gâteaux,  des  tartes,  etc.  Le  pain 
de  ménage  fait  avec  la  troisième  farine , mélangée  avec  celle 
retirée  de  barbes,  paille,  pellicules,  remoulues  et  passées  de  nou- 
veau au  blutoir,  n’est  plus  qu’une  réunion  de  substances  privées 
de  la  majeure  partie  des  principes  nutritifs,  peu  propres  à réparer 
les  pertes  de  l'économie  animale.  De  cette  absence  presque  com- 
plète de  principes  nutritifs,  il  résulte  que  le  pain  ainsi  formé  doit 
être  mangé  en  grande  (|uantité,  et  au  moment  où  il  est  le  plus 
frais,  ce  qui  est  un  grave  inconvénient,  car  à cet  état  il  se  gonfle 
dans  l’estomac  ou  les  intestins,  et  donne  lieu  à une  grande  ibrraa- 
tion  de  gaz. 

D'après  l’analyse  de  Vauquelin  , la  farine  de  froment  contient 
10  à 12  p.  "/„  de  gluten,  et  lorsque  la  fleur  en  est  extraite,  celle-ci 
en  contient  de  20  à 22  p.  °j„.  Füss  prétend  que  la  farine  de  froment 
renferme  la  à 10  parties  de  gluten,  et  la  fleur  un  cliilfre  beaucoup 
plus  élevé. 
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La  farine  <le  stifile  conlienl  de  9 à 10  parties  de  jrlulen  sur  100, 
d’après  l’analyse  du  chimiste  Einliof. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  dissidence  d’opinions  qui  existe  entre  les 
analyses  de  Vauqiielin  et  de  Füss,  elle  ne  peut  avoir  aucune  in- 
fluence sur  les  conséquences  que  nous  voulons  en  tirer. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  la  première  farine  emporte  la  majeure 
partie  du  fjluten  j la  seconde  en  relient  encore  une  assez  jurande 
quantité,  de  sorte  que  la  troisième  n'en  contient  presque  plus.  Il 
faut , en  outre  , observer  que  certains  boulangers  ont  l'habitude 
de  mêler  à cette  farine  celles  de  pommes  de  terre,  d'avoine,  d'orge, 
de  fèves  , de  pois , etc. , qui  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de 
gluten.  Quelquefois  même,  pour  augmenter  le  volume  et  le  poids, 
on  ajoute  à la  farine  des  substances  non  alimentaires,  tels  que 
le  sulfate  de  chaux  (plâtre),  le  carbonate  de  chaux  (craie).  Il  n’est 
donc  pasétonnant  que  le  pain,  préparé  avec  de  pareils  ingrédients, 
ne  se  conserve  pas  toujours,  que  le  second  jour  il  s'opère  déjà  une 
dessiccation,  qui  prend  sa  cause  dans  la  soustraction  du  gluten,  et 
dans  la  présence  de  dillérenls  sels  à base  de  sotide  et  de  potasse, 
tels  que  les  carbonates  de  potasse  on  d ammoniaque  , 1 alun  ou 
autres  sttbstances  employées  pour  activer  la  fermentation.  Cette 
dessiccation  peut  aussi  être  attribuée  en  partie  à l’insulïisanoe  de  la 
cuisson  , afin  que  le  pain  retienne  une  plus  grande  quantité  d’eau. 
Cette  fraude  a jiour  but  de  «lonner  au  pain  le  poids  exigé  par  le 
rè'demcnt  avec  une  moindre  quantité  de  farine.  Aussi  remarque- 
t-on  qu’à  la  sortie  du  four  il  est  pâle  et  n’offre  pas  cette  croûte 
jaunâtre,  indice  certain  d’une  cuisson  suffisante,  et  que  les  bou- 
langers savent  potirlant  si  bien  imiter,  à laide  dune  couche  de 
beurre  stir  toute  sa  surface.  Pour  que  ce  pain  soit  encore  agréable 
au  goût,  il  faut  qu’il  soit  mangé  frais,  mais  alors  il  est  fort  indi- 
geste, surtout  s'il  n’est  pas  suffisamment  cuit. 

Il  serait  essentiel  , pour  éviter  toute  fraude  dans  la  fabrication 
du  pain  de  ménage,  qu’il  fut  préparé  avec  la  farine  de  froment, 
telle  qu’elle  se  trouve  à la  sortie  du  moulin,  et  dont  on  extrai- 
rait 10  p.  "/„  de  matière  brute;  le  pain,  préparé  de  cette  manière, 
n’aurait  que  le  seul  inconvénient  d'être  moins  blanc,  mais  il  aurait 
plus  de  saveur,  et  surtout  contiendrait  beaucoup  plus  de  principes 
nutritifs;  car,  notis  ne  saurions  assez  le  ré[>éter,  le  gluten  est  le 
principe  le  plus  substantiel  de  la  farine  : il  est  au  pain  ce  que  la 
fibrine  est  à la  viande  ; ainsi  préparé,  le  pain  aura  encore  l'avan- 
tage de  se  conserver  longtemps  frais. 
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Si  le  ()aiii  de  ménaj'c,  composé  d'après  celle  donnée,  dépasse 
queUpic  peu  le  prix  du  |>ain  aciuel , il  n'en  coùlcrail  pas  davanlajrc 
à l'ouvrier,  car  il  renfcrmcrail  une  |ilus(]rande  cjuanlilédc  malières 
nutrilivcs  sous  un  plus  pelit  volume,  et,  par  suilc,  on  en  manjerail 
moins.  On  poiirrail  aussi  compenser  celle  difFércnce  de  prix,  en  y 
ajoulani  un  sixième  ou  un  Imilième  de  farine  de  seigle. 

Ces  ohservalions  démonirent  combien  il  est  urjjenl  que  la  fabri- 
calioii  du  pain  suit  soumise  à une  active  surveillance  ; il  serait  à 
désirer  qu'à  l'inslar  de  ce  qui  a lieu  pour  la'viande  , une  inspection 
fût  organisée,  non-seulement  pour  vérifier  le  pain  , mais  surtout 
la  farine  destinée  à sa  fabrication  , afin  de  s'assurer  qu'elle  ne 
contient  aucune  substance  étrangère,  et  principalement  qu'on  n’en 
a pas  extrait  le  gluten  , ce  qu'il  est  impossible  de  vérifier  après  la 
cuisson  , à cause  des  différentes  modifications  qu’il  subit. 

La  bière  est  la  boisson  la  plus  répandue;  la  classe  ouvrière  en 
fuit  une  assez  grande  consommation  le  dimanche,  et  le  lundi  sur- 
tout. Celle  qui  est  la  plus  recherchée  est  connue  sons  le  nom  de 
faro , et  cependant  la  bière  d’orge  lui  est  préférable  sous  tous  les 
rapports  ; elle  contient  des  |>rincipes  moins  excitants,  elle  est  plus 
tunique,  et  elle  enivre  beaucoup  [ilus  difiieilemeiit , parce  qu’il 
n'est  presque  pas  possible  d'en  faire  une  grande  consommation  ; 
mais  malheureusement  elle  n’est  pas  toujours  bien  pure.  Le  faro 
est,  à la  vérité,  plus  agréable  au  goût,  mais  indépendamment  de 
ce  qu'il  est  plus  excitant,  il  a le  désavantage  d’etre  apprêté,  et 
par  cela  même  exposé  à différentes  falsifications. 

Quelques  brasseurs  ou  cabareliers  ont  l'habitude  d'ajouter  à 
leur  bière  du  sucre  de  fécule,  dans  le  but  de  la  rendre  plus  douce 
ou  bien  de  lui  donner  plus  de  force , par  la  transformation  du 
sucre  en  alcool.  En  Angleterre,  la  loi  interdit  l’emploi  des  sub- 
stances sucrées,  autres  que  celles  qui  proviennent  des  céréales.  La 
grande  quantité  de  farine  de  froment  que  les  brasseurs  ajoutent 
à l’orge  pour  fabriquer  la  bière  appelée  lambick,  élève  dijà  trop 
la  partie  alcoolique.  D’autres  y projettent  de  la  chaux,  des  prépa- 
rations de  plomb,  de  la  craie,  dans  le  but  de  neutraliser  les  acides 
qu’elle  renferme  en  trop  grande  quantité,  lorsqu’elle  devient  aigre, 
et  d’em|)ècher  ainsi  qu'elle  ne  contracte  une  saveur  désagréable; 
quelquefois  aussi  ce  mélange  est  pratiqué  pour  agir  sur  la  colo- 
ration. Ces  substances  , si  nuisibles  à la  santé,  peuvent  être  rem- 
placées par  d'autres  entièrement  iuoffensives , telles  que  le  carbo- 
nate de  soude , qui  jouit  à un  haut  degré  de  la  propriété  de 
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neulraliscr  les  acides,  el  qui  n’csl  nullement  nuisible  à la  santé. 
Un  demi-gros  à un  gros  par  litre  suffirait  pour  rendre  cette  boisson 
beaucoup  moins  désagréable. 

Il  existe  une  autre  bière  plus  ral’raichissante , et  qui  est  moins 
excitante  que  le  faro , c’est  celle  désignée  sous  le  nom  de  bière  de 
mars,  qui  est  préparée  avec  le  résidu  qui  a servi  à faire  la  première 
bière  ou  lambick.  Cette  boisson  est  très-saine  ; elle  a le  grand 
avantage  de  coûter  beaucoup  moins  que  le  faro  , et  de  ne  pas 
enivrer;  malbeureusemcnt  elle  est  peu  recberebée , dédaignée 
même  par  l'ouvrier. 

Les  liqueurs  alcooliques,  dont  certains  ouvriers  font  un  usage 
fréquent,  peuvent  être  rangées  parmi  les  causes  les  plus  actives  de 
leur  misère,  en  même  temps  que  ces  sortes  de  boissons,  prises  avec 
excès,  ont  pour  résultat  de  déterminer,  plus  que  toute  autre,  un 
«rand  nombre  d’affections  graves.  On  s'est  si  souvent  étendu  sur 
les  tristes  suites  de  cet  abus,  que  nous  croyons  inutile  d'insister 
davantage  sur  la  nécessité  d’en  proscrire,  autant  que  possible, 
l'usage,  dans  l'intérêt  de  la  morale  et  de  la  santé  de  l’ouvrier. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut , les  aliments  consommés 
par  la  classe  ouvrière  sont  ou  féculents  (pain  et  légumes)  ou 
composés  de  gélatine  ou  d’albumine  ; les  substances  qui  contien- 
nent la  fibrine  n’entrent  qu’exceptlonnellement  dans  leur  régime. 
Cependant  il  est  prouvé  qu’il  n’y  a guère  que  celle-ci  et  le  gluten 
qui  soient  propres  à réparer  les  perles  de  l’organisme. 

Quelques  fabricants  anglais  ont  si  bien  compris  toute  l’impor- 
tance de  cette  vérité  , qu’ils  font  manger  journellement  de  la 
viande  à leurs  ouvriers,  et  ils  prétendent  que  par  l’augmentation 
du  produit  du  travail  qu’ils  obtiennent,  il  en  résulte  pour  eux  un 
avantage  réel.  Il  est  évident  (|ue  la  nourriture  doit  être  d’autant 
plus  substantielle , que  l’activité  est  plus  grande  , parce  que  les 
réparations  de  l’économie  doivent  être  en  raison  directe  des  dépenses 
qu’elle  fait.  M.  Villermé  s’exprime  à ce  sujet  de  la  manière  sui- 
vante , dans  son  ouvrage  sur  XÈtat  physique  et  moral  des  ouvriers 
employés  dans  les  manufactures  de  coton,  de  laine  et  de  soie  : 
« On  parait  ne  pas  savoir  assez  combien  la  viande  est  nécessaire 
• au  travailleur,  et  si  les  ouvriers  anglais  passent  pour  travailler 
« plus  que  les  autres,  c’est  à la  viande,  dont  ils  font  une  grande 
« consommation,  cpi’on  doit  l’attribuer.  » 

Il  est  à regretter  que  l’ouvrier,  au  lieu  de  dépenser  une  partie 
de  son  argent  dans  les  estaminets,  ne  l’emploie  pas  à se  nourrir 
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«le  bonne  viande  de  bu'nf  ou  de  mouton  ; d’un  autre  coté  , il  est 
un  i^rand  nombre  d’ouvriers  dont  le  salaire  ne  suffit  |)as  à leur 
procurer  cet  avantage.  En  effet  , que  l’on  rtieapitulc  les  dépenses 
les  plus  nécessaires  du  ménajje  de  l’ouvrier  pendant  une  semaine, 
et  on  sera  convaincu  qu’il  serait  difficile,  impossible  même  qu'il 
SC  procurât  cet  aliment.  Le  tableau  suivant  de  la  dé|>ense  d’un 


ména(«e  composé  du  mari,  de  la  femme,  et  de  trois  enfants  en 
bas  â{je  , en  fournit  la  preuve  : 

1.0}  er fr.  1 BO 

llahillenienls  et  «'nireticn  du  linge  . . 1 80 

Conilmsiilile  et  lumière 1 » 

Bain  de  froment  ou  de  mêteil.  ...  4 20 

Pommes  de  terre  ou  autres  Icgumes  . . 2 50 

Beurre  et  graisse 1 » 

Cale.  . . » 50 

Ctiicorce » I •> 

Lait » 50 

Sel  et  poivre » 20 

Vinaigre 40 

Riz P 30 

Savon P 20 


Total.  . fr.  t t 05 


Ces  ebiffres  sont  loin  d’être  exagérés , et  cependant  l’ouvrier 
gagnant  2 francs  par  jour  n’atteint  pas  la  somme  de  ces  dépenses, 
qui  sont  toutes  de  première  nécessité,  et  pour  cela  il  faut  sup- 
poser encore , ce  qui  n’est  pas  possible  , qu'il  ne  perd  pas  un  seul 
jour  de  l’année,  excepté  le  dimanebe.  Des  aliments  plus  substan- 
tiels seraient  cependant  nécessaires  à sa  constitution  , et  nous  nous 
demandons  si  l’homme,  qui  consacre  tout  son  temps  et  ses  forces 
à 1.1  société  , ne  serait  pas  en  droit  d’exiger  d’elle  une  rémunéra- 
tion suffisante  ])Our  les  premiers  besoins  de  sa  famille. 

Il  n’est  pas  impossible  cependant  qu’une  meilleure  organisation 
du  travail  ne  finisse  par  améliorer  le  sort  de  la  classe  ouvrière. 
En  attendant,  nous  recommandons  l’association  pour  tout  ce  qui 
concerne  l’acbat  des  denrées  de  première  nécessité,  afin  de  les 
procurer  à la  classe  ouvrière  à un  prix  moins  élevé.  Pour  atteindre 
ce  résultat,  l’association  doit  s’assurer  le  concours  «le  ces  hommes 
que  l'esprit  de  charité  seul  anime,  et  qui  pourraient  consacrer  à 
cette  œuvre  une  grande  partie  de  leur  temps.  Les  sommes  employées 
chaque  année  à secourir  les  indigents , pourraient  en  partie  être 
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destinées  à siibsitlier  de  grandes  boulangeries,  régies  et  adminis- 
trées par  cette  association  , où  le  pauvre  et  l’ouvrier  trouveraient 
du  pain  à bon  marclié  , et  (pii  (^ntiendrait  plus  de  principes 
alimentaires  que  celui  qu’ils  se  procurent  aujourd'hui. 

IVe  pourrait-on  pas  , comme  on  l’a  fait  cet  hiver,  organiser  de 
grandes  cuisines,  où  on  donnerait  aux  uns  une  alimentation  qu’ils 
ne  sauraient  acheter,  et  où  on  vendrait  aux  autres  à un  prix 
réduit?  Il  n’est  pas  jusqtiü  la  chaleur  qui  ne  pourrait  être  utilisée, 
au  moyen  d’un  système  de  calorifère  qui  chaufferait  un  grand 
nombre  d'habitations. 

Les  étoffes  nécessaires  aux  vêtements  pourraient  aussi  être 
achetées  en  gros.  Un  magasin  central  pourrait  être  organisé  de 
manière  à fournir  au  prix  coûtant  les  articles  qui  n’exigeraient  pas 
une  préparation  trop  compliquée.  Les  établissements  ainsi  formés 
pourraient  être  desservis,  sous  la  surveillance  d’un  comité,  soit 
par  les  indigents  qui  se  trouvent  dans  les  dépôts  de  mendicité,  soit 
par  les  individus  qui  ne  sont  pas  propres  à un  travail  régulier. 
Grâce  à ce  système , que  nous  ne  faisons  ipi’esquisscr,  l’ouvrier 
serait  mieux  nourri  et  payerait  ses  aliments  moins  cher.  Sa  femme 
pourrait  vaquer  .à  des  travaux  utiles,  n’étant  plus  obligée,  comme 
aujourd'hui,  de  préparer  l'alimentation  de  sa  famille. 

Cette  réforme  nous  paraît  urgente  : car,  il  faut  bien  en  convenir, 
l'ouvrier,  dans  l'état  actuel  des  clioses,  paye  toutes  les  substances 
alimentaires  et  les  autres  articles  nécessaires  à son  entretien  beau- 
coup plus  cher  que  les  autres  classes  de  la  société. 

Comme  moyen  de  moralisation,  on  pourrait  retirer  le  bienfait 
de  cette  espèce  de  participation  .à  l’ouvrier  qui  serait  .convaincu 
d’ivrognerie  et  de  mauvaise  conduite,  ou  qui  .s’abstiendrait  volon- 
tairement (lu  travail. 


UabUIrmciilti. 

Les  vêtements  de  la  classe  ouvrière  varient  peu,  d’après  les  dif- 
férentes sai.sons.  Ils  se  composent,  les  jours  de  travail,  d’une  che- 
mise de  toile  ou  de  coton  , d'un  pantalon  de  pilou  ou  d'une  autre 
étoffe  (le  colon  , d’une  cravate  de  même  tissu  , d’une  casquette  , 
d’une  paire  de  sabots  ou  de  souliers , de  chaussons,  de  bas  de  laine 
ou  (le  colon  suivant  la  saison.  En  hiver,  les  ouvriers  portent  ordi- 
nairement un  gilet  de  flanelle  rouge  sur  la  peau  ou  sur  la  che- 
mise; d’autres  se  servent  d’un  gilet  de  laine  tricoté.  Quebpics-uns 
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püi'lciit  encore  la  veste  île  drap  ou  de  pilou  par-dessus.  Les 
dimanches  et  fêtes  , et  autres  jours  de  re|>us , le  costume  de  tra- 
vail est  remplacé  par  d’autres  vêtements  assez  propres. 

L'habillement  de  la  femme  se  compose  d'une  chemise  de  coton, 
d'une  jaquette,  d’un  jupon  ou  d’une  robe  de  coton,  de  deux 
jupons  en  hiver,  d'un  bonnet,  d’une  paire  de  sabots  ou  de  souliers, 
de  chaussons  et  de  bas  de  laine  ou  de  coton  suivant  la  saison,  d'un 
grand  mouchoir  appelé  cAd/e , et  chez  les  plus  pauvres  d'un  man- 
telet  de  coton.  Les  jours  de  fêtes,  l'habillement  de  l’ouvrière  est 
généralement  propre,  et  souvent  même  trop  recherché. 

Nous  pouvons  dire  que,  sous  le  rapport  des  vêtements,  l’ouvrier 
est  assez  bien  partagé  ; il  ne  lui  manque,  pendant  la  saison  d'hiver, 
qu’un  par-dessus  d'une  étoffe  assez  chaude,  pour  prévenir  le  refroi- 
dissement auquel  il  est  exposé  en  sortant  de  son  atelier.  Ses  vête- 
ments sont  suffisamment  larges  et  faciles  pour  ne  pas  gêner  ses 
mouvements;  l’air  y circule  assez  librement.  Dans  quelques  fa- 
briques mues  par  la  vapeur,  ces  vêtements  ont  l’inconvénient 
d’axposer  les  ouvriers  à être  entraînés  par  les  machines  ; dans  ces 
cas,  ils  feraient  bien  de  remplacer  la  blouse  par  la  veste,  qui  laisse 
moins  de  prise.  Un  grand  nombre  d’ouvriers  portent  la  chemise 
en  toile,  mais  ce  tissu  étant  assez  bon  conducteur  du  calorique, 
laisse  facilement  échapper  la  chaleur  du  corps,  et  expose  ainsi 
l’organe  cutané  à un  prompt  refroidissement.  Le  coton,  sous  ce 
rapport,  offre  plus  d'avantages  ; plus  mauvais  conducteur  du  calo- 
rique que  le  lin  et  le  chanvre,  il  laisse  moins  échapper  la  chaleur 
que  ceux-ci,  et  par  conséquent  refroidit  moins  la  peau,  mais  il  a 
l'inconvénient  d'être  moins  solide  que  les  deux  autres  tissus.  En 
hiver,  si  les  vêtements  de  laine  ont  l’avantage  de  concentrer  la 
chaleur  sur  la  peau,  ils  ont  aussi  le  grand  inconvénient  de  ne  pas 
être  assez  souvent  renouvelés,  et  de  retenir  trop  longtemps  les 
produits  de  la  sécrétion  cutanée,  qui  crassent  la  peau  et  finissent 
même  par  l’irriter.  D’un  autre  côté,  au  lieu  d’endurcir  le  corps 
aux  vicissitudes  atmosphériques,  ils  rendent  la  peau  beaucoup 
plus  sensible  et  plus  impressionnable,  et  exposent  par  conséquent 
les  jeunes  ouvriers  à contracter  plus  facilement  des  rhumatismes, 
des  catarrhes,  des  névralgies,  etc.  Si  néanmoins  le  travailleur 
était  atteint  de  rhumatismes,  ou  s’il  avait  contracté  l’habitude  de 
porter  depuis  longtemps  de  la  laine  sur  la  peau,  il  devrait  eu 
continuer  l’emploi. 

L’ouvrier,  par  la  nature  de  ses  travaux,  est  beaucoup  plus 
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exposé  à SC  salir  le  corps  que  Ionie  aulrc  personne  ; il  aurail  donc 
besoin  de  plus  grands  soins  de  proprclé,  cl  ccpendani  il  néglige 
presque  toujours  celle  précaulion  hygiénique.  On  pourrait  petil- 
étrc  remédier  à cet  abus  par  une  surveillance  aclivc,  exercée  par 
les  chefs  d’ateliers,  et  on  pourrait  même  établir  des  amendes 
contre  ceux  qui  s’abslieudraicnt  des  ablutions  nécessaires.  D'un 
autre  côté,  on  leur  délivrerai!  île  temps  en  temps  des  caries  gra- 
tuites, pour  prendre  des  bains  dans  les  établissements  destinés 
aux  hôpitaux.  Il  est  surtout  une  classe  de  travailleurs  qui  ne 
sauraient  sans  danger  négliger  les  moyens  de  proprclé  : nous 
voulons  parler  de  ceux  qui  manient  les  préparations  de  plomb  ou 
de  mercure,  tels  que  les  miroitiers,  les  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  fabriques  de  réruse,  les  peintres,  etc.  Ils  devraient  prendre 
un  bain  toutes  les  semaines,  ou  au  moins  tous  les  douze  jours. 

nimiat  & habKtitlaia*. 

La  latitude  boréale  de  Bruxelles  est  de  ôü"  51'  11",  et  la  lon- 
gitude orientale  de  2°  1' 52",  par  rapport  au  méridien  de  Paris. 
La  hauteur  du  sol,  prise  au  niveau  du  pont  de  l'Allée- Verte,  est 
de  17“‘30  au-dessus  de  riinilé  de  la  mer  du  Nord,  tandis  que  la 
porte  de  Namur,  qui  est  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  se  trouve 
à 57  mètres  au-dessus  du  niveau  du  canal.  La  ville  est  située  sur 
une  colline  sablonneuse,  exposée  au  nord-ouest,  et  traversée  à sa 
partie  inférieure  par  plusieurs  canaux,  et  par  la  Senne  qui  se 
divise  en  plusieurs  bras,  qui  parcourent  la  ville  du  sud  au  nord. 
Le  courant  de  celle  rivière  est  peu  rapide,  et  lorsque  les  eaux 
sont  basses,  le  lit  presque  à sec  laisse  è découvert  une  grande 
quantité  de  vase,  d’où  se  dégagent  des  miasmes  délétères. 

Bruxelles  peut  être  divisée  en  deux  parties  i celle  qui  occupe 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  colline,  que  nous  appellerons  ville 
haute,  et  celle  qui  se  trouve  sur  la  partie  la  plus  déclive,  que  nous 
désignerons  sous  le  nom  de  ville  basse.  Celle  distinction  est  im- 
portante à établir  sous  le  point  de  vue  hygiénique,  car  autant  la 
ville  haute  est  salubre,  autant  la  ville  basse  l'est  peu.  Lu  effet, 
cette  dernière,  indépendamment  de  ce  qu’elle  se  trouve  baignée 
par  les  eaux  des  canaux  et  de  la  Senne,  est  encore  entourée  de 
grandes  prairies,  qui  sont  souvent  inondées  par  le  débordement 
de  la  rivière,  ou  bien  par  des  pluies  prolongées  qui  remplissent  les 
caves,  cl  entretiennent  l'humidité  dans  un  grand  nombre  d'habi- 
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lutions.  C'esl  là  que  viennent  éj'alemcnt  se  déverser  tous  les  éjjouls, 
dont  les  ouvertures  se  trouvent  parfois  aiu-dessus  du  niveau  de 
l'eau. 

Les  rues  qui  sillonnent  cette  partie  de  la  ville  sont  enraiement 
boueuses  et  humides  par  les  temps  de  pluie.  L’eau  des  puits  y est 
généralement  mauvaise. 

Le  elimat  de  la  ville  <le  Bruxelles  est  tempéré,  humide,  très- 
variable  ainsi  que  la  température;  le  cours  des  saisons  y est  très- 
irrégulier.  Les  vents  qui  soufflent  le  plus  ordinairement,  sont  ceux 
d'ouest  et  de  sud-ouest , de  sorte  que  les  pluies  y sont  assez  fré- 
quentes. 

La  superficie  de  la  ville  comprend  550  hectares,  sur  lesquels  sont 
bâties  à peu  près  14,000  habitations,  renfermant  une  population 
de  125,000  âmes  environ.  La  plupart  des  rues  sont  parallèles  à la 
Senne,  ou  bien  coupent  cette  rivière  à angle  droit.  Un  assez  grand 
nombre  de  ces  rues  sont  larges,  bien  aérées  ; d'autres  sont  petites, 
tortueuses,  privées  de  trottoirs.  Celles  qui  doivent  surtout  fixer  l'at- 
tention des  magistrats  communaux  sont  les  ruelles,  les  allées,  les 
impasses.  Ces  dernières  sont  malsaines,  obscures,  humides,  extrê- 
mement étroites  et  privées,  en  grande  partie,  des  rayons  solaires. 
On  y rencontre  souvent  des  immondices  formés  de  détritus  de 
matières  animales  et  végétales  en  putréfaction , qui  y séjournent 
trop  longtemps,  et  laissent  dégager  une  multitude  de  miasmes 
putrides  qui  infectent  l'atmosphère.  Elles  sont  occupées  par  la 
classe  indigente  ; les  habitations  que  l'on  y rencontre  sont  mal 
construites,  tro(>  resserrées,  humides;  la  plupart  n’ont  qu'un 
étage;  les  réparations  y sont  rares.  Plusieurs  ont  le  rez-de-chaussée 
plus  bas  que  le  sol,  les  égouts  sont  mal  faits,  s'obstruent  pendant 
la  saison  des  pluies,  et  laissent  alors  refluer  à travers  le  pavement 
une  boue  infecte.  Les  chambres  y sont  très-p(  tites , trop  basses, 
mal  aérées,  s’éloignant  rie  toutes  les  conditions  hygiéniques  néces- 
saires. Etifin,  ces  réduits  représentent  fort  bien  un  tombeau  vivant 
où  viennent  se  reposer  les  malheureux  ouvriers,  après  douze  heures 
de  travail. 

L'ameublement  se  compose  ordinairement  d’un  poêle  qui  fume 
presque  toujours  pendant  le  mauvais  temps,  que  la  fumée  provienne 
de  la  mauvaise  construction  des  cbeminées  ou  des  poêles  eux- 
mêmes,  mal  confectionnés  ou  délabrés;  d'une  table  qui  est  ordinai- 
rement en  bois  blanc  ; de  chaises  en  paille  ou  en  bois.  Une  mau- 
vaise commode  ou  armoire  complète  le  mobilier  de  la  chambre  à 
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manjjpr,  qui  sert  en  même  temps  de  cuisine,  de  chambre  à laver 
le  lin[je,  et  quelquefois  de  chambre  à coucher.  Dans  ce  dernier 
cas,  elle  renferme  un  mauvais  bois  de  lit  souvent  vermoulu  , qui 
sert  de  refufjc  à une  grande  quantité  d'animaux  incommodes;  un 
matelas  ou  paillasse  , dont  rinterieur  n'étant  pas  assez  souvent 
renouvelé,  laisse  dégager  une  odeur  désagréable;  une  couverture 
de  laine  malpropre,  et  une  paire  de  draps  de  lit  qui,  trop  rare- 
ment changés,  sont  d'une  saleté  repoussante;  encore  existe-t-il 
beaucoup  de  ménages  qui  en  sont  totalement  privés. 

Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  M.  Ducpétiaux,  cx[>riméc 
tians  sa  monographie  : De  la  Mortalité  à Bruxelles , comparée  à 
celle  des  autres  grandes  rillcs,  que  les  pritici[>ales  causes  de  mor- 
talité peuvent  être  écartées  de  cette  cité,  puisqu'elles  ne  tiennent 
essentiellement  ni  à la  situation  topographique,  ni  au  sol,  ni  à la 
température,  ni  aux  autres  circonstances  naturelles  dans  lesquelles 
se  trouve  la  population  bruxelloise.  Nous  croyons,  au  contraire, 
que  ces  causes,  sans  être  les  principales,  ont  une  certaine  part  au 
développement  des  maladies,  et  par  suite  à la  mortalité.  £n  effet, 
on  ne  saurait  contester  que  la  situation  de  la  ville  de  Bruxelles  sur 
une  colline  au  nord,  entourée  de  rivières,  dont  le  courant  est  très- 
lent,  de  prairies  humides  et  souvent  inondées  ; que  sa  tcm|>érature 
très-variable,  que  les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest  qui  y régnent 
])resque  exclusivement , ne  placent  les  habitants  de  la  ville  basse 
surtout  dans  des  conditions  hygiéniques  défavorables,  et  n'engen- 
drent un  certain  nombre  de  maladies.  Cependant,  il  ne  faut  pas  sc 
le  dissimuler,  de  toutes  les  causes  d'insalubrité  qui  entourent  l'ou- 
vrier, c'est  son  habitation  qui  en  constitue  la  plus  pernicieuse,  et 
qui  exerce  la  plus  grande  influence  sur  la  mortalité  dans  la  classe 
des  travailleurs.  Elle  est  également  funeste  à la  santé  des  classes 
aisées , puisque  ces  lieux  peuvent  vicier  l'air  à une  distance  plus 
ou  moins  éloignée  , en  meme  temps  que  leur  infection  propage 
et  entretient  les  épidémies  régnantes. 

Il  est  donc  important,  dans  l'intérêt  général,  de  faire  dispa- 
raître ces  habitations  malsaines,  de  les  remplacer  par  des  maisons 
spacieuses  et  bien  aérées,  et  de  donner  aux  rues  une  largeur  con- 
venable; car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ces  principes  importants 
de  l'hygiène,  dictés  par  Briand:  Les  rues  sont  aux  villes  ce  que 

K les  poumons  sont  au  corps  humain.  De  même  que  les  poumons, 
« par  l'intermédiaire  des  artères  , portent  l'élément  respiratoire 
« dans  les  parties  les  plus  intimes  de  l'organisme,  de  même  les 
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• rues  dislribuenl  l’air  jusque  dans  les  dernières  profondeurs 
X des  habitations.  <> 

Le  plan  d’un  quartier  modèle  pour  lo(»er  les  ouvriers  , proposé 
par  Al.  Ducpétiaux,  et  qui  a été  consigné  dans  sa  monographie 
précitée,  présenterait  divers  inconvénients.  Il  a d’abord  celui 
d'éloigner  la  distance  entre  le  domicile  des  ouvriers  et  les  lieux  de 
leur  travail,  ce  qui  occasionnerait  une  perte  de  temps,  indé|iendam- 
menldecc  qu'il  serait  peut-être  dangereux  de  concentrer  en  un  seul 
point  tous  les  travailleurs  de  la  capitale.  Que  deviendraient  d’ail- 
leurs les  habitations  existantes?  £mpêchcrail-on  les  propriétaires 
de  les  louer,  et  si  on  ne  forme  pas  obstacle  à cette  location,  n’est- 
il  pas  évident  qu’ils  en  diminueront  le  prix,  ce  qui  entraînera  bien 
des  malheureux  vers  ces  bouges  infects;  de  sorte  que  le  seul 
résultat  que  l’on  obtiendrait  serait  une  diminution  du  prix  de  la 
location. 

D’un  autre  côté,  tous  les  propriétaires  de  ces  maisons  éprouve- 
raient un  préjudice  considérable,  par  l’établissement  de  ces  nou- 
velles habitations,  et  recevant  un  loyer  moins  élevé,  ils  verraient 
diminuer  leurs  revenus  et  seraient  par  cela  même  peu  disposés  à 
faire  les  améliorations  commandées  par  les  règles  de  l’hygiène. 
Au  lieu  de  faire  cesser  le  mal , on  l’aurait  donc  aggravé. 

Nous  pensons  qu'il  serait  préférable  de  faire  disparaître  ces 
habitations  malsaines,  plutôt  que  de  créer  une  concurrence,  en 
élevant  des  bâtiments  nouveaux.  Ne  serait-il  pas  possible  d’ap- 
pliquer, chaque  année,  une  partie  des  fon<ls  destinés  à secourir 
la  classe  nécessiteuse,  à acheter  d’abord  ces  impasses  où  l’air  et 
la  lumière  arrivent  à peine,  et  à remplacer  ces  misérables  repaires 
par  des  habitations  nouvelles,  soit  qu'on  en  élève  de  chaque  côté, 
lorsque  la  largeur  et  la  situation  le  permettront,  soit  qu’on  n'éta- 
blisse des  constructions  que  d’un  seul  côté,  vers  le  midi  autant  que 
possible,  en  leur  donnant,  dans  ce  cas,  une  plus  grande  élévation, 
pour  compenser  la  perle  faite  par  l’abandon  de  l’autre  côté  de 
l’impasse?  Celle  œuvre  accomplie,  viendrait  le  tour  des  ruelles  cl 
des  rues  étroites  et  malsaines. 

Les  emprises  pourraient  être  faites  pour  cause  d’utilité  publique, 
et,  pour  constater  celle-ci , ne  suffît-il  pas  de  parcourir  une  seule 
fois  ces  asiles  de  la  misère  et  quelquefois  du  crime? 

Tous  les  avantages  signalés  par  AI.  Ducpétiaux  pourraient  éga- 
lement se  réaliser  ; car  ces  constructions  devraient  être  élevées 
d’après  un  plan  adopté  préalablement,  et  dans  lequel  on  pourrait 
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inlroiiiiire  toutes  les  dispositions  dont  il  a si  hien  fait  ressortir  les 
avantages. 

IVon-sculement  l'habitation  de  l'ouvrier  est  une  source  féconde  de 
maladies,  mais  elle  est  une  des  princi|>ales  causes  de  sa  misère.  Ces 
malheureux  payent  leur  loyer  au  mois,  plus  souvent  à la  semaine, 
et  les  spéculateurs  prélèvent  un  intérêt  de  15  à 20  p.  % de  leurs 
capitaux,  sans  pitié  pour  le  malheur.  L'ouvrier  privé  d'ouvrage,  la 
veuve  sans  moyens  d'existence,  le  travailleur  malade,  sont  exposés 
à devoir  abandonner  un  logement  qu'ils  ne  sauraient  payer,  et 
qu'il  leur  est  difficile  de  remplacer.  Quelle  aisance  n'apporlerait- 
on  pas  dans  la  famille  de  l’ouvrier,  si  on  lui  procurait  son  habita- 
tion à un  prix  convenable  ! 

Les  sommes  dépensées  chaque  année  par  la  charité  publique  et 
privée  sont  considérables  , et  cependant  quelles  améliorations 
a|)porlcnt-elles  à la  classe  ouvrière,  dont  elles  ne  soulagent  que 
passagèrement  les  infortunes  ? Elles  passent  dans  les  mains  de  l'ou- 
vrier pour  arriver  à celles  du  propriétaire  et  en  général  dans  les 
mains  de  tous  ceux  qui  exploitent  le  travailleur.  Combien  ne 
serait-il  pas  préférable  dans  l'intérêt  de  l'ouvrier,  de  lui  procurer 
une  habitation  commode,  à un  prix  en  rapport  avec  ses  ressources? 
On  soulagerait  ainsi  à la  fuis  sa  misère,  en  améliorant  sa  santé. 

Les  revenus  que  l'on  retirerait  de  la  location  de  ces  habitations 
s'ajouteraient  au  subside  annuel  consacré  à cet  objet,  et,  au  bout 
d'un  certain  temps , l'administration  communale  ou  les  hospices 
seraient  en  possession  d'un  revenu  considérable,  tandis  que  les 
capitaux  dépensés  jusqu'à  ce  jour  pour  la  bienfaisance  , l'ont  tou- 
jours été  d'une  manière  improductive  et  souvent  luiicsle.  On  aurait 
fait  disparaitre  la  source  la  plusiéconde  des  maladies,  rendu  facile 
la  police  de  ces  habitations,  et  réalisé  un  embellissement  com- 
mandé à la  fuis  par  l'hygiène  et  par  l'hiiinanité. 

En  supposant  qu’oii  consacrât  à crttc  œuvre  de  philanthropie 
200, OOU  francs  par  année,  on  aurait,  au  bout  de  quinze  ans, 
élevé  pour  plus  de  4 tnilliotis  de  constructions,  et  on  serait  en  pos- 
session d'un  revenu  de  100,000  francs,  en  calculant  seulement  sur 
un  intérêt  de  4 p.  °/„;  ce  qui , à part  tous  les  autres  avantages, 
réduirait  considérablement  pour  l’ouvrier  le  prix  de  son  loyer,  en 
même  temps  qu'il  aurait  un  logement  convenable.  Avec  la  moitié 
même  de  ce  subside  annuel,  augmenté  des  loyers  accumulés,  que 
d’améliorations  ne  pourrait-on  pas  réaliser  pendant  ce  laps  de 
temps  ! 
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Ce  plan  aurait  encore  cet  avanlaf^e,  qu'il  ne  porterait  aucun 
préjudice  aux  propriétaires  expropriés,  puisqu'ils  recevraient  la 
juste  valeur  de  leurs  biens  , tandis  que  la  réalisation  du  projet  de 
M.  Ducpétiaux  aurait  pour  résultat  de  les  priver  entièrement  de 
leurs  revenus  , si , comme  il  doit  l'espérer  lui-même  , les  habita- 
tions actuellement  cxi.stantes  sont  abandonnées,  et,  dans  tous  les 
cas,  de  réduire  considérablement  leurs  revenus,  en  même  temps 
que  la  valeur  de  leurs  biens. 

L'autorité  locale  vient  déjà  de  mettre  en  pratique  quelques 
améliorations  importantes.  INous  avons  fui  dans  le  zèle  des  ma(vis- 
trats  de  la  ville,  et  dans  leur  amour  de  l'humanité  , et  nous  espé- 
rons que  les  améliorations  que  nous  appelons  de  tous  nos  voeux 
seront  réalisées  dans  un  avenir  prochain. 

iVous  devons  faire  remarquer  qu'un  bon  système  d'égouts  et 
de  distribution  d'eau  de  source,  dans  les  diflérents  quartiers  de  la 
ville,  serait  un  excellent  moyen  d'assainissement.  INous  pourrions 
citer  certaines  villes  d'Angleterre  où  cette  amélioration  hygiénique 
a été  mise  en  pratique  depuis  plusieurs  années,  avec  beaucoup 
de  succès.  Cette  question  a été  souvent  traitée  : l'administration 
communale  a même  reçu  plusieurs  plans  à ce  sujet.  Nous  recom- 
mandons, comme  un  des  meilleurs,  celui  qui  a été  développé  par 
M.  l'ingénieur  Le  Hardy  de  Beaulieu. 

Travail. 

L’ouvrier  bruxellois  est  généralement  assez  laborieux  : il  travaille 
à peu  près  douze  heures  par  jour  en  été,  et  dix  à onze  heures  en 
hiver,  non  compris  les  heures  des  repas,  réparties  de  la  manière 
suivante  : une  demi-heure  le  matin  en  été,  une  heure  à midi  , et 
une  demi  heure  à quatre  heures.  Les  enfants  sont  en  général  assi- 
milés aux  adultes,  sous  le  rapport  de  la  durée  du  travail;  il  n'y  a 
de  différence  que  pour  la  nature  des  travaux  auxquels  ils  sont 
employés. 

La  plupart  des  fabriques  et  ateliers  s'ouvrent  ordinairement  h 
six  heures  du  matin  en  été,  à huit  heures  en  hiver,  et  à sept  heures 
pendant  les  autres  saisons  de  l'année;  ils  se  ferment  «à  huit  heures 
du  soir.  Il  est  quelques  professions  où  l'ouvrier  travaille  de  treize 
à quatorze  heures  : telle  est  celle  de  maçon  ; mais  ces  sortes  de 
travaux  n'ont  lieu  que  pendant  une  partie  de  l'année. 

En  Bavière  et  en  Autriche,  la  durée  du  travail  des  enfants, 
jusqu'à  l'àgc  de  douze  ans  , est  de  dix  heures  par  jour.  En  France, 
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celle  Jurée  ne  peul  exeéJer  huit  heures.  En  Angleterre  , elle  ne 
peut  s’élever  au  delà  de  neuf  heures  jusqu'à  l’âge  de  treize  ans. 
En  Prusse,  le  travail  est  limité  à dix  heures  jusqu’à  l’âge  de  seize 
ans.  L’emploi  des  enfants  au-dessous  de  neuf  ans  révolus  est  interdit 
dans  les  îles  britanniques  , en  Prusse  , en  Bavière , en  Autriche  et 
dans  le  royaume  lonihardo-vénitien.  Bans  le  grand-duché  de 
Bade,  l'admi.ssion  des  enfants  au  travail  est  fixée  à onze  ans;  aux 
États-Unis  ils  ne  sont  admis  qu’à  quinze  ans  , tandis  qu’en  France 
on  les  reçoit  dans  les  ateliers  dès  l’âge  de  huit  ans. 

Nous  pensons  que  le  temps  employé  dans  les  fabriques  cl  ateliers 
de  Bruxelles  ne  se  prolonge  pas  au  delà  des  limites  compatibles 
avec  la  santé  de  l'ouvrier  qui  a atteint  sa  quatorzième  année  ; tandis 
que  nous  croyons  que  les  enfants  qui  sont  au-dessous  de  cet  âge 
ne  devraient  travailler  que  huit  heures  par  jour.  Les  autres  heures 
seraient  consacrées  à leur  instruction  et  aux  jeux  en  plein  air,  qui 
sont  deux  moyens  nécessaires  à leur  développement  moral  et  phy- 
sique. On  ne  devrait  pas  non  plus  admettre  dans  les  ateliers  et 
fabriques  les  enfants  avant  leur  dixième  année.  Ce  qui  nous  a 
déterminé  à fixer  l’âge  de  quatorze  ans , c’est  que  c’est  à cet  âge 
que  cesse  la  période  de  l’enfance  ))ropremcnl  dite,  cl  que  coin- 
inencc  la  période  de  puberté , celle  où  le  corps  devient  capable  de 
supporter  un  travail  prolongé. 

Nous  estimons  que  huit  heures  par  jour  pour  les  jeunes  ouvriers 
âgés  de  dix  à quatorze  ans,  ne  dépassent  pas  les  limites  compati- 
bles avec  les  forces  physiques. 

La  philanthropie  a ses  préceptes  qu’il  faut  sans  doute  respecter, 
mais  qu'il  ne  faut  point  outrer  dans  l'intérêt  même  de  la  classe 
ouvrière,  qui  est  toujours  la  première  victime  des  perturbations 
de  l’industrie.  En  effet,  si  la  journée  des  jeunes  ouvriers  a une 
durée  moins  longue,  il  en  résultera  une  diminution  de  salaire.  Il 
est  également  bon  d’observer  que  la  plupart  des  enfants  que  nous 
avons  rencontrés  dans  les  ateliers  de  la  petite  industrie,  sont  rétri- 
bués par  les  adultes,  et  que  leur  travail  est  en  queb|ue  sorte  lié 
à celui  de  ces  ouvi  iers.  Si  on  abaissait  davantage  la  journée  de 
ces  enfants,  leur  travail  ne  pourrait  plus  suffire  pour  préparer 
la  quantité  de  matière  nécessaire  à l’adulte;  de  sorte  que  celui-ci, 
au  lieu  il’un  aide,  se  verrait  obligé  d’en  prendre  un  second,  ce 
qui  diminuerait  de  beaucoup  le  prix  de  sa  journée.  Un  travail  de 
huit  heures  laisse  d'ailleurs  assez  de  temps  pour  achever  leur  in- 
struction, et  pour  se  livrer  à des  exercices  corporels. 
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Dans  l’élal  actuel  des  choses,  la  durée  du  travail  dos  jeunes 
ouvriers  est  assimilée,  dans  la  petite  industrie,  à celle  des  adultes, 
.sans  qu’ils  s’en  plai[juent.  En  adoptant  la  mesure  qui  défend 
l’entrée  des  fabriques  aux  ouvriers  àjjés  de  moins  de  dix  ans,  on 
diminue  déjà  les  ressources  d’un  (»rand  nombre  de  familles  qui 
trouvent  dans  le  travail  de  leurs  enfants  an-dessous  de  cet  âjje, 
de  quoi  subvenir  à une  partie  des  dépenses  du  niéuajjc.  En  rédui- 
sant la  durée  du  travail  pour  les  enfants  de  dix  ans,  on  diminue- 
rait éfjalemcnt  leur  salaire,  cj,  loin  d’améliorer  la  condition  des 
travailleurs,  on  l’af;(jraverait  ; car  à mesure  qu’ou  diminue  leurs 
revenus  on  au[;meulc  leur  misère.  En  vain  prescrirait-on  tpie  le 
prix  de  la  journée  ne  subira  aucune  diminution  ; mais  on  élèverait 
alors  le  prix  de  revient  de  la  matière  fabriquée,  et  on  abaisserait 
le  cbifFre  de  la  consommation.  Par  conséquent,  le  fabricant  ne 
pourrait  pas  vendre  scs  jiroduits  au  prix  des  produits  similaires 
étrangers,  ni  les  exporter,  et  ceux-ci  prendraient  alors  en  grande 
partie  la  place  des  produits  indigènes  : de  sorte  que,  sous  le  prétexte 
d’améliorer  la  condition  de  l’ouvrier,  on  l’aurait  privé  de  son  tra- 
vail qui  constitue  sa  seule  richesse. 

Mous  admettons  volontiers  que  les  jeunes  ouvriers  au-dessous 
de  dix  ans  peuvent  déjà  rendre  quelques  services  à leurs  parents; 
mais  eu  supposant  même  qu’ils  travaillent  depuis  l'àgc  de  sept 
ans  jnscpi’à  dix,  à raison  de  40  centimes  par  jour,  cela  produira 
une  somme  annuelle  de  108  francs,  en  comptant  deux  cent 
soixante  et  dix  jours  de  travail  par  année.  Cette  somme  amélio- 
rera, à la  vérité,  la  condition  du  ménage  ; mais  si,  à côté  de  cet 
avantage,  on  réfléchit  aux  inconvénients  qu’un  travail  prématuré 
produira  sur  la  constitution  physique  et  sur  le  moral  du  jeune 
ouvrier,  on  aura  la  conviction  que  ce  secours  apporte  dans  la 
famille  sera  trop  chèrement  payé.  Si  les  jeunes  ouvriers  exerçaient 
un  travail  en  plein  air,  et  en  rapport  avec  leurs  forces  physiques, 
il  n’y  aurait  aucun  inconvénient  à l’autoriser,  puisqu'il  en  résul- 
terait un  double  avantage,  qu'il  viendrait  eti  aide  à sa  famille, 
tout  en  développant  sa  constitution. 

Nous  n’avons  pas  rencontré  d’industries  qui  occupent  les  jeunes 
ouvriers  pendant  la  nuit,  ce  qui  serait  très-nuisible  à leur  santé. 

Le  salaire  de  l’ouvrier  varie  suivant  le  genre  d’industrie  qu’il 
exerce,  et  selon  qu’il  travaille  à la  pièce  ou  à la  journée.  En  géné- 
ral, le  prix  de  la  journée  s’élève  de  1 fr.  50  c.  à 3 fr.  ; celui  des 
ouvriers  travaillant  à la  pièce  ne  saurait  être  apprécié,  car  il  est 
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subordonné  à la  nature  du  travail,  et  à la  plus' ou  moins  grande 
quantité  de  matière  qu'il  emploie.  Cette  différence  dans  le  salaire 
SC  conçoit  d’autant  plus  facilement,  que  Bruxelles  réunit  presque 
toutes  les  petites  industries  que  le  luxe  alimente,  que  ces  industries 
n’ont  aucune  analojpe  les  unes  avec  les  autres,  et  que  chacune  d’elles 
n’occupe  qu’un  nombre  d'ouvriers  assez  limité.  Aussi  en  est-il 
qui  {jajjiicnt  5 à (i  fr.  par  jour,  taudis  que  le  salaire  des  autres 
n’est  que  de  1 fr.;  et  ce  qui  est  di(;ne  de  remarque,  c’est  que  ceux 
qui  reçoivent  des  salaires  plus  élevés,  sont  rarement  plus  riches 
que  les  autres,  et  ne  travaillent  très-souvent  que  quatre  à cinq 
jours  par  semaine. 

Les  jeunes  ouvriers  au-dessous  de  douze  ans  reçoivent  ordinai- 
rement un  quart  ou  bien  un  tiers  du  salaire  de  l’adulte.  Le  mini- 
mum de  la  journée  est  de  30  c.,  et  le  maximum  de  75  c.;  nous 
en  avons  rencontré  même  quelques-uns  qui  j;af»naient  1 fr.  par 
jour.  Le  plus  souvent  1e  prix  de  la  journée  n'excède  pas  50  cen- 
times. Les  enfants  qui  travaillent  dans  les  fabriques  de  coton  à 
Gand,  et  qui  sont  Agés  de  moins  de  douze  ans,  ne  gagnent  jamais 
au  delà  de  50  c.  par  jour,  d’après  le  tarif  consigné  dans  un  excel- 
lent travail,  qui  vient  paraître  dans  les  yinnalen  de  ta  Société  de 
Médecine  de  Gand , et  qui  traite  de  la  condition  physique  et  mo- 
rale des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de  cette  ville. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  une  bonne  organisation  du  travail, 
et  surtout  pour  l’adoption  d’un  tarif  de  salaires. 

Nous  avons  remarqué  que  certaines  professions  offraient,  sous 
ce  rapport,  beaucoup  plus  d’avantages  que  d’autres,  bien  qu’il  ne 
fallù|  pas,  pour  les  exercer,  un  degré  d’intelligence  plus  élevé,  ni 
faire  un  travail  plus  prolongé.  Et  ce  qui  est  triste  à constater, 
c’est  que  les  ouvriers  adonnés  aux  industries  les  mieux  rétribuées 
chôment  souvent  le  lundi  toute  la  journée,  et  que  leurs  mœurs 
sont  le  plus  relAchécs.  Cette  observation  démontre  que  s’il  est 
urgent  que  l’ouvrier  ait  un  salaire  suffisant  pour  élever  sa  famille, 
il  y a danger  à dépasser  certaines  limites,  à moins  de  faire  con- 
courir avec  cette  augmentation  la  diffusion  des  principes  d’ordre 
et  de  morale. 

Une  source  de  ruine  pour  l’ouvrier,  que  nous  avons  déjA  signa- 
lée, c’est  le  chômage  du  lundi.  S’il  en  est  un  assez  grand  nombre 
qui  se  rendent  à leurs  travaux  ce  jour-là,  il  est  rare  cependant 
qu’ils  s’y  livrent  plus  de  la  moitié  ou  des  trois  quarts  de  la  journée. 
On  peut  évaluer  à soixante-huit  jours  par  année  le  chômage  régii- 
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lier,  qui  comprend  les  dimanches,  les  fêles  el  les  jours  de  réjouis- 
sance ; qu'on  y ajoute  dix  jours  pour  les  maladies  et  accidents 
qui  surviennent  pendant  son  cours,  et  ou  arrivera  au  chiffre  de 
soixante  el  dix-huit.  Si,  à ce  nombre,  on  joint  encore  cinquante- 
deux  lundis  ou  bien  la  moitié  senlemcnt,  la  somme  s'élèvera  dans 
le  premier  cas  .à  cent  trente  jours,  et,  dans  le  second,  à cent 
quatre  : ce  qui  consliinc  une  perle  d'à  peu  près  le  tiers  de  l'année 
entière.  Il  serait  donc  de  l'intérêt  île  l'ouvrier  de  supprimer  le 
chômage  du  lundi,  et  la  chose  ne  serait  pas  impossible  si  un  con- 
seil de  prud'lionimes  était  établi,  el  si  tous  les  chefs  d'ateliers  et 
de  fabriques  adoptaient  celte  règle  générale.  Les  avantages  de 
celle  mesure  seraient  immenses,  car  à la  perle  occasionnée  par  le 
défaut  de  travail,  il  faut  ajouter  la  dépense  qui  en  est  la  suite 
nécessaire.  Ce  funeste  abus  est  en  outre  une  source  de  démora- 
lisation. liàtons-nous  d'ajouter  qu'il  existe  dtyà  quehpics  établis- 
sements où  le  ehômage  du  lundi  est  supprimé.  Nous  espérons  que 
celte  sage  disposition  deviendra  bientôt  une  règle  générale. 

Coastltntlon  pfajsiqne  Jk  maladie»* 

La  constitution  physique  de  l'ouvrier  tic  Bruxelles  est  généra- 
lement mauvaise,  et  il  en  sera  ainsi  aussi  longtemps  qu'il  n'aura 
pas  amélioré  sa  condition.  La  santé  des  enlants,  tirant  son  origine 
de  celle  des  parents,  ils  possèdent  déjà  en  naissant  le  germe  des 
affections  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour,  el  ils  sont  ainsi 
d'avance  voués  à un  grand  nondtre  tic  maladies  qui  se  dévelop- 
pent bientôt  sous  l'inlluencc  de  tliiférentes  causes  morbides.  En 
effet,  les  agents  intérieurs  et  extérieurs  au  milieu  desquels  ils 
vivent,  sont  de  nature  à altérer  profondément  leur  santé,  el  il 
n'est  pas  jusqu'au  climat  qui  ne  vienne  encore  favoriser  cette 
fàcbciise  influence.  Prenons  l'ouvrier  à sa  naissance,  et  siiivons- 
le  dans  les  ilifférentes  phases  de  son  existence.  A peine  est-il  sorti 
du  sein  de  sa  mère,  qu'il  suce  un  lait  mal  élaboré,  privé  de  bons 
principes  nutritifs;  résultat  évident  d'un  régime  trop  peu  substan- 
tiel , el  de  la  mauvaise  constitution  de  la  mère.  Enveloppé  de 
langes  malpropres,  il  croupit  souvent  plusieurs  heures  dans  ses 
excréments.  La  chambre  où  il  est  renfermé,  est  souvent  petite  et 
malsaine,  el  les  rayons  solaires  n'y  pénètrent  que  peu  ou  point  ; 
l'air  y est  rarement  renouvelé  ; il  est  confiné,  parfois  vicié  par  les 
miasmes  qui  se  dégagent  de  cet  endroit  insalubre.  Si  l'enfant  est 
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élevé  au  biljcron,  sa  noiirrilure  est  ordiiiaiiemcnt  roai  préparée, 
de  mauvaise  «pialité,  trop  abondante,  et  nullement  appropriée 
aux  forces  digestives  de  son  frêle  estomac.  L'innucncede  ces  agents 
malfaiteurs  peut  déj.i  engendrer  une  série  d'affections  graves, 
altérer  puissamment  ses  fluides  nourriciers,  et  le  faire  succomber 
de  bonne  heure. 

En  cfFct,  on  observe  souvent  à cet  âge  des  enfants  pèles,  étiolés, 
atteints  de  maladies  des  voies  digestives  de  rlifférente  nature, 
telles  qu'iiiflammation,  diarrhée,  carreau,  ramollissement  de  la 
muqueuse  gastro-intestinale,  ou  bien  l'hydrucéphalile , etc.  Ces 
différentes  affections  en  font  tuenomber  prés  de  la  moitié  /lendant 
la  première  année , tandis  que,  d'après  la  statistique  de  31M.  Que- 
tclet  et  Srnits  , la  mortalité  des  jeunes  enfants,  pendant  le  même 
espace  de  temps  , n'a  été  portée  qu'à  un  quart  pour  la  population 
de  la  Belgitpje.  Une  des  causes  qui  contribuent  encore  à la  mor- 
talité des  jeunes  enfants,  tient  à l'habitude  qu'ont  les  |)arents  de 
recourir  aux  soins  des  charlatans,  des  matrones  et  parfois  de 
quelques  pharmaciens  , <pii  administrent  des  remèdes  dont  ils  ne 
connaissent  pas  les  propriétés,  ainsi  qu'aux  pèlerinages  qu'ils 
font  avec  leurs  enfants  malades  en  certains  lieux , tels  que  Dic- 
ghem,  etc. 

On  comprend  aisément  que  la  constitution  de  ceux  qui  ont 
échappé  aux  premières  causes  de  destruction  , a dû  subir  une 
profonde  modification  , et  amener  par  conséquent  un  tempéra- 
ment lymphatique  et  scrofuleux.  Les  années  qui  succèdent  aux 
premières,  sont  moins  délavorabics  à l'enfant  qui  se  donne  beau- 
coup de  mouvement  en  plein  air;  il  se  soustrait  en  partie,  parce 
moyen , aux  agents  morbides.  Lorsque  les  enfants  ont  atteint 
l'àge  de  huit  à dix  ans,  ils  commencent  à travailler  dans  les 
fabriques  et  ateliers,  où  de  nouvelles  causes  viennent  bientôt 
détruire  le  peu  d'amélioration  qui  s'était  opéré  en  eux,  et  nuire  à 
leur  développement  physique.  Ils  restent  enfermés  pendant  dix  à 
douze  heures  dans  ces  lieux  peu  salubres,  obligés  de  prendre  une 
position  souvent  défavorable  à l'accroissement  des  organes.  Il  faut 
ajouter  encore  que  leur  nourriture,  trop  peu  substantielle,  n'est 
point  en  rapport  avec  la  nature  des  travaux  auxquels  ils  sont 
employés,  et  que  les  funestes  habitudes  qu'ils  contractent  de  bonne 
heure  concourent  puissamment  à altérer  leur  constitution  et  à 
développer  les  scrofules,  le  rachitisme,  la  phthisie,  etc.,  qui  en 
moissonnent  la  plus  grande  partie. 
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L’éloignetnent  de  l'habitation  de  l’ouvrier  de  la  fabrique  peut 
encore  être  enviaagc  comme  une  source  de  maladies.  L’ouvrier, 
en  effet,  devant  être  rendu  à l’heure  fixée  à son  travail,  est  exposé 
aux  intempéries  de  l’air  pendant  le  trajet  qu’il  doit  parcourir.  S'il 
pleut,  il  arrive  mouillé,  ses  vêtements  doivent  sécher  sur  le  corps, 
et  il  est  ainsi  exposé  à un  refroidissement  qui  le  prédispose  à difiPé- 
rentes  affections.  Cette  cause  est  d’autant  plus  féconde,  que  les 
ouvriers  reçoivent  en  ville  des  secours  nombreux;  ceux-là  même 
qui  travaillent  dans  les  fabriques  des  Faubourgs,  choisissent  de 
préférence  leur  domicile  en  ville , malgré  la  distance  considé- 
rable qui  les  sépare  quelquefois  du  lieu  de  leur  travail.  Ces  faits 
ressortent  du  chiffre  de  la  mortalité  de  la  ville  de  Bruxelles, 
qui  est  très-élevé,  surtout  dans  la  classe  ouvrière.  Cette  mortalité 
est  en  effet  plus  grande  que  dans  les  autres  villes  de  la  Belgique, 
et  de  la  plupart  des  autres  capitales  de  l’Europe.  Elle  atteint  même 
le  chiffre  des  villes  manufacturières , telles  que  Liverpool  et  Man- 
chester. En  1842  la  mortalité  a été  en  Belgique  de  un  décès 
sur  40,5  habitants , tandis  que  Bruxelles , dans  la  même  année, 
comptait  un  décès  pour  28,5  habitants.  Il  est  même  quelques  rues 
habitées  par  la  classe  ouvrière,  où  règne  une  mortalité  effrayante; 
nous  citerons  la  place  des  Wallons , qui  a produit  un  décès  sur 
14  habitants;  la  rue  de  la  Barbe,  dans  la  5'  section,  un  décès 
sur  IS  habitants;  les  rues  du  Contrôleur  et  Montagne-du-Céant, 
un  décès  sur  10  habitants.  Dans  la  7”  section,  l’impasse  du  Cygne 
a donné  un  décès  sur  5,4  habitants.  Enfin,  sur  cent  personnes 
décédées  à Bruxelles  , on  a constaté  qu’il  y en  avait  trente  et  une 
qui  avaient  succombé  dans  les  hôpitaux. 

La  phthisie , qui  est  le  triste  apanage  du  tempérament  lym- 
phatico-scrofuleux,  décime  d’une  manière  effrayante  la  population 
de  Bruxelles.  Non-seulement  elle  fait  des  victimes  dans  la  classe 
ouvrière , mais  elle  étend  aussi  ses  ravages  dans  la  classe  aisée, 
au  point  qu’il  faut  rapporter  à cette  maladie  près  des  deux  tiers 
des  décès,  des  personnes  sorties  de  l’enfance. 

Pour  bien  apprécier  la  différence  qui  existe  entre  les  jeunes 
ouvriers  de  notre  cité,  et  ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  agricoles 
dans  l’arrondissement,  il  suffit  de  faire  la  comparaison  des  uns  et 
des  autres  lors  du  tirage  de  la  milice.  Cette  différence  est  frappante  : 
à Bruxelles  se  présentent  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  pâles, 
la  taille  élancée  , la  poitrine  étroite  et  resserrée , les  épaules  sail- 
lantes, ou  bien  des  individus  de  petite  taille,  frêles,  rachitiques  ou 
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scrofuleux.  Aussi  les  exemptions  pour  faiblesse  de  constitution 
sont-elles  tellement  nombreuses  que  l'on  parvient  à peine  à former 
le  contin,qcnt.  Le  plus  grand  nombre  des  miliciens  des  campagnes, 
au  contraire , sans  être  d'une  taille  très-élevée , sont  assez  bien 
proportionnés  en  raison  du  développement  des  organes.  Ils  sont 
la  plupart  robustes,  leur  poitrine  est  large  , le  système  muscu- 
laire bien  développé  ; en  un  mot , ils  sont  généralement  doués  de 
tous  les  attributs  d’une  bonne  santé. 
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Fabrique  de  chapeaux  de  M.  T^**,  rue  Vinket. 

Ccl  élahlissemenl  occupe  environ  vingl-cinq  à trente  ouvriers  ; 
il  se  compose  de  deux  ateliers,  dont  un,  situe  au  rez-de-chaussée, 
qui  est  très-vaste,  est  bien  aéré  et  reçoit  la  lumière  par  un  grand 
nombre  de  fenêtres  disposées  en  face  les  unes  des  autres,  de 
manière  à renouveler  l'air  avec  une  grande  facilité  pendant  l'ab- 
sence des  ouvriers.  Mais  comme  la  température  y est  très-élevée, 
à cause  du  séchoir  qui  se  trouve  dans  une  petite  place  voisine  en 
communication  avec  cet  atelier,  les  ouvriers  ont  la  sage  précau- 
tion d'ouvrir  constamment  les  carreaux  supérieurs  de  chacune 
des  croisées  , afin  de  renouveler,  autant  que  possible,  les  couches 
d'air  échauffées.  Une  quinzaine  d'ouvriers  qui  foutent  et  repassent, 
séjournent  continuellement  dans  cet  atelier. 

L'autre  atelier,  beaucoup  plus  petit,  est  au  premier  étage,  et 
est  destiné  aux  ouvriers  arçonneurs , chargés  d'arranger  par  un 
espèce  de  battage,  les  poils  à feutrer. 

Cette  opération  développe  une  grande  quantité  de  poussière, 
et  de  petits  corpuscules  qui  voltigent  dans  l’atmosphère  et  pénè- 
trent dans  les  voies  respiratoires  de  l’ouvrier.  L’air  y est  confiné 
à cause  de  la  fermeture  continuelle  qui  parait  nécessaire  pour 
éviter  le  courant  d’air  qui  emporterait  le  poil,  et  occasionnerait 
ainsi  une  perte  au  fabricant. 

Ni  les  jeunes  ouvriers,  ni  les  femmes  ne  sont  admis  dans  celte 
fabrique  ; les  apprentis  y sont  âgés  de  dix-neuf  à vingt  ans. 

Les  ouvriers  ne  travaillent  guère  que  dix  heures  par  jour  en 
été,  et  huit  heures  en  hiver.  Les  ouvriers,  <ïils  approprieurs , tra- 
vaillent à la  pièce  et  gagnent,  terme  moyen,  5 fr.  par  jour,  et 
quand  ils  veulent  compléter  leur  Journée,  ils  reçoivent  facile- 
ment 25  fr.  par  semaine.  Il  n'y  a guère  que  deux  mois  de  l’année 
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pendant  lesquels  les  travaux  se  ralentissent,  et  encore  les  ouvriers 
peuvent-ils  gaf^ner  pendant  cette  période  2 fr.  50  c.  par  jour. 

Les  ouvriers  à l'arçon  gagnent  beaucoup  moins,  le  prix  de  leur 
journée  ne  va  pas  au  delà  de  2 francs. 

Le  lundi  est  souvent  un  jour  de  chômage  pour  les  ouvriers  cha- 
peliers. Une  grande  partie  des  ouvriers  employés  à cette  fabrica- 
tion n'ont  reçu  aucune  instruction,  et  comme  leur  salaire  est 
assez  élevé,  ils  font  de  furies  dépenses.  Us  ont  institué  une  sociéle 
de  secours  mutuels,  qui  a aussi  pour  but  de  maintenir  le  prix  du 
travail,  et  lorsque  l'un  d'eux  tombe  malade,  non -seulement  il 
reçoit  gratuitement  les  soins  du  médecin,  mais  encore  il  lui  est 
donné,  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  une  indemnité 
de  1 fr.  50  c.  par  jour. 

Les  ouvriers  à l'arçon  ne  font  pas  partie  de  celle  association. 

Les  mutations  sont  fréquentes  dans  cette  industrie  ; lorsqu'un 
changement  ,a  lieu,  le  récipiendaire  est  présenté  par  un  com- 
pagnon, et  il  doit  payer  les  frais  de  réception. 

Nous  avons  remarqué  que  les  ouvriers  de  la  fabrique  de  M.  T*** 
jouissent  d'une  bonne  santé,  et  ne  sont  pas  affectés,  ainsi  que  le 
prétendent  quelques  auteurs,  de  varices,  ni  d'ulcères  aux  jambes, 
ni  d'hémoptysie.  Il  eu  est  de  même  des  ouvriers  arçonneurs  qui, 
par  la  nature  de  leurs  travaux,  sont  exposés  aux  molécules  pulvé- 
rulentes. Cependant  nous  croyons  que  les  voies  respiratoires  peu- 
vent faeilement  être  impressionnées  chez  les  sujets  prédisposés  ô 
la  phthisie  pulmonaire  ou  laryngée,  et  à l'asthme,  par  l'air  chargé 
lie  petits  poils  et  de  poussière  qu'ils  respirent.  Nous  pensons  que  si 
un  courant  d'air  est  préjudiciable  au  fabricant,  il  serait  possible 
d'établir  un  grand  fourneau  d'appel  pour  faciliter  la  sortie  des 
émanations,  sans  donner  passage  aux  poils,  dont  l'aspiration  pour- 
rait être  empêchée  à l'aide  d'une  gaze,  d'une  toile  métallique  ou  de 
toute  autre  manière.  On  pourrait  aussi,  en  l'absence  des  ouvriers, 
établir  un  grand  courant  d'air  pour  renouveler  complètement 
celui  de  l'intérieur. 

Autant  que  possible  il  serait  à désirer  que  dans  les  fabriques 
de  ce  genre,  le  séchoir  fût  séparé  des  autres  parties  de  l'atelier, 
auxquelles  il  communique  une  trop  grande  chaleur. 

Fabrique  de  courerlures  de  laine  de  M.  /)***, 
rue  Saint-Chrislnphe. 

Aucune  filature  de  laine  ne  se  trouvant  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
nous  n'aurons  à nous  occuper  (pic  des  ateliers  de  lisseranderie,  de 
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teinturerie,  et  de  quelques  autres  où  travaillent  les  éplucheurs  de 
laine  et  les  bubineurs. 

Cet  établissement  se  compose  d'un  assez  grand  nombre  d’ate- 
liers, la  plupart  occupes  par  des  métiers  à tisser;  ils  sont  spacieux, 
bien  aérés,  reçoivent  la  lumière  par  de  grandes  croisées  qui 
donnent  sur  une  très-vaste  cour. 

Le  nombre  de  métiers  est  proportionné  è l'étendue  de  chaque 
atelier,  mais  malheureusement  nous  en  avons  trouvé  plusieurs  où 
se  faisait  sentir  une  odeur  désagréable,  qu'il  faut  attribuer  à l'huile 
et  aux  émanations  de  la  matière  è tisser,  et  que  les  ouvriers  ne 
perçoivent  pas,  tellement  ils  sont  habitués  à respirer  un  air  confiné 
et  chargé  d’odeurs  plus  ou  moins  fortes.  En  vain  le  contre-maître 
insiste-t-il  sur  la  nécessité  de  renouveler  l’air  en  ouvrant  les  croi- 
sées ; les  ouvriers  ne  veulent  pas  se  soumettre  à cette  précaution 
salutaire,  tant  ils  craignent  un  peu  de  froid. 

C’est  une  remarque  générale  que  nous  avons  faite  dans  le  cours 
de  nos  investigations,  que  dans  tous  les  ateliers  les  ouvriers  se 
refusent  au  renouvellement  de  l’air;  ils  mettent  plutôt  leurs  soins 
à boucher  les  plus  petites  ouvertures  par  où  ce  fluide  pour- 
rait entrer.  D’après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis 
par  les  chefs  d’ateliers,  les  ouvriers  n'ouvrent  les  fenêtres  que 
lorsque  la  chaleur  est  tellement  intense  que  la  peau  est  baignée  de 
sueur,  ce  qui  les  expose  à un  refroidissement  qui  peut  devenir  une 
cause  de  maladie. 

Cette  remarque  nous  a suggéré  l'idée  qu’il  est  important  de  ne 
pas  laisser  aux  ouvriers  le  soin  de  renouveler  l’air  des  ateliers. 
Le  renouvellement  de  l'air  devrait  avoir  lieu  indépendamment  de 
leur  volonté,  et  au  moyen  de  constructions  permanentes,  soit  à 
l’aide  de  ventilateurs  bien  ménagés,  tels  que  toiles  métalliques,  soit 
par  l'intermédiaire  de  cheminées,  d'ouvertures  pratiquées  le  plus 
près  possible  du  plafond,  et  communiquant  avec  d’autres  orifices 
placés  dans  des  conditions  semblables,  soit  par  divers  autres  moyens 
mécaniques. 

La  fabrique  de  couvertures  de  laine  de  M.  T***  occupe  au  moins 
cent  cinquante  ouvriers , entre  autres  plusieurs  jeunes  gens  de 
l’àge  de  dix  à douze  ans,  qui  sont  chargés  d’apprêter  le  fil  pour 
l’ouvrier  tisserand.  Ils  sont  désignés  sous  le  nom  d’ouvriers  épou- 
leurs;  ils  se  trouvent  dans  les  mêmes  ateliers  que  les  tisserands. 
Il  en  est  d’autres  plus  âgés  qui  sont  placés  dans  l'atelier  des  femmes 
qui  épluchent  la  laine;  on  les  appelle  bobinpurs;\\i  dévident  la 
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laine  sur  la  bobine , et  parlaf'ent  celle  (onction  avec  plusieurs 
vieillards  invalides.  L’atelier  renfermant  les  ëplucheurs  est  le  plus 
malsain,  à cause  des  flocons  de  laine  qui  impréf^nent  les  couches 
d'air  et  entrent  dans  les  voies  respiratoires.  Les  femmes  seulement 
sont  chargées  de  ce  travail  ; la  plupart,  encore  jeunes,  sont  con- 
stamment assises,  ainsi  que  les  bobincurs. 

Les  autres  ouvriers  sont  journaliers,  et  employés  à la  teinturerie 
ou  à d'autres  travaux,  tandis  que  ceux  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  travaillent  tous  à la  pièce.  Les  ouvriers  tisserands  gagnent, 
terme  moyen,  3 francs  par  jour,  les  jeunes  ouvriers  épouleurs 
3 sous  (26  centimes),  les  bobineurs  30  c.,  tandis  que  les  éplucheuses 
peuvent  gagner  facilement  6 fr.  par  semaine;  mais  comme  elles 
ne  viennent  pas  régulièrement  tous  les  jours,  et  qu'elles  s'abstien- 
nent surtout  le  lundi,  elles  ne  reçoivent  ordinairement  que  5 fr. 
le  samedi.  Le  chômage  est  toléré  un  quart  de  jour  le  lundi. 

Les  ouvriers  travaillent  onze  heures  en  été,  et  huit  heures  en 
hiver.  La  plupart  des  jeunes  ouvriers  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

Les  ouvriers  jouissent  en  général  d'une  assez  bonne  santé  ; nous 
n'avons  remarqué  qu’un  enfant  rachitique,  qui  travaillait  dans 
rétablissement  depuis  environ  un  an  ; mais  si  les  renseignements 
qui  nous  ont  été  donnés  sont  exacts,  ce  jeune  ouvrier  se  trouvait 
dans  les  mêmes  conditions  le  jour  de  son  entrée  à l'atelier.  Les 
ouvriers  tisserands  travaillent  encore  avec  des  métiers  disposés 
d'après  l’ancien  système,  métiers  qui  les  Forcent  à prendre  une  atti- 
tude très-gênante.  Les  membres  agissent  continuellement,  et  en 
sens  contraire  ; la  poitrine  est  penchée  sur  le  métier,  ce  qui  occa- 
sionne une  gêne  dans  les  mouvements  respiratoires.  L'épigastre, 
à chaque  mouvement  de  la  navette,  est  comprimé  contre  le  travers 
du  métier,  ce  qui  doit  amener  quelques  troubles  dans  les  fonctions 
digestives. 

Les  jeunes  ouvriers  épouleurs  offrent  avec  les  tisserands  le  plus 
singulier  contraste  : ils  sont  dans  une  immobilité  presque  complète. 
Cette  position  ne  les  prédispose  à aucune  affection  particulière, 
mais  exerce  cependant  une  influence  plus  ou  moins  fâcheuse,  en 
ce  sens  que  tous  les  organes  sont  dans  un  repos  absolu,  tandis 
qu'ils  ont  besoin,  pour  se  développer,  de  plus  ou  moins  de  mouve- 
ment. On  a remédié  toutefois  en  partie  à cet  inconvénient,  en 
leur  faisant  faire  diSérentes  corvées  pour  les  ouvriers  tisserands. 

Il  serait  préférable  néanmoins  de  mieux  régler  les  heures  de 
leur  travail,  qui  commencerait  plus  tard  et  finirait  plus  tôt  que 
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celui  des  ourriers  adultes.  On  pourrait  facilement,  en  les  em- 
ployant huit  heures  par  jour,  leur  faire  préparer  le  travail  d'un 
tisserand  pour  toute  la  journée;  les  autres  heures  seraient  consa- 
crées à leur  instruction  et  aux  jeux  en  plein  air. 

Les  éplucheuses  ne  paraissent  pas  souffrir  des  émanations  de 
la  laine  brûle  ; aucune  d'elles  n'est  atteinte  de  bronchite,  ni  de 
crachement  de  sang,  ni  d'aslhme,  ni  de  phthisie,  bien  qu'il  y en 
ait  quelques-unes  qui  travaillent  depuis  quinze  à vingt  ans  dans 
cette  industrie. 

Les  remarques  générales  que  nous  avons  faites  au  sujet  de  la 
promiscuité  des  sexes,  des  adultes  et  des  enfants,  trouvent  là  leur 
place.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui  sont  relatives  à l'âge  auquel 
les  enfants  devraient  être  admis  dans  les  manufactures. 

Fabrique  de  rubané  de  M.  Z7***,  rue  dee  Tanneurs. 

Cette  fabrique  emploie  environ  deux  cents  ouvriers;  elle  renferme 
un  grand  nombre  d'ateliers  situés  au  rez-de-chaussée,  au  premier 
et  au  second  étage.  Ils  sont  suffisamment  grands , bien  aérés,  et 
reçoivent  le  jour  par  un  grand  nombre  de  fenêtres  qui  donnent 
sur  une  vaste  cour.  Il  existe  en  outre  une  teinturerie  séparée  de 
la  fabrique  , ainsi  qu'un  atelier  de  menuiserie  et  d'objets  de  méca- 
niques nécessaires  à la  confection  des  métiers,  dont  M.  D***  est 
l’inveiiteur.  Nous  n'aurons  pas  à nous  occuper  de  ce  nouveau 
système  sous  le  point  de  vue  industriel  : il  est  suffisamment  connu, 
et  d'ailleurs  ce  serait  sortir  des  limites  que  nous  nous  sommes 
tracées  ; mais  ce  que  nous  devons  proclamer,  c'est  que  sous  le 
rapport  hygiénique  il  offre  d'immenses  avantages  sur  l'ancien  sys- 
tème. En  effet,  ce  métier  est  facile  à manier,  il  exige  peu  de  forces 
pour  le  faire  mouvoir,  et  l'ouvrier  n’est  pas  contraint  de  garder 
une  attitude  gênante  et  vicieuse  , comme  cela  a lieu  pour  les 
autres  métiers. 

Chaque  sexe  a une  cour  particulière,  et  les  ateliers  sont  séparés 
de  manière  qu'aucune  communication  n'existe  entre  les  hommes 
et  les  femmes,  hormis  quelques-unes  de  celles-ci  qui,  par  la  nature 
de  leurs  travaux , doivent  séjourner  dans  l’atelier  des  hommes, 
sans  cependant  être  en  rapport  avec  eux.  Cette  industrie  occupe 
soixante  et  dix  à quatre-vingts  jeunes  ouvriers  de  l'âge  de  huit  à 
douze  ans  , qui  sont  chargés  de  préparer  le  (il  destiné  à former  le 
tissu  qui  doit  être  placé  sur  le  métier  : on  les  nomme  ouvriers 
épnuleurs.  ' 
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Tout  les  ouvriers  travaillent  douze  heures  en  été,  et  onze  heures 
en  hiver;  ils  chôment  un  quart  de  jour  le  lundi.  Les  tisserands 
travaillent  à la  tâche  et  ne  ('aijnent  pas  par  jour,  terme  moyen, 
au  delà  de  1 fr.  60  c.  à 1 fr.  70  c.  Les  ouvriers  travaillant  à la 
journée  gagnent  1 fr.  50  c.  par  jour,  et  les  enfants  de  1 fr.  à 2 fr. 
50  c.  par  semaine. 

La  plupart  des  jeunes  ouvriers  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

Les  ouvriers  ne  paraissent  être  prédisposés  à aucune  maladie 
ni  à aucun  accident  qui  seraient  inhérents  à la  fabrication  ou 
à rétablissement.  Il  existe , sous  le  patronage  du  propriétaire  de 
rétablissement,  une  association  formée  par  quarante  à cinquante 
ouvriers  mariés,  qui  payent  à la  caisse  une  faible  rétribution  de 
5 centimes  par  semaine , pour  secourir  la  famille  de  celui  d’entre 
eux  qui  serait  malade. 

Filature  de  coton  de  M.  F***,  rue  de  la  Caserne  des  Pompiers. 

Ce  grand  établissement  occupe  plus  de  cent  cinquante  ouvriers; 
il  se  compose  de  plusieurs  ateliers  et  d'une  teinturerie.  Au  rez- 
de-chaussée  on  trouve  la  carderie,  qui  est  un  vaste  atelier  bien 
aéré , renfermant  un  grand  nombre  de  métiers  mus  par  la 
vapeur.  A côté  de  la  carderie  se  trouve  un  petit  atelier  où  tra- 
vaillent quelques  femmes , et  où  est  placée  une  machine  appelée 
batteur-éplucheur,  qui  développe  beaucoup  de  poussière  et  de 
petits  corpuscules  qui  voltigent  continuellement  dans  l’atmosphère 
et  entourent  les  ouvriers , bien  qu'il  y ait  deux  petits  ventilateurs 
qui  fonctionnent  constamment  et  qui  chassent  en  grande  partie 
ces  émanations  végétales.  Nous  pensons  que  si  ces  ventilateurs 
étaient  plus  grands , ils  balayeraient  la  presque  totalité  des  corps 
étrangers  que  renferme  le  coton.  Les  ateliers  du  premier  et  du 
second  étage  sont  éclairés  par  un  grand  nombre  de  fenêtres,  et 
l'air  y circule  librement.  La  teinturerie  , bâtie  à côté  de  la  Senne, 
est  très-vaste  et  fort  bien  aérée. 

Les  femmes  occupées  dans  cette  filature  sont  nombreuses  , et 
travaillent  dans  les  mêmes  ateliers  que  les  hommes  ; elles  ont  cepen- 
dant une  besogne  particulière  , et  le  bruit  des  machines  apporte 
un  puissant  obstacle  à toute  conversation  intime.  Il  serait  néan- 
moins préférable  de  séparer  les  deux  sexes.  Les  jeunes  ouvriers 
sont  en  plus  petit  nombre  que  les  femmes,  et  ne  travaillent  jamais 
dans  l’atelier  du  baltcur-épluchcur.  Ils  ne  sont  pas  admis  avant 
l’âge  de  douze  ans. 
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Le»  alelicrs  s'ouvrenl  à cinq  heures  du  malin  en  élé,  et  à six 
heures  en  hiver,  pour  se  fermer  à huit  heures  du  soir,  ün  accorde 
aux  ouvriers  une  dcmi-hcurc  le  malin,  une  heure  à midi  et  une 
demi-heure  à quatre  heures  pour  prendre  leurs  repas.  Il  n’y  a 
jamais  de  chùmafre , excepté  les  dimanches  et  fêtes  legales. 

Le  salaire  varie  d'après  la  nature  des  travaux  que  les  ouvriers 
sont  chargés  d'exécuter.  Les  adultes  qui  travaillent  à la  pièce 
gagnent,  terme  moyen,  2fr.  hO  c.  à 3 fr.  par  jour.  Les  journaliers 
reçoivent  ordinairement  ‘2  fr.,  les  femmes  1 fr.  50  c.,  et  les  jeunes 
ouvriers  50  centimes. 

Les  ouvriers  se  portent  en  général  assez  bien  ; les  accidents  sont 
rares  i il  n'y  a guère  que  les  rouages  des  machines  de  la  Garderie 
qui  atteignent  quelquefois  les  doigts  de  l’ouvrier. 

Les  femmes  se  servent , par  mesure  de  précaution  , d'une  cein- 
ture pour  ne  pas  laisser  flotter  leurs  jupons.  Celles  qui  séjournent 
dans  l'atelier  du  batteur-éplucheur  ne  se  plaignent  pas  que  les 
corps  étrangers  que  la  machine  met  en  mouvement , et  qu’elles 
aspirent  avec  l'air,  auraient  une  fêcheuse  influence  sur  les  voies 
respiratoires.  Il  est  cependant  nécessaire  d'observer  qu’elles  ne 
sont  pas  employées  depuis  fort  longtemps  dans  cet  établissement. 
Les  ouvriers  teinturiers  n’ont  pas  d'affections  cutanées  résultant 
de  l’action  irritante  des  substances  qu’ils  emploient  pour  faire  les 
différents  mélanges.  Ils  ne  paraissent  être  exposés,  en  hiver,  qu’aux 
gerçures  des  parties  qu'ils  plongent  dans  l'eau. 

Fabrique  de  passementerie  de  M.  R***,  rue  de  la  Montagne. 

Cet  établissement  alimente  cent  cinquante  à deux  cents  ouvriers, 
mais  la  plupart  travaillent  à domicile,  de  sorte  que  la  fabrique 
n’occupe  que  trente-cinq  à quarante  ouvriers , parmi  lesquels  on 
compte  une  bonne  partie  de  jeunes  travailleurs  âgés  de  quatorze 
à dix-sept  ans , et  quelques  apprentis  de  l’âgC  de  dix  à douze  ans. 
Cette  fabrique  comprend  particulièrement  deux  ateliers,  dont  un, 
au  premier  étage,  est  grand  et  assez  bien  aéré  quand  les  ouvriers 
se  donnent  la  peine  d’ouvrir  les  fenêtres.  L’autre,  la  lisseranderie, 
est  situé  au  second  étage,  et  renferme  un  trop  grand  nombre  de 
métiers  pour  son  étendue  ; il  est  un  peu  obscur,  et  la  plupart  des 
fenêtres  ne  sont  guère  éloignées  que  d’un  mètre  de  la  toiture  de  la 
maison  voisine. 

Les  jeunes  ouvriers  travaillent  ordinairement  pendant  un  an  pour 
faire  leur  apprentissage,  à raison  de  1 fr.  50  c.  à 3 fr.  par  semaine  j 
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mais  leur  salaire  s'élève  bientôt  à 8 francs  lorsqu'ils  travaillent  à 
la  tâche.  Les  adultes  travaillant  à forfait  f'afjnent,  ternie  moyen, 
3 francs  par  jour,  et  les  ouvriers  à la  journée  2 francs.  Les  femmes 
qui  travaillent  à domicile  (Gagnent  facilement  10  â 12  francs  par 
semaine  ; quelques-unes  reçoivent  même  3 francs  par  jour. 

Le  travail  commence,  le  matin,  à six  heures  trois  quarts  en  été, 
et  à huit  heures  en  hiver,  pour  être  continué  jusqu'à  huit  heures 
du  soir.  Les  ouvriers  ont  une  heure  à midi,  et  une  demi  heure  à 
quatre  heures  pour  prendre  leurs  repas. 

La  moitié  des  jeunes  ouvriers  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

Il  existe  une  société  d'ouvriers  passementiers  qui  versent  men- 
suellement dans  une  caisse  commune  la  somme  de  1 franc.  Le 
montant  de  ces  cotisations  sert  à donner  des  soins  â la  famille  de 
celui  du  participant  qui  serait  malade  : il  perçoit,  dans  ce  cas,  les 
deux  tiers  de  sa  journée.  La  caisse  sert  encore  à seedVirir  les  veuves. 

Les  ouvriers  tisserands  ont  une  attitude  extrêmement  gênante 
et  nuisible  à la  fois  ; ils  sont  en  quelque  sorte  suspendus  au  moyen 
de  deux  lanières  en  cuir,  qui  compriment  chaque  côté  de  la  poi- 
trine et  passent  sous  les  bras.  Le  haut  du  corps  est  fortement 
penché  en  avant , de  sorte  que  la  compression  de  la  région  thora- 
cique est  d'autant  plus  forte  que  l'inclinaison  est  plus  prononcée; 
l'abdomen  même,  par  cette  position,  est  pressé  contre  les  travers 
des  métiers.  Les  extrémités  agissent  continuellement  , tandis  que 
le  corps  est  dans  l'immobilité.  Cette  position  est  de  nature  à exercer 
une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  ouvriers  tisserands.  Nous 
devons  cependant  ajouter  que , suivant  la  déclaration  du  chef  de 
la  fabrique,  un  seul  ouvrier  serait  devenu  poitrinaire,  et  encore 
n'aurait-il  travaillé  que  deux  ans  dans  son  établissement.  Suivant 
le  chef,  cet  ouvrier  était  prédisposé  à ce  genre  de  maladie  par 
sa  mauvaise  constitution,  par  des  chagrins  qui  le  minaient  et  par 
l'état  de  dénûment  dans  lequel  se  trouvait  placée  sa  famille. 

Fabrique  de  dentelles  de  M.  S*’*,  place  de  Louvain. 

Cette  industrie  fournit  du  travail  à une  assez  grande  partie 
de  la  classe  indigente.  M.  S*’*  occupe  plusieurs  centaines  d'ou- 
vrières, qui,  la  plupart,  travaillent  à domicile;  mais  scs  ate- 
liers ne  comptent  pas  au  delà  de  trente  à quarante  dentellières. 
Ils  ressemblent  plutôt  à des  salons  qu'à  des  ateliers , et  sont  parfai- 
tement bien  entretenus.  Les  ouvrières  ont  une  espèce  de  pupitre 
sur  lequel  est  placé  leur  canevas  , et  qui  est  assez  élevé  pour  que 
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le  corps  ne  soit  pas  trop  penché  en  avant,  ainsi  qu'on  le  remarque 
chez  les  dentellières  qui  travaillent  à domicile.  Celles-ci  ont  le 
corps  plié  en  deux  , et  prennent  une  position  très-vicieuse  et  nui- 
sible au  développement  des  organes  pectoraux  et  abdominaux. 

Les  ouvrières  sont  âgées  de  seize  à vingt-cinq  ans  ; quelques- 
unes  sont  mariées.  Les  apprenties  ne  sont  point  reçues  dans  les  .ate- 
liers de  cet  établissement. 

Les  heures  de  travail  sont  ainsi  réglées  : en  été  les  ateliers  sont 
ouverts  de  six  heures  du  matin  à huit  heures  du  soir  ; en  hiver,  de 
huit  heures  du  matin  jusqu’à  dix  heures  du  soir.  Il  n'y  a guère  de 
repos  que  pour  le  dîner  ; à quatre  heures  les  ouvrières  n’ont  que 
le  temps  nécessaire  pour  manger  leur  tartine.  Le  lundi  le  travail 
a lieu  toute  la  journée. 

Le  prix  de  la  journée  est  de  1 fr.  iSO  c.  environ  ; les  jeunes 
ouvrières  de  douze  à seize  ans,  qui  travaillent  chez  leurs  parents, 
gagnent  à peu  près  3 francs  par  semaine,  les  plus  jeunes  1 franc. 

La  plupart  n’ont  reçu  aucune  instruction. 

Les  dentellières  sont  prédisposées  aux  affections  des  organes  de 
la  vue  et  à la  chlorose.  Le  dérangement  de  la  fonction  visuelle 
doit  être  attribue  à cette  circonstance,  que  les  yeux  de  l’ouvrière 
doivent  être  constamment  fixés  sur  un  même  ]>oiiit  et  sur  des  objets 
d'une  petite  dimension  , ce  qui  fatigue  nécessairement  la  vue. 

L'état  chlorotique  que  l’on  observe  chez  un  grand  nombre  de 
dentellières  est  particulièrement  occasionné  par  la  position  assise 
et  l'immobilité  complète  du  corps.  Cet  état  d’inertie  jette  quelques 
troubles  dans  la  plupart  des  fonctions  organiques,  et  en  particulier 
dans  celles  de  la  menstruation,  surtout  chez  les  jeunes  filles  qui 
ne  sont  pas  éloignées  de  l'époque  de  la  puberté.  Nous  pourrions 
encore  ajouter  à ces  causes  celle  qui  nait  de  la  trop  forte  incli- 
naison du  corps  en  avant,  et  qui  peut  donner  lieu  aux  affections 
thorachiques.  Les  ouvrières,  en  travaillant  la  dentelle  sur  le  métier, 
au  lieu  de  la  travailler  sur  les  genoux,  pourraient  facilement  faire 
disparaître  cet  inconvénient. 

S'il  est  impossible  de  mettre  en  doute  l’influence  de  ces  causes 
prédisposantes  , il  est  également  certain  que  l'on  peut  en  atténuer 
les  fatales  conséquences  en  observant  un  bon  régime  hygiénique. 
C'est  ainsi  que  dans  les  ateliers  de  M.  S***,  qui  sont  parfaitement 
aérés,  nous  avons  remarqué  que  les  ouvrières  jouissent  d'une  bonne 
santé,  et  que  nulle  d’entre  elles  ne  se  plaignait  de  la  vue,  malgré 
un  travail  très-assidu  et  très-prolongé. 
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Les  substances  employées  pour  la  confection  de  la  dentelle  ne 
paraissent  nullement  indisposer  les  ouvrières  de  celle  profession. 

En  cas  de  maladie , elles  se  secourent  mutuellement  à l'aide 
d'une  collecte , dont  elles  déposent  le  produit  chez  les  parents  de 
l'ouvrière  malade. 

Raffinerie  de  sucre  de  MM.  C***  frères,  rue  des  Fabriques. 

Cette  raffinerie,  qui  emploie  de  vingt  à vingt-cinq  ouvriers,  occupe 
un  vaste  local  composé  de  plusieurs  grandes  places  au  premier  et 
au  second  étage,  où  sont  déposés  les  sucres  qui  ont  déjà  subi  quel- 
ques préparations.  Quelques-unes  de  ces  places  ont  une  tempéra- 
ture de  50  à 3o  degrés  de  cbaleur.  Au  rez-de-chaussée  se  trouvent 
les  fourneaux  et  différentes  cuves  destinées  à cuire  les  matières 
brutes.  Bien  que  la  chaleur  y soit  également  élevée,  l'air  y circule 
librement.  Les  ouvriers  ne  séjournent  jamais  longtemps  dans  les 
mêmes  chambres,  surtout  dans  celles  du  premier  et  du  second 
étage,  où  l’air  est  rarement  renouvelé , à cause  de  la  nécessité  d’y 
maintenir  une  température  élevée. 

On  n’admet  pas  de  jeunes  ouvriers.  Le  prix  du  salaire  des  adultes 
varie  de  1 fr.  G5  c.  à 2 francs  par  jour. 

La  journée  commence  ù six  heures  du  matin  pour  finir  à sept 
heures  du  soir,  y compris  les  deux  heures  de  repos. 

La  plupart  des  ouvriers  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

Les  accidents  et  maladies  y sont  rares  , et  cependant,  au  point 
de  vue  théorique  , il  était  naturel  de  supposer  que  les  fortes  tran- 
sitions de  température  que  les  ouvriers  éprouvent  souvent  dans  le 
cours  de  la  journée  , étaient  de  nature  à produire  des  maladies 
inflammatoires  ou  rhumatismales  de  l'un  ou  de  l'autre  organe.  Il 
est  probable  que  l'habitude  contractée  depuis  longtemps  par  les 
ouvriers , de  passer  du  chaud  au  froid , en  rendant  l’organe  cutané 
moins  sensible , a paralysé  l'influence  de  cette  cause  morbide. 

Fabrique  de  boutons  de  MM.  F*'"  frères , rue  des  Fabriques. 

Tous  les  ateliers  sont  situés  au  rez-de-chaussée;  ils'sont  très- 
vastes,  bien  aérés  et  éclairés , et  disposés  d'une  manière  très-favo- 
rable à la  nature  des  travaux  qui  y sont  exécutés.  En  effet , les 
ouvriers  limeurs  qui,  par  l’action  de  la  lime  sur  les  métaux,  font 
continuellement  dégager  une  poussière  métallique  qui  imprègne 
les  couches  d’air,  ont  besoin  <pic  ccllcs  ci  soient  souvent  renou- 
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velées  , ce  qui  a lieu  au  moyen  de  courants  d'air  qui  y sont  établis. 
Les  ouvriers  qui  emploient  les  acides , travaillent  en  dehors  de 
l'atelier  sous  un  petit  fourneau  d'appel,  et,  indépendamment  de 
cette  précaution  , ils  ont  soin  de  ne  pas  exposer  les  voies  respira- 
toires à l'action  de  ces  acides.  Il  est  seulement  à regretter  que 
pendant  cette  opération  on  n'y  alimente  pas  un  foyer  pour  établir 
un  courant  ascensionnel  plus  rapide. 

M.  F***  occupe  à peu  près  trente-cinq  à quarante  travailleurs, 
parmi  lesquels  on  compte  une  douzaine  de  jeunes  ouvriers  âgés 
de  dix  à douze  ans. 

Le  salaire  varie  d'après  l'habileté  et  le  genre  de  travail  qui 
occupe  l'ouvrier  ; il  est  de  1 fr.  50  c.  par  jour  pour  les  adultes, 
de  25  c.  à 1 fr.  20  c.  pour  les  jeunes  ouvriers.  Le  lundi  ils  ne  tra- 
vaillent que  jusqu'à  quatre  heures  après  midi. 

Les  accidents  les  plus  communs  sont  l'écrasement  des  doigts. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  jeunes  ouvriers  distraits  en  chargeant 
le  mouton,  ou  un  autre  instrument  appelé  découpoir  ou  emporte- 
pièce,  oublient  leurs  doigts  sous  ces  appareils.  Ces  accidents  sont 
rarement  graves,  et  n'occasionnent  qu'une  perte  de  travail  de 
quelques  jours;  il  y a même  un  de  ces  appareils  qui  ne  peut  attein- 
dre que  l'extrémité  de  la  phalangette.  Les  ouvriers  qui  liment  les 
boulons  ne  paraissent  point  aifectés  do  la  poussière  métallique; 
plusieurs  d'entre  eux  travaillent  déjà  depuis  longtemps  dans  les 
ateliers  de  M.  F***,  et  ne  se  plaignent  pas  de  maladies  de  poitrine. 

Fabrique  de  meubles  [ébenisterie)  de  M.  R***,  rue  d'Or. 

Cet  établissement  renferme  plusieurs  ateliers,  situés  au  premier, 
au  second  et  au  troisième  étage  ; ils  sont  grands  et  bien  éclai- 
rés. Nous  y avons  remarqué  seulement  que  la  température  y était 
assez  élevée,  surtout  pour  exercer  une  profession  où  le  corps  est 
continuellement  en  mouvement  ; mais  il  parait  que  ce  degré  de 
chaleur  est  indispensable  pour  l'usage  de  la  colle-forte,  que  néces- 
site l'assemblage  des  pièces  de  meubles.  Le  nombre  des  ouvriers 
employés  dans  la  fabrique  s'élève  à quarante  environ  ; d’autres  tra- 
vaillent à domicile,  et  conviennent  avec  le  propriétaire  de  la 
fabrique,  du  prix  et  des  conditions  du  travail  : ceux-là  sont  libres 
de  s’adjoindre  des  ouvriers  à leur  solde.  La  plupart  des  ouvriers 
sont  mariés,  et  quelques-uns  ont  une  nombreuse  famille.  Les  jeunes 
ouvriers  ainsi  que  les  apprentis  ne  sont  point  admis  à la  fabrique. 

La  journée  commence,  en  été,  à six  heures  du  matin,  et  à huit 
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heures  en  hiver.  Les  ouvriers  ne  chômenl  le  lundi  qu'un  quart  de 
jour.  Le  prix  du  travail  est  réparti  de  la  manière  suivante  : 3 fr., 
terme  moyen,  pour  les  ouvriers  qui  travaillent  à la  tâche,  bien 
qu'il  y en  ait  quelques-uns  qui  reçoivent  5 et  6 fr.  par  jour  ; les 
ouvriers  à la  journée  ont  2 francs. 

La  plupart  des  ouvriers  qui  travaillent  à la  pièce  savent  lire  et 
écrire;  tandis  que  les  journaliers  sont  privés  de  toute  instruction. 

Les  ouvriers  ne  sont  prédisposés  à aucune  maladie  résultant  de 
leur  profession  ; les  accidents  y sont  très-rares.  Lorsque  l'ouvrier 
est  accidentellement  ohlijjé  de  suspendre  scs  travaux,  les  autres 
compa('nons  se  cotisent  entre  eux  pour  payer  une  rétribution  à sa 
famille. 

Il  existe  dans  l'établissement  un  rè|;leroetit  sévère,  auquel  les 
ouvriers  sont  tenus  de  sc  conformer , s'ils  ne  veulent  pas  s'exposer 
à être  renvoyés. 

L’ivrognerie  surtout  y est  sévèrement  punie. 

Fabrique  de  meubles  (^menuiserie)  de  M.  P***,  place  Saint-Géry. 

Cette  fabrique,  qui  occupe  trente-cinq  à quarante-cinq  ouvriers, 
comprend  plusieurs  grands  ateliers  très-spacieux,  bien  aérés, 
éclairés  par  un  grand  nombre  de  fenêtres  donnant  sur  une 
vaste  cour.  Les  apprentis  ne  sont  point  reçus  au-dessous  de 
l'âge  de  seize  à dix-huit  ans.  La  journée  est  divisée  par  quarts  : le 
quart  de  journée  se  paye  -4Ü  à 50  c.  suivant  l'habileté  de  l'ouvrier. 
La  moyenne  du  salaire  est  de  2 fr.  à 2 fr.  50  c.  par  jour.  Les 
ouvriers  ne  font  que  trois  quarts  de  jour  le  lundi. 

La  plupart  des  ouvriers  menuisiers  savent  lire  et  écrire. 

De  toutes  les  professions,  celle  de  menuisier  est  la  plus  salubre, 
surtout  chez  les  sujets  faibles,  qui  ont  besoin  de  développer  le 
système  musculaire.  Nous  n'avons  point  remarqué  qu'ils  fussent 
plutôt  atteints  de  varices  que  les  autres  ouvriers.  Les  accidents  y 
sont  fort  rares;  on  n'en  compte  que  trois  dans  l'établissement  de 
M.  P*'*,  qui  soient  arrivés  aux  ouvriers  employés  â la  scierie  mé- 
canique, et  encore  ces  accidents  n'étaient  que  de  légères  blessures 
occasionnées  par  la  scie  en  mouvement. 

Fabrique  de  gants  de  M.  H***,  rue  du  Bord  du  erre. 

Cet  établissement  se  compose  d'abord  d'une  mégisserie,  où  l'on 
enlève  les  poils  de  la  peau  à l'aide  de  l'eau  de  chaux,  et  d'un 
couteau  destiné  à cet  usage;  d’une  teinturerie,  et  de  plusieurs  ateliers 
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où  l'on  apprcle  et  découpe  la  peau  de  chevreau.  La  fabrique 
réunit  toutes  les  conditions  hygiéniques  désirables;  elle  est  chauffée 
en  hiver  par  un  calorifère. 

Les  ouvriers,  au  nombre  de  quarante  environ,  occupés  à cette 
industrie,  sont  tous  étrangers,  Français  et  Allemands;  quel- 
ques femmes  seulement  y travaillent  dans  un  atelier  séparé.  Ils 
travaillent  tous  à la  pièce  et  gagnent  facilement  4 fr.  par  jour. 
La  journée  commence  à six  heures  en  été,  et  à huit  heures  en  hiver, 
pour  se  prolonger  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Le  lundi  est  un 
jour  de  chômage  complet. 

Presque  tous  les  ouvriers  savent  lire  et  écrire  ; il  serait  difficile 
qu’il  en  fût  autrement,  surtout  chez  les  coupeurs  qui  doivent  faire 
rapporter  les  pièces  numérotées. 

Aucune  affection  particulière  n’est  inhérente  à cette  profession. 
Les  substances  employées  pour  l'apprêt  des  peaux  sont  tout  à fait 
inoffensives. 

Fabrique  de  chapeau. r de  paille  de  IF** , 
Marché-aux-llerbes. 

Cet  établissement  se  compose  d'une  fabrique  et  de  plusieurs 
ateliers  : ces  derniers  font  partie  de  la  maison  ; nous  ne  les  avons 
point  visités.  La  fabrii|ue  est  située  Allée-dcs-Bains  ; elle  occupe 
quatorze  à dix-huit  ouvriers,  et  se  compose  de  trois  places,  dont 
une  destinée  à sécher  les  chapeaux,  et  qui  sert  en  même  temps  pour 
laver  la  paille.  Deux  ouvriers  seulement  sont  chargés  de  cette 
fonction,  et  doivent  séjourner  continuellement  dans  cette  place 
dont  la  température  est  assez  élevée. 

Les  ouvriers  qui  repassent  sont  dans  les  autres  ateliers  qui 
sont  bien  aérés  et  bien  éclairés. 

Tous  les  ouvriers  qui  travaillent  à cette  industrie,  y compris  ceux 
qui  sont  dans  les  ateliers  de  la  maison,  au  nombre  de  quinze  à 
seize,  sont  étrangers  a la  ville;  ils  habitent  la  province  de  Liège,  et 
n’exploitent  cette  profession  que  sept  à huit  mois  de  l’année,  pen- 
dant la  période  d'hiver  ; tandis  qu’ils  se  livrent  aux  travaux  agri- 
coles pendant  la  saison  d'été. 

Ils  sont  logés  et  nourris  aux  frais  de  la  j^ropriétairc,  et  reçoivent 
en  outre  de  1 à 2 francs  par  jour,  suivant  leur  aptitude. 

Les  ateliers  s'ouvrent  à huit  heures  du  matin  en  hiver,  et  se 
ferment  à dix  heures  du  soir  ; en  été,  les  ouvriers  commencent  .î 
six  heures  du  matin  pour  finir  A huit  heures  du  soir. 
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Les  ouvriers  jouissent  d'une  bonne  santé,  et  ne  sont  prédisposc’s 
h aucune  affection  particulière. 

Typographies  MM.  JT***  et  A.  W**'. 

Ces  deux  {jrands  établissements  ont  été  érigés  d’après  les  mêmes 
règles  de  construction.  Ils  sont  très-vastes,  et  reçoivent  le  jour 
par  deux  rangées  de  fenêtres  , placées  de  chaque  côté  à une  hau- 
teur assez  élevée  du  sol.  Ces  fenêtres  ne  sont  pas  assez  souvent 
ouvertes , de  sorte  que  l'air  y est  trop  confiné  et  trop  chaud.  Nous 
avons  remarq\ié,  en  entrant,  qu’une  odeur  désagréable  affectait 
l'odorat  ; les  ouvriers  ne  s’en  aperçoivent  point,  et  ils  préfèrent 
respirer  un  air  vicié  que  de  refroidir  la  température  en  laissant 
circuler  l'air  librement. 

L’établissement  typographique  de  M.  A.  W***  compte  cinquante 
à soixante  ouvriers;  celui  de  M.  \V***  trente  à quarante  ; mais 
ces  chiffres  varient  suivant  la  quantité  de  travaux  à exécuter.  Nous 
n’avons  vu  que  très-peu  d’ouvriers  au-dessous  de  l’êge  de  quatorze 
ans  ; ils  étaient  employés  à la  presse  mécanique. 

L’ouvrier  typographe  ne  travaille  pas  plus  de  dix  heures  en  été, 
et  huit  heures  en  hiver.  Les  ouvriers  de  M.  W***  chôment  un 
quart  de  jour  le  lundi,  tandis  que  ceux  de  M.  A.  W***  doivent  tra- 
vailler le  lundi  comme  les  autres  jours. 

Les  correcteurs  gagnent  5 à 6 francs  par  jour,  les  pressiers  et 
les  metteurs  en  page  environ  4 francs,  les  compositeurs  3 francs, 
et  les  ouvriers  à la  journée  de  1 fr.  50  c.  à â francs.  Les  jeunes 
ouvriers  reçoivent  de  50  centimes  à 1 franc  par  jour.  Ils  sont 
payés  tous  les  quinze  jours. 

Les  maladies  auxquelles  les  ouvriers  typographes  sont , sans 
contredit,  le  plus  exposés,  sont  les  maladies  d’yeux  et  celle  des 
varices  aux  jambes.  Cependant , nous  devons  dire  que  ces  affec- 
tions ne  sont  pas  aussi  communes  que  l’ont  avancé  la  plupart  des 
auteurs,  et  elles  seraient  en  bien  plus  petit  nombre,  si  les  maîtres 
avaient  soin  de  ne  point  admettre  les  ouvriers  qui  auraient  une 
prédisposition  à contracter  ces  maladies.  Quant  à la  colique  que 
la  poussière  des  caractères  pourrait  occasionner,  elle  est  très-rare, 
et  il  faut  bien  qu’il  en  soit  ainsi,  puisque  les  caractères  d’impri- 
merie sont  composés  en  grande  partie  d'antimoine  , métal  qui  ne 
peut  avoir  une  influence  malfaisante  sur  la  constitution.  Nous  pen- 
sons que  l’état  de  pâleur  que  l’on  observe  assez  souvent  chez  l’ou- 
vrier typrographe,  provient  plutôt  de  ce  qu’il  respire  un  air  trop 
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chaud  cl  lro|i  confiné,  cl  peut-être  aussi  de  la  vie  peu  réjjulière 
que  mènent  plusieurs  d'entre  eux.  Il  serait  important  de  maintenir 
dans  les  ateliers  une  température  uniforme  et  pas  trop  élevée,  et 
d'ouvrir  toutes  les  fenêtres  aux  heures  de  repas,  afin  de  renouveler 
entièrement  l'air. 

Il  existe  chez  les  ouvriers  imprimeurs  deux  sociétés,  dont  l’une 
a pour  but  de  secourir  la  famille  de  l’ouvrier  malade;  la  cotisation 
de  chaque  membre  est  de  1 fr.  50  c.  par  mois.  L’autre,  affectée 
exclusivement  aux  compositeurs,  est  formée  pour  maintenir  les 
prix  ordinaires  de  leurs  travaux,  et  payer  la  Journée  à l’ouvrier 
qui  serait  sans  ouvrage,  par  suite  du  refus  du  maître  de  donner 
le  taux  fixé. 


ii.. 
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Manufacture  de  glaces,  rue  Jéricho, 

Cette  manufacture  n’est , à proprement  parler,  qu'un  dépôt  de 
glaces  brutes  qui  oui  clé  confectionnées  à l’établissement  d’Oignies. 
Elle  occupe  trente-cinq  à quarante  ouvriers  employés  ô polir  cl  à 
étamer  les  glaces.  Ces  deux  opérations  se  font  dans  de  grands  ate- 
liers offrant  d’excellentes  conditions  bygiéniqncs.  Mais  l’une  de  ces 
deux  opérations,  l’étamage,  consistant  à placer  derrière  la  glace  une 
lame  mince  formée  d’étain  et  de  mercure , exige  qu’elle  soit  faite 
dans  une  place  berméliquement  fermée,  afin  d'écarter  tout  courant 
d’air,  qui,  en  soulevant  la  poussière,  viendrait  la  déposer  sur  la 
glace  et  nuirait  ainsi  à sa  qualité.  C'est  pour  obvier  au  danger  qui 
naîtrait  du  séjour  prolongé  dans  cet  atelier,  au  milieu  des  émana- 
tions mercurielles,  que  le  chef  d’atelier  a eu  la  bonne  idée  de  faire 
alterner  les  ouvriers  polisseurs  et  les  ouvriers  étameiirs,  de  sorte 
qu’ils  ne  sont  occupés  à étamer  que  quelques  beures  de  la  journée. 

Les  ouvriers  ne  sont  point  admis  au-dessous  de  l'àgc  de  dix-huit 
ans  : ce  qui  constitue  une  excellente  mesure  hygiénique  ; car  il 
est  évident  que  celte  profession  exercerait  une  fâcheuse  influence 
sur  la  santé  des  jeunes  ouvriers. 

Le  travail  commence,  en  été,  à six  heures  du  matin  , et  i huit 
heures  en  hiver  ; il  finit  à huit  heures  du  soir.  Le  salaire  varie  sui- 
vant le  degré  d’aptitude  de  l’ouvrier  : il  s’élève  de  1 fr.  25  à 3 fr. 
par  jour.  Il  n’y  a point  de  chômage  le  lundi , et  l’on  est  telle- 
ment sévère  à cet  égard  , que  l’ouvrier  qui,  sans  raison  plausible, 
manque  deux  ou  trois  fois  de  se  rendre  à son  travail,  est  renvoyé 
immédiatement. 

La  plupart  des  ouvriers  savent  lire  et  écrire. 

De  toutes  les  professions,  c’est  celle  qui  exige  le  plus  de  pré- 
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caution,  à cause  des  émanations  métalliques  qui  se  dégagent  pen- 
dant l’opération  dé  l'étama(je.  En  effet,  la  poussière  mercurielle 
a une  action  extrêmement  délétère  sur  l’économie;  et  malbeureu- 
semeiit  pour  l’ouvrier,  on  le  met  dans  les  conditions  les  plus 
propres  a lui  en  faire  subir  l’influence,  eu  rendant  impossible  tout 
courant  d’air.  Nous  pensons  que  la  précaution  de  faire  alterner 
entre  eux  les  ouvriers  polisseurs  et  étameurs  est  une  mesure 
utile  mais  insuffisante.  Suivant  nous,  le  même  ouvrier  ne  devrait 
être  employé  tjue  deux  jours  par  semaine,  et  quelques  beurcs  par 
jour  seulement  à cette  opération.  C’est  à ces  ouvriers  surtout,  que 
les  soins  de  propreté  île  la  peau  sont  indispensables,  s’ils  veulent 
prévenir  en  partie  le  tremblement  et  la  salivation  mercurielle,  les 
douleurs  dans  les  articulations,  etc.,  qui  sont  des  affections  iubé- 
rentes  en  quelque  sorte  au  matiiement  du  mercure. 

Nous  n’avons  remarqué  qu’un  seul  cas  de  tremblement  mercu- 
riel cher,  un  ouvrier  élameur.  Cet  homme  a été  parfaitement  ;juéri, 
quand  on  l’eut  éloigné  de  l’atelier.  Plusieurs  de  ces  ouvriers  avaient 
l’haleinc  fétide  et  les  {jencives  légèrement  gonflées,  indices  certains 
de  l'action  délétère  du  mercure,  et  des  graves  accidents  qui  se  décla- 
reront, s’ils  ne  se  soustraient  point  aux  causes  qui  les  ont  produits. 

Nous  proposerions  volontiers  que  tout  individu  qui  oflrirait 
quelques  symptômes  propres  à l’action  du  mercure  fut  immédia- 
tement soustrait  à ce  genre  de  travail  pendant  un  an  au  moins, 
et  que  l’administration  lui  donnât  une  autre  occupation,  avant  de 
lui  permettre  de  reprendre  son  travail  primitif. 

Fabrique  de  tabac  de  M.  //***,  boulevard  Barthélemy . 

Cet  établissement  emploie  quarante  ouvriers  environ  pendant 
cinq  à six  mois  de  l’année.  Ce  nombre  s’élève  jusqu'à  cent  pen- 
dant les  sept  autres  mois.  Les  ateliers,  quoique  assez  vastes,  ont 
l’incouvénient  d’être  un  peu  bas,  et  l’espace  est  d’autant  plus 
restreint  que  les  ouvriers  sont  plus  au  complet.  Les  moyens 
d’aérage  sont  Faciles  à établir  dans  le  grand  atelier  où  travaillent 
les  cigariers,  mais  les  fenêtres  sont  très-rarement  ouvertes.  Les 
autres  ateliers,  plus  petits  et  moins  bien  aérés,  contiennent  les 
tabacs  en  bottes  et  en  carottes,  d’où  se  dégage  une  odeur  péné- 
trante, et  très- désagréable  pour  les  personnes  qui  n’ont  pas 
l’babitude  de  la  respirer.  Il  existe  aussi  pour  les  cigares  un 
séchoir  dont  la  température  est  très-élcvéc  et  l’odeur  forte,  mais 
heureusement  l’ouvrier  n’est  pas  obligé  d’y  séjourner  longtemps. 
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Les  Jeunes  ouvriers  employés  dans  cette  rnaniifaelure  sont  nom- 
breux ; leur  travail  coiisislc  à étendre,  puis  à rouler  les  feuilles  de 
tabac  destinées  à confectionner  les  ci<pires.  Ils  sont  constamment 
assis,  la  poitrine  inclinée  en  avant,  et  n'ont  que  les  bras  en  mou- 
vement. 

Les  ateliers  s'ouvrent,  en  été,  à six  heures,  et  en  hiver  à huit  heures 
du  matin;  ils  se  ferment  à huit  heures  du  soir.  L'ouvrier  n'a  qu'une 
heure  à midi  ; les  autres  repas  se  font  dans  l'atelier,  afin  d'éviter  la 
visite  qtie  l'on  fait  ehaque  fois  que  l'ouvrier  sort  de  l'atelier  pour  s'as- 
surer qu'il  n'emporte  pas  do  ciipares.  Les  ouvriers  sont  payés  à la 
pièce,  et(ja(»nent  facilement  4 àüfr.  par  jour,  mais  ils  doivent  payer 
une  rétribution  de  4 à 5 fr.  par  semaine  à un  aide.  Le  salaire  des  ou- 
vriers qui  travaillent  la  carotte  atteint  quelquefois  5 à (i  fr.  par  jour. 

La  plupart  des  jeunes  ouvriers  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

Cette  industrie  exige  un  renouvellement  fréquent  de  l'air  des 
ateliers,  afin  d'en  faire  disparaitre  les  couches  viciées  par  les  éma- 
nations de  la  plante  de  tabac,  qui  finiraient  par  exercer  une  action 
délétère  sur  la  constitution.  Kn  outre,  l'attitude  que  prend  l'ouvrier 
cigarier,  le  peu  de  mouvements  qu'exige  cette  profession,  concou- 
rent également  au  développement  de  certaines  maladies.  Nous 
ajouterons  encore  a ces  causes  les  écarts  de  régime  plus  com- 
muns chez  les  ouvriers  qui  ont  un  salaire  élevé,  et  enfin  le  chô- 
mage du  lundi. 

De[)uis  deux  années  quatre  ouvriers  ont  succombé  à la  phthisie 
dans  l'étahlisscinent  de  M.  H***;  on  ne  peut  affirmer  que  celte 
maladie  ail  été  produite  par  les  causes  iidiérenles  à la  manipula- 
tion de  tabac;  il  est  probable  cependant  qu'elles  ont  eu  une  part  à 
son  développement. 

Quoi  qu'il  en  suit,  il  serait  prudent  d'établir  dans  chaque  atelier 
un  ou  deux  fourneaux  d'appel  suivant  scs  dimensions,  en  même 
temps  que  l'on  placerait  un  venlilaleiir  à la  fenêtre  eorrespon- 
dante,  pour  établir  ainsi  un  courant  d'air  continuel. 

Les  ouvriers  cigariers  ont,  en  cas  <le  maladie,  une  caisse  de 
secours  mutuels  et  répartis  de  la  manière  suivante  : le  premier 
mois  le  malade  reçoit  1 fr.  ÔO  c.  par  jour  ; et  1 fr.  seulement  par 
jour  pendant  les  six  mois  suivants.  Si  la  maladie  n'est  pas  guérie 
après  ce  laps  de  temps,  la  caisse  de  la  société  paye  encore  oO  c.  par 
jour  pendant  un  an.  Sont  exceptées  de  cet  avantage  les  maladies 
qui  otit  pour  cause  l'ivrognerie,  les  blessures  reçues  en  duel  ou 
par  suite  de  rixes  volontaires,  les  maladies  syphilitiques. 
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Le*  autres  professions  insalubres,  telles  que  celles  de  broyeurs 
de  couleurs,  de  constructeurs  de  baromètres,  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  les  fabriques  de  céruse,  des  ouvriers  qui  travaillent 
le  cuivre,  des  doreurs  sur  métaux,  des  ouvriers  qui  travaillent  aux 
produits  chimiques,  ou  bien  à la  fabrication  des  allumettes  pbnspho- 
riques,  etc.,  cxif;ent  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  précautions  hygié- 
niques que  celles  dont  nous  venons  de  recommander  l’observance 
pour  les  ouvriers  etameurs,  et  pour  ceux  qui  manipulent  le  tabac. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  et  nous  devons  insister  sur  cette  vérité 
fondamentale , toutes  les  professions  insalubres  de  leur  nature 
exigent  que  l'air  contenu  dans  les  ateliers  soit  continuellement 
renouvelé,  afin  d’atténuer  l’action  délétère  des  substances  tenues 
en  suspension  dans  l'atmosphère  qui  entoure  l’ouvrier.  Le  renou- 
vellement de  l’air  ne  saurait  être  abandonné  au  bon  vouloir  de 
l’ouvrier,  il  doit  être  le  résultat  de  certaines  dispositions  prises 
dans  l’atelier,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 

Les  professions  dites  salubres  n’exigeraient  pas  un  renouvelle- 
ment d’air  permanent;  il  suffirait  que  ce  renouvellement  eût  lieu 
à des  intervalles  plus  ou  moins  rapproches,  aux  heures  de  repas 
par  exemple  ; mais  la  répugnance  des  ouvriers,  leur  esprit  de  rou- 
tine, seront  presque  toujours  un  obstacle  à l’adoption  de  celte 
mesure  salutaire,  si  elle  est  confiée  à leurs  soins.  Il  serait  donc  pré- 
férable qu’un  mode  de  renouvellement , indépendant  de  leur 
volonté  , fut  adopté  dans  les  fabriques  et  dans  les  ateliers. 

Les  conditions  hygiéniques  les  plus  nécessaires  que  doivent 
présenter  les  fabriques  sont  : un  espace  suffisamment  grand,  et 
en  rapport  avec  le  nombre  d’ouvriers  employés;  une  disposition 
convenable  des  ateliers  ; une  bonne  ventilation,  surtout  quand  on 
y exécute  des  travaux  insalubres;  une  température  uniforme  et 
jamais  trop  élevée;  une  grande  propreté. 

La  plupart  des  établissements  que  nous  avons  visités  sont  dis- 
posés de  manière  à satisfaire  aux  deux  dernières  conditions,  mais 
malheureusement  les  ouvriers  ne  mettent  pas  en  pratique  les 
moyens  d'assaini.ssemCnt  qui  sont  en  leur  pouvoir.  Nous  voudrions 
donc,  dans  l’intérêt  de  la  santé  de  l’ouvrier,  et  à défaut  de  dispo- 
sitions permanentes,  imposer  l’obligation  au  chef  d'atelier  de  sur- 
veiller activement  ces  mesures  hygiéniques.  La  température  qui 
règne  dans  les  ateliers  devrait  être  uniforme,  plus  ou  moins  élevée 
suivant  la  nature  et  les  exigences  de  la  profession.  Des  thermo- 
mètres seraient  placés  à cette  fin  dans  chaque  atelier.  Les  contre- 
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maitrcs  dcvraicnl  aussi  veiller  à ce  que  l’air  soit  renouvelé,  en 
établissant  des  courants  au  moyen  des  fenêtres  et  des  portes  pen- 
dant les  heures  de  repas;  en  été,  les  fenêtres  devraient  rester 
continuellement  ouvertes,  d’un  côté  seulement.  Ces  précautions 
auraient  l'avantarje  de  mettre  l’ouvrier  à l’abri  du  refroidissement 
auquel  il  est  exposé  en  quittant  sou  atelier,  et  surtout  d’éloigner 
une  cause  puissante  de  maladies  provenant  d’un  air  vicié  ou  tout 
au  moins  confiné  et  trop  chaud. 

Les  inconvénients  qui  résultent  du  défaut  d’espace  et  de  la  mau- 
vaise disposition  des  ateliers  sont  plus  difKeiles  à faire  disparaître. 
Nous  pensons  que  le  meilleur  moyen  h employer,  lorsque  l'atelier 
n’offre  pas  de  grandes  dimensions,  serait  de  n'admettre  qu'uti 
nombre  limité  de  travailleurs,  de  manière  à ce  que  chacun  d’eux 
pfil  jouir  au  moins  de  îiO  mètres  cidics  d’air.  Quant  aux  atfeclions 
auxquelles  les  ouvriers  sont  exposés,  et  que  l’on  prétend  inhé- 
rentes aux  professions  qu'ils  exercent,  nous  croyons  que  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  celte  matière  en  oui  singulièrement  exagéré 
les  dangers.  Les  faits  sont  en  contradiction  avec  la  théorie  qu’ils 
enseignent,  et  nous  pensons  que  l'expérience  seule  peut  résou- 
dre d'une  manière  satisfaisante  les  questions  soulevées  à pro- 
pos des  inconvénients  de  certaines  professions.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  qu’au  point  de  vue  théorique,  la  profession  de  tisserand 
en  passementeries  devrait  être  rangée  dans  la  classe  des  profes- 
sions les  plus  insalubres,  car  il  n’en  est  aucune  où  l'ouvrier  doive 
conserver  une  attitude  aussi  vicieuse,  et  qui  semblerait  être  une 
cause  déterminante  de  maladies  de  poitrine.  Cependant  il  n’en 
est  pas  ainsi  ; nos  recherches  nous  ont  mis  à même  d’affirmer 
que  ceux  qui  se  sont  livrés  à ce  travail  ne  sont  nullement  prédis- 
posés à ce  genre  d’affections. 

Aussi  estimons-nous  qu’un  grand  nombre  de  maladies  attribuées 
à certaines  professions  ne  sont  que  le  résidtat  d’autres  causes 
accidentelles,  inhérentes  à l'établissement,  à l'habilation  de  l’ou- 
vrier, à son  genre  de  vie  ou  bien  à sa  constitution. 

Bruxelles,  le  20  juin  1840. 

Le  Rapporteur, 

E.  Sélade. 

/æ  Secrétaire,  Le  Président, 

A.  ChaXTRAIX.  V.  l’vTTEHUOEVEX. 
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